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V  1 


La  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  des  Alpes- 
Maritimes  a  été  fondée  le  22  octobre  1861  et  approu- 
vée par  un  Arrêté  en  date  du  27  novembre  1862. 

Cette  Société  a  été  le  premier  lien  intellectuel 
qui  a  consacré  l'annexion  de  Nice  à  la  France. 

Dans  la  pensée  de  ses  fondateurs,  dont  le  zèle  et 
le  dévouement  infatigables  sont  là  pour  le  prouver, 
la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  devait  être,  et 
sera  avec  quelques  efforts  encore,  un  foyer  destiné 
à  attirer  toutes  les  aptitudes,  toutes  les  intelligen- 
ces, tous  les  talents,  toutes  les  illustrations  que  la 
ville  de  Nice  rassemble  dans  son  sein  à  des  titres 
divers. 

Ce  sera  pour  notre  Société  un  souvenir  bien  pré- 
cieux que  les  plus  hauts  fonctionnaires  de  tous 
les  ordres,  dans  la  ville  et  dans  le  département,  se 
soient  fait  un  honneur  de  la  patronner  et  de  s'y  affi- 
lier: c'était  lui  donner  une  consécration  et,  en  même 
temps,  un  encouragement  qui  ont  singulièrement 
aidé,  dans  le  principe,  à  son  développement. 

Nous  devons  nous  hâter  d'ajouter  que,  à  peu 
d'exceptions  près,  tous  ceux  de  nos  concitoyens  qui 
participent  aux  nobles  travaux  de  l'esprit  se  sont 
groupés,  avec  empressement,  autour  du  premier 
noyau  de  la  Société  dont  les  rangs  s'ouvrirent  aux 
hommes  les  plus  distingués  dans  toutes  les  car- 
rières. Nous  nous  plaisons  à  ajouter  que  s'il  en 
reste  quelques-uns  encore  qui  ne  sont  pas  venus 
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d'eux-mêmes  frapper  à  notre  porte,  nos  constants 
efforts  à  les  appeler  au  milieu  de  nous  vaincront 
bientôt  leurs  hésitations,  comme  nous  espérons 
aussi  rallier  ceux  que  des  malentendus  regretta- 
bles ont  pu  nous  faire  perdre. 

Mais  il  en  est,  hélas  !  que  nous  ne  pourrons  jamais 
rappeler  :  ce  sont  ceux  que  la  mort  nous  a  pris, 
dans  la  force  du  talent  et  au  midi  à  peine  d'une  vie 
laborieuse.  De  ceux-là,  le  souvenir  restera  vivant 
dans  le  cœur  de  tous  les  membres  de  la  Société. 
Quelque  chose  qui  ne  s'efface  pas  et  qui  résiste 
même  aux  coups  delà  mort,  rappellerait,  au  besoin, 
les  deux  frères  Verany  à  la  mémoire  de  leurs  collè- 
gues; ce  quelque  chose,  c'est  leur  science  considé- 
rable, qu'ils  semblaient  s'être  partagée  comme  un 
héritage  commun.  Les  frères  Verany,  en  effet,  ont 
marqué  d'une  façon  brillante  dans  la  carrière  où 
ils  s 'étaient  précédés  l'un  l'autre,  comme  ils  se  sont 
précédés  dans  la  tombe,  à  quelques  pas  de  distance. 
Leur  nom  a  un  éclat  qui  dépasse  le  cercle  d'une 
renommée  locale;  celui  de  Jean-Baptiste,  notam- 
ment, jouit  dans  le  domaine  de  la  science  d'une 
autorité  qui  est  un  honneur  et  pour  la  ville  de  Nice 
et  pour  notre  Société.  Jean-Baptiste  Verany  a  laissé 
des  manuscrits  d'une  importance  considérable,  et 
que  la  Société  aura  la  mission  de  coordonner  (1). 

(1)  Dans  le  présent  vohuuo,  le  lecteur  trouvera  deux  articles 
de  J.-B.  Verany,  auxquels  il  restait  a  ajouter  de»  planches  que  la 
mort,  aussi  rapide  qu'imprévue,  de  notro  savant  collègue  ne  lui  a  paa 
laissé  le  temps  d'aclicvor  : 

Ces  articles  sont  : 

Mémoire  sur  le  yeure  Xotacauthus  et  Description  d'une  Espèce 
nouvelle  de  la  Méditerranée  (page  238). 

Sutice  sur  les  Mollusques  nudibranches  ou  Description  de  six 
nouvelles  Eolidfx  de  la  Milite rraner  (pap>  211). 


—  vu  - 

La  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  avait 
besoin  d 'affirmer  son  existence  par  la  publication 
de  travaux  déjà  nombreux;  c'était,  en  même 
temps,  un  moyen  pour  elle  de  se  montrer  à  la 
hauteur  de  la  bienveillance  dont  S.  Exc.  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  n'a  cessé  de  lui 
donner  des  témoignages  précieux  ;  nous  ne  sau- 
rions lui  en  manifester  trop  vivement  notre  pro- 
fonde reconnaissance. 

La  commission  que  la  Société  avait  chargé  du 
soin  de  choisir,  parmi  les  nombreux  manuscrits 
déposés  dans  ses  archives,  les  éléments  de  la  pré- 
sente publication,  n'a  eu  qu'un  embarras  :  celui  de 
distraire  du  milieu  de  tant  de  travaux  distingués 
ceux  que  nous  offrons  dans  ce  volume,  et  le  hasard 
qui,  à  défaut  d'autre  titre,  m'oblige  à  en  ouvrir  les 
premières  pages,  m'autorise  à  dire  que  la  commis- 
sion a  apporté,  dans  ce  travail,  la  variété  qui  répond 
aux  trois  cercles  dans  lesquels  se  meut  la  Société. 


XAVIER  EYMA. 
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MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 
ET  DES  CULTES. 


SECRÉTARIAT  GÉNÉRAL. 


Le  mini-tre  secrétaire  d'État  au  département  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes, 

Vu  les  Statuts  de  la  Société  récemment  organisée  à  Nice,  sous  le  titre  de  : 

SOCIÉTÉ  DES  LETTRES,  SCIENCES  ET  ARTS 

DES  ALPES-  MARITIMES 

Sur  le  rapport  de  M.  le  Préfet  du  département. 
Arrête  : 

La  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  des  Alpes-Maritimes,  fondée  à 
Nice,  est  autorisée,  et  ses  Statuts  sont  approuvés  tels  qu'ils  sont  joints  au 
pilent  Arrêté. 

Aucune  modification  n'y  pourra  être  apportée  sans  notre  assentiment. 
Fait  à  Paris,  le  27  novembre  1862. 

Signé  :  ROULAND. 

Par  ampliation  : 
Pour  le  secrétaire  général, 
Le  Chef  du  Bureau  des  Archives  : 
Signé  :  Renault. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  Secrétaire  général  du  département, 
Gknty. 
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STATUTS 

Pli  LA 

SOCIÉTÉ  DES  LETTRES,  SCIENCES  ET  ARTS 

dos  Alpes-Mari  limes. 


Article  1er. 

Ia  Société  a  pour  objet  de  propager  le  gout  des  travaux  intellec  - 
tuels  dans  le  département  dos  Alpes-Maritimes,  et  d'y  encourager, 
pat-  tous  les  moyens  dont  elle  pourra  disposer,  l'étude  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts. 

Klle  est  placée  sous  l'autorité  de  S.  Exc.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  det.  cultes. 

Art.  2. 

La  Société  se  compose  : 

1°  l)c  membres  résidants,  domiciliés  dans  le  département; 

2°  De  membres  honoraires  ; 

U°  D'associés  libres  ; 

4°  D'associés  correspondants. 

L/c  nombre  des  membres  résidants  ne  peut  dépasser  quarante  ;  celui 
des  autres  membres  est  illimité. 

Art.  3. 

lx?s  membres  résidants  participeront  seuls  aux  élections  et  aux 
délibérations  de  la  Société. 

Art.  4. 

Chaque  année,  au  mois  de  novembre,  la  Société  élit,  au  scrutin 
secret  et  à  la  majorité  des  suffrages,  un  Président,  un  Secrétaire, 
un  Vice-Président,  un  Vice-Secrétaire  et  un  Trésorier-Archiviste. 

Le  Préfet  du  département  et  l'évêque  du  diocèse  sont  de  droit 
Présidents  d'honneur  de  la  Société. 


—   XII  — 

Le  rocteur  de  l'académie  d'Aix  et  l'inspecteur  d'académie  rési- 
dant à  Nice  sont  également  de  droit  membres  de  la  Société.  Ce  der- 
nier fonctionnaire  fait  partie  de  droit  de  la  Commission  de  publication. 

Art.  5. 

Lo  Président,  le  Vice-Président,  le  Secrétaire,  le  Vice-Secrétaire 
et  le  Trésorier-Archiviste  forment  le  bureau  de  la  Société. 
Ils  sont  toujours  rééligiblos. 

Art.  (5. 

La  Société  se  réunit  régulièrement  le  premier  jeudi  de  chaquo 
mois. 

Le  Président  peut  toujours  la  convoquer  extraordinairement,  ou 
sur  la  demande  de  cinq  membres,  pour  des  motifs  qui  seront  indiqués 
dans  les  lettres  de  convocation. 

Les  séances  ne  peuvont  être  publiques  que  sur  une  délibération 
expresse  de  la  Société. 

Art.  7. 

En  l'absence  du  Président,  et  du  Vice-Président,  le  doyen  d'ago 
préside  la  séance. 

En  cas  de  partage  dans  les  votes,  la  voix  de  celui  qui  préside  est 
prépondérante. 

La  présence  du  tiers  des  membres  de  la  Société  est  nécessaire  à  la 
validité  de  ses  décisions. 

Art.  8. 

Chaque  séance  est  ouverte  par  la  lecture  et  l'adoption  du  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente. 

Les  procès-verbaux  adoptés  sont  signés  par  le  Président  et  par  lo 
Secrétaire. 

Art.  9. 

Le  Trésorier-Archiviste  recueille  les  fonds  destinés  à  la  Société, 
et  paye  les  dépenses  sur  mandats  signés  du  Président  et  du  Secré- 
taire . 

Il  est  chargé  de  la  conservation  des  ouvrages,  plans,  cartes,  gra- 
vures, etc.,  appartenant  a  la  Société. 

Art.  10. 

La  Société  tient  chaque  année  une  ou  plusieurs  séance  publiques, 
où  elle  rend  compte  do  ses  travaux  et  où  il  est  donné  lecture 
d'écrits  préalablement  soumis  à  l'approbation  de  la  Société. 
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—   XHI  — 

Art.  11. 

Chaque  année,  dans  la  séance  tenue  pour  l'élection  du  bureau,  la 
Société  reçoit  du  Trésorier  un  compte-rendu  de  ses  finances,  règle 
son  Budget,  et  fixe  le  taux  de  la  cotisation  annuelle  de  ses  Membres. 

Art.  12. 

Nul  ne  peut  être  élu  membre  de  la  Société,  s'il  n'est  présenté  par 
deux  Membres  résidants,  dans  une  réunion  générale  non  publique. 

L'élection  aura  lieu  dans  la  séance  qui  suivra  celle  de  la  présenta- 
tion, au  scrutin  secret,  et  à  la  majorité  absolue  des  suffrages. 

Les  noms  des  candidats  seront  communiqués  huit  jours  à  l'avance 
aux  Membres  de  la  Société. 

Art.  13. 

La  présentation  des  Membres  honoraires  est  faite  par  le  bureau. 

Art.  14. 

Les  vacances  de  la  Société  commmencent  le  1er  juillet,  et  finissent 
le  1er  novembre. 

Art.  15. 

Les  présents  Statuts  ne  peuvent  être  modifiés  qu'en  assemblée  con- 
voquée ad  hoc,  et  réunissant  les  deux  tiers  des  membres  de  la  Société, 
et  les  modifications  adoptées  qu'à  la  majorité  des  deux  tiers  des  mem- 
bres présents,  et  sauf  ratification  de  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes. 

Four  expédition  : 
ïs  Président  de  la  Société, 
Signé  :  Rastoin-Brémond. 

Vu  et  approuvé. 
Paris,  le  27  novembre  1862. 
Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 
Signé  :  ROI T LAN D. 

Pour  copie  conforme  : 
Pour  le  Secrétaire  général. 
Le  Chef  de  section, 
Signé  :  Armand  nu  Mesnil. 

Pour  copie  conforme  : 
Le  secrétaire  général  du  département, 

Gbnty- 
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XIV  — 


Présidents  Honoraires 


M.  le  Prékct  nr 
M.  Rastoin-Bhkmoni» 


Bureau  pour  Tannée  1864-1865 


Président.  .    ,  . 
Vice-Pr,!.tidcnt.  . 
Secrétaire  .    .  . 
Vire-Secri'taire.  . 


M.  A.  Carlonb,  * . 
M.  Xavier  Kyma. 

M.  L.  I'ilàttk.  pasteur  évanpAlique. 
M.  Bues,  iujronieur  rivil. 


TrSsorier-Archiristtt  .  N. 
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—  XV  — 

Membres  Résidants 


MM. 

Alziary  de  Roquefort,  rédacteur- 
gérant  du  Journal  de  Nice,  rue 
Cas5ini,  15. 

Ardoins,  à  Menton. 

Aivare  (comte  de),  O.  jj»,  général 
en  retraite,  place  Cassini. 

Brun,  ingénieur  civil,  rue  de  Saint- 
Etienne,  11. 

Cabrol.  docteur-médecin  principal 
en  chef  de  l'hôpital  militaire  do 
Nice,  rue  Chauvain,  7. 

Cari.on-e,  Auguste,  quai  Saint- 
Jean- Baptiste,  51. 

Cléricy  ^,  docteur  en  chirurgie, 
rue  du  Pont-Neuf,  5. 

Coilmann,  ancien  conseiller 
d'Etat,  à  Carabacel. 

Eyma  (Xavier),  rédacteur  en  chef 
du  Journal  de  Nice,  ruo  Croix- 
de-Marbre,  5. 

Gautier,  proviseur  du  Lycée. 

Gfc*v,  chef  de*  cultures  de  la  ville, 
à  Saint-Roch. 

Girald,  docteur  en  médecine,  rue 
Saint-François-de-Paule,  11. 


MM. 

Granvilliers,  docteur-médecin,  me 

Masséna,  36. 
Juge  (Victor),  ingénieur  des  mines, 

rue  Saint-Etienne. 
Lbyssenne  (Henry),  professeur  do 

mathématiques,  rue  Ségurane,  22. 
Lubansky,  docteur  en  médecine, 

rue  de  France,  74. 
Macé,  à  Cannes. 

Machizot  de  Clairval  (Eugène), 
rue  Bonaparte,  1 , 

Marguet,  chef  de  division  à  la  Pré- 
fecture, rue  Chauvain,  7. 

Maurel,      maire  de  Vence. 

Mojîtolivo  (abbé),  bibliothécaire  de 
la  ville,  place  Cassini,  7. 

Niepce,  docteur-médecin,  quai  M  as- 
séna, 5. 

Pilatte  (Léon),  pasteur  évangéli- 
que,  rue  Saint-Barthélemy,  18. 

Rastoin-Brêmond,  avocat,  rue  des 
Ponchettes,  7. 

Vidal-Lahucre,  inspecteur  d'Aca- 
démie, rue  Victor,  45. 


Membres  Adjoints 


Lombard  (Alexandre),  rue  Saiut- 
Barthélemy. 


Tarbé  (Pro>per),  correspondant  de 
l'Institut,  hôtel  Paradis,  Nice. 


La  dernière  Assemblée  générale  do  la  Société  a  élu  trésorier-archiviste 
M.  Girai'd,  docteur  en  médecine,  ou  remplacement  de  J.-B.  Verany,  décédé. 

Nice,  le  17  avril  1805. 
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DU  municipal™ 

DANS  L'ANCIEN  COMTÉ  DE  NICE. 


(ÉTUDE  HISTORIQUE) 


Les  peuples  ne  prennent  un  rang  dans  les  annales  du  monde 
que  du  jour  où  ils  atteignent  l'âge  de  raison,  c'est-à-dire  du 
moment  où,  ayant  acquis  le  sentiment  de  l'existence,  ils 
dirigent  leur  activité  vers  le  bien.  Ce  travail,  qui  a  ses  tâtonne- 
ments et  ses  progrès,  reçoit  le  nom  de  civilisation.  11  constitue 
en  quelque  sorte  la  vie  des  sociétés  humaines,  et,  de  même 
que  celle  de  tous  les  êtres,  elle  parcourt  des  degrés  de  crois- 
sance, de  maturité  et  de  décrépitude  pour  aboutir  à  l'extinc- 
tion finale.  Comparée  à  la  vie  humaine,  elle  en  diffère  par  la 
durée,  celle-ci  comptant  ses  jours  par  des  années  et  ses  années 
par  des  siècles.  Ainsi ,  dans  la  période  de  quatre  mille  ans 
environ  qu'embrasse  l'histoire  du  continent  européen,  faut-il 
en  traverser  une  grande  moitié,  celle  où,  sous  l'aclion  des  Pé- 
lasges  d'Asie  ou  des  Lydiens,  on  voit  surgir  simultanément 
les  Etrusques  et  les  Grecs,  —  et  sur  les  ruines  de  ceux-ci 
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l'Empire  romain,  —  pour  surprendre  enfin  les  premiers  tres- 
saillements des  Gaules.  En  effet,  s'inspirant  du  génie  aventu- 
reux de  leurs  guides,  les  Grecs,  peuple  de  marins  par  la  nature 
du  pays  qu'ils  occupaient,  ne  tardèrent  pas  à  s'engager  dans 
des  expéditions  lointaines,  et  ils  les  rendirent  bientôt  assez 
fréquentes  pour  devoir  se  choisir  un  lieu  de  ravitaillement  — 
une  station  —  sur  un  des  points  principaux  des  bords  médi- 
terranéens qu'ils  désignèrent  par  le  nom  de  Massalie  et 
qu'ils  placèrent  sous  la  protection  spéciale  de  Diane  d'Ephèse. 

De  ce  moment  commence  l'existence  des  Gaules,  dont  le 
territoire,  encore  indéfini,  était  occupé  par  les  Celtes,  grandes 
peuplades  qui  paraissent  avoir  eu  des  liens  de  parenté  avec 
celles  de  la  Germanie.  Mais,  sans  les  suivre  dans  les  régions 
septentrionales,  c'est  de  Marseille  môme  qu'on  les  voit  se  par- 
tager en  deux  rameaux  dont  un  descend  le  long  des  côtes  de 
l'Océan  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  sous  le  nom  de  Celti- 
bères,  et  l'autre,  sous  celui  de  Celto-Ligures,  se  confond 
avec  les  Aborigènes  d'Italie.  Adopter  ici  ces  diverses  dénomi- 
nations, ce  n'est  pas  prendre  parti  dans  les  débats  des  ethno- 
graphes, c'est  seulement  trancher  la  question  des  nuances  de 
race,  étant  de  fort  mince  intérêt  de  discerner  le  point  précis 
où  commencent  nos  étroites  nationalités  modernes,  —  si  tant 
est  qu'on  puisse  véritablement  y  parvenir. 

Dans  le  présent  ordre  de  faits,  il  serait  plus  qu'oiseux  d'exa- 
miner s'il  y  a  eu  des  Liguriens  qui  fussent  plus  gaulois  qu'ita- 
liens, plus  italiens  que  gaulois,  et  si,  pour  établir  une  ligne 
de  démarcation  entre  eux,  il  faut  suivre  les  cours  d'eau  ou 
les  chaînes  de  montagnes.  Le  plus  sûr  est  de  ne  voir,  dans  ces 
groupes  de  populations,  que  des  sociétés  à  l'état  rudimentairc, 
attendant  le  germe  qui  devait  les  féconder.  Ne  reconnaissant 
encore  dans  cette  première  condition  que  les  liens  du  sang, 
et  en  fait  d'autorité,  que  celle  du  chef  de  la  famille  ou,  tout 
au  plus,  de  la  tribu,  toujours  prêtes  à  y  substituer  le  droit  de 
la  force  au  gré  des  instincts  les  plus  grossiers,  vivant  de  chasse 
etde  rapine,  s'entre-déchirantets'exterminant  entre  elles  pour 
satisfaire  des  vengeances  dont  les  causes  se  renouvelaient  sans 
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cesse,  excitées  plutôt  que  contenues  dans  leurs  passions  par 
une  religion  basée  sur  une  théogonie  barbare  et  accompagnée 
d'un  culte  qui  s'exerçait  par  des  sacrifices  humains,  n'ayant 
pour  littérature  que  des  hymnes  guerriers,  pour  science 
architectonique  que  le  secret  d'entasser  ou  de  suspendre  en 
équilibre  des  blocs  gigantesques,  trophées  grossiers  qui  ont 
bien  pu  avoir  pour  but  l'exaltation  de  la  force  et  l'adresse, 
mais  où  il  est  impossible  de  reconnaître  la  moindre  notion 
d'art,  —  en  un  mot,  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie  pri- 
mitive et  sauvage,  ces  peuplades  n'ont  pu  être  comptées  au 
nombre  des  nations  que  le  jour  où  elles  se  sont  groupées  au- 
tour d'un  chef  pour  défendre  leur  sol  et  leurs  dieux  contre  des 
conquérants  étrangers.  Encore  cette  existence  fut-elle  très- 
éphémère,  car  elles  ne  purent  échapper  au  joug  des  Romains 
et  leurs  destinées  se  confondirent,  dès  l'origine,  avec  celles  de 
leurs  maîtres.  Mais  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  que  ce  fait, 
qui  s'accomplit  dans  l'intérieur  des  terres  occupées  par  les 
Celtes,  fut  devancé  de  plusieurs  siècles  par  celui  qui  fit  pas- 
ser aux  mains  des  Grecs  la  possession  des  côtes  de  la  Médi- 
terranée. En  effet,  Marseille  ne  fut  pas  le  seul  port  où  leur 
domination  s'était  établie.  Pour  les  navigateurs  de  cette  épo- 
que il  fallait  des  relâches  fréquentes,  et  la  plupart  des  criques 
où  ils  trouvèrent  de  bons  ancrages  furent  bientôtdél  ivrées  des 
hordes  qui  les  infestaient.  Assurément,  nul  ne  saurait  aujour- 
d'hui déterminer  avec  exactitude  les  limites  dans  lesquelles  ils 
firent  respecter  leur  autorité,  mais  on  peut  avancer  avec  toute 
probabilité  que,  plus  ou  moins  contestée,  elle  s'étendit  le 
long  des  côtes  d'Espagne,  des  Gaules  et  peut-être  môme  de 
l'Etrurie. 

La  domination  de  Marseille  précéda  de  six  siècles  environ 
notre  ère  vulgaire,  et  l'on  veut  que,  dès  son  début,  elle  ait 
atteint  les  rivages  d'Antipolis;  sur  ceux  de  Nice,  au  contraire, 
ses  établissements  sont  rapportés  à  une  époque  moins  recu- 
lée de  trois  siècles.  Or,  il  y  a  forcément  entre  ces  deux  dates 
une  erreur  à  redresser.  Le  nom  seul  d'Antipolis  prouve  que 
cette  ville  fut  fondée  en  regard  d'une  autre  déjà  existante,  et 
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sa  situation,  qui  n'a  jamais  pu  différer  de  ce  qu'elle  est  de  nos 
jours,  ne  permet  pas  de  lui  opposer  d'autre  ville  que  Nice. 
Mais  cette  assertion  ne  repose  que  sur  un  raisonnement;  il 
nous  reste  à  la  concilier  avec  le  dire  des  historiens.  Quelques 
observations  vont  nous  y  conduire. 

La  plage  de  Nice  borde  un  bassin  autour  duquel  des  col- 
lines d'abord  et  ensuite  des  chaînons  des  Alpes  maritimes, 
forment  comme  les  gradins  d'un  vaste  hémicycle.  Par  une 
conformation  remarquable,  le  centre  de  l'espace  qu'il  circons- 
crit est  occupé  par  un  mamelon  couronné  de  verdure,  mais 
dont  la  base  dolomitique  présente  de  tous  côtés  des  flancs 
coupés  à  pic,  excepté  vers  le  nord-ouest,  où  il  se  relie  à  la 
plaine  par  les  pentes  doucement  étagées  d'un  terrain  sablon- 
neux. Rappelant  ainsi  l'Acropolis  d'Athènes,  sinon  par  des 
merveilles  d'art,  au  moins  par  ses  dispositions  naturelles,  il 
devait  aussi  devenir  un  jour  une  ville  forte,  puis  une  citadelle, 
et,  par  un  dernier  trait  d'analogie,  il  est  actuellement  désigné 
par  le  nom  de  Château.  Cette  assiette  dont  la  force  a  été 
reconnue  et  utilisée  depuis  un  temps  immémorial,  est  encore 
défendue  au  sud  par  une  bordure  de  récifs  et  de  cavernes 
profondes  où  les  flots  s'engouffrent  et  d'où  ils  reviennent  en 
gerbes  d'une  prodigieuse  hauteur  et  d'une  violence  effrayante» 
Toutefois,  à  côté  de  ce  cataclysme  soulevé  par  le  moindre  des 
»  gros  temps,  le  rivage,  fortement  échancré  à  droite  et  à  gau- 
che, forme  dos  anses  dans  une  desquelles  les  eaux  doivent 
forcément  dormir  quand  l'ouragan  les  soulève  dans  l'autre, 
sauf  le  cas  extrêmement  rare  où  il  vient  du  sud.  Qui  ne  com- 
prend combien,  à  l'époque  où  cette  description  nous  reporte 
des  populations  maritimes  de  mœurs  farouches,  toujours 
prêtes  au  pillage,  ont  dû  jalousement  et  facilement  conserver 
un  pareil  repaire,  surtout  lorsqu'on  considère  que  toute  la 
plaine  d'alentour,  recevant  les  eaUx  torrentielles  d'une  infinité 
de  ravins  et  de  vallons  formés  par  sa  bordure  de  collines,  pla- 
cée sous  une  atmosphère  perpétuellement  tiède,  ne  pouvait 
être  qu'un  vaste  marécage  couvert  de  bois  ou  de  joncs,  diffi- 
cile à  pratiquer  et  soumis  à  des  influences  délétères,  tel,  en 
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un  mot,  qu'on  le  retrouve  encore  en  partie  sur  les  bords  du 
Var?  Aussi,  plus  cette  position  était  formidable,  plus  les  Grecs 
qui  étaient  les  premiers  à  en  souffrir,  durent-ils  en  vouloir 
résolument  faire  la  conquête.  Il  y  eut  donc  là  un  duel  à  mort, 
quelqu'une  de  ces  horribles  tueries  dont  les  peuples  se  font 
des  titres  de  gloire  et  dont  ils  aiment  à  perpétuer  te  souvenir. 
Reconnaissons,  néanmoins,  que  celle-ci  eut  son  excuse,  car 
elle  devait  faire  reculer  la  barbarie  et  mettre  fin  à  des  exac- 
tions inouïes,  à  des  brigandages  sans  frein.  Qu'ils  aient  ou  non 
compris  la  providentielle  mission  dont  ils  avaient  été  les 
agents,  les  Marseillais  ne  manquèrent  pas  de  se  faire  un  tro- 
phée du  rocher  si  chèrement  conquis ,  et  ils  ne  le  désignèrent 
plus  que  par  le  nom  de:  Victoire  [NIKH]  (4).  Il  est  facile  de  pré- 
sumer combien  furent  cruelles  les  représailles.  Si  le  fer  avait 
laissé  quelque  ruine  à  faire,  le  feu  avait  certainement  com- 
plété l'œuvre  et  purifié  ces  parages  maudits.  Plus  rien  n'en 
resta,  pas  même  le  nom  sous  lequel  ils  étaient  désignés  à  l'exé- 
cration des  peuples  marchands!...  Nous  voyons  bien  par  une 
inscription  trouvée  dans  le  voisinage  de  Nice,  à  Tourrettes,  et 
par  des  passages  de  Pline  et  Ptolémée, qu'une  peuplade  du  nom 

(1)  Quoique  la  construction  des  quartiers  de  Nice,  formant  jadis  la  ville 
basse,  ne  remonte  pas  au  delà  du  xv«  siècle  ;  il  est  prouvé,  par  un  grand  nombre 
de  documents  anciens  et  surtout  par  un  passage  des  statuts  municipaux 
faits  en  1^05,  que  les  noms  de  Saleia  ou  Salea,  que  l'on  donnait  encore  vers 
la  fin  du  siècle  dernier  à  la  rue  actuelle  de  la  Préfecture,  désignait  antérieu- 
rement tout  l'espace  compris  entre  les  récifs  des  Ponchettes  et  l'embouchure 
du  Paillon.  Bien  plus,  pour  peu  que  l'on  s'applique  à  déterminer  l'étymologie 
de  ce  nom,  on  ne  tarde  pan  à  se  convaincre  que  c'est  dans  une  antiquité  fort 
reculén  qu'il  faut  en  chercher  l'origine.  Il  découle  de  ce  double  fait  des  con- 
séquences fécondes.  En  effet,  non-seulement  nous  en  apprenons  a  quelle  race 
appartinrent  ces  Saliens  qui  se  rendirent  si  redoutables  aux  Romains,  au 
moment  de  la  conquête  des  Gaules,  après  l'avoir  été  pour  les  Grecs,  à  l'époque 
de  leur  établissement  sur  la  côte  méridionale  de  ce  pays ,  mais  encore  quel 
est  le  sens  renfermé  dans  le  nom  de  Massalia,  qu'ils  donnèrent  à  leur  pre- 
mière ville.  Pour  cela,  du  moment  qu'en  le  décomposant  on  y  a  reconnu  le 
mot  de  £aXcot(,  il  ne  faut  plus  un  grand  effort  pour  le  faire  précéder  par  celui 
de  Ma<j<jw  [subjuffo)  et  pour  donner  à  leur  comjiosé  la  signification  de  ad 
Salios  subactos. 

La  même  idée  se  présente  dans  un  de*  autre*  établissement»  que  Us  Pho- 
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de  Vêdiances  vivait  près  du  Var  et  reconnaissait  pour  chef-lieu 
une  ville  appelée  Cemenelium;  mais  qui  dira,  au  milieu  des 
incertitudes  et  des  ténèbres  qui  enveloppent  ces  origines,  si 
les  pirates  nichés  sur  le  rocher  de  Nice  n'étaient  qu'un  poste 
avancé  des  peuplades  vêdiances  de  Cemenelium?  Les  histo- 
riens anciens  gardent  le  silence  ;  pour  nous,  ce  qui  devrait 
nous  faire  pencher  pour  la  négative,  c'est  que  si  ta  faiblesse 
de  l'homme  le  porte  à  la  vie  sociale,  son  égoïsme  le  met  tou- 
jours en  guerre  avec  ses  voisins,  et  cela  d'autant  plus  violem- 
ment qu'il  en  est  touché  de  plus  près. 

Quoi  qu'il  en  ait  pu  être,  on  ne  peut  regarder  que  comme 
une  interprétation  puérile  celle  qui  se  fonde  sur  la  décompo- 
sition étymologique  du  mot  Cemenelium  en  Cemen-Hion, 
c'est-à-dire  Ilion  des  Monts  Cémènes  (4),  pour  y  trouver  une 
allusion  à  l'hostilité  où  les  habitants  primitifs  de  Cimiez  au- 
raient vécu  avec  ceux  des  bords  de  la  mer.  Il  est  peu  probable 
que  les  premiers  fondateurs  de  Nice  se  soient  inspirés  de  si 
bonne  heure  de  nos  notions  et  habitudes  classiques.  La  ville  qui 
a  légué  le  nom  de  Cimiez  à  la  colline  sur  laquelle  elle  exista 

céens  ne  tardèrent  pas  de  fonder  sur  ces  mimes  parages.  Le  nom  de  Nice 
(Nota(ot)  contient  indubitablement  le  souvenir  d'une  conquête,  et  il  est  non 
moins  évident  qu'elle  fut  faite  sur  les  Saliens,  puisqu'ils  occupaient  tout  le 
littoral  depuis  les  Pyrénées  jusqu'aux  premiers  contreforts  des  Alpes  — -  ...di- 
cunt  Celtas  qui  habitant  versus  mare  quod  ad  Massiliam  et  Narbonem 
est,  peitinguntque  ad  quemdam  Alpium  partent  .. —  ...ab  Antipoli  vero 
paulo  plus  stadia  CC  ahest  ex  hoc  loco  Massiliam  usque  et  paulo  ulte- 
rius  gens  Salyum  incumbentes  tenct  Alpes  et  nonnullas  ipsius  littoris 
rupes  cum  Grcecis  promiscue...  —  ...est  et  Tauroentum  et  Olbia  et  Anti- 
polis et  Nicœa  ad  Salyum  gentem  pertinens.  (Sttiab.).  Mais,  sur  ce  point, 
il  s'agissait  moins  |>our  les  Massaliotes  de  créer  un  comptoir  qu'un  poste  mili- 
taire défendant  une  bonne  station  maritime.  Ils  occupèrent  doue  la  forteresse 
naturelle  que  leur  fournissait  le  mamelon  nommé  aujourd'hui  le  Château, 
qui  devint  la  ville  haute,  la  tille  des  vainqueurs  (Nixecux  ir&tç),  tan- 
dis que  les  Saliens  soumis  restèrent  relégués  dans  la  plaine  ouverte,  dans  la 
ville  basse  (2atXa£<x,  la  ville  salienne). 

(1)  M.  Ampère  (Hist.  Rom.  à  Rome  —  Paris,  1862),  d'après  M.  de  Hum- 
boldt,  confond  les  Ligures  avec  les  Basques  sous  le  nom  à' Ibères^  en  raison  de 
quelques  conformités  qui  se  trouvent  dans  les  noms  de  diverses  régions  habi- 
tées par  ces  ancien»  peuples  ;  et,  après  avoir  dit,  a  l'appui  de  son  sentiment, 
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jadis,  est  désignée  chez  les  auteurs  latins  par  le  nom  de  Ceme- 
nelium,  dans  Ptolémée  par  celui  de  Kemetileon,  chez  les  au- 
teurs appartenant  à  la  basse  latinité  par  celui  de  Cimelium, 
chez  les  auteurs  italiens  par  celui  de  Cimella,  et  enfin  chez 
les  français,  de  même  que  dans  l'idiome  local,  par  celui  de 
Cimiez.  Maintenant  si  l'on  rendait  à  ces  divers  noms  anciens 
la  forme  celtique,  on  y  trouverait  Kemn-ill  dont  le  Cemenus 
Mons  de  Pline  et  autres  auteurs  latins  ne  serait  que  l'exacte 
traduction  en  leur  propre  langue.  Il  est  vrai  que  Pline  place 
le  Mont  Cémône  à  la  source  du  Var,  et  que,  du  temps  de 
Bouche,  le  savant  historien  de  la  Provence,  on  trouvait  dans 
cette  même  localité  une  montagne  du  nom  de  Serre-de-Ca- 
maïon  (la  colline  de  Camaïon)  ;  mais,  d'autres  appliquant  le 
nom  ds  Cemeni  Montes  aux  montagnes  qui  bordent  la  vallée 
du  Var  dans  toute  la  longueur  de  son  cours,  nous  nous  auto- 
risons de  ces  dires  divers  pour  l'assigner  en  raison  des  don- 
nées que  nous  fournit  l'exacte  connaissance  des  lieux. 

En  résumé ,  ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  les  Grecs 
Marseillais  durent  chèrement  acheter  la  possession  du  rocher 
de  Nice  et  des  anses  qu'il  abritait,  et  que,  à  dater  de  cette 
occupation,  la  ville  massaliote  et  la  bourgade  celtique  eurent 
des  destinées  entièrement  indépendantes  les  unes  des  autres. 
Plus  tard,  lorsque  les  Romains  eurent  achevé  la  conquête  des 

que  parmi  les  peuples  établis  en  Sardaifrne,  Sénèque  (consol.  ad  Heh.  7) 
désigne  les  Ligures,  et  Pausanias  (X,  17,  5)  les  Ibères;  —  que,  parmi  ceux-ci 
se  trouvaient  des  Ilienses  (d'/fia,  en  basque  :  lieu,  ville),  il  ajoute  qu'on  n'a 
pas  manqué  d'en  faire  des  Troyens  venus  d'Ilion.  Auprès  de  quelques  auteurs, 
Omenelium  a  recueilli  l'honneur  do  la  même  origine. 

Le  radical  «7/  se  rencontre  dans  le  nom  d'un  grand  nombre  de  villes,  et  il 
parait  se  confondre  avec  la  terminaison  ville  qui  caractérise  le  nom  de  bien 
des  localités,  dans  le  nord  de  la  France.  En  ce  sens,  il  correspondrait  à  In  dé- 
sinence d'un,  qui  outre  dans  la  composition  d'une  infinité  de  noms  de  ville 
d'origine  celtique.  Les  Anglais  disent  encore  hill,  pour  signifier  colline, 
hauteur. 

Dans  le  vuUinage  de  Nice,  le  nom  d'Jntemelium  (Vintimille)  présente  une 
analogie  f  appante  avec  celui  de  Cemenelium  par  leur  décomposition  en 
Intm-ill,  Kemn-ill.  Les  deux  bourgades  celtiques  étaient  situées  sur  des 
hauteurs. 
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Gaules,  cet  état  de  choses  n'en  fut  que  mieux  affermi  par 
l'appui  que  les  colonies  grecques  du  littoral  donnèrent  aux 
armées  romaines.  En  effet,  Marseille  et  ses  établissements  ne 
furent  compris  que  fort  tard  dans  la  circonscription  des  pro- 
vinces de  l'Empire,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  Cerne- 
nelium  fut  le  siège  de  la  préfecture  des  Alpes-Maritimes.  Mais 
si  l'on  a  avancé  à  tort  que  la  ville  celte  avait  été  l'objet  de  ce 
choix,  en  raison  de  l'importance  qu'elle  avait  dès  cette 
époque,  on  n'en  est  pas  moins  fondé  à  dire  qu'elle  ne  put  tar- 
der d'éclipser  sa  rivale  par  les  développements  qu'elle  prit 
sous  l'administration  romaine.  Son  enceinte  fut  fortifiée  et 
elle  se  décora  intérieurement  d'un  amphithéâtre,  de  thermes, 
d  aqueducs,  de  palais,  en  un  mot,  de  tous  ces  établissements 
par  lesquels  les  Romains  marquaient  leur  prise  de  possession. 
Ces  débris,  qui  jonchent  encore  le  sol  et  ont  échappé  aux 
superstitions  destructives  des  Chrétiens,  en  même  temps 
qu'aux  envahissements  de  la  culture,  depuis  tantôt  dix  siècles, 
tandis  que  les  ruines  faites  par  les  Lombards  et  autres  bar- 
bares ont  entièrement  disparu,  sont  d'irrécusables  témoins  de 
la  transformation  de  la  ville  celtique  sous  la  main  des  conqué- 
rants; l'absence  absolue  de  restes  antiques  sur  le  sol  de  Nice 
prouve  que  ces  marchands  construisaient  plus  de  magasins 
que  de  luxueux  édifices. 

Toutefois,  si  les  restes  d'antiques  constructions  sont  une 
preuve  de  la  splendeur  relative  de  Cimiez,  ils  nous  rappellent 
aussi  qu'il  avait  été  réduit  en  servitude,  tandis  que  les  de- 
hors modestes  du  comptoir  maritime  l'avaient  sauvé  de 
la  conquête. 

Ici,  avant  d'aller  plus  loin,  il  est  temps  de  faire  un  re- 
tour sur  quelques-uns  des  faits  qui  se  trouvent  exposés  et  de 
les  joindre  à  ceux  qui  vont  nous  occuper  pour  en  arriver  à  ce 
qui  fait  l'objet  spécial  de  cette  étude,  à  savoir  «  que  par  une 
destinée  singulière  mais  constante ,  la  ville  de  Nice  a  eu  une 
existence  distincte  de  tout  ce  qui  l'entourait  ;  »  ayant  été,  au 
début  des  temps  historiques,  celte,  en  opposition  avec  l'éta- 
blissement inassaliote  d'Antibes;  puis  massaliote,  en  opposi- 
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tion  avec  les  peuplades  saliennes  et  liguriennes  postées  sur  les 
limites  de  l'Italie;  et  plus  tard,  au  commencement  de  notre 
ère  vulgaire,  massaliote  encore  en  opposition  avec  les  villes 
gallo-latines  conquises  par  César  et  réduites.en  provinces 
romaines  par  l'empereur  Auguste. 

Et  d'abord,  —  pour  en  finir  avec  les  inexactes  interpréta- 
tions des  textes  dans  lesquelles  tombent  parfois  les  savants  et 
que  la  fausse  érudition  colporte  sans  prendre  la  peine  de  les 
vérifier,  —  pour  en  finir  avec  les  mensonges  intéressés  et  la 
mauvaise  foi  des  partis  qui  pervertissent  les  faits  au  gré  de 
leurs  convenances,  —  il  importe  de  produire  le  témoignage 
d'un  auteur  dont  les  dires  ont  été  tronqués  et  défigurés  et  dans 
la  bouche  de  qui  on  a  placé  les  contre-vérités  les  plus  palpa- 
bles pour  tout  homme  non  prévenu. 

Cet  auteur  c'est  Strabon.  Il  a  trop  d'autorité  parmi  les 
géographes  anciens,  soit  en  raison  de  sa  science,  soit  en 
raison  de  l'époque  où  il  écrivait,  pour  qu'il  ne  faille  point 
laisser  accréditer  des  erreurs  sous  son  nom.  De  plus,  nous  y 
recourons  d'autant  plus  volontiers  qu'il  suffît  de  citer  son 
texte  pour  rendre  oiseux  tous  autres  témoignages  à  l'appui  de 
notre  opinion. 

«  L'Italie,  (1)  »  dit-il,  «  commence  au  pied  des  Alpes.  Ces 
montagnes,  dans  les  limites  qu'elles  lui  assignent,  décrivent 
une  ligure  convexe  dont  la  cavité  lui  reste  opposée.  Les 
Salasses  (val  d'Aoste)  occupent  le  centre  de  cette  grande 
courbe  dont  les  extrémités  s'appuient  :  à  l'Est,  sur  les  bords 
de  l'Adriatique,  et  à  l'Ouest,  sur  la  plage  ligurienne,  prés  de 
Gènes,  au  point  où  l'Apennin  vient  se  rattacher  aux  Alpes. 
En  arrière  de  cette  ceinture  de  montagnes  s'étend  immédiate- 

(1)  ...Sitiffutatim  autem  affirmari  potest  Alpiuta  radiers  figurant  des- 
cribere  annexa  m  et  sinitusam,  caritate  Italia  obrersa,  S  unis  tnedium 
apud  Saf"ss'is  est,  extrema  flectunttir  partim  ad  Orram  (Anatn)  et  infi- 
ni um  Adriatici  sintis,  partim  in  oram  Liguriœ  usque  ad  Gcnuam,  Ligu- 
rum  emportum,  quo  loro  Apenuinus  Al  pi  bus  committitur.  Suhjacet  enim 
statim  planifies  insignis...  Apennimis  enim  a  Liguria  im  ipievs  in  Etru- 
riam  pergit,  angustam  oram  rclinquens...  (Strab.,  I.  V,  c.  1.) 
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ment  une  plaine  aussi  remarquable  par  son  étendue  que  par 
sa  fécondité.  Toutefois,  ce  magnifique  territoire  n'est  compris 
dans  le  sol  italique  que  depuis  une  époque  assez  récente; 
en  des  temps  plus  reculés,  il  était  au  pouvoir  des  Celtes  et  il 
se  divisait  en  deux  parties  :  cispadane  et  transpadane,  en 
raison  du  Pô  dont  les  eaux  le  fertilisent.  L'Italie  proprement 
dite  ne  commençait  qu'à  Savone,  première  ville  de  l'Ëtrurie; 
mais,  lorsque  la  puissance  de  Rome  eut  pris  de  grands  accrois- 
sements, cette  partie  des  Gaules,  qu'on  désignait  alors  par 
le  nom  de  Cisalpine,  fut  dotée  du  droit  de  cité,  en  même 
temps  qu'il  était  accordé  aux  peuples  itales.  »  (1) 

Pendant  les  siècles  qui  précédèrent,  ces  mêmes  Celtes, 
sous  les  noms  de  Boïens,  d'Insubres,  de  Sénonais  et  autres, 
ne  s'étaient  fait  connaître  des  Romains  que  par  des  incursions 
terribles.  Les  Grecs  eux-mêmes  n'avaient  pas  été  à  l'abri  de 
leurs  coups.  Mais,  au-delà  du  triste  souvenir  des  désastres 
qui  avaient  signalé  leur  passage,  on  savait  à  peine  dans 
quelle  direction  se  trouvait  le  pays  d'où  ils  étaient  originaires. 
Deux  siècles  après  le  temps  où  écrivait  Strabon,  Pausanias 
les  faisait  venir  du  fond  de  l'Europe,  des  bords  d'un  océan 
sur  lequel  nul  navire  ne  pouvait  s'aventurer  et  infestés,  au 
surplus,  de  bêtes  féroces  bien  plus  redoutables  encore  que  ces 
flots  eux-mêmes.  (2)  C'est  sur  cette  même  terre,  néanmoins, 

(1)  ...Post  Alpium  radiées  initium  est  regionis  quœ  nunc  appellatur 
Itaiia...  occupavit  enim  Ligttriam  usque  ad  Va  mm  flumen...  Probable 
est  eus  qui  primum  sunt  appeltati,  ab  res  secundas  nomen  cum  finitimis 
communi casse...  Tandem  etiam  quum  Romani  Italos  in  societatrm  civi- 
tatis  rer.epissenty  ptacuit  eodem  honore  Gailos  quoque  dignari,  Cisalpi- 
nos,  itemque  Venetos,  omnibusque  italnrum  et  romanorum  nomen  Iri- 
buere.  (Strab,,  /oc,  cit.) 

(2)  ...  Galli...  de  qui  bus  nunc  incidit  mentio,  in  extremis  Europœ  oris 
ad  vastum  mare  accolunt,  cujus  fines  adiri  passe  naribus  ncqant...  Ve- 
rum  ut  Galli  appellarcntur  non  nisi  sero  usus  obtinuit.  Celtas  enim 
quum  ipsi  antiquitus,  tum  alii  eos  nominarunt...  (Pausan.  Desc.  Grcec. 
L.  I,  c.  4.) 

...Ergo  qui  Pyrenœ  sunt  proximi  eos  Aquitanos  et  Celtas  monte  dir  isos 
Ccemeno...  (Strab.,  1.  IV,  c.  I  ) 
En  opposant  Strabon  à  Pausanias,  nous  n'entendons  point  accepter  d'une 
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qu'il  place  le  cours  de  l'Eridan  (le  Pô),  le  long  duquel  les  filles 
du  Soleil  pleurèrent  l'infortune  de  leur  frère  Phaéton. 

Plus  exactement  renseigné,  Strabon  divise  les  Gaules  en 
trois  parties  qu'il  assigne  aux  Belges,  aux  Aquitains  et  aux 
Celtes  :  les  premiers  s'étcndant  des  bords  de  l'Océan  jusqu'aux 
sources  du  Rhin,  les  seconds  depuis  les  Pyrénées  jusqu'aux 
Cévennes,  et  les  troisièmes  enfin  le  long  des  rivages  médi- 
terranéens depuis  Narbonne  jusqu'à  la  Ligurie,  en  remontant 
même  dans  une  certaine  partie  des  Alpes. 

Toutefois,  on  se  refuse  forcément  à  croire  que,  même  du 
temps  de  Strabon,  c'est-à-dire  pendant  le  règne  d'Auguste, 
ces  peuplades  sauvages  aient  reconnu  entre  elles  des  limites 
bien  déterminées,  et  ce  serait  s'épuiser  en  efforts  ridicules 
que  de  vouloir  les  parquer  dans  des  régions  distinctes  et 
nettement  définies  comme  nos  empires  modernes.  Aussi  le 
géographe  grec,  sans  s'arrêter  à  cette  difficulté,  laisse-t-il 
indivise  entre  les  Celtes  et  les  Liguriens  «  une  certaine  partie 

manière  absolue  les  divisions  qu'il  assigne  aux  Gaule,-»,  et  bien  moins  les 
limites  entre  lesquelles  il  place  les  Belges,  les  Aquitains  et  les  Celtes.  Cette 
ivserve  faite,  non»  croyons  aussi  pouvoir  nous  dispenser  d'entrer  dans  des  dé- 
tails critiques  au  sujet  de  la  distinction  qu'il  parait  établir  entre  le»  Gauloi»  et 
les  Celtes,  quoique,  en  d'autres  passages,  il  se  serve  du  premier  de  ces  noms 
dans  le  sens  le  plus  étendu. 

Mais  il  est  une  remarque  qu'il  ne  faut  pas  manquer  de  faire  :  c'est  que,  du 
moment  où  le  nom  de  Celtes  ;ne  peut  être  tenu  comme  désignant  particuliè- 
rement les  peuples  méridionaux  des  Gaules,  on  ne  trouve  aucun  autre  nom 
qui  puisse  le  remplacer.  Quelques  «avants  en  font  des  Ligures  issus  de  la 
grande  race  ibérienne  qui  précéda,  selon  eux,  la  race  celtique,  occupa  l'Espa- 
gne, la  Gaule  méridionale  et  l'Italie.  Ainsi,  les  Ligures,  rejetés  à  l'ouest,  se 
seraient  perpétués  dans  les  Pyrénées  sous  le  nom  de  Basques  (  Vascones,  Vas- 
conin,  la  Gascogne),  tandis  que  leurs  frères,  poussés  vers  les  Alpes  et  le  long 
des  côtes,  trouvent  également  leur  souvenir  consacré  par  le  nom  de  Ligurie, 
qui  sert  encore  à  désigner  une  j>artie  des  pays  où  ils  se  sont  répandus.  Diver- 
ses preuves  ont  été  accumulées  à  l'appui  de  cette  opinion,  et  en  ce  nombre 
les  données  philologiques  tiennent  une  place  importante. 

M.  de  Humboldt  dit  que,  chez  les  Basques,  le  mot  Iligor  signifie  un  lieu 
SlerS  dans  un  pags  de  montagnrs,  ce  qui  s'applique  bion  à  la  montagneuse 
Ligurie,  mais  no  suffit  pas  pour  constituer  un  lien  de  fraternité  entre  les  Ibè- 
res d'Italie  et  les  Ibères  pyrénéens.  D'autres  veulent  que  le  mot  ligour  signifie 
homme  du  littoral  dans  la  langue  des  Celtes,  ce  qui  (si  nous  nous  per- 
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des  Alpes.  »  Lors  môme  que  l'empereur  Auguste  eût  divisé 
les  Gaules  en  provinces  romaines,  cette  indécision  se  maintint 
à  tel  point  qu'il  n'a  jamais  été  possible  de  déterminer  avec 
certitude  si  la  province  des  Alpes  maritimes  faisait  partie  des 
Gaules  ou  de  l'Italie.  Et  pour  bien  se  pénétrer  de  la  confusion 
qu'admettaient  ces  sortes  de  partages,  il  ne  faut  qu'observer 
la  condition  sinoulière  où  Strabon  nous  montre  les  villes 
d'Antipolis  etdeNice.  «  Ajoutons,  >  dit-il,  t  que  tandis  qu'An- 
tipolis  se  trouve  dans  la  Narbonnaise  et  Nice  en  Italie,  celle- 
ci  néanmoins  appartient  aux  Marseillais  et  est  soumise  à  leur 
gouvernement,  celle-là,  au  contraire,  d'après  les  débals  vidés 
juridiquement,  est  affranchie  de  la  juridiction  marseillaise 
et  compte  au  nombre  des  villes  d'Italie.  »  Mais  à  la  rigueur, 
pourra-t-on  s'armer  de  ce  passage  pour  savoir  si,  d'après 
l'opinion  de  cet  écrivain,  Nice  doit  être  regardée  comme 

mettions  de  nous  lancer  à  notre  tour  dan?  les  interprétations  aventureuses) 
nous  fournirait  la  clef  du  nom  de  Salicns,  que  les  Grecs  donnèrent  à  ces  mî- 
mes peuplades,  le  mot  de  EaXiot  n Y-tant  qu'un  dérivé  du  mot  2«Xo;  (salum, 
le  bord  de  la. mer)  et  le  réduirait  à  n'être  que  la  traduction  du  mot  Lit/ur. 
Deux  faits  corroborent  cette  hypothèse  : 

Le  premier  consiste  en  ce  que,  lorsque  les  atterrissements  du  Paillon  eurent 
comblé  le  port  de  Saléye  et  que  les  faubourgs  de  la  ville  basse  se  fui  ent 
étendu»  sur  >ou  emplacement  primitif,  la  partie  de  la  plage  laissée  en  dehors 
de  l'enceinte  des  murs  continua  d'être  le  point  ordinaire  de  débarquement  et 
prit  le  nom  de  Marine  où  se  trouve  conservé  le  sens  de  iaXoç. 

Le  second  est  que  la  Ligurie  moderne  prend,  a  droite  et  a  gauche  de  Gênes, 
les  noms  de  Rivière  du  Ponent,  Rivière  du  Levant,  et  que  les  habitants  de 
ces  contrées,  dans  le  dialecte  des  pays  voisins,  sont  encore  appelés  les  Ribài- 
rotes  (a  ripa),  nom  qui  forme  l'exacte  traduction  du  grec  iâXve;,  £aXioi, 
—  comme  du  latin  Saltjes,  Salii,  Salfurii  (a  salo). 

Ce  qui  parait  le  plus  certain  et  concilie  tout  est  de  ne  voir  dans  les  Celtes, 
les  Ibères  et  les  Ligures  que  des  rameaux  de  la  grande  famille  asiatique,  qui 
partit  des  bords  glacés  de  la  Sibîrie,  longea  la  Baltique  et  la  mer  du  Nord  et 
enfin,  arrêtée  jiar  l'Atlantique,  se  répandit  le  long  de  ses  cotes,  remonta  celles 
de  la  Méditerranée  et  se  rencontra  par  la  suite  des  siècles,  en  Grèce  et  en 
Italie,  avec  d'autres  énrigrants  venus,  eux  aussi,  d'Orient  en  Occident,  mais 
eu  suivant  les  mers  «lu  Sud.  Cette  rencontre  (pli  mit  aux  prises  les  Sicanes 
(tirant,  d'où  plus  tard  les  Scantii,  les  Scandinaves',  en  Espagne,  tige  pri- 
mitive des  Vascoiim  ou  fiastjues)  et  les  Pélasges,  commença  entre  les  peuples 
du  Nord  et  ceux  du  Midi  cette  lutte  dont  la  dernière  péripétie  fut  la  ruine  de 
la  civilisation  greeo-latine. 
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une  ville  italienne  par  sa  situation?  Il  n'en  est  rien.  En  effet, 
il  a  dit  quelques  lignes  plushaut  :  «  Depuis  le  pays  qui  s'étend 
de  Marseille  au  Yar  jusqu'à  celui  des  Liguriens,  cette  ville 
tient  sous  sa  dépendance  Tauroentium,  Qlbia,  Antipolis, 
Nirœa  et  le  Navale  Augusti,  qu'on  appelle  Forum  Julium... 
Le  Var  est  entre  Antipolis  et  Nieiea...  et  selon  la  délimitation 
actuellement  existante,  Nit  aja  est  dans  la  circonscription  do 
l'Italie,  bien  qu'elle  appartienne  aux  Marseillais...  Toutes  ces 
villes  ont  été  fondées  pour  tenir  les  Barbares  en  respect  et 
pour  établir  la  sécurité  des  côtes  de  la  mer,  tout  en  leur 
abandonnant  la  possession  des  terres.  Cette  partie  du  pays 
est  accidentée,  et,  présentant  des  conditions  naturelles  de 
défense,  elle  forme  comme  une  plaine  d'une  certaine  étendue; 
mais  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'Est,  elle  touche  presque 
à  la  mer  et  elle  y  laisse  à  peine  l'espace  d'un  sentier.  Les 
Salyens  occupent  la  première,  la  seconde  est  au  pouvoir  des 
Liguriens  limitrophes  de  l'Italie...  » 

Quoi  de  plus  incohérent,  de  plus  contradictoire  que  ces 
quelques  lignes!  comment  les  interpréter,  si  l'on  ne  devait  pas 
rencontrer  au  début  de  la  description  de  l'Italie  cette  phrase 
dont  le  sens  est  si  formel  ?  «  L'Italie  commence  au  pied  des 
Alpes,  eu  face  de  la  partie  concave  de  la  courbe  décrite  par 
ces  montagnes  !  j> 

Dès-lors  tout  devient  clair  et  s'explique,  l'Italie  a  sa  déli- 
mitation naturelle  un  peu  avant  Cônes,  au  point  où  l'Apennin 
se  joint  aux  Alpes;  tout  ce  qui  est  en  arrière  appartient  aux 
Gaules.  Mais  la  politique  humaine  en  a  ordonné  autrement. 
Rome  a  créé  des  provinces  au  gré  de  ses  convenances  parti- 
culières et  de  celles  de  ses  alliés.  Elle  a  donc  établi  ses  préfec- 
tures au  milieu  des  peuplades  subjuguées,  et  elle  a  respecté  les 
établissements  maritimes  des  Marseillais,  depuis  leur  propre 
ville  jusqu'à  Portus  Herculis  Monœci.  Et,  fait  bien  remarqua- 
ble qui  démontre  le  peu  de  cas  qu'elle  faisait  des  dispositions 
naturelles  du  sol  dans  la  délimitation  des  provinces  :  sa 
domination  ne  partit  pas  du  point  de  jonction  des  Alpes  et 
Apennins,  mais  bien  de  celui  de  la  côte  où  ne  se  trouvaient 
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plus  des  ports  de  refuge  pour  les  navigateurs  marseillais,  — 
c'est-à-dire  des  rivages  occupés  par  les  Intéméliens  et  les 
Ingaunes  qui,  couverts  de  sables  ou  de  récifs  et  ouverts  à 
tous  les  vents,  n'inspirèrent  jamais  à  la  métropole  phocéenne 
le  moindre  désir  d'en  faire  la  conquête  et  de  les  purger  de 
leurs  sauvages  habitants. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  partages  eurent 
lieu  en  des  temps  bien  postérieurs  à  ceux  de  l'établissement 
des  Phocéens  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  à  celui  de 
la  fondation  de  Marseille.  Ce  dernier  fait  eut  lieu  l'an  599  avant 
J.-C.  et  les  Romains  n'entreprirent  la  conquête  des  Gaules 
que  quatre  siècles  et  demi  plus  tard  (1  ).  La  puissance  de  la 
colonie  grecque  s'était  rapidement  étendue  :  «  Par  la  force  de 
ses  armes,  i  dit  encore  Strabon,  c  elle  parvint  à  s'assurer  la 
possession  des  régions  environnantes;  elle  établit  des  villes 
à  l'aide  desquelles  elle  tint  en  respect,  d'un  côté,  les  Hispanes 
et,  de  l'autre,  les  Salyens...  Le  nombre  de  ses  vaisseaux,  la 
supériorité  de  ses  armes,  la  puissance  de  ses  machines  de 
guerre  la  rendirent  redoutable  aux  Barbares  et  firent  recher- 
cher son  amitié  par  les  Romains.  Par  l'appui  qu'elle  leur  prêta 
et  qu'à  son  tour  elle  en  reçut,  l'autorité  de  l'une  et  des  autres 

(1)  ...Massilienses...  natium,  armorum  ac  machinarum...  copia  prœ- 
diti  fuerunt  quibus  et  contra  Barbaros  se  luebantur  et  Romanos  sibi 
amicos  reddiderunt,  multisque  in  rébus  et  ipsi  Mis  usui  fuerunt,  vicis- 
simqueabiis  ipsorum  incrementa  sunt  adjecta.  Sextius...  qui  Salyes 
subegit...  Barbaros  ab  ora  quœ  a  Massilia  in  Italiam  ducit,  rejecit, 
quum  eos  prorsus  reprimere  Massilienses  non  potuissent.  Quamquam 
is  quoque  nihil  aliud  prœstare  valuit  quant  quod  in  locis  portuosis  Bar- 
baros a  mari  ad  duodecim  stadia  repulit,  in  saœosis  autem  et  asperis 
littoribus  ad  octo  :  et  relictam  ab  Us  terrant  Massiliensibus  adjecit  

...Omnino  autem  universum  hoc  tittis  Monœc,  portu  ad  Etruriam  us- 
que continuum  est  et  portubtts  caret,  nisi  quatenus  ad  bretia  appelli 
narcs  sinit  et  defigi  ancoras  :  desuper  imminent  grandes  ac  prœrupta 
ntontium  rupes  augustum  relinquentes  juxta  mare  transitum...  (Strab., 
1.  IV.  c.  G,  Alpes.) 

...Quœ  autem  hinc  ad  Varum  usque  fiutium  et  Ligures  ibi  degentes 
porriqitur,  ea  urbes  Massil  iensium  habet  Tanrocntium,  Olbiam,  Antipo 
litn,  Nicasam  et  navale 'Augustt  Cœsaris  quod  appellatur  Forum  Ju- 
lium...  Varus  inter  Antipolim  est  et  Nicccam...  itaque  secundum  nunc 


Digitized  by  Google 


-  17  - 

s'accrut  en  même  temps  que  leurs  possessions  territoriales. 
Sextius,  qui  soumit  les  Salyens,  les  éloigna  de  toute  la  côte  qui 
conduit  de  Marseille  à  Rome,  ce  que  les  Marseillais  avaient  jus- 
que-là inutilement  tenté  d'opérer.  Toutefois  ce  qu'il  obtint  n'alla 
pas  au-delà  d'assigner  pour  limites  aux  Barbares  une  zone  de 
douze  stades  de  largeur  dans  la  plaine  située  sur  les  bords  de 
la  mer  et  de  huit  stades  seulement  sur  la  côte  montagneuse.  (1) 
Cette  étendue  de  pays  fut  abandonnée  aux  Marseillais.  * 

Maintenant,  si  l'on  rapproche  de  ces  citations  diverses  les 
notions  incomplètes  que  nous  possédons  sur  les  divisions 
que  le  gouvernement  des  empereurs  établit  dans  les  Gaules^ 
on  ne  peut  rien  trouver  qui  défende  de  croire  au  maintien  de 
l'indépendance  de  Marseille  et  de  ses  possessions  le  long  des 
côtes,  jusqu'à  l'invasion  et  au  renversement  de  l'Empire  ro- 
main par  les  hordes  septentrionales.  L'ancienne  Narbonnaise, 
qu'on  ne  désignait  plus  que  par  le  nom  de  «  Provincia,  i  et  la 
colonie  grecque,  en  passèrent  par  les  mêmes  désastres;  mais, 
dans  toutes  les  éclaircics  qui  se  font  dans  ces  temps  orageux, 

(  xatat  tov  vuv  )  défini  tum  tenninum ,  Nicœa  Italiœ  adseribitur 
qunmquam  est  Massiliensium  :  eam  enim  contra  Barbaros  adjacentes 
eundiderunt  mnnitionem  ut  mare  libernm  obtinerent,  agros  illis  tenen- 
tibus.  Est  ettim  regio  illa  montosa  et  naiura  loci  munita,  ad  Massi liant 
mediocrem  habeits  plattitiei  latitudinetn  ;  indc  versus  ortum  plane  ad 
mare  adstringitnr  ita  ut  rix  spatium  itineri  faciendo  relinquat.Primam 
partent  habent  Sali/es,  ultimam  Ligures  Italiœ  conter  mini...  Id  hoc  loco 
addendum,  quum  in  Xarbonensi  pruvincis  sit  Antipolis,  Xicœa  in  Italia, 
Xi<-<ra  tamen  sub  Massiliensibus  matière  ejusque prœfecturœ  esse;  Anti- 
politn.  injudicio  re  dtsccptata,  a  Massiliensium  jurisdictione  liberatam 

inter  italicas  urbes  censcri  

On  ne  peut  faire  moins  que  d'être  frappé  de  la  justesse  de  cette  description. 
Ainsi,  la  plaine  du  Var  à  Nice  était  occupée  par  les  Salien*;  mais,  du  mo- 
ment qu'on  touchait  aux  montages  à  cette  partie  de  la  cote  qui  laissait  à 
peine  la  place  d'un  sentier  (c'est-à-dire  sou»  les  jientes  du  Mont  Agel),  on 
rencontrait  les  Ligures.  La  limite  entre  ces  deux  tribus  de  môme  race  se 
trouva  plus  tard  formellement  consacrée  par  le  monument  de  la  Turbie,  et 
surtout  par  l'itinéraire  d'Antonin,  quiporte  après  la  désignation  de*  Trophées 
d'Auguste  les  mots  :  Hue  usque  Itaua,  abhinc  Gallia. 

(1)  U  stade  correspond  à  ISO  mètres  environ.  La  lisière  interdite  aux 
Barbares  n'avait  donc  qu'une  largeur  qui  variait  de  1 ,500  à  2,00  mètres. 
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on  voit  réapparaître  les  signes  des  démarcations  primitives. 

Ainsi,  même  après  cet  holocauste  humain,  au-dessus 
du  niveau  que  la  barbarie  avait  créé  partout  où  la  civilisation 
antique  avait  jadis  déployé  ses  splendeurs,  au  milieu  des 
déserts  qui  avaient  remplacé  tant  de  nobles  et  brillantes  cités, 
du  moment  que  l'ordre  renaît,  même  sous  le  glaive  unifica- 
teur de  Charlemagne,  les  groupes  d'intérêts  se  reconstituent 
sur  les  bases  du  passé,  tant  est  vivace  le  sentiment  d'indivi- 
dualité dans  le  cœur  de  l'homme,  et,  par  extension  dans  le 
sein  de  la  famille,  de  la  société  à  laquelle  il  appartient! 

Sans  sortir  de  notre  cadre,  et  sans  nous  attacher  davantage 
aux  destinées  des  autres  cités  phocéennes,  Nice  servira  de 
démonstration  à  notre  dire. 

Un  torrent  de  feu  et  de  sang  avait  passé  sur  l'Europe  tout 
entière,  et  les  restes  épars  des  populations  regardaient  avec 
stupeur  leurs  nouveaux  maîtres,  non  inoins  étonnés  qu'eux 
de  celte  catastrophe.  Dans  ce  monde  tombé  en  léthargie,  il 
n'y  avait  plus  de  réellement  vivant  que  la  peur...  Ce  fut  par 
la  peur  que  la  vie  lui  fut  de  nouveau  infusée.  On  cherchait 
des  hauteurs  inaccessibles  et  l'on  s'y  bâtissait  des  demeures 
entourées  de  défenses.  D'autres,  mieux  inspirés,  les  surmon- 
taient du  signe  de  la  rédemption  et  se  servaient  de  leur  métal, 
non  pour  se  fabriquer  des  armes,  mais  pour  faire  des  cloches. 
Châteaux  et  monastères  naissaient  à  l'envi  au-dessus  de  tous 
pays  plats.  Le  rocher  de  Nice  devint  une  forteresse,  et  à  quel- 
ques pas  des  ruines  de  Cimiez  naquit  le  monastère  de  Saint- 
Pons.  De  rares  chroniques  et  des  chartes  de  donations  nous 
ont  transmis  les  noms  de  ces  pionniers  de  la  société  mo- 
derne. 

Or,  il  surgit  alors  un  nouveau  et  curieux  spectacle.  Le 
monastère  et  le  château  se  mirent  en  guerre  l'un  contre 
l'autre  ;  le  seigneur  voulut  usurper  le  terrain  du  moine,  et  le 
moine,  pour  s'emparer  des  biens  du  seigneur,  inventa  la  fin 
du  monde. 

Les  moines  ne  croyaient  pas  dire  si  vrai.  Le  vieux  monde 
finissait,  mais  un  autre  se  produisait  au  jour. 
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Furieux  d'avoir  été  pris  au  piège,  l'ancien  conquérant,  le  • 
seigneur  féodal,  une  lois  la  crise  passée,  reprenait  par  la 
violence  ce  qu'il  avait  perdu  par  sa  crédulité  ;  et  le  moine, 
moins  fort,  mais  plus  rusé,  variant  l'emploi  de  son  arme, 
fabriquait  des  sanctuaires  miraculeux  et  leur  donnait  la  vogue 
par  de  pieuses  légendes  dextrement  propagées.  Seulement, 
plus  avides  et  toujours  mieux  avisés  que  les  sauvages  porteurs 
de  glaive,  quand  ceux-ci  ne  savaient  s'enrichir  que  par  des 
redevances  imposées  aux  serfs  vivant  sur  leurs  possessions, 
ceux-là  prenaient  tout,  amassaient  pêle-mêle,  sans  se  donner 
le  temps  de  voir  et  de  compter,  monts  et  plaines,  pâturages  et 
champs,  objets  d'art,  monnaies  de  toute  sorte,  missels,  bibles 
et  manuscrits...  le  monastère  engloutissait  tout...  trésors  de 
la  matière,  trésors  de  l'esprit.  Enfin,  à  côté  de  ces  pillards  qui 
sauvaient  tellement  quellement  les  restes  de  la  civilisation 
antique,  et,  sans  le  savoir,  réunissaient  tant  de  germes  pour 
la  nouvelle,  les  faibles  et  les  pauvres,  excédés  parla  souffrance 
et  la  misère,  eurent  l'idée  de  s'unir  de  telle  façon  que  le  bien 
et  le  mal  de  chacun  fussent  le  bien  et  le  mal  de  tous.  Ils 
donnèrent  à  ces  associations,  au  nord,  le  nom  de  ghildes(i) 
et,  au  midi,  celui  de  communes.  Les  plus  vieux  et  les  plus 
expérimentés  d'entre  eux  en  eurent  la  conduite  sous  le  nom 
à  Aldcrmcn  ou  de  Seniores,  dont  le  sens  est  absolument  le 
même.  Bientôt  l'évôque  s'en  fit  le  defensor...  noble  charge 

(1)  La  ghilde  n'eut  rien  de  commun  avec  le  munieipe  romain.  Elle  ne 
constitua,  a  «on  oripine,  qu'une  association  a  l'aide  de  laquelle  les  hommes 
les  plu.H  faibles  d'une  tribu  germanique  ou  franke  se  mettaient  à  l'abri  de» 
violences  des  hommes  fort»  ou  puissants  par  l'autorité  dont  ils  avaient  été 
investis.  Toutefois,  comme  elles  réunissaient  souvent  un  nombre  considérable 
d'afFdiés  et  que,  entre  coux-ci ,  il  se  pr  oduisait  des  contestations,  des  rixes, 
des  injustices  et  des  méfaits,  elles  furent  amenées  a  se  soumettre  à  un  tri- 
buual  devant  lequel  chacun  put  exposer  et  soutenir  .«on  bon  droit.  Cette  insti- 
tution, conformément  aux  habitudes  pei  man'tques,  poita  le  caractère  patriar- 
cal et  mit  aux  maiDs  du  chef  de  la  tribu  l'autorité  que  le  pére,  dans  la 
famille,  exerçait  sur  se*  enfants.  Ces  chefs  durent  donc  être  choisis  parmi  les 
plu*  àpés  des  confrères  de  la  plaide  et  c'est  ce  que  dit  le  titre  ù'nldermen 
{semoves)  qu'on  leur  donna  et  que  l'on  ictrouve.  encore  dans  le»  institutions 
de  la  moderne  Angleterre. 
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qu'il  exerça  d'abord  avec  un  courageux  dévouement,  mais 
qui  le  mit  lui-même  en  appétit  d«*  pouvoir,  tant  et  si  bien 
qu'elle  le  conduisit  à  sa  déchéance.  Dans  ce  réveil,  il  se  trouva 
que  d'anciennes  cités  avaient  conservé  le  dépôt  des  traditions 
antiques  et  que,  dans  la  débâcle  générale,  le  municipe  avait 
surnagé.  Elles  reconnaissaient  un  souverain,  il  est  vrai,  mais 
elles  n'avaient  pas  de  seigneur  immédiat;  elles  reconnaissaient 
l'autorité  des  officiers  du  prince,  mais  elles  s'administraient 
librement.  Ces  villes  étaient  situées,  pour  la  plupart,  dans  le 
midi  des  Gaules,  dans  le  royaume  d'Arles,  ou  dans  un  de  ses 
principaux  démembrements,  le  comté  de  Provence.  Nice  fut 
du  nombre  de  ces  dernières,  et  tout  porte  à  croire  que  sa 
condition  fut  celle  de  toute  l'ancienne  Narbonnaise  grecque 
ou  latine,  le  malheur  des  temps  ayant  fait  la  même  condition 
à  tous.  Cependant,  soit  qu'il  faille  y  reconnaître  un  certain 
levain  résultant  des  habitudes  et  des  traditions  de  l'ancienne 
cité  marseillaise,  soit  y  voir  la  contagion  des  formes  républi- 
caines encore  vivantes  dans  certaines  villes  d'Italie,  il  ressort 
de  l'ensemble  des  faits  qui  forme  l'histoire  particulière  de 
Nice,  ce  sentiment  de  municipalismc  annoncé  plus  haut  qui 
l'isola  toujours  au  milieu  de  ses  voisins,  quels  qu'ils  fussent. 
Ainsi,  passant  avec  une  égale  facilité  sous  le  joug  des  divers 
princes  qui  se  disputaient  le  pouvoir,  toujours  impatiente  et 
rétive  devant  la  volonté  du  maître  du  moment,  toujours  prête 
à  se  tourner  du  côté  du  nouveau  venu,  Nice  réduisit  tour 
à  tour  les  rois  d'Aragon,  les  comtes  de  Barcelone,  et  les 
comtes  de  Provence  à  la  nécessité  de  la  faire  rentrer  dans  le 
devoir,  sauf  à  acheter  son  obéissance  par  des  concessions  et 
des  privilèges. 

On  a  déjà  compris  que  si,  ace  jeu,  elle  ne  rencontrait  pas 
sa  ruine  complète,  elle  en  paierait  au  moins  les  frais  par  de 
douloureuses  épreuves. 

Les  Angevins  avaient  embrasé  la  Provence  du  feu  de  leurs 
divisions  de  famille,  et  les  populations  s'entre-déchiraient  au 
gré  de  leurs  préférences  pour  les  prétendants,  ou  plutôt  au  gré 
des  meneurs  qui  les  exploitaient  sous  le  nom  de  l'un  ou  de 
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l'autre.  Au  milieu  de  ce  bouleversement  général,  il  surgit  à 
Nice  un  seigneur  qui  eut  l'idée  d'échapper  à  ses  suzerains  et 
de  fonder  sa  puissance  sur  les  ruines  de  la  leur.  Mais  il  ne  se 
trouva  pas  de  taille  pour  accomplir  cette  entreprise  ;  là  où  il 
fallait  savoir  agir  courageusement  et  tout  seul,  il  voulut  user 
de  ruse  et  n'en  réussit  pas  mieux.  En  effet,  dans  l'auxiliaire 
dont  il  croyait  fermement  que  le  temps  l'aiderait  à  se  débar- 
rasser, il  rencontra  un  maître  qui  l'opprima  lui-même  tout  le 
premier,  et  qui,  par  les  mains  de  ses  successeurs,  renversa 
la  maison  du  grand  vassal,  au  moment  même  où  elle  parais- 
sait arrivée  au  plus  haut  point  de  sa  fortune.  Ce  seigneur  s'ap- 
pelait Jean  de  Grimaldi,  son  protecteur  Amédée  VII  de  Savoie 
ou  le  comte  Rouge,  et  le  jour  où  ils  entraînèrent  Nice  dans 
leur  pacte  fut  le  28  septembre  1388.  C'est  sons  les  murs  du 
monastère  de  Saint-Pons  qu'il  fut  scellé,  le  moine  prêtant  ainsi 
la  main  au  seigneur  féodal  pour  faire  tomber  le  municipe  dans 
le  piège. 

A  dater  de  ce  moment,  Nice  s'engagea  de  plus  en  plus  dans 
la  haine  du  nom  provençal ,  sollicitée  qu'elle  en  fut  par  les 
caresses  de  ses  nouveaux  princes  et  par  les  développements 
prospères  qu'ils  s'efforcèrent  de  lui  donner,  tant  qu'elle  fut  la 
seule  place  qu'ils  possédaient  sur  la  mer.  Mais  il  importe  ici 
de  ne  pas  se  méprendre  sur  la  portée  véritable  de  la  révolu- 
tion qui  s'était  accomplie.  Si,d'une(part,  Grimaldi  s'était  flatté 
de  l'idée  de  placer  Nice  sous  la  domination  d'un  suzerain  qu'il 
aurait  satisfait  par  un  vain  hommage ,  tandis  qu'il  y  aurait 
lui-même  exercé  toute  autorité  sous  le  titre  de  sénéchal  ou 
de  gouverneur,  aux  termes  des  arrangements  secrets  conclus 
avec  le  comte  de  Savoie,  —  d'une  autre  part,  le  municipe  eut 
aussi  son  arrière-pensée,  car  il  n'accepta  que  momentanément 
sa  protection  ;  par  les  conditions  d'où  il  fit  dépendre  sa  sou- 
mission définitive,  il  mit,  pour  ainsi  dire,  le  prince  à  l'essai. 
Mais  celui-ci  fut  de  composition  facile  ;  il  promit  tant  qu'on 
voulut  et  tout  ce  qu'on  voulut...  jusqu'à  l'extermination  com- 
plète des  Lascaris,  comtes  de  Vintimille  et  de  Tende,  qui  se 
trouvèrent  s'être  attiré  la  haine  unanime  de  toutes  les  commu- 
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nés  du  comté  et  qui  durent  fort  s'étonner  de  ce  merveilleux 
accord.  Ces  seigneurs,  il  est  vrai,  ne  s'étaient  pas  engagés  dans 
les  périlleuses  amitiés  des  seigneurs  de  Beuil.  Ils  se  ténaient 
dans  leurs  domaines,  ne  disputant  point  contre  la  suzeraineté 
des  comtes  de  Provence,  oubliant  seulement  le  plus  possible  de 
renouveler  la  cérémonie  de  l'hommage  et  se  trouvant  même 
tout  à  fait  sourds  quand  ils  étaient  appelés  en  des  temps  diffi- 
ciles. Les  mauvaises  dispositions  manifestées  à  leur  endroit  par 
le  comte  Rouge  et  les  communes  du  comté  leur  fit  une  loi  de 
se  ranger  du  côté  des  Angevins,  quoiqu'ils  dussent  bien  se 
douter  que  le  prince  savoisien,  ayant  contracté  tant  d'engage- 
ments, prendrait  le  temps  nécessaire  pour  les  tenir.  Jean- 
Antoine  Lascaris,  approchant  du  terme  de  ses  jours,  avait  eu 
le  temps  de  faire  l'expérience  du  cœur  humain,  et  il  laissait 
Grimaldi,  plein  de  jeunesse  et  d'ardeur,  se  jeter  inconsidéré- 
ment au  devant  des  mécomptes  de  la  vie.  Aussi,  tandis  que 
celui-ci,  courant  les  aventures  et  rencontrant  des  disgrâces, 
en  était  à  récriminer  contre  le  comte  de  Savoie  et  à  se  défen- 
dre avec  peine  des  vexations  d'Oddon  de  Yillars,  devenu  gou- 
verneur de  Nice  au  mépris  des  engagements  contractés, 
celui-là  préparait  la  fortune  de  son  fils  Honoré  et  lui  faisait 
épouser  cette  terrible  Marguerite  del  Garetto  des  marquis  de 
Final,  que  Nostradamus  devait  désigner  plus  tard  par  les 
épithêtes  d'illustre  amazone  et  de  généreuse  capifanesse.  Ses 
leçons  et  ses  sages  alliances  déjouèrent  en  plein  les  menaces 
imprudemment  énoncées  dans  l'acte  de  1388,  et  Honoré, 
échappant  au  poignard  de  l'assassin  Lopez ,  se  ligua  avec 
Hené  comte  de  Provence  contre  le  comte  de  Savoie,  fit  amitié 
avec  le  marquis  de  Monferral,  obtint  la  succession  de  Raynald 
comte  de  Vintimille  et  de  Lésinasque,  acquit  la  seigneurie  de 
Maro  et  Prela  et  autres  terres  de  la  Rivière  de  Gênes,  régla  à 
l'amiable  avec  les  hommes  de  Saorge,  Breil,  Sospel  et  Coni 
les  péages  auxquels  il  les  soumettait  quand  ils  passaient  sur 
ses  terres,  et  soumit  enfin  par  la  force  quelques  seigneurs 
génois  qui  s'élevaient  contre  ses  prétentions.  Tandis  que 
les  Lascaris  fondaient  ainsi  la  grandeur  de  leur  maison 
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destinée  à  aller  s'éteindre  glorieusement  dans  celles  de  Savoie 
et  de  France,  Nice,  menacée  d'étouffer  dans  son  ancienne 
enceinte,  bâtissait  des  faubourgs  sur  les  pentes  occidentales 
de  son  rocher  et  se  couvrait  de  nouvelles  et  plus  puissantes 
murailles.  Quant  aux  héritiers  de  Jean  de  Grimaldi,  soigneu- 
sement contenus  dans  leurs  anciens  domaines,  apaisés  dans 
leurs  fréquentes  bouderies  par  des  honneurs  et  des  dignités 
qui  ne  les  rivaient  que  plus  fortement  à  la  maison  de  Savoie, 
ils  grandissaient  et  s  enrichissaient,  mais  sans  jamais  pou- 
voir chasser  de  leur  cœur  des  appréhensions  fatales.... 

Cependant  la  maison  de  Savoie,  dévorée  par  la  soif  des 
agrandissements  territoriaux,  épuisait  son  énergie  en  des 
tentatives  sans  cesse  renaissantes  contre  ses  voisins,  même 
les  plus  puissants.  Cette  ambition,  qui  a  caractérisé  sa  politi- 
que jusqu'à  nos  jours  et  qui  était  peut-être  dans  les  décrets 
de  la  Providence,  ne  connaissait  point  de  but  qui  fût  placé 
trop  haut  pour  elle.  Parfois  même,  poussant  ses  aspirations 
jusqu'au  grotesque  par  excès  d'audace,  elle  finissait  toujours 
par  retenir  quelques  bribes  au  milieu  des  rires  et  des  moque- 
ries du  monde  européen.  Du  reste,  en  dehors  de  ses  préoccu- 
pations pour  fonder  sa  puissance  militaire,  on  ne  trouve  rien 
qui  lendit  à  élever  le  niveau  moral  des  populations  qu'elle  gou- 
vernait; alors  même  qu'elle  cherchait  à  augmenter  la  richesse 
publique,  elle  ne  savait  avoir  recours  qu'aux  moyens  grossiers 
et  vulgaires,  elle  fouillait  le  sol  et  le  faisait  bénir  pour  que 
les  démons  ne  lui  disputassent  pas  les  trésors  qu'il  renfermait. 
Et  de  quel  étonnetnent  n'est-on  point  pris  quand  le  prince  qui 
sollicite  et  obtient  du  Pape  ce  ridicule  secours  s'appelle  Em- 
manuel-Philibert !  Sous  ce  guerrier  illustre,  comme  sous 

ses  devanciers,  Nice  et  Villefranche  étaient  les  deux  seuls 
ports  de  mer  qui  pussent  répondre  aux  besoins  du  commerce; 
sous  leurs  yeux.  Gènes,  Pise,  Florence  sur  la  Méditerranée, 
Venise  sur  l'Adriatique,  avaient,  par  leurs  marchands,  fondé 
de  nobles  et  grandes  républiques.  Charles  III  et  Emmanuel- 
Philibert  avaient  pu  voir  ce  que  d'autres  marchands  avaient 
acquis  de  puissance  dans  les  Flandres  et  en  Hollande,  et  ces 
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exemples  qui  parlaient  si  haut  ne  leur  inspirèrent  aucun  géné- 
reux dessein,  aucune  œuvre  intelligente.  Des  particuliers 
mirent  leur  propre  initiative  à  la  place  de  celle  du  prince,  et 
leurs  efforts  durent  avorter  au  milieu  des  plus  favorables  dé- 
buts, faute  d'encouragement,  sous  un  prince  faible  et  inca- 
pable, sous  un  autre  tout  tourné  aux  opérations  militaires  et 
enfin  sous  un  munieipe  impuissant  par  sa  pauvreté.  Ces  deux 
princes,  cependant,  y  avaient  trouvé  leur  salut  en  des  temps 
bien  critiques  ;  ils  lui  avaient  voué  leur  reconnaissance  et  leur 
amour  et  ils  ne  surent  en  faire  la  preuve  qu'en  y  multipliant 

les  fortifications  

On  ne  peut,  néanmoins,  se  refuser  absolument  à  reconnaî- 
tre que  les  successeurs  d'Emmanuel-Philibert  eurent  un  pres- 
sentiment de  l'importance  qu'il  y  aurait  pour  eux  à  fonder 
leur  puissance  maritime.  Ils  manifestèrent  parfois,  dans  leur 
turbulente  carrière,  d'assez  larges  vues  pour  qu'ils  aient  dû 
comprendre  que  la  force  des  Etats  dépend  en  grande  partie 
de  leur  richesse,  et  que  celle-ci  n'a  de  source  véritable  que 
dans  le  travail  des  populations.  Tous  autres  trésors  s'épuisent 
à  la  longue,  et  l'Espagne  a  prouvé  que,  même  avec  tous  ceux 
qu'elle  a  tirés  du  Nouveau-Monde,  on  peut  arriver  à  une  ruine 
complète,  et  déchoir  du  plus  haut  rang.  Charles-Emmanuel, 
voulant  pousser  à  un  haut  degré  la  prospérité  com- 
merciale de  Nice ,  étendit  à  son  port  les  privilèges  que  les 
comtes  de  Provence  avaient  accordés  à  Villefranche  à  l'époque 
de  sa  fondation,  et  ces  franchises,  accrues  par  Victor-Amédee, 
son  fils,  aboutirent  enfin  à  l'édit  de  i  749,  par  lequel  Charles- 
Emmanuel  II  établit  le  port-franc,  et  releva  le  travail  de  l'état 
d'ignominie  où  il  avait  été  tenu  jusque-là,  en  permettant  aux 
personnes  nobles  de  se  livrer  au  commerce  sans  déroger 
Ces  mesures  étaient  bonnes  et  sages,  et  pourtant  elles  ne 
servirent  qu'à  faire  ressortir  en  leurs  auteurs  plutôt  de  meil- 
leures intentions  que  des  vues  éclairées.  L'édit  de  Charles- 
Emmanuel  II  fut  un  hommage  aux  théories  qui  commençaient 
alors  à  se  répandre,  mais  il  ne  réforma  point  le  préjugé  qui 
plaçait  la  considération  dans  la  vie  oisive  et  élégante,  préjugé 
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si  profondément  enraciné,  qu'il  atteignait  jusqu'aux  dernières 
classes  de  la  société  et  que  c  les  artisans  eux-mêmes,  »  dit 
un  chroniqueur  de  ce  temps-là  :  t  altra  cura  non  aveano  se 
non  di  ben  vivercr  ben  vestire...  e aveano  ancora  per  costume 
di  trattarsi  bene,  che  tutto  cib  che  guadagnavano  il  consu- 
mavano  facendo  buona  vita...  »  Il  y  avait  donc  là  une  impul- 
sion à  donner,  une  réforme  de  mœurs  à  exécuter,  toute  une 
éducation  à  faire.  Déjà  il  était  un  peu  lard...  et,  d'ailleurs,  dans 
les  mœurs  et  les  tendances  belliqueuses  de  ces  princes,  n'y 
avait-il  pas  un  démenti  perpétuel  donné  à  ces  mômes  idées 
que  leurs  ordonnances  voulaient  faire  accepter,  n'y  avait-il 
pas  en  eux-mêmes  une  protestation  secrète  qui  les  conduisait, 
quoiqu'ils  en  eussent,  à  ne  tenir  en  honneur  que  la  profession 
des  armes?  La 'protection  accordée  au  commerce  constatait- 
elle  son  honorabilité  ou  simplement  son  utilité  ?  La  réponse 
n'était  douteuse  pour  personne,  et  cela  est  si  vrai  que.  lorsque, 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  on  se  mit  à  battre  mon- 
naie en  vendant  des  titras  à  tout  prix  et  au  premier  venu, 
tous  ces  gentilshommes  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de 
réaliser  leur  fortune,  d'acheter  terres  ou  palais  et  de  vivre 
noblement,  c'est-à-dire  de  ne  rien  faire.  Et  après  tout,  à  quoi 
pouvait  servir  d'accorder  des  franchises  à  un  port,  si  à  côté 
il  n'y  avait  pas  un  marché,  si  les  marchandises  importées  ne  de- 
vaient répondre  qu'aux  besoins  de  la  consommation  journalière 
et  locale  ;  si ,  même  à  la  faveur  des  belles  voies  ouvertes  à 
travers  les  Alpes  maritimes,  elles  étaient  dirigées  par  transit 
vers  le  Piémont  et  n'y  avaient  que  ce  seul  débouché?  Le  bas 
prix  de  ces  marchandises  n'était-il  pas  un  don  funeste  en 
étouffant  toute  industrie  naissante  par  une  concurrence  invin- 
cible? Et,  dès-lors,  n'était-il  pas  évident  qu'un  pays  produisant 
à  peine  de  quoi  fournir  à  la  moitié  de  ses  besoins,  achetant 
toujours,  n'aynf  t  aucun  moyen  de  se  compenser,  creusait  sous 
ses  pas  un  abîme  de  misère?  Telle  était  la  condition  où  la  poli- 
tique et  la  science  économique  des  princes  de  Savoie  réduisait 
le  comté  de  Nice,  lorsque  la  faveur  du  ciel  (soit  dit  ici  même 
dans  le  sens  littéral)  ouvrit  pour  lui  une  ressource  inattendue. 
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La  beauté  du  climat  et  la  facilité  de  la  vie  y  amenèrent 
bientôt,  chaque  hiver,  une  colonie  de  gens  oisifs  ou  malades, 
et  ceux-ci,  réclamant  des  distractions  et  des  délassements, 
alimentèrent  de  petites  industries,  même  de  mauvaises  indus- 
tries, qui  enrichissaient  ceux  qui  les  pratiquaient,  mais  qui 
empoisonnaient  les  mœurs.  La  corruption  était  d'autant  plus 
certaine,  rapide  et  profonde,  que  la  population  stable,  aban- 
donnée à  une  épaisse  ignorance,  se  trouvait  désarmée  contre 
les  funestes  influences  de  cette  autre  population  flottante  que 
les  besoins  de  la  colonie  étrangère  attiraient  et  entretenaient 
au-dessous  d'elle.  Ainsi,  le  port-franc,  institué  par  les  princes 
de  Savoie  et  plus  tard  maintenu  par  les  rois  de  Sardaigne, 
n'aurait  jamais  créé  ni  commerce,  ni  marine;  il  appauvrisait 
la  population,  et  si,  par  une  circonstance  exceptionnelle,  il 
l'enrichissait,  d'une  autre  part  il  la  ruinait  moralement.  Et, 
calamité  insigne!  cet  état  de  choses  était  tel,  que  toucher  au 
port-franc,  c'était  toucher  à  la  dernière  et  seule  condition  de 
salut  pour  l'infortuné  chef-lieu  des  Alpes  maritimes.  Un  peu 
le  respect  de  la  foi  jurée  (car  le  port-franc  était  une  consé- 
quence du  pacte  de  1388),  et  peut-être  un  vague  pressenti- 
ment, détourna  toujours  la  maison  de  Savoie  de  porter  atteinte 
à  cette  œuvre.  Mais  ce  que  les  princes  n'ont  pas  osé  faire, 
l'aveugle  et  avide  jalousie  du  Piémont  et  de  Gènes  l'a  fait. 
Le  parlement  sarde  a  supprimé  les  franchises  de  Nice,  et 
Nice  y  a  répondu  en  déchirant  l'acte  de  1388...  En  vain  la 
force  a  été  employée  pour  la  tenir  sous  le  joug;  la  décision 
populaire  prise  le  19  mai  1851  a  été  ratifiée  et  exécutée  le  15 
avril  1 860. 


Le  pacte  de  1388  a  été  définitivement  rompu  d'un  com- 
mun accord  et,  disons-le,  par  un  accord  entre  le  peuple  et  le 
souverain  bien  autrement  vrai  que  celui  en  vertu  duquel  il 
avait  été  précédemment  conclu. 

Cependant,  il  faut  ne  pas  dissimuler  qu'à  ce  propos  il  s'est 
élevé  des  protestations  du  côté  de  l'Italie  et  qu'on  y  a  crié  au 
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crime  de  haute-trahison  et  de  lèse-nationalité.  Mais  tout  ce 
vain  bruit  ne  cachait  qu'un  abus  de  mots.  L'idée  de  natio- 
nalité est  née  d'hier  et  ne  représente  encore  rien  de  nette- 
ment défini.  Elle  parait  comporter,  selon  la  commune  accep- 
tion, un  ensemble  de  faits,  d'intérêts  et  de  conditions  terri- 
toriales déterminant  entre  le  plus  grand  nombre  de  groupes 
de  populations  des  affections,  des  besoins  et  des  liens  com- 
muns. L'acte  de  1388,  pris  à  ce  point  de  vue,  bien  loin  de 
pouvoir  être  tenu  comme  préjugeant  en  quoi  que  ce  soit 
pareille  question  pour  les  temps  à  venir,  a  été  la  négation  com- 
plète de  tous  ses  éléments;  ce  qu'on  y  trouve,  au  contraire, 
c'est  une  brutale  et  inintelligente  expression  de  municipa- 
lisme.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  examiner  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  il  s'est  produit  et  les  motifs 
qui  y  ont  présidé. 

Joffrédy,  —  que  Nice  compte  à  bon  droit  au  nombre  de 
ses  plus  recommandables  citoyens  et  que,  entre  autres  titres 
bien  mérités,  les  princes  de  Savoie  revêtirent  de  celui  d'histo- 
riographe de  leur  Maison,  —  nous  fournit  un  témoignage 
précieux,  et  nous  le  produisons  d'autant  plus  volontiers  à 
l'appui  de  notre  sentiment  que  si,  de  sa  part,  il  y  a  jamais  eu 
partialité,  ce  n'a  jamais  été  au  préjudice  de  ses  nobles  pro- 
tecteurs. Nous  apprenons  donc  de  lui  que  Nice  avait  pris 
parti  dans  la  querelle  des  Angevins  en  faveur  de  Ladislas  (1), 
parce  qu'elle  tenait  sa  cause  pour  celle  de  son  légitime  sou- 
verain ;  et  que,  menacée  par  la  puissante  armée  des  partisans 
de  la  reine  Marie,  sous  les  ordres  de  Georges  de  Marie,  déjà 
arrivée  dans  le  voisinage  du  Var,  il  y  eut  grand  effroi  dans  la 
ville.  Ses  habitants,  dans  cette  situation  critique,  se  réuni- 
rent en  parlement  général  pour  aviser  au  moyen  de  conjurer 
les  dangers  qui  les  menaçaient.  A  cet  effet,  les  uns  propo- 
sèrent de  se  soumettre  au  Pape,  d'autres  au  Dauphin  de 
Vienne,  d'autres  au  comte  de  Vertus  de  Milan,  et  un  très- 

(1)  Les  ville*  de  Provence  situées  à  Ve*t  do  la  Siairne,  c'est-à-dire  les  dio- 
cèse.» de  fti-asse,  Vencc,  Senez  et  Cdandeves,  avaient  également  pris  parti 
pour  Lad  i>  las. 
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petit  nombre  à  la  République  de  Gènes.  Une  pareille  dissi- 
dence annonce  moins  un  élan  national  que  la  trépidation  de 
la  peur.  Survint  Jean  de  Grimaldi,  désigné  là  comme  séné- 
chal, qui  proposa  aux  délibérants  de  se  placer  sous  la  protec- 
tion du  comte  da  Savoie,  prince  puissant,  doué  de  bonté,  qui 
voudrait  bien  les  défendre.  Cet  avis  l'emporta,  et  Jean  de 
Grimaldi,  poursuivant  alors  l'affaire  avec  grand  secret,  munit 
son  frère  Louis  de  ses  pleins  pouvoirs  par  un  acte  de  procu- 
ration passé  dans  le  château  de  Thiéry  (c'est-à-dire  au  cœur 
des  possessions  de  Grimaldi,  au  milieu  des  plus  âpres  vallée» 
du  comté  de  Nice)  et  l'expédia  à  Chambéry  pour  mener  tout 
ce  manège  à  bonne  fin.  Là,  en  effet, une  convention  fut  passée 
avec  le  comte  Rouge  le  2  août  4388,  en  présence  de  Bonne 
de  Bourbon,  comtesse  douairière  de  Savoie,  veuve  du  comte 
Verd,  et  de  Bonne  de  Berry,  femme  du  comte  Amédée,  con- 
tractant; et  dans  cette  pièce,  à  la  suite  de  l'exposé  des  faits 
et  des  motifs,  on  trouve,  parmi  les  considérations  mises  en 
avant  pour  appuyer  la  décision  des  habitants  de  Nice  :  «  Con- 
sidérant et  attendu  le  bon  voisinage  et  la  grande  amitié  qui 
existent  entre  les  Savoisiens  et  les  Provençaux  des  comtés  de 
Provence  et  de  Forcalquier,  et  que  les  illustres  comtes  de  Pro- 
vence, de  bonne  mémoire,  qui  ont  existé  jusqu'en  ces  der- 
niers temps,  sont  issus  de  la  tige  et  de  la  race  de  grande  re- 
nommée des  illustres  seigneurs  princes  prédécesseurs  des 
comtes  de  Savoie....  (c'est-à-dire  les  descendants  de  Béatrix, 
comtesse  de  Provence,  fille  de  Raymond  Bérenger  et  de 
Béatrix  de  Savoie,  fille  de  Thomas  comte  de  Savoie,  de  la- 
quelle étaient  dérivés  tous  les  comtes  de  Provence  jusqu'à 
Jeanne  Ire  et  à  Ladislas  son  dernier  successeur),  etc.  »  (1)11 

(1)  ...Considérantes  et  attendentes  etiarn  bonam  ririniam  et  amicitiam 
mat/nam  quœ  est  inter  Sab'wdicnses  et  Provinciales  de  comitatibus  Pnt- 
r incite  et  Fnrcab/uerii  eristentes  et  quud  bonœ  memoriœ  illustres  prin- 
cipes domini  comités  quondam  Provinciœ  nui  hartenus  fuerunt  exstirpe 
scit  prttf/euie  incfiUe  recordationis  illustrium  prinripum  do^ninorum 
comituw  Sabaudiff  quondam  prtedecessorum...  etc.,  etc. 

Un  peu  plus  haut,  les  Grimaldi  et  les  Niçois  au  nom  desquels  ils  préten- 
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semblerait  donc  que  les  plus  difficiles  esprits  à  convaincre 
devraient  trouver  de  quoi  se  satisfaire  dans  le  passage  rap- 
porté. Les  habitants  de  Nice  se  proclament  Provençaux;  ils 
invoquent  la  bonne  amitié  qui  a  toujours  existé  entre  eux  et 
les  Savoisiens,  et  ils  se  choisissent  pour  souverain  un  prince 
de  la  maison  de  Savoie,  à  cause  de  son  étroite  parenté  avec 
celle  de  Provence. 
Est-ce  suffisamment  explicite? 

Enfin,  deux  mois  après  ces  préliminaires,  le  comte  Rouge 
arrive  à  Nice  et  s'arrête  sous  les  murs  du  monastère  de  Saint- 
Pons.  Les  habitants  de  Nice  s'y  rendent,  de  leur  côté,  pour 
se  donner  à  lui  (c'est  1'evpression  consacrée).  Mais  ont-ils 
bien  la  conscience  de  ce  qu'ils  font?  On  peut  en  douter;  car, 
dès  les  premières  stipulations,  ils  se  réservent  le  droit  de 

daient  traiter,  voulant  colorer  de  bons  prétextes  l'acte  de  séparation  qu'il 
n'agissait  de  consommer,  avaient  déjà  dit  : 

...Et  jam  spatio  sex  annorum  fapso  plnries  guerram  habuerunt...  pro 
dicto  dumino  Rege  suis  propriis  laboribus  et  expensis  tnm  pro  conserva- 
tion? suarum  terrarum  propriarum,  qunm  ipsius  domini  Régis  et  regiae 
majestatis  status  et  honoris,  absque  auxilio  dicti  domini  Régis,  suorum- 
qu*  amicornm  et  parentnm,  ficet  sœpe  requisito.  Propter  quod  sic  sunt 
gramti...  quod  dictam  guerram  ulterius  sustinerc  non  raleutes,  multo- 
ties...  ad  dirtum  dominurn  Rcgem...  suos  nuncios...  destinarunt.  Ac 
etiam  ad  ijisos  Regem  et  Reginam  idem  Ludor  icus  (de  Bolio)  persona- 
litcr  accessit  pro  auxilio  et  juramine...  obtinendis.  Quod...  minime  obti- 
ficre potuerunt  propter  magna  onera  guerrarutn  quibus  dictus  dominus 
R<xet  Regina  fnerunt  et  sunt  oncrati  in  eorum  regnisSiciliœ  et  Hunga- 
riœ...  Quin  immn  dicta  domina  Regina  compatiens  dicto  domino  Bolii, 
Ludovico  ac  etiam  eorum  subditis...  lirentiam  dédit...  quod...  possint... 
recurrere  ad  aliquem  magnum  et  potentem  principem  cujtis  preprio 
homagio  fidclitatis  regiœ...  possint...  prœserrari  a  gravanimibus  ante- 
dictis.  Cuieltam  Principi  possint...  homines  (existentes)  sub  dominio... 
dirtorum  Régis  et  Reginœ  tnm  médiate  quam  immédiate  dare...  et  ho- 
tnagia  fidelitatis  faecre... 

Ain  i,  du  propre  aveu  dos  contractants,  1?  roi  et  la  reine  ne  se  dépouil- 
laient de*  droit*  qu'ils  pouvaient  avoir  sur  le  comté  de  Nice  et  la  baronie  de 
Beuil  que  parce  que  ces  pays  étaient  entre  les  mains  des  princes  de  la  maison 
d'Anjou,  et  que.  dans  l'état  de  détresse  où  ils  se  ti-ouvaient,  il  leur  était  im- 
possible de  les  reprendre  ou  seulement  de  le*  leur  disputer.  Kn  d'autres  ter- 
mes, ils  donnaient  ce  qu'ils  no  possédaient  pas  et  qu'ils  savaient  no  pouvoir 
recouvrer  ni  au  nom  du  droit,  ni  par  l'emploi  de  la  force. 


Digitized  by  Google 


-  30  - 

porter  les  armes  pour  la  cause  de  leur  prince  légitime,  Ladis- 
lasde  Hongrie,  et,  en  se  plaçant  sous  la  domination  de  la 
maison  de  Savoie,  ils  ajoutent,  pour  condition  formelle,  qu'elle 
ne  sera  irrévocablement  acceptée  que  dans  le  cas  où,  après 
un  terme  de  trois  ans,  le  roi  Ladislas  ou  les  siens  n'auraient 
pas  rétabli  leur  pouvoir.  Ce  n'est  point  encore  tout  :  après 
avoir  spécifié  bien  d'autres  réserves  en  faveur  du  prince,  leur 
souverain,  ils  exigent  du  prince  de  Savoie  la  promesse  de  ne 
jamais  aliéner  ses  nouveaux  domaines,  s'ils  doivent  lui  rester 
définitivement  acquis  en  force  des  conventions  échangées. 


Les  habitants  du  comté  de  Nice  avaient  cru  'n'assurer  que 
leur  salut  et  leur  indépendance  en  se  plaçant  sous  la  protec- 
tion des  comtes  de  Savoie.  Ils  avaient  fait  plus  que  se  don- 
ner un  maître  :  ils  s'étaient  suicidés.  En  effet,  à  dater  de  ce 
moment,  l'individualité  de  Nice  s'elface;  ce  ne  sont  plus  ses 
intérêts  que  protègent  ses  murailles  et  son  Château  :  ce  sont 
les  droits  seigneuriaux,  c'est  la  puissance  et  l'honneur  des 
comtes  de  Savoie  qu'elle  doit  conserver  et  défendre.  Désor- 
mais, elle  n'a  plus  de  traditions,  plus  de  souvenirs  particu- 
liers ;  son  histoire  se  confond  dans  celle  de  la  maison  de  Sa- 
voie. Elle  a  gagné  en  importance  extérieure,  mais  elle  ne 
s'appartient  plus... 

Cependant,  au  moment  où  l'on  croyait  qu'elle  allait  être 
décidément  asservie,  elle  se  redressa  avec  une  énergie  singu- 
lière. Ce  moment  fut  celui  de  l'expression  suprême  du  senti- 
ment municipal  ;  mais,  en  sortant  victorieuse  de  la  lutte  la 
plus  disproportionnée,  elle  tomba  épuisée,  et  mourut  dans 
son  triomphe. 

Solennel  persifllage  des  grandeurs  humaines!  Un  coin  de 
terre  à  peine  connu,  à  peine  habité  après  la  chute  de  l'Em- 
pire romain,  puis  cahoté  dans  ce  travail  de  reconstruction 
qui  s'appelle  le  rnoyen-àge,  pris  au  vol  par  cette  famille  de 
petits  seigneurs  de  la  Mauriennc,  qui  a  toujours  et  toujours 
mis  dans  sa  gibecière,  couronnes  et  trônes,  —  ce  coin  de 
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terre  devient  Penjcu  autour  duquel  se  groupent  les  trois  plus 
grands  potentats,  cm  monde,  avec  un  luxe  de  mise  en  scène 
qui  étonne  l'imagination  des  plus  hardis  romanciers!  Et  cet 
enjeu  leur  échappe,  se  raflant  de  lui-même  sous  leurs  pro- 
pres yeux  et  les  laissant  ébahis!.... 

A  force  de  courir  les  aventures,  la  maison  de  Savoie  avait 
fini  par  rencontrer  des  écueils  et  elle  s'était  échouée  au  pied 
du  rocher  de  Nice,  dernière  ressource  de  salut. 

Le  soir  du  19  janvier  1538,  le  prince  gravissait  seul  un 
mauvais  sentier  qui  le  conduisait  sous  les  murs  du  Château 
de  Nice.  Il  avait  les  yeux  gonflés  de  larmes  rebelles,  et  ses 
traits,  déjà  abattus  par  l'habitude  de  la  souffrance,  se  con- 
tractaient visiblement  dans  un  paroxysme  de  douleur  nou- 
veau et  plus  profond.  Un  groupe  de  seigneurs  le  suivait 
silencieusement  à  distance,  comprenant  qu'il  n'y  avait  nulle 
consolation  à  essayer  dans  un  si  grand  malheur. 

Béatrix  de  Portugal,  noble  femme  autant  par  les  dons 
physiques  que  par  les  qualités  de  l'àme  et  du  cœur,  avait 
donné  le  jour  à  un  prince,  il  y  avait  un  peu  plus  d'une  semaine 
et  Charles  III  de  Savoie  allait  aujourd'hui  au-devant  de  la 
froide  dépouille  de  la  mére  et  du  nouveau-né.  A  la  lenteur 
de  ses  pas,  on  eût  dit  qu'il  redoutait  l'épreuve  qui  l'attendait, 
lorsque,  au  bruit  soudain  d'une  course  précipitée,  il  leva  la 
téte  et  reçut  dans  ses  bras  son  fils  Emmanuel-Philibert,  alors 
âgé  seulement  de  dix  ans.  Ils  n'avaient  échangé  qu'un  cri 
convulsif;  mais,  au  contact  de  ce  visage  baigné  de  pleurs,  le 
duc  sentit  enfin  jaillir  les  siens  et  les  laissa  tomber  à  flots  sur 
la  tète  de  l'enfant.  Puis,  sans  prendre  le  temps  de  revenir 
de  cette  émotion,  il  se  remit  en  marche  et  se  dirigea  vers  le 
palais  épiscopal,qui  était,à  Nice,  sa  résidence  ordinaire  et  celle 
de  sa  famille.  Le  deuil  s'y  peignait  partout.  Charles,  suivi  de 
son  fils,  franchit  le  degré  et,  faisant  appel  à  toute  sa  force, 
entra  dans  la  chambre  de  parade  dite  le  salon  vert;  les 
corps  de  Héatrix  et  de  son  dernier  enfant  y  étaient  déposés... 

Ce  malheur  domestique  mettait  le  comble  aux  tortures  de 
ce  prince  infortuné.  Fatigué  par  le  roi  de  France  François  Ier, 
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qui,  en  sa  qualité  d'héritier  de  la  maison  d'Anjou,  et,au  besoin, 
en  raison  des  droits  qu'il  avait  du  chef  de  sa  mère,  Louise  de 
Savoie,  convoitait  ses  domaines,  peu  rassuré  à  l'endroit  des 
dispositions  secrètes  de  Charles-Quint,  son  protecteur,  il 
s'était  néanmoins  mis  à  la  remorque  de  l'empereur  et  il  se 
défendait  des  offres  pressantes  de  son  rival,  en  n'opposant 
que  des  délais  et  des  refus  douteux. 

Au  bout  de  cette  manœuvre,  il  y  avait  une  ruine  inévitable; 
la  duchesse  Béatrix  elle-même,  à  défaut  du  prince  son  époux, 
bien  qu'aussi  forte  par  le  sens  et  le  courage  que  faible  par 
complexion,  aurait  pu  en  diminuer  les  mauvaises  chances, 
mais  elle  ne  les  aurait  pas  conjurées  entièrement.  Toutefois, 
à  suivre  un  système  contraire,  la  difficulté  était  grande;  il 
aurait  fallu  se  prononcer  entre  les  deux  compétiteurs  et  rien 
ne  faisait  prévoir  pour  lequel  des  deux  tournerait  la  fortune. 
Dans  une  telle  perplexité,  la  décision  de  la  femme  devait 
l'emporter  sur  l'irrésolution  du  prince.  Béatrix,  sœur  de  l'im- 
pératrice, femme  de  Charles-Quint,  régla  son  choix  sur  ses 
affections  de  famille  et  elle  le  manifesta,  dès  l'an  1533,  lorsque 
l'empereur  quitta  la  Hongrie  pour  se  rendre  en  Espagne. 
La  duchesse  voulut  être  du  voyage,  sous  prétexte  d'aller  visiter 
l'impératrice  et  elle  s'embarqua  à  Gènes.  Mais  elle  ne  put 
supporter  la  mer,  dans  son  état  de  grossesse.  Il  lui  fallut 
reprendre  terre  à  Savone.  Toutefois,  pour  donner  une  satis- 
faction à  sa  volonté  obstinée,  il  fut  décidé  que  l'aîné  de  ses 
fils,  Louis,  prince  de  Piémont,  poursuivrait  sa  route  vers  les 
côtes  d'Espagne. 

Béatrix  apprit  plus  tard  que  l'air  de  Madrid  était  mauvais 
pour  les  princes  de  Piémont,  et  Charles-Emmanuel,  son  petit- 
fils,  dut  amèrement  regretter  à  son  tour  de  n'avoir  pas  tenu 
compte  d'une  première  expérience. 

La  duchesse,  arrivée  à  Nice,  mit  au  monde  une  princesse 
du  nom  d'Isabelle  et  laissa  Charles  retourner  seul  en  Piémont. 
Nice,  où  elle  retrouvait  le  soleil  et  les  aspects  du  pays  de  ses 
premières  années,  était  sa  résidence  favorite,  et  ce  goût, 
pour  se  déterminer  en  elle,  n'avait  pas  attendu  l'état  de 
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détresse  où  était  tombée  la  Maison  de  Savoie,  car  les 
chaudes  et  vives  brises  étaient  moins  réclamées  encore  pour 
la  santé  de  son  corps  que  les  parfums  de  l'oranger  et 
les  âpres  senteurs  de  la  mer  ne  l'étaient  pour  celle  de  son 
esprit.  Pourtant,  si  la  plupart  des  jours  y  étaient  sans  nua- 
ges, pour  ses  yeux  l'horizon  avait  toujours  quelque  point 
menaçant. 

Ses  pressentiments  ne  la  trompèrent  point:  en  effet,  elle 
ne  tarda  pas  d'apprendre  que  Clément  VII,  poursuivant  le 
mariage  de  Catherine,  fille  de  Laurent  deMédicis,duc  d'Urbin, 
son  neveu,  avec  Henri  d'Orléans,  second  fils  de  François  I«f 
avait  formé  le  projet  d'avoir  à  Nice  une  entrevue  avec  le  roi 
de  France  et  en  avait  fait  faire  des  ouvertures  au  duc.  Le 
Pontife  lui  donnait  à  entendre  que,  ayant  en  vue  de  chercher 
le  moyen  de  combattre  les  nouveautés  religieuses  de  l'Allema- 
gne, il  aurait  profité  de  celte  occasion  pour  le  rapatrier  avec 
son  royal  neveu.  Dans  cette  vue,  il  demandait  que,  pour 
tout  le  temps  que  durerait  l'entrevue,  on  lui  livrât  le  Château 
de  Nice. 

Le  duc,  effrayé  de  cette  demande  et  découvrant  sans  peine 
le  piège  qu'elle  cachait,  consulta  Charles-Quint,  qui  lui  con- 
seilla de  répondre  par  un  refus  net  et  absolu.  C'est  ce  qu'il 
fit.  Clément  VII  et  François  1™  décidèrent  alors  de  s'aboucher 
à  Marseille.  Néanmoins,  chemin  faisant,  le  Pape  entra  avec 
ses  galères  dans  le  port  de  Villefranche  ;  mais  il  y  fut  pour 
sa  peine.  Le  duc  l'avait  prévenu  et  était  parti  depuis  deux 
jours  pour  le  Piémont. 

Cette  espièglerie  valait  un  véritable  succès  pour  ce  prince 
timide.  Malheureusement  pour  lui,  la  joie  qu'il  en  eut  ne 
devait  pas  être  de  longue  durée.  Déjà  François  Ier  avait 
envahi  la  Savoie  et  la  Bresse,  et,  en  1536,  Charles  III,  dé- 
pouillé de  presque  toutes  ses  possessions,  prévoyant  que 
Turin  allait  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi,  écrivit  à  ses 
sujets  pour  leur  dire  de  céder  à  l'orage  et  de  lui  conserver 
leur  foi...  puis  il  se  retira  à  Ven  eil  avec  les  siens.  Cet  abri 
lui-même  ne  fut  bientôt  pas  assez  sûr,  il  fallut  gagner  Milan. 
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Mais  il  n'en  avait  pas  encore  fini  avec  le  malheur.  Pendant 
les  deux  mois  de  séjour  qu'il  fit  en  cette  ville,  il  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  de  son  fils  aîné  en  Espagne,  et  il  vit  s'éteindre 
une  de  ses  filles  à  la  Heur  de  ses  ans.  Nice  lui  restait  encore, 
mais  déjà  le  roi  avait  écrit  au  comte  de  Tende,  sénéchal  de 
Provence,  et  il  lui  avait  ordonné  de  se  préparer  à  l'attaque 
du  Comté  de  Nice;  déjà  l'cvêque  de  Nice  s'était  joint  à  ceux 
de  Mondovi  et  de  Milan  pour  assister  à  la  session  du  parlement 
à  Paris.  Charles,  éperdu,  demanda  secours  à  l'empereur  et 
alla  s'enfermer  dans  le  Château  de  Nice  avec  sa  femme  et  son 
fils,  emportant  avec  lui  le  reste  de  son  trésor,  ses  pierreries, 
ses  archives  et  le  Saint-Suaire,  palladium  sacré  de  sa  Maison. 
La  Tour  Royale  reçut  le  dépôt  de  ses  dernières  richesses. 

Cependant  Charles-Quint  n'était  point  resté  sourd  à  la 
prière  du  prince  savoisien.  Il  voulut  le  sauver  par  une 
diversion  et  porter  la  guerre  en  Provence.  En  effet,  vers  la 
fin  de  juillet,  Béatrix  de  Portugal  sortit  du  Château  pour  aller 
saluer  son  beau-frère  à  Saint-Laurent-du-Var  et  laissa  auprès 
de  lui  le  duc,  son  époux. 

On  sait  l'histoire  de  cette  invasion  où  l'on  vit,  en  quelques 
jours,  une  grande  province  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
un  gouvernement  nouveau  s'y  installer,  Charles-Quint  ceindre 
solennellement  dans  la  cathédrale  d'Aix  la  couronne  des  rois 
d'Arles  et  des  Comtes  de  Provence  —  et,  du  même  coup, 
tout  finir  comme  une  vaine  fantasmagorie....  hormis  les 
membres  épars  d'une  formidable  armée  jonchant  le  sol  de 
toute  la  Provence. 

A  la  suite  de  ces  désastres,  Charles-Quint,  se  dirigeant 
vers  Gênes,  se  sépara  du  duc  à  Nice  et  poursuivit  sa  roule. 
L'abîme  se  creusait  de  plus  en  plus  sous  les  pieds  de 
Charles  III.  Déjà  mécontent  de  la  décision  rendue  par  l'em- 
pereur, à  l'occasion  de  son  passage  à  Nice,  relativement  au 
Mon  ferrai,  il  se  voyait  de  nouveau  obsédé  par  les  négociateurs 
qui,  au  nom  de  François  Ier,  l'invitaient  à  lui  livrer  Nice, 
Montmélian,  Verceil,  tous  ses  domaines,  en  un  mot,  et 
d'accepter  en  retour  une  des  plus  brillantes  positions  auprès 
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du  roi  de  France.  Charles,  brisé  par  tant  d'événements  dou- 
loureux, allait  peut-être  eéder,  malgré  la  résistance  de  Béatrix, 
qui  ne  cessait  de  lui  répéter  que  la  possession  de  Nice  le 
mettrait  un  jour  à  môme  de  ressaisir  ce  qu'il  avait  perdu, 
lorsqu'il  eut  un  retour  inopiné  d'énergie  et  repoussa  formel- 
lement les  propositions  apportées  par  le  commandant  d'Aulx, 
en  avril  1537.  Il  est  vrai  que  dos  espérances  de  paix  avaient 
surgi.  Le  duc  était  au  camp  des  Impériaux  ;  il  ne  tarda  pas 
d'y  apprendre  qu'une  trêve  do  trois  mois,  suivie  d'une  pro- 
rogation de  six  autres  mois,  avait  été  acceptée,  et  qu'une 
entrevue  entre  l'empereur,  le  roi  et  le  pape  aurait  lieu  à  Nice 
pour  la  conclusion  définitive  de  la  paix.  Ce  fut  à  la  même 
époque  qu'il  eut  aussi  avis  du  progrès  de  la  maladie  de 
Béatrix,  et  il  accourait  vers  elle,  lorsque,  un  peu  après  Gênes, 
il  apprit  sa  mort. 

A  peine  le  sut-on  ainsi  abandonné  par  son  ange  gardien, 
toutes  les  convoitises,  un  moment  assoupies,  se  réveillèrent 
plus  ardentes  que  jamais  et  ne  lui  laissèrent  pas  même  le 
temps  de  s'occuper  de  son  deuil.  Envoyés  extraordinaires, 
messagers  secrets,  moines  et  camériers,  tout  le  luxe  de  la 
diplomatie  du  temps,  assaillirent  le  duc  sans  pitié  comme 
sans  répit.  Paul  III  demandait  d'être  reçu  dans  le  Château 
de  Nice,  Charles-Quint  appuyait  cette  prétention  et  se  faisait 
garant  de  la  fidélité  du  Pontife  aie  restituer  après  l'entrevue, 
François  Ier  renouvelait  ses  offres  séduisantes,  et,  en  tout  cas, 
s'opposait  à  la  remise  du  Château.  Le  duc  stupéfait,  interdit, 
ne  savait  à  qui  entendre.  Mais  le  Pape  brusque  l'affaire... 
il  arrive,  Charles-Quint  va  au-devant  de  lui,  le  duc  se  rend, 
la  place  va  être  livrée... 

Tout- à-coup  entrent  en  scène  des  acteurs  auxquels  on 
n'avait  pas  même  songé. 

Le  bruit  s'était  répandu  que  le  Pape  allait  prendre  posses- 
sion du  Château,  et,  à  cette  nouvelle,  Nice  avait  compris  que, 
dans  cet  acte  de  spoliation  auquel  le  faible  duc  condescendait,  il 
y  avait  autre  chose  qu'un  changement  de  maître:  c'était  la  con- 
quête par  la  ruse,  c'était  l'aliénation,  tacite  il  est  vrai;  mais,ea 


—  36  — 

fin  de  compte,  l'aliénation.  Or,  si  dans  le  parlement  général 
qui  précéda  le  pacte  de  1388,  elle  n'avait  voulu  ni  du  Pape, 
ni  du  Comte  de  Vertus,  elle  ne  voulait  pas  plus  aujourd'hui 
de  Paul  III  que  de  son  fils  Pierre-Louis  Famèse,  duc  de 
Parme.  Elle  avait  pour  cela  les  mêmes  bonnes  raisons  que 
par  le  passé,  devenues  bien  plus  fortes  encore  par  l'abaisse- 
ment des  maîtres  de  son  choix.  Les  Niçois  le  lui  firent  bien 
voir. 

—  Messieurs,  leur  disait  le  duc,  vous  êtes  mes  sujets  et 
je  suis  votre  prince  et  souverain  seigneur... 

Et  ils  lui  répondaient  : 

—  Vous  êtes  notre  prince  et  souverain  seigneur  et  le  serez... 
Les  cris  forcenés  de.  Savoie!  Savoie!  qui  accompagnaient 

cette  réponse  en  élucidaient  le  sens,  et  les  tambours,  roulant 
avec  furie,  démontraient  aux  plus  sourds  que  l'argument  vou- 
lait être  péremptoire. 

Bien  plus,  à  défaut  du  vieux  duc,  prêt  à  abdiquer  son  titre 
sur  Nice,  ils  en  avaient  déjà  un  autre  de  rechange  qu'ils  rete- 
naient enfermé  avec  eux  dans  l'enceinte  du  Château.  Ce  n'était 
qu'un  enfant  d'une  douzaine  d'années,  il  est  vrai  ;  mais  cet 
enfant  était  Emmanuel-Philibert  qui,  par  dessus  l'épaule  de 
son  père  consterné,  leur  disait  : 

—  Prenez  garde  qu'on  ne  m'emporte  dans  un  coflre... 
Ainsi,  Béatrix  renaissait  pour  l'infortuné  Charles  III;  elle 

tenait  sa  promesse  :  Nice  conservée  sauvait  la  Maison  de 
Savoie.  Emmanuel-Philibert  lui  voua  donc  à  bon  droit  amour 
et  reconnaissance,  mais  c'était  à  Victor-Emmanuel  II  de 
payer  sa  dette.  Emmanue  -Philibert  et  ses  successeurs,  il 
faut  en  convenir,  n'avaient  pu  voir  qu'un  acte  de  fidélité 
dynastique  dans  la  résistance  des  Niçois  en  1538;  c'est  à  ce 
titre  qu'ils  leur  en  surent  gré;  car  ils  s'eftorcèrent  bien  de 
faire  la  prospérité  de  Nice  par  des  privilèges  et  des  avantages 
commerciaux,  mais  ils  n'épargnèrent  rien  aussi  pour  en  faire 
une  place  de  guerre  de  premier  ordre,  un  boulevard  insur- 
montable à  l'abri  duquel  ils  pouvaient  librement  marcher 
dans  la  voie  que  la  destinée  leur  traçait.  Cependant,  de  môme 
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que  la  citadelle,  en  étendant  ses  lignes  de  défense,  empiétait 
sur  le  sol  de  la  ville  et  passait  sur  ses  vieux  quartiers,  de 
même  la  centralisation  monarchique  absorbait  peu  à  peu  le 
municipe  et  rognait  ses  franchises.  Le  port-franc  subsistait 
au  mileu  de  la  jalousie  des  autres  sujets  du  prince;  mais  il 
était  miné  sourdement,  les  tributs  s'établissaient,  et  la  guerre 
apporta  bientôt  des  charges  autrement  écrasantes,  —  des 
gloires  sinistres. 

Guerres  de  famille,  guerres  de  conquêtes,  quel  intérêt  pou- 
vait avoir  Nice  dans  ces  luttes  ?  Elle  les  subissait,  et  les  ser- 
viteurs du  prince  ne  manquaient  pas  d'aller  porter  au  pied 
du  trône  l'hommage  du  sang  versé  pour  sa  défense.  Mais, 
pour  qui  sait  lire  dans  les  mémoires  du  temps,  pour  qui  ne 
ferme  pas  les  yeux  devant  les  faits  et  les  suit  dans  toute  leur 
signification,  combien  il  est  facile  de  surprendre  la  protesta- 
tion à  côté  du  dévouement  apparent  ou  servile,  avec  quelle 
persistante  ingénuité  on  voit  se  produire  à  côté  du  mot  pie- 
montese  celui  de  forestière,  car  la  langue  des  princes  de  Sa- 
voie avait  changé  en  même  temps  que  le  siège  principal  de  leur 
résidence  et  la  nouvelle  s'imposait  peu  à  peu  dans  les  habitu- 
des; à  Nice  même,  elle  avait  transformé  (heureusement  pour 
le  seul  usage  des  hommes  de  loi,  des  agents  du  prince  et  de 
quelques  écrivains  sortis  de  ces  rangs)  l'idiôme  provençal  en 
un  jargon  prétendu  italien,  mais  auquel  ni  florentin,  ni  ro- 
main ne  put  rien  comprendre  en  aucun  temps. 

Enfin,  Catinat  fit  sauter  Jes  poudrières  du  Château  et  dé- 
montra le  premier  que  la  glorieuse  place-forte,  qui  avait  ré- 
sisté aux  armes  françaises  et  ottomanes  coalisées,  n'était  pas 
imprenable.  Berwick  répéta  cette  preuve  et  la  rasa  si  bien 
qu'il  n'y  resta  plus  pierre  sur  pierre.  Grâces  leur  soient  ren- 
dues! Sous  Louis  XIV,  la  carte  d'Europe,  profondément 
brouillée,  se  redessinait  à  l'insu  des  peuples  et  des  princes  ; 
les  temps  se  préparaient  où  l'humanité  allait  entrer  dans 
une  phase  nouvelle. 

On  fait  souvent  honneur  à  Louis  XI  d'avoir  été  le  premier 
prince  français  en  qui  s'est  produite  l'idée  de  fonder  la  puis- 
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sancc  royale  sur  les  ruines  de  la  féodalité.  Il  faut  avouer 
qu'en  dehors  des  taches  de  son  caractère,  nul  plus  que  lui 
n'a  révélé  un  génie  politique  capable  de  concevoir  une  pa- 
reille pensée  et  n'a  eu  le  cœur  qu'il  fallait  pour  en  entrepren- 
dre la  réalisation.  Qu'en  cela  il  ail  obéi  à  un  instinct  d'ambi- 
tion ou  à  une  nécessité  de  salut  créée  par  l'esprit  d'indépen- 
dance qui  se  manifestait  chez  les  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne; —  soit  encore  qu'il  ait  entrevu  ce  mouvement  d'a- 
grégation en  grands  Etats  qui  s'opérait  en  Europe  et  en  raison 
duquel  Macchiavelli,  peu  de  temps  après,  engagea  Laurent 
de  Médicis  à  ceindre  courageusement  la  couronne  d'Italie 
(car  avec  la  sagacité  de  son  jugement  il  ne  pouvait  manquer 
de  comprendre  que  les  plus  florissantes  républiques  de  ce 
pays,  dans  un  terme  prochain, seraient  éclipsées,  sinon  absor- 
bées par  ces  nouvelles  monarchies),  ce  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître,  c'est  que  la  France, à  peine  échappée 
aux  griffes  de  l'Angleterre  et  l'ayant  reléguée  au  second  plan, 
forma,  depuis  Louis  XI,  un  faisceau  de  ses  forces  et  se  pré- 
para à  disputer  à  l'Allemagne  la  gloire  de  reconstituer  l'em- 
pire d'Occident.  L'Italie  fut  le  champ-clos  où  devait  se  passer 
la  lutte  et  en  fut  en  même  temps  l'enjeu.  Cette  lutte  n'est  pas 
finie  et  la  Papauté,  qui  a  fait  la  faiblesse  de  ce  pays  par  son 
intérêt  à  y  semer  et  à  y  entretenir  la  division,  a  été  la  plan- 
che sur  laquelle  il  a  traversé  jusqu'ici  trois  siècles  d'orages. 
Devant  ce  but  final  et  suprême  des  deux  grandes  races  euro- 
péennes et  de  leurs  chefs,  la  ligne  politique  de  Richelieu  et  de 
Mazarin  était  tiacée  pour  eux  aussi  bien  que  pour  Louis  XI, 
et  les  peuples  ne  pouvaient  que  seconder  leurs  vues.  En  effet, 
le  temps  des  municipes  indépendants,  des  républiques  et  des 
principautés  féodales  était  passé;  les  délimitations  même  de 
province  à  province  ne  répondaient  plus  qu'à  des  besoins 
administratifs.  Au-dessus  de  tout  régnait  un  intérêt,  un  sen- 
timent commun  qui,  dans  le  langage  du  temps,  n'avait  pas 
encore  une  forme  bien  définie.  Il  s'appelait  le  Roi,  l'Etat,  la 
Patrie,  le  Nom  français  et,  depuis  1789,  la  Nation  ou  le  Peu- 
ple français.  Mais  à  l'apparition  de  cette  personnalité  qu'ils 
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n'avaient  pas  encore  rencontrée  dans  leur  concertées  Rois  se 
liguèrent  et  convièrent  c  leurs  peuples  »  à  sa  destruction.  Il 
y  eut  dès-lors  des  guerres  de  peuple  à  peuple,  de  nation  à  na- 
tion, ou  pour  rester  mieux  dans  le  vrai,  l'Europe  entière 
s'ameuta  contre  le  peuple  français....  C'est  elle  qui  décrivit 
cette  €  nationalité  »  avec  des  lignes  de  baïonnettes  et  qui, 
épouvantée  des  prodiges  que  la  France-Nation  avait  accom- 
plis par  la  cohésion  de  ses  forces,  voulut  la  dépécer  quand 
elle  fut  enfin  parvenue  à  l'abattre.  Mais  la  loi  providentielle 
avait  décidé  que  l'humanité  suivrait  sa  marche  progressive  ; 
la  Babel  des  Rois  croula  par  la  confusion  qui  se  mit  entre 
leurs  intérêts.  Ils  se  séparèrent,  emportant  chacun  un  dra- 
peau dont  la  couleur  servit  à  marquer  les  hommes  et  les 
choses  compris  dans  leurs  domaines,  et  ils  choisirent  un  des 
descendants  des  anciens  maîtres  de  la  France  pour  garder 
sous  leur  bon  plaisir  (ils  l'espéraient  ainsi)  ce  bien  qu'ils  ne  pou- 
vaient prendre.  Cet  arrangement  s'appela  la  Sainte-Alliance. 
Là-dessus,  les  peuples  se  prirent  au  sérieux  et  commen- 
cèrent à  s'occuper  de  l'alliance  qu'ils  étaient  censés  avoir 
souscrite.  Alors  ils  touchèrent  à  tout,  en  chaque  chose  ils 
cherchèrent  le  pour  et  le  contre,  et  ils  finirent  par  découvrir 
des  vices  dans  le  contrat,  car  il  avait  été  passé  de  part  et 
d'autre  avec  trop  de  cupidité  et  de  précipitation  pour  ne  pas 
être  défectueux.  Ainsi  s'expliquaient  les  tiraillements  et  les 
malaises  de  l'Europe;  les  peuples  durent  vouloir  la  réforme 
du  contrat,  et,  par  la  recherche  de  leurs  conditions  respecti- 
ves, ils  parvinrent  à  préciser  les  termes  suivant  lesquels  le 
redressement  des  torts  devait  être  opéré. 

De  là  un  phénomène  nouveau  se  produisit  dans  le  champ 
de  la  politique:  ce  fut  l'apparition  du  «  droit  des  nationalités.» 

Jamais  question  ne  grandit  si  vite.  Discuté,  réclamé,  nié 
tour-à-tour,  le  droit  des  nationalités  va  passer  en  force  de 
chose  jugée.  De  grands  actes  de  justice  se  sont  accomplis  ; 
d'autres  se  préparent  et,  merveilleux  effet  de  l'activité  humai- 
ne 1  déjà  des  barrières  tenues  pour  insurmontables  s'elîacent, 
les  distances  sont  supprimées,  la  concorde  s'établit  entre  les 
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intérêts,  les  petits  dialectes  font  place  aux  langues  et  celles-ci 
tendent  à  s'universaliser.  Le  genre  humain  s'efforce  de  sortir 
de  ses  langes,  et  il  est  permis  d'espérer  que,  s'il  doit  conti- 
nuer à  avoir  son  histoire,  elle  ne  sera  plus  écrite  avec  du 
fiel  et  du  sang. 

Ainsi  se  trouvera  renversée  la  prétendue  loi  des  âges,  et 
d'un  temps  que  l'on  a  appelé  le  siècle  d'argent  ou  de  l'ar- 
gent, les  sociétés  avanceront  vers  un  nouvel  âge  d'or,  —  vers 
le  règne  du  bien. 

Maintenant,  pour  retourner  à  ce  qui  fait  l'objet  spécial  de 
cette  étude  et  nous  y  restreindre,  il  faut  dire  que,  dans  cet 
élan  des  esprits  qui  s'est  manifesté  en  Europe  et  qui  se  déve- 
loppe de  plus  en  plus,  la  population  de  Nice,  comme  celle  de 
la  Savoie,  naturellement  et  depuis  longtemps  sollicitées  par 
le  malaise  résultant  d'une  situation  fausse,  se  sont  avec  d'au- 
tant plus  d'avidité  associées  au  mouvement  général,  que  les 
autres  provinces  comprises  dans  les  Etats  de  la  Maison  de 
Savoie,  et  le  souverain  lui-même,  se  détachaient  d'elles  pour 
se  rapprocher  du  groupe  italien.  Il  est  incontestable  que  tel 
est  le  mobile  qui  a  présidé  au  grand  acte  de  d860,  et  s'il  a 
convenu  au  gouvernement  de  la  France,  lorsqu'elle  est  ren- 
trée en  possession  de  ces  deux  provinces,  de  ne  pas  procla- 
mer prématurément  un  principe  qui  aurait  pu  lui  créer  des 
obligations  gênantes,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  a  résidé  en 
germe  dan?  le  cœur  des  deux  provinces  françaises  des  an- 
ciens Etats  sardes  et  qu'il  s'est  très- nettement  formulé  dès 
le  jour  où  la  vieille  dynastie  savoisienne,  répudiant  la  politi- 
que stationnaire  de  l'Autriche,  s'est  jetée  avec  résolution  et 
confiance  dans  le  mouvement  rénovateur,  et  a  dû  permettre 
à  l'opinion  et  au  sentiment  publics  de  s'épandre  au  dehors, 
de  se  développer,  de  se  fortifier  au  grand  air  des  libres  insti- 
tutions et  par  là,  enfin,  de  diriger  les  populations  vers  leurs 
véritables  destinées. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  d'ailleurs,  que  des  hommes  dont 
les  idées  se  meuvent  dans  un  cercle  étroit  n'aient  vu  dans 
ces  grands  faits  que  les  ressorts  à  l'aide  desquels  ils  se  sont 
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réalisés  et  qu'ils  aient  remplacé  l'action  de  la  pensée  géné- 
reuse par  celle  de  l'intrigue  et  des  bas  calculs.  Ces  hommes 
rapetissent  le  genre  humain  au  niveau  de  leur  taille  ;  Dieu 
leur  a  refusé  cette  vue  qui  plane  au-dessus  des  bas-fonds  de 
la  société,  et,  de  la  place  où  ils  sont  retenus,  ils  nient  le  flot 
que  le  rayon  du  soleil  fait  scintiller  et  qui  renvoie  au  ciel  des 
gerbes  de  feu. 

Au  reste,  renonçons  pour  un  moment  à  nous  prévaloir  de 
l'autorité  d'un  vote  unanime,  et,  faisant  usage  d'une  vieille 
formule,  admettons  que,  dans  ce  parlement  général  —  que, 
dans  le  plus  grand  nombre  et  la  partie  la  plus  éclairée  des 
délibérants  (major  et  sanior  pars),  tous  n'ont  pas  eu  pleine 
conscience  de  l'acte  qui  se  consommait,  —  que,  dans  l'en- 
semble, dans  la  masse  des  causes  déterminantes  de  la  déci- 
sion prise,  il  soit  entré  beaucoup  de  ce  sentiment  qui  nous  a 
frappé  dans  les  annales  des  Alpes-Maritimes  et  nous  a  induit 
à  assigner  à  la  population  de  Nice  un  trait  de  caractère  tout 
particulier;  qu'importe?  Ce  levain  lui-même,  conservé  à  tra- 
vers les  temps  et  les  révolutions  des  empires,  n'a-t-il  pas  été 
le  lien  mystérieux  qui  ramenait  Nice  au  sentiment  de  son 
origine,  la  rattachait  par  son  antique  métropole  au  sol  gau- 
lois, et  devait  étendre  de  l'une  à  l'autre  le  droit  de  cité  dans 
la  France  moderne?  Les  faits  répondent  affirmativement  à 
cette  demande,  car  ce  qui  est  conforme  à  la  «loi  divine,  ce 
qui  est  dans  les  décrets  de  la  justice  éternelle,  se  démontre 
par  l'harmonie  des  intérêts  de  tout  ordre,  par  la  prospérité 
qui  en  est  l'expression  matérielle.  Nice,  fille  de  la  cité  pho- 
céenne, la  retrouve  aujourd'hui  au  rang  des  premières  et  des 
plus  nobles  cités  françaises,  tandis  qu'elle-même,  languis- 
sante et  chétive  depuis  le  jour  où  elle  a  été  écartée  du  sein 
maternel,  n'a  dû  la  prolongation  de  sa  vie  qu'à  des  éléments 
précaires.  La  vie  lui  revient  à  flots  aujourd'hui,  replacée 
qu'elle  est  sous  les  influences  de  la  reine  de  la  Méditerranée. 
Déjà  reparaissent  en  elle  les  traits  de  son  noble  lignage;  en- 
core quelques  années  et  elle  aura  ressaisi  sa  part,  non-seule- 
ment dans  les  grandeurs  où  Marseille  est  déjà  montée,  mais 
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dans  celles  qui  lui  sont  réservées  par  la  réussite  d'une  de  cea 
entreprises  que  le  genre  humain  comptera  au  nombre  de  ses 
gloires  :  par  le  percement  de  l'isthme  de  Suez! 

Ainsi,  le  municipalisme  de  Nice  n'aura  été  que  la  mani- 
festation de  son  sentiment  filial ,  et  ses  aspirations  inquiètes 
et  indéfinies  n'auront  été  qu'un  des  courants  providentiels  qui 
préparaient  l'unité  française. 
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DE  LA  DOMINATION  SARRAZINE 

DANS  IA  NARBONNAISE 

ET 

SUR  LE  LITTORAL  DE  LA  MÉDITERRANÉE 


PRKM1RKB  PAHTIE 


De  tous  les  châtiments  qui  attendent  un  peuple  tombé  en 
décadence,  le  plus  cruel,  le  plus  redoutable,  c'est  l'invasion 
du  territoire  par  un  peuple  conquérant.  Rome  en  a  fourni 
l'exemple.  Atteinte  au  cœur  des  institutions  qui  avaient  fait 
sa  grandeur  et  sa  force,  dès  le  jour  où  elle  accepta  la  dic- 
tature permanente,  —  ne  voyant  plus  dans  son  sénat,  na- 
guère si  grand,  qu'une  assemblée  d'hommes  avilis  par  la 
peur  et  soigneusement  épurée  de  tous  ceux  en  qui  vivait  un 
reste  de  vertu,  —  elle  passa  des  maîtres  imposés  par  les  ca- 
prices des  prétoriens  à  ceux  que  les  légions  répandues  sur 
les  divers  points  de  l'Empire  voulurent  lui  donner,  et  de  ces 
derniers  aux  aventuriers  de  tout  genre  qu'elles  opposèrent 
bientôt  les  uns  aux  autres. 

Alors  commença  son  heure  suprême, 
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Pour  le  triomphe  de  leur  choix,  les  légions  romaines 
s'étaient  follement  servies  de  l'appui  de  leurs  auxiliaires,  et 
bientôt  môme  de  mille  peuples  barbares  encore  insoumis. 
C'était  leur  montrer  le  chemin  de  Rome;  elles  ne  tardèrent 
pas  à  s'y  jeter.  Empire  d'Occident,  Empire  d'Orient,  —  rien 
n'échappa  à  leurs  coups.  L'Europe,  l'Asie  l'Afrique,  tout  ce 
qui  était  connu  des  deux  vieux  continents,  se  débattirent  un 
temps  sous  de  terribles  étreintes;  puis,  on  les  vit  tomber 
et  devenir  la  proie  des  hordes  descendues  des  régions  les 
plus  lointaines  de  la  Scythie  et  des  bords  de  l'Océan  glacial, 
ou  sorties  des  déserts  voisins  de  la  mer  Caspienne. 

Par  l'infusion  de  cet  élément  nouveau,  formes  de  gouver- 
nement, idées  religieuses,  droits  individuels  et  publics,  tout 
se  transforma  dans  le  monde  ancien  ;  mais,  en  fin  de  compte, 
tout  s'organisa  sur  une  base  bien  déterminée:  la  force 
brutale  et  matérielle. 

Ce  fut  le  règne  absolu  du  glaive  auquel  l'Évangile  seul  ser- 
vait, à  peine  et  par  moment,  de  contrepoids. 

Tout-à-coup,  au  milieu  de  cette  société  en  reconstruction, 
surgit  un  agent  jusque-là  à  peu  près  inconnu  et  avec  lequel 
il  fallut  sérieusement  compter. 

Il  venait  des  terres  septentrionales  de  l'Afrique,  professant 
la  foi  des  Juifs  réformée  par  un  dernier  prophète. 

Ces  peuples  qui  arrivaient  si  tard  à  la  curée  étaient,  disait-on, 
des  Ismaélites,  et,  comme  tels,  on  leur  donnait  le  nom  A'Âga- 
rènes.  Quant  à  eux,  ils  tenaient  cette  origine  pour  injurieuse  ; 
ils  voulaient  bien  descendre  d'Abraham,  mais  non  par  sa 
servante  Agar  (l'orgueil  des  généalogies  remonte  à  une  haute 
antiquité),  et  du  nom  de  Sarah,  l'épouse  légitime  du  patriar- 
che: ils  s'appelaient  Saracbnes ou  Sarrazins  (1).  Les  Chrétiens, 

(1)  Agareni  qui  nuuc  Sarareni  appellantur,  falso  sihi  assumpsere 
nornen  Suret  ut  de  ingeuun  et  domina  viderentur  gencrati  (Hieron.  in 
Kzoch.,  1.  vin,  c.  25,  —  in  Is-aia,  1.  v,  o.  21).  —  Arabes  sunt  Samceni  ab 
Ismaclc  et  Cadar  fifio  cjus,  qui  melius  a  matre  sua  Agareni;  sed  ma  lut- 
ru  >it  rocari  Saraceni  qi<asi  Sara?  liberœ,  non  Agar  ancillœ  sint  filii. 
(Nie.  de  Lyra,  iu  I.«aia,  e.  20.)  —  En  dépit  de  J'étytnologie,  l'usage  a  pré- 
valu d'écrire  Sarrasins.  Nous  nous  j  sommes  conformé. 
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qui.  alors  déjà,  professaient  un  égal  mépris  pour  tout  ce  qui 
était  juif,  ne  s'arrêtèrent  point  à  cette  distinction,  et  ils 
acceptèrent  ces  nouveaux-venus  pour  ce  qu'ils  se  donnaient. 
Il  est  vrai  qu'ils  n'eurent  guère  le  loisir  de  se  livrer  à  cette 
controverse,  et  que, d'ailleurs,  la  vanité  des  uns  et  la  haine  des 
autres  les  emportaient  trop  loin. 

.  Dans  les  mêmes  temps  où  Saint-Jérôme  en  aurait  fourni  le 
fond,  si  toutes  les  probabilités  ne  se  réunissaient  pas  pour  faire 
de  ce  passage  de  ses  livres  une  interpolation  de  copiste  étour- 
diment  rééditée  par  les  écrivains  ecclésiastiques  du  moyen 
âge,  Ammien  Marcellin,  de  tous  les  historiens  profanes  le 
premier  dans  les  écrits  de  qui  se  produit  le  nom  de  Saraceni, 
avait  dit  avec  bien  plus  d'autorité,  car  il  avait  fait  la  guerre 
dans  le  pays  de  ces  barbares,  et  il  les  avait  eu  pour  adver- 
saires et  pour  alliés  :  «  Les  Sarrazins,  que  je  ne  nous  sou- 
«  haile  ni  pour  amis  ni  pour  ennemis,  se  montraient  soudain, 
c  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  déprédateurs  ra- 
«  pides  de  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  chemin...  J'ai 
«  déjà  parlé  de  ce  peuple  en  traçant  l'histoire  de  l'empereur 
«  Marc-Aurèle  et  de  quelques-uns  des  règnes  suivants  :  j'en 
f  dirai  encore  deux  mots.  Répandue  sur  une  région  qui 
€  s'étend  depuis  l'Assyrie  jusqu'aux  cataractes  du  Nil,  et 
t  aux  confins  du  pays  des  Blemmyes,  cette  race  a  même 
•  physionomie  partout.  Tous  sont  guerriers  d'instinct,  sont 
c  à  demi-nus,  n'ayant  pour  tout  vêtement  qu'une  courte 
«  casaque  bigarrée,  et  changent  continuellement  de  place, 
c  eu  paix  comme  en  guerre,  à  l'aide  de  leurs  coursiers  agiles 
t  et  de  leurs  maigres  chameaux.  Pas  une  main  chez  eux... 
t  ne  demande  la  subsistance  de  l'homme  à  la  terre.  Tout  ce 
«  peuple  erre  indéfiniment  dans  de  vastes  solitudes,  sans 
c  foyer,  sans  assiette  fixe  et  sans  loi.  Aucun  ciel,  aucun  sol 
«  n'a  de  quoi  l'arrêter  longtemps.  L'émigration  est  sa 
t  vie...  >  (1) 

(1)  ...  Snraceni..  née  amicî  nobxs  unquam  nec.  hostes  optandi,  ultro 
eitroque  discursantes,  quidquid  invcniri  poterat,  momento  temporis 
parxi  vastabant...  Apud  fias  g  entes,  quarum  exordiens  initium  ab 
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À  ce  nom  et  à  ces  traits  de  caractère,  les  ancêtres  des 
conquérants  de  l'Europe,  au  VIIIe  siècle,  sont  suffisamment 
reconnaissantes  dans  les  tribus  nomades  que,  sous  la  déno- 
mination générique  d'Arabes  Scénites,  Strabon  plaçait  dans 
les  déserts  de  la  Mésopotamie  et  au  pied  des  montagnes  de 
la  Cœlésyrie,  (1)  Pline  depuis  Péluse  jusqu'à  l'Arabie  Heu- 
reuse, (2)  Ptomélée  près  des  cataractes  du  Nil  :  désignations 
toutes  également  vraies  que  ce  même  Ammieu  Marcellin  fit 
sans  peine  concorder  en  plaçant  les  Scénites  dans  une  cir- 
conscription qui  comprenait  l'Assyrie,  la  Mésopotamie  et  les 
divers  pays  placés  autour  du  grand  désert  jusque  chez  les 
Ethiopiens.  «  Ce  sont  ces  mêmes  Scénites,  »  dit-il  ensuile 
formellement,  «  auxquels  en  des  temps  postérieurs,  on  donna 
le  nom  de  Saraceni.  »  (3) 

Il  n'est  plus  possible  de  déterminer  aujourd'hui,  avec  cer- 
titude et  précision,  le  pays  où  naquit  cette  race  vagabonde; 
/nais,  à  en  juger  par  l'étymologie  assez  apparente  de  son 
nom  primitif,  elle  ne  peut  que  remonter  à  une  époque  fort 
reculée.  (4) 

Assyriis  ad  NiU  cataractas  porrigitur  et  cou  fini»  lileminyarum,  omnes 
pari  sorte  sunt  beUatores,  seminudi,  coloratis  sagulis  pube  tenus  amicti, 
equorum  adjumento  pernichtm,  graciliumque  ecmelorum  per  diversa 
reptantes  in  tranquillis  vrl  turbidis  rébus  :  nec  corum  quisquam...  arra 
subigendo  queeritat  ricturti  :  sed  errant  seniper  per  spatia  longe  lateque 
distenta,  sine  lare,  sine  sedibus  fixis,  attt  legibus.  Vita  est  illis  sentper 
in  fuga...  (Amm.  Marcel),  xiv,  4.  — F*  Didot  fr.,  Paris,  1860.) 

(1)  Strab,  1.  xvi.  c  2. 

(2)  Plin.  1.  vi.  c.  8. 

(3)  Amm.  Marcel I.  1.  xxm.o.  6.  —  ...  Mare  Rubrm  et  Scenitas  Arabas 
quos  Sarareno."  posteritas  adpellavit. 

(4)  Les  treize  premiers  livres  d'Ammien  Marcellin,  qui  auraient  pu  jeter  quel, 
que  jour  sur  l'orisnne  dos  Sarrazins,  sont  perdus.  Pline  (iv,  32),  tire  leur 
nom  du  mot  JàcJivrç  (tente)  par  allusion  à  leur-  habitudes  vagabondes,  ce  qui 
ne  nous  apprend  rien  et  parait  plus  ingénieux  qu'acceptable.  Etienne  de 
Hvzance  prétend  que  les  Sarrazins  ont  pris  ce  n^m  de  leur  pays  d'or icine  qu'il 
appelle  Saraca.  D'autres  y  retrouvent  le  mot  arabe  Sarak  ou  le  même  mot  hé- 
breu mai  quant,  le  premier,  leurs  habitudes  de  pilla  i,  le  second,  leur  pauvreté. 
Knfin  d'autres  croient  que  le*  Arabes  nomades,  ayant  traversé  la  m<jr  Rou^e 
pour  se  porter  sur  les  bord»?  du  Nil.  ne  distinguèrent  en  Orientaux  et  <V<  i- 
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En  effet,  les  Scénites,  partageant  la  prévention  commune 
k  tous  les  peuples  sémitiques,  se  sont  attribués  exclusivement 
la  protection  de  Dieu  et  se  sont  appelés  les  Ish-Kna  ou  Esk-Kna 
(les  hommes,  le  peuple  de  Dieu),  de  même  que  sous  les  revers 
septentrionaux  du  Liban,  il  y  eut  des  Ben-Kna,  c'est-à-dire 
des  t  fds  de  Dieu,  »  que  les  Grecs  appelèrent  Phoinikrs,  les 
Latins  Pœni  ou  Punici,  et  qui  sont  devenus  pour  nous  les 
Phéniciens.  Mais,  ni  cette  marque  de  parenté  avec  les  Cana- 
néens, ni  leur  premier  établissement  dans  la  Mésopotamie, 
tout  en  les  rapprochant  du  père  des  Hébreux,  —  ces  autres 
fils  de  Dieu  par  excellence,  —  ne  permettent  de  croire  qu'ils 
aient  conservé  des  traditions  assez  vivaces  et  qu'ils  aient  cédé 
aux  inspirations  d'un  orgueil  assez  mal  entendu  pour  substi- 
tuer au  nom  si  ancien  et  si  glorieux  de  Scénites  celui  de  Fils 
de  Sarah  qui  supprimait  le  premier  et  le  plus  merveilleux 
degré  de  leur  généalogie.  Aussi  n'en  fut-il  rien,  et  faut-il 
voir  dans  le  nom  de  Saraceni  une  simple  altération  de  leur 
nom  primitif. 

Justifiant  d'avance  les  imputations  d'Ammien  Marcellin, 
Strabon  atteste  que  les  Scénites  partageaient  leur  temps  entre 

dentaux,  d'où  le  nom  de  Sarakyoun,  appliqué  à  ceux  qui  étaient  restés  dans 
la  péninsule  arabique. 

M.  Reinaud,  dont  la  j>arole  est  ai  autorisée  en  ce  débat, penche  pour  la  der- 
nière opinion,  et  l'appuie  de  cette  observation  qu'aujourd'hui  encore,  dans  la 
partie  de  l'Kgypte  occupée  par  les  Arabes,  la  contrée  située  à  l'Orient  du 
Delta  se  nomme  Sharkyt'  (orientale),  et  la  partie  comprise  dans  le  Dalta 
Gharbyè  (occidentale.  )—  (Reinaud,  Invasions  des  Sarrasins.  Paris,  veuve 
Dondey-Dupré,  —  1836.) 

Devant  cette  divergence  d'avis,  nous  avons  adopté  une  étymologie  phéni- 
cienne qui  concorde  h  la  fois  avec  les  mœurs,  les  croyances  religieuses  et  les 
idiômes  des  plus  anc  iens  habitants  de  ces  contrées,  les  Sceni,  Scénites  {Ish- 
Kna).  Mais  comme,  dos  les  premiers  temps  de  l'ère  chrétienne,  on  avait  déjà 
observé  que,  parmi  les  tribus  de  ce  nom,  les  plus  traitables  vivaient  près  de  la 
Syrie,  tandis  que  celles  de  mœurs  féroces  étaient  répandues  dans  le  désert 
(Sara-Sceni),  nous  inclinerions  fort  à  croire  que  ces  derniers  appartenaient  à 
une  raco  différente  provenant  des  parties  reculées  de  la  Scythie  asiatique,  — 
c'est-a-diie  n'étaient  autres  que  ces  mêmes  Dahes  dont  la  descendance  s'est 
perj»étuée  dans  les  nomades  de  la  Tartane  moderne.  Ceux-ci,  en  effet,  après 
avoir  longtemps  ravagé  l'Hircanie  et  le  pays  de*  Parthes,  entrèrent  à  leur 
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le  soin  des  troupeaux  et  les  déprédations  sur  les  terres  de 
leurs  voisins,  se  déplaçant  sans  cesse  en  raison,  soit  de  l'épui- 
sement des  pâturages,  soit  de  la  facilité  à  trouver  du  butin.  (1) 
Ils  infestaient  ainsi  les  régions  situées  au  midi  de  l'extrême 
chaîne  du  Taurus,  exposées  qu'elles  étaient  à  leurs  ravages  et 
à  ceux  des  montagnards  arméniens  qui,  en  ces  sortes  d'ex- 
péditions, les  avaient  assez  souvent  pour  auxiliaires.  (2)  D'un 
autre  côté,  les  Parthes,  alors  établis  dans  la  Médie  et  la 
Babylonie,  complétaient  cette  dévastation  permanente  des 

suite  on  Médie  et  nn  Mésopotamie,  et  durent  s'établir  d'autant  plus  volontie*** 
dans  le  désert  des  Arabes  que,  sous  un  ciel  plus  clément,  ils  trouvaient  dé- 
nouveaux  pâturages  pour  leurs  troupeaux  et  de  plus  riches  proie»  à  se  distri- 
buer. 

Le  passage  suivant  de  Strabon  confirme  cette  hypothèse  d'une  manière  as?  ez 
concluante  :  aux  yeux  de  cet  auteur,  la  parente  des  Arméniens,  des  Syriens  et 
des  Arabes,  s'établit  par  les  dialectes  qu'ils  parlaient,  parleurs  moeurs  et  par 
leurs  qualités  physiques,  surtout  en  Mésopotamie  dont  ils  avaient  concouru  à 
former  la  population.  Bien  plus,  il  étend  ce  lien  aux  Assyriens  et  aux  Arieus, 
et  il  cite  Posidonius  qui,  se  fondant  sur  le  nom  d'Aranu'ens  que  se  donnaient 
les  Syriens,  trouvait  un  radical  commun  dans  les  noms  d'Arméniens  et  d'Ara- 
bes, et  même  d'Erembes,  par  lequel  les  Grecs  anciens  paraissent  avoir  désigné 
les  Arabes  ;  peut-être  faudrait-il  encore  étendre  cette  observation  aux  Ar- 
rohéens,  tribu  établie  sous  les  versants  méridionaux  du  Taurus,  qui,  tantôt 
joints  aux  montagnards  gordyéens  ou  arméniens,  tantôt  aux  Arabes,  s'était 
rendue  si  redoutable.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  paroles  de  ce  géographe  : 

 Nam  Armeniorum,  Syrorum  et  Arabum  multiim  coynationis prerse 

ferunt  nattones,  sermone,  vitn,  corporum  forma,  maxime  ubi  deguut 
in  ricinia  :  idque  ostendit  Mesopotamia  ex  tribus  his  eonflata  populis  ; 
maxime  enim  in  his  simili tudo  est  illustris.  Quodsi  qua  est  varietas  pro 
eo  quod  alite  partes  aliis  magis  ad  septentrionem  aut  meridiem  vergunt, 
aut  in  medio  sunt  sitat  :  nihilomi)tus  tamen  communis  affedio  obtinct. 
Atque  Assyrii  et  Ariani,  inter  se  atque  istorum  sunt  assimiles.  Conjicit 
fx  inde  Posidottius,  harum  gentium  nomina  quoque  esse  affinia  :  qui 
enim  a  nobis  Syri  dicuntur,  ab  ipsis  Syris  Aramœos  voeari  ;  idque  Arme- 
niis,  Arabibus  et  Erembis  convenire.  quo  forte  nomine  veteres  Grœci 
Arabas  rocasse  videntur,  ipsa  nominis  originatione  juvante....  (Strab.l.  i. 
c.  2,  in  proleg.  —  A  F.  Didot,  Paris,  1853). 

(1)  Strab.  (xvi.  2). 

(2^  Cicéi-on  qui,  pendant  son  proconsulat  en  Cilicie,  leur  fit  éprouver  une 
cruelle  défaite,  leut  trouvait  des  traits  de  conformité  avec  les  Parthe*  : 
...  de  Parthis  quod  qweris  fuisse  nuUos  puto  Arabes,  qui  fuerunt, 
admixto  parthico  ornatu,  dicuntur  omnes  retertisse.  (Lett.  à  App.  Pul- 
cher.  Mopsuheste,  oct.  703/ 
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rives  de  PEuphrate,  surtout  le  long  de  son  cours  inférieur, 
qui  se  partageait  entre  les  Romains  et  les  chefs  des  tribus 
arabes.  On  a  déjà  compris  que,  dans  ces  sortes  d'attaques, 
ceux-ci  étaient  toujours  prêts  à  se  ranger  du  côté  le  plus 
fort. 

Les  Scénites,  répandus  sous  les  versants  méridionaux  du 
Liban  et  de  l'Anti-Liban,  avaient  les  mêmes  mœurs,  mais  leur 
férocité  diminuait  selon  que  ces  tribus  étaient  établies  plus 
ou  moins  près  de  la  Syrie. 

Or,  depuis  un  temps  immémorial,  le  commerce  s'était 
ouvert  une  route  qui,  du  fond  de  l'Inde,  aboutissait  à  l'em- 
bouchure de  l'Euphrate,  au  nord  du  golfe  Persique;  de  ce 
point,  conduisant  à  Scènes  en  vingt-cinq  jours,  elle  touchait 
presque  en  même  temps  àBabylone,  àSéleucie  et  à  Gtésiphon, 
passait  le  fleuve  à  Anthémusies  et  pénétrait  en  Syrie.  Les 
transports  s'opéraient  à  travers  le  désert  occupé  parles  Scénites 
dits  Maliens,  et  on  y  employait  des  chameaux,  dont  les  con- 
ducteurs s'étaient  créé  des  stations  munies  de  citernes  ;  car 
les  Scénites  possédaient  toutes  les  terres  cultivables  qu'on 
trouve  le  long  de  l'Euphrate,  et  s'ils  permettaient  à  ces  mar- 
chands d'accomplir  impunément  leur  voyage  si  près  d'eux, 
ce  n'était  qu'à  la  condition  de  prélever  sur  eux  un  tribut,  une 
sorte  de  droit  de  transit,  et  surtout  à  la  condition  non  moins 
formelle  de  se  tenir  toujours  à  trois  jours  de  marche  des  bords 
de  l'Euphrate.  Il  paraît,  en  outre,  que  ces  redevances  en 
argent,  ordinairement  légères,  devenaient  parfois  très-oné- 
reuses, car  il  était  impossible  d'entretenir  des  relations  régu- 
lières avec  de  telles  populations. 

Deux  autres  routes  par  la  voie  de  terre  servaient  encore  de 
débouchés  à  cet  important  commerce  :  la  première  partait 
de  Babylone,  se  dirigeait  vers  les  Nabatéens  des  bords  de  la 
mer  Rouge,  touchait  au  golfe  élanitique  et  au  promontoire 
d'Héroopolis  (isthme  de  Suez),  et  en  même  temps  au  littoral 
méditerranéen  de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine;  puis,  tra- 
versant l'Egypte,  elle  descendait  par  le  Nil  jusque  chez  les 
Troglodytes  éthiopiens  et  dans  la  Nigritie  (anciennes  colonies 
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phéniciennes,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique).  La  seconde 
de  ces  routes  partait  de  Gerrhes,  sur  le  golfe  Persique,  et 
aboutissait  à  Pétra  des  Nabatéens,  en  traversant  le  grand 
désert  des  Arabes.  (4) 

Enfin,  par  la  voie  de  mer,  l'Inde  avait  des  relations  directes 
avec  l'Afrique  le  long  des  rives  opposées  du  golfe  Arabique,  et 
communiquait  d'une  part  avec  la  Phénicie  et  la  Palestine  par 
/Elane,  et  de  l'autre  par  les  ports  de  Bérénice  et  de 
WL]oshormus(Vcnerisporfus)  elle  touchait  à  Thèbes  par  Copte, 
remontait  le  Nil  jusqu'à  Memphis  et  atteignait  Alexandrie. 

Ces  détails  étaient  ici  nécessaires,  parce  que,  en  désignant 
les  points  par  lesquels  se  faisait  le  commerce  de  l'Afrique, 
nous  avons  désigné  toutes  les  régions  on  les  Scénites  établis- 
saient leurs  campements  et  que,  par  conséquent,  ils  tenaient 
sous  leur  dépendance. 

Toujours  postés  sur  les  flancs  des  caravanes  et  principa- 
lement sur  les  routes  du  Désert  des  Arabes,  (4)  qui  formait  le 
milieu  de  cette  longue  courbe,  ils  s'y  rendirent  particulière- 
ment redoutables,  et  c'est  de  là  que  leur  vint  le  nom  de 
Sara-scenitœ  et,  par  corruption,  de  Saraceni,  sous  lequel  ils 

(1)  Ce  ne  furent  point  .seulement  /F.lane  et  Petra  qui  prospérèrent  par  ce 
commerce, ni  Alexandrie,  qui  en  fut  toujours  le  pritu-ipal  entrepôt  pour  l'Egypte 
et  l'Europe.  Au  nord  des  côtes  de  la  Syrie,  Antioche,  servant  les  mêmes 
besoins,  et  fournissant  à  ceux  de  l'Asie-Mineure,  devint  bientôt  un  grand  cen- 
tre d'affaires  et  nous  voyons  que,  au  IV  su-elo  de  notre  ère,  Itatné,  ville  mu- 
nicipale jadis  bâtie  par  les  Macédoniens,  approvisionnée,  d'un  enté  par  les 
Nabatéens,  et  de  l'autre  par  les  caravanes  qui,  du  golfe  Persique,  remontaient 
l'Euphrate,  réunissait  dans  ses  comptoirs  les  pierres  précieuses,  les  aromates 
de  l'Arabie,  et  les  innombrables  produits  de  la  Perse,  de  l'Inde  et  de  la  Séri- 
que  (Chine).  Ce  commerce  d'importation  était  si  considérable  que  l>line 
(1.  vu)  évaluait  à  cent  millions  de  sesterces  millions  de  francs)  les  mar- 
chandises qu'il  déversait  annuellement  dans  la  seule  ville  de  Rome: — ..Afini- 
ma..  comjiutatiow  nnflirs  erntena  ••tillio  srstrrtiiun  uuiiis  oinnihus  India 
et  SertSy  péninsulaire  Ma  (nmhici)  )i>>j>< ,io  nostro  adimunt.  Tanto  nohis 
deliciœ  et  fentinœ  constant!...  fPlino  vn  41.  t>).  —  (Y.  .4»»»»  M.ircct . 
Xiv.  d.  —  xxm.  2  et  3. 

(1)  Sara,  Sahara,  Zara,  Zaara.  Ce  non.  par  lequel  on  désigne  aujourd'hui 
le*  sable»  de  la  Lybie,  .s'appliquait  anciennement  à  toute  la  partie  déserte  de 
l'Afrique  de  l'est  à  l'ouest. 
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devaient  bientôt  acquérir  une  lamentable  célébrité  en  Europe, 
après  avoir  fait  la  terreur  des  pays  policés  de  l'Afrique. 

il  est  temps  de  dire  que,  dans  une  ville  du  pays  où  nous 
avons  placé  leur  première  origine  connue,  le  plus  jeune  des 
enfants  d'une  famille  pauvie,  réduit  par  le  besoin  à  semettre 
au  service  d'une  femme  adonnée  au  négoce,  parvint  plus 
tard  à  l'épouser  et  partagea  ses  occupations  jusqu'à  l'âge  de 
quarante  ans.  Cette  femme  s'appelait  Cadishali,  et  son  mari 
Mahomet.  Celui-ci,  sortant  tout-à-coup  de  son  obscurité,  se 
prétendit  inspiré  et  commença  à  prêcher  une  religion  nou- 
velle. Il  possédait  cette  éloquence  vive,  grossière  et  désor- 
donnée qui  plaît  aux  masses  populaires,  et  soutenu  par  un 
courage  indomptable  et  par  sa  foi  en  sa  mission  divine,  il 
provoqua  bientôt  l'agitation  autour  de  lui  et  acquit  une  grande 
autorité.  Il  disait  au  peuple,  encore  imbu  des  grossières  super- 
stitions du  passé,  que  le  culte  des  astres  était  aussi  impie 
qu'insensé, et  qu'il  fallait  le  faire  remonter  à  leur  créateur; 
pour  ceux  qui  suivaient  la  loi  judaïque  ou  avaient  embrassé 
la  foi  chrétienne,  il  ajoutait  que  les  livres  sacrés  des  juifs  et 
des  chrétiens  étaient  falsifiés  et  corrompus,  et  que  lui  seul 
apportait  la  vraie  loi  de  Dieu  qu'il  fallait  suivre. 

Ce  novateur  acquit  de  nombreux  disciples,  mais  ses  succès 
lui  attirèrent  bien  plus  d'ennemis.  Ceux-ci  en  vinrent  bientôt 
à  un  tel  acharnement,  que,  pour  échapper  à  leurs  persécutions, 
il  dut  s'enfuir  de  la  Mecque,  sa  patrie.  Cet  événement  est 
celui  qu'on  désigne  par  le  nom  iY hégire  (la  fuite);  il  fut  le 
signal  de  la  gloire  et  de  la  fortune  de  Mahomet. 

Réfugié  à  Médine,  il  y  fanatisa  la  populace  par  sa  parole 
ardente,  et  comme  ses  ennemis  de  la  Mecque  vinrent  l'y  atta- 
quer encore  au  nombre  de  plus  de  mille,  il  alla  à  leur  rencontre 
à  la  tète  de  cent  treize  hommes  et  les  mit  en  déroute.  Il  ne 
manqua  pas  de  montrer  le  doigt  de  Dieu  dans  ce  triomphe  et 
de  s'en  faire  un  moyen  de  crédit;  enfin,  il  réussit  si  bien  que, 
neuf  ans  après,  il  était  maître  souverain  de  toute  l'Arabie,  et  il 
voyait  ramper  à  ses  pieds  ses  ennemis  les  plus  cruels,  et  Omar 
lui-même  leur  ancien  chef. 

♦» 
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A  son  appel,  les  tribus  farouches  et  guerrières  des  déserts, 
moins  entraînées  peut-être  par  ses  prédications  qu'alléchées 
par  l'appât  du  butin,  accoururent  autour  de  lui  et  compo- 
sèrent une  armée  aussi  redoutable  par  le  nombre  que  par  son 
fanatisme . 

Ici,  pour  bien  comprendre  l'action  des  Arabes  dans  le 
mouvement  qu'ils  provoquèrent  au  vif  siècle,  il  importe  de 
ne  pas  perdre  de  vue  le  double  caractère  de  leur  chef,  con- 
ducteur de  chameaux  de  la  veille,  transformé  en  prophète- 
conquérant. 

Issu  de  la  lie  du  peuple  et  par  son  mariage  ayant  pris  rang 
parmi  les  marchands  de  la  Mésopotamie,  il  avait  dû  puiser 
dans  leur  fréquentation  ou  dans  ses  voyages  des  idées  el  des 
connaissances  qui  l'avaient  fort  élevé  au-dessus  de  sa  condi- 
tion native;  par  là  aussi  amené  au  mépris  de  ses  premières 
croyances, il  dut  longtemps  méditer  sur  les  doctrines  juives  et 
chrétiennes  qui  déjà  s'étaient  fort  répandues  et  le  sollicitaient 
dans  son  travail  de  conversion,  et,  par  conséquent,  étudier  les 
livres  sacrés  des  juifs  qui  servent  de  base  aux  unes  et  aux 
autres,  et  ceux  des  chrétiens  qui  étaient  les  réformateurs  de 
la  vieille  loi  hébraïque.  Déjà  entre  les  deux  sectes  existait  une 
barrière  de  haines  irréconciliables  et  il  s'agissait  de  prendre 
parti. 

Mahomet  sortit  de  perplexité  en  s'éloignant  des  deux  camps 
et  il  en  établit  un  nouveau  où  il  se  mit  audacieusement  seul 
contre  tous. 

Cependant,  il  ne  s'était  fait  que  le  juge  du  débat.  En  le 
résolvant  au  gré  de  ses  convictions,  il  parut  se  réunir  aux 
tendances  chrétiennes  qui  s'attaquaient  aux  riches  et  aux 
puissants,  et  qui,  appelant  les  rangs  infimes  de  la  société  à 
la  régénération,  révélant  à  tous  la  loi  de  Dieu,  faisaient  à  tous 
les  hommes  une  part  égale  de  droits,  de  devoirs  et  d'espé- 
rances. Cet  apostolat  revêtit  à  son  début  un  caractère  sim- 
plement religieux,  et  il  ne  devait  probablement  pas  aller  au- 
delà  dans  la  pensée  de  celui  qui  l'exerçait.  Il  en  prit  un 
nouveau  par  la  résistance  des  privilégiés  dont  il  menaçait  la 
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condition.  Mahomet,  pressé  par  le  danger  et  se  refusant  au 
martyre,  s'arma  pour  se  défendre;  il  plaça  le  glaive  à  côté  du 
Coran,  et,  guerrier  intrépide,  habile  capitaine  autant  que 
prophète-législateur,  il  jeta  les  fondements  d'un  puissant 
empire. 

Cependant,  s'il  se  prêta  aux  spoliations  que  ses  partisans 
infligèrent  à  ses  premiers  adversaires  et  que  sa  sauvage  solda- 
tesque étendit  bientôt  sur  ce  qui  restait  encore  de  l'ancien 
monde  civilisé,  s'il  vit  avec  joie  les  ruines  d'une  société  sur 
lesquelles  il  voulait  en  établir  une  autre  conforme  à  ses  vues, 
il  comprit  aussi  qu'il  n'est  pas  d'empire  sans  institutions,  et 
que  celles-ci  ne  se  fondent,  ne  se  maintiennent  et  ne  se  déve- 
loppent que  par  les  spéculations  de  l'entendement.  De  là  le 
double  effet  de  la  conquête  des  Arabes  dans  le  pays  où  elle  se 
produisit  dans  des  conditions  durables,  c'est-à-dire  d'abord 
ravages  et  cruautés  sous  la  main  du  soldat,  et  ensuite  établis- 
sement hiérarchique  du  pouvoir,  culte  de  la  science,  com- 
merce, industrie,  étude  des  arts,  mœurs  élégantes  et  surtout 
vie  facile  et  heureuse  par  l'action  des  philosophes  et  des 
hommes  expérimentés  dans  les  affaires  publiques. 

Tel  est  aussi  le  double  point  de  vue  où  il  ne  faut  jamais 
cesser  de  se  tenir,  quand  on  lit  l'histoire  des  Arabes,  pour 
ne  se  laisser  entraîner. ni  par  l'engouement,  ni  par  l'injustice 
des  auteurs  qui  ont  parlé  de  leur  domination  en  ne  jugeant 
les  choses  que  par  un  seul  côté. 

Aidé  par  les  Sarrazins,  qui  constituaient  la  principale  force 
de  son  armée,  Mahomet  s'était  emparé  de  toute  l'Arabie;  ses 
successeurs  joignirent  à  cet  empire  le  reste  delà  Palestine,  la 
Syrie,  l'Egypte  et,  du  côté  opposé,  la  Perse.  Ils  occupaient 
les  trois  Mauritanies,  quand  ils  furent  appelés  en  Espagne 
par  le  comte  Julien.  Ce  seigneur,  s'il  faut  en  croire  la  légende, 
était  chez  eux  en  ambassade  quand  sa  fille  fut  déshonorée 
par  le  roi  Rodrigue.  Pour  venger  cet  affront,  le  comte  Julien 
se  ligua  avec  un  émir  et  vint,  en  744,  livrer  sur  le  sol  de 
l'Espagne  une  bataille  où  Rodrigue  perdit  la  vie  et  finit  en  sa 
personne  le  règne  des  Visigoths . 
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Les  Sarrazins  ou  plutôt  les  Maures,  comme  on  les  appela 
en  raison  du  pays  d'où  ils  passèrent  en  Europe,  n'appesanti- 
rent point  leur  joug  sur  l'Espagne,  et  l'archevêque  Opas,  qui 
leur  prêta  serment  de  fidélité,  conserva  une  grande  autorité 
sur  les  églises  chrétiennes  que  les  vainqueurs  laissèrent 
subsister. 

Ils  en  usèrent  de  môme  en  Sicile  où  ils  ne  tardèrent  pas  à 
aller  porter  leurs  armes.  Tout  conduit  à  croire  que,  dans  les 
deux  pays,  de  môme  que  dans  la  Narbonnaise  où  ils  péné- 
trèrent peu  de  temps  après,  si  les  populations  se  défendirent 
contre  les  atrocités  de  la  eonquète,elles  acceptèrent  sans  peine 
les  mœurs  des  Arabes  dans  lesquelles  elles  retrouvaient  celles 
des  Romains,  leurs  anciens  maîtres;  chez  les  uns  et  les 
autres,  en  effet,  c'étaient  celles  de  l'Asie  qui  en  formaient  le 
fond. 

Devant  ces  premiers  et  faciles  succès  des  Arabes,  on  s'est 
demandé  pourquoi  les  anciens  Hébreux,  en  qui  on  remarque 
avec  eux  une  analogie  frappante,  ne  surent  pas  étendre  leurs 
conquêtes  chez  leurs  riches  voisins  de  l'Egypte  et  de  la 
Palestine,  et  l'on  a  cru  en  trouver  la  raison  dans  l'horreur 
qu'ils  avaient  des  étrangers,  dans  leur  soin  jaloux  de  ne  pas 
étendre  leur  religion  en  dehors  d'eux-mêmes  ;  tandis  que  les 
Arabes,  peuple  de  marchands,  familiarisés  avec  les  étrangers 
par  l'habitude  des  échanges,  s'attachèrent  à  gagner  les  peu- 
ples soumis  en  leur  inculquant  leurs  croyances,  soit  par  les 
séductions,  soit  par  le  recours  à  la  force  et  aux  mauvais  trai- 
tements. 

Cette  observation  ne  manque  pas  de  justesse.  Mais,  comme 
les  Arabes  finirent  par  être  exterminés  sur  tout  le  sol  euro- 
péen, il  faudra  rechercher  la  cause  qui  mit  un  terme  à  leurs 
succès  et  les  empêcha  de  conserver  leur  dernière  et  brillante 
conquête.  Pour  le  moment,  malgré  les  actes  sanguinaires  et 
sauvages  par  lesquels  ils  la  souillèrent,  malgré  les  dires  de 
leurs  détracteurs  et  les  justes  plaintes  de  leurs  victimes,  rele- 
vons qu'ils  laissèrent  l'Europe  sous  une  influence  bienfaisante, 
comme  on  peut  en  juger  par  I  état  prospère  et  florissant  des 
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pays  où  leur  domination  subsista  longuement  et  sans  entra- 
ves, et  que,  parce  trait,  ils  différèrent  essentiellement  et  glo- 
rieusement de  leurs  devanciers  venus  du  nord. 

Si  les  Scandinaves,  —  Goths  ou  Lombards,  —  fondèrent, 
eux  aussi,  un  pouvoir  régulier  dans  les  régions  dont  ils  s'étaient 
emparés,  ce  pouvoir  resta  entaché  des  vices  de  son  origine  ; 
ce  qu'il  valut,  il  le  dut  aux  emprunts  faits  aux  restes  d'une 
civilisation  supérieure  avec  laquelle  une  partie  de  ces  peuples 
avait  eu  le  temps  de  se  familiariser  dans  les  pays  germaniques 
où  les  Romains  les  avaient  d'abord  contenus.  Par  leur  parti- 
cipation aux  luttes  sanglantes  de  la  fin  de  l'empire,  les  chefs 
des  populations  Scandinaves  purent  se  regarder  comme  les 
héritiers  des  Césars  ;  ils  se  prêtèrent  même  si  volontiers  à  une 
absorption  complète,  qu'ils  rejetèrent  jusqu'à  leurs  croyances 
religieuses  et  embrassèrent  la  foi  c  hrétienne.  Leurs  institu- 
tions, de  même  que  leurs  édifices,  il  est  vrai,  eurent  un  ca- 
ractère grossier,  lourd  et  gauche,  comme  toute  contrefaçon; 
mais,  quoi  qu'on  veuille,  —  quelque  différence  que  les  vain- 
queurs aient  établie  entre  eux  et  les  peuples  soumis,  au  point 
de  vue  social  et  politique,  —  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître qu'ils  s'efforcèrent  de  s'approprier  les  restes  de  leur 
civilisation,  et  qu'il  ne  dépendit  point  d'eux  de  les  sauver 
complètement.  Cette  remarque,  doit  encore  être  appliquée 
aux  nations  sorties  les  premières  de  la  Germanie;  la  condition 
des  Gaules,  au  moment  de  l'invasion  sarrazine,  le  démontre 
surabondamment. 

La  venue  des  Arabes  sur  le  continent  européen  ne  fut  pas, 
comme  pour  les  peuples  septentrionaux,  un  effet  de  pléthore; 
elle  résulta  seulement  de  l'extension  de  leur  puissance  qui, 
gagnant  de  proche  en  proche,  et  surtout  le  long  du  littoral 
méditerranéen,  aborda  à  la  foi  à  l'est  et  à  l'ouest,  en  Sicile 
et  en  Espagne.  Dès  le  début,  elle  se  présenta  constituée  de 
tous  points;  elle  fit  table  rase  de  ce  qui  avait  existé  avant  elle, 
et  elle  s'y  substitua  entièrement.  Bientôt  même,  elle  se  dé- 
ploya avec  une  véritable  splendeur;  et  certes,  si  l'histoire 
n'attestait  pas  assez  hautement  ce  qu'ils  firent  de  grand  en 
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fait  de  science,  d'art,  de  commerce  et  d'industrie,  le  sol  de 
la  Sicile  et  de  l'Espagne  le  proclamerait  par  les  vestiges  glo- 
rieux qu'il  en  conserve. 

Aussi  tout  sembla-t-il  concourir,  d'abord,  à  assurer  lu 
domination  arabe  et  à  la  rendre  indestructible.  Mais  elle  por- 
tait, dans  force  même,  le  vice  fatal  qui  devait  l'anéantir  en 
Europe. 

Le  monde  romain  s'était  plié  au  joug  des  Barbares,  parce 
que  la  victoire  ne  les  avait  pas  empêchés  de  comprendre  que 
les  choses  et  les  conditions  de  la  vie,  telles  qu'ils  les  avaient 
trouvées  chez  les  vaincus,  valaient  mieux  que  ce  qui  existait 
dans  leurs  pays  d'origine.  De  leur  part,  la  conquête  lésa  en 
somme  les  intérêts  privés,  mais  ne  contraria  ni  les  mœurs, 
ni  les  habitudes.  C'était  beaucoup  pour  l'état  de  dégradation 
où  étaient  les  peuples  chez  lesquels  ils  s'étaient  violemment 
établis.  Il  ne  pouvait  en  être  de  même  de  la  part  des  Arabes, 
justement  fiers  d'une  civilisation  et  d'une  valeur  intellectuelle 
supérieures.  Leur  foi  religieuse  elle-même,  tout  en  recon- 
naissant avec  celle  des  Chrétiens  une  source  commune  (et 
peut-être  à  cause  de  cela  même),  ne  pouvait  céder  aux  conve- 
nances des  peuples  conquis. 

Les  Arabes  s'imposèrent  donc  avec  leurs  mœurs  et  leurs 
croyances  ;  à  la  loi  du  Christ,  ils  prétendirent  substituer  celle 
de  Mahomet,  c'est-à-dire  remplacer  une  doctrine  religieuse 
qui  maintenait  l'exaltation  de  la  femme  en  des  pays  on  elle 
avait  toujours  obtenu  un  rang  important,  par  une  doctrine 
qui  la  frappait  d'abjection.  C'était  toucher  à  la  fibre  humaine 
par  ses  côtés  les  plus  sensibles,  et  solliciter  cette  résistance 
qui  va  jusqu'aux  dernières  extrémités.  La  conquête  des  Ara- 
bes dut  donc  procéder  le  plus  souvent  par  l'extermination,  et 
par  là  armer  contre  enx  le  désespoir,  dernière,  mais  redouta- 
ble ressource  des  faibles.  En  vain  y  répondirent-ils  par  une 
bravoure  aidée  du  fanatisme  ;  ils  finirent  par  être  domptés 
et  par  périr  misérablement. 

Prévenant  cette  catastrophe,  lorsqu'on  veut  déterminer  le 
mobile  qui  poussa  les  Arabes  à  sortir  de  territoires  riches  et 
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fortunés,  plus  que  suffisants  à  leurs  besoins,  heureusement 
situés  pour  entretenir  leurs  échanges  avec  leurs  diverses 
possessions  et  les  marchés  des  peuples  leurs  voisins,  il  est 
impossible  de  le  placer  diis  un  vain  désir  d'aventures  guer- 
rières ou  dans  un  but  de  propagande  religieuse.  On  ne  peut 
pas  mieux  admettre  que  ce  grand  mouvement  n'ait  été  qu'une 
œuvre  de  pillage  ou  le  fait  de  divers  groupes  de  pirates  établis 
sur  les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique.  Ce  serait  par  trop 
rétrécir  le  cadre  où  nous  avons  à  rechercher  bien  des  causes 
de  ce  qui  s'est  produit  «n  Europe  dans  la  série  des  âges  sui- 
vants, et  même  dans  les  temps  modernes.  Que  les  historiens 
et  les  chroniqueurs  contemporains  nous  aient  tous  exposé 
l'invasion  sarrazine  en  des  pages  pleines  de  fiel,  ce  n'est  pas 
ce  dont  il  faut  s'étonner.  Mais,  nous,  étant  déjà  loin  de  ces 
temps  d'épreuves,  nous  devons  savoir  discerner,  à  travers  ces 
récits  passionnés,  les  voies  providentielles  qui  développent 
les  sociétés  et  les  poussent  vers  de  nouvelles  et  meilleures 
destinées. 

Que  nous  ne  soyons  fortement  redevables  aux  Arabes  de 
notre  état  de  civilisation,  soit  par  leurs  institutions  dans  les 
pays  où  ils  s'étaient  fixés,  soit  par  les  exemples  qu'ils  fourni- 
ront aux  Latins,  lorsque  ceux-ci,  exerçant  leurs  représailles, 
se  jetèrent  sur  l'Orient,  c'est  ce  qui  ne  paraît  pas  douteux. 
Que  pourrait-on,  en  effet,  opposer  aux  témoignages  que  ren- 
dent les  travaux  dont  nos  bibliothèques  se  sont  enrichies,  et 
tant  de  nobles  édifices  qui  sont  restés  comme  des  modèles  de 
gont  ?  Interrogeons  les  savants  et  les  artistes  :  les  uns  nous 
initieront  aux  beautés  du  langage  qui  leur  a  servi  à  célébrer 
la  gloire  de  Dieu,  la  splendeur  de  ses  œuvres,  les  nobles  ac- 
tions de  ses  créatures,  les  passions  et  les  sentiments  qui  les 
agitent  ;  ils  nous  rediront  leurs  leçons  sur  la  science  des 
nombres  ;  ils  nous  les  montreront  attachés  à  la  poursuite  des 
secrets  de  la  nature  jusqu'à  de  folles  profondeurs,  préparant 
la  voie  à  de  plus  sûres  investigations  ;  ou  bien,  aventurés  sur 
les  mers  et  au  milieu  des  sables  du  désert,  s'en  allant  répar- 
tir au  loin  les  produits  de  la  terre  et  créant  le  bien-être  des 
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peuples  par  l'échange  de  leurs  richesses  ;  —  les  autres  nous 
introduiront  à  leur  suite  dans  les  domaines  de  l'imagination 
et  de  la  fantaisie  ;  et,  du  même  coup,  nous  verrons  s'élever 
des  temples,  des  palais  où  l'ait  exallé  jusqu'au  délire  épuise 
tous  les  caprices,  tous  les  trésors  de  la  forme  et  de  la  cou- 
leur. Par  eux,  les  constructions  pesantes  et  surbaissées  de 
l'architecture  latine  et  lombarde,  les  incohérences  barbares 
do  l'architecture  byzantine,  ses  grossières  décorations  mura- 
les où  l'art  se  manifeste  dans  un  tel  état  d'abaissement  et 
d'impuissance  que  la  grandeur  de  Dieu  n'y  sait  être  exprimée 
que  par  de  matérielles  disproportions,  et  la  splendeur  du  ciel 
que  par  des  mosaïques  à  fond  d'ur  peuplée  de  figures  de  saints 
grossièrement  stéréotypées,  —  tous  ces  restes,  en  un  mot, 
d'une  civilisation  décrépite  sont  balayés  et  font  place  à  des 
créations  où  la  ligne  droite  et  la  ligne  courbe  s'accouplent 
en  d'infinies  combinaisons  :  prodigieuse  variété  d'arcs  jetée 
à  travers  des  forêts  de  piliers,  de  colonnes,  de  meneaux  lis- 
ses, déchiquetés,  contournés,  fouillés  ou  enrichis  d'incrusta- 
tions et  de  dentelures.  Ici,  il  est  regreltablement  vrai,  la  re- 
production des  êtres  animés  est  interdite;  mais  dans  le  champ 
qui  reste  ouvert,  quels  éblouissements!  quelle  audace,  quelle 
habileté  dans  le  rapport  des  tons  !  quel  luxe,  quelle  élégance 
de  dessin  ! 

Dans  les  ténèbres  que  les  Barbares  du  Nord  avaient  éten- 
dues sur  l'ancien  monde,  c'est  donc  bien  aux  Arabes  qu'ap- 
partient la  gloire  d'avoir  rétabli  en  Europe  le  règne  de  l'in- 
telligence. C'est  chez  eux  seulement  que  l'esprit  humain  se 
manifeste  par  des  produits  viables.  L'art  renaît;  mauresque 
au  midi,  gothique  au  nord,  se  modifiant  selon  la  part  de  soleil 
faite  aux  peuples;  mais,  procédant  toujours  de  l'Asie,  cet  an- 
tique berceau  des  races  conquérantes,  source  de  régénération 
jadis  si  féconde  et  aujourd'hui  si  curieusement  tarie. 

Toutefois,  bien  qu'on  reconnaisse  généralement  l'influence 
exercée  par  les  Arabes,  on  s'accorde  moins  sur  le  degré  d'ex- 
tension qu'il  faut  lui  donner.  On  la  circonscrit,  d'ordinaire, 
dans  leurs  établissements  de  Sicile  et  d'Espagne,  parce  que 
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partout  ailleurs  leur  domination  a  été  combattue  et  finalement 
détruite.  Ce  raisonnement  est  trop  absolu;  il  lient  trop  peu 
de  compte  des  deux  grands  siècles  d'efforts  qu'il  a  fallu  em- 
ployer à  cet  affranchissement. 

Lorsque,  au  commencement  du  \ine  siècle,  les  Arabes  se 
jetèrent  sur  le  midi  des  Gaules  et  sur  tout  le  littoral  médi- 
terranéen, ils  n'abandonnèrent  pas  des  pays  prospères  pour 
aller,  par  caprice,  à  travers  mille  dangers,  ravager  des  terres 
éloignées  et  faire  la  guerre  à  des  peuples  qui  ne  les  inquié- 
taient en  rien.  Un  pareil  mouvement  n'a  pu  être,  non  plus, 
une  subite  émigration  de  pirates,  allant  à  la  découverte  des 
criques  et  des  abris,  pour  s'y  installer  et  exercer  plus  a  l'aise 
leur  sauvage  industrie.  Encore  moins  faut-il  les  faire  obéir  a 
une  pensée  de  propagande  religieuse,  car  il  leur  importait  peu 
d'appeler  des  nations  étrangères,  et  à  eux  inconnues,  au  par- 
tage des  biens  et  des  joies  du  paradis  que  Mahomet  leur  avait 
promis.  Des  missionnaires  qui  ne  travaillent  que  pour  les  in- 
térêts du  ciel  ne  voyagent  pas  en  si  grandes  troupes.  A  ne  pas 
s'égarer  en  de  vaines  subtilités,  à  ne  tenir  le  fait  que  pour 
ce  qu'il  est,  l'invasion  sarrazine  a  eu  son  point  de  départ  sur 
les  côtes  d'Afrique  et  a  tendu  à  l'entière  domination  de  la 
Méditerrannée  en  se  projetant  à  la  fois,  d'une  part,  vers  la 
Sicile,  de  l'autre,  vers  l'Espagne;  —  puis,  en  remontant  le 
long  des  côtes,  à  achever  le  cercle  autour  de  ce  grand  empire. 
Ça  plan,  aussi  vaste  que  bien  conçu,  aurait  obtenu  une  réus- 
site certaine,  si,  emportés  par  la  facilité  de  l'exécution,  les 
Sarrazins  ne  s'étaient  avancés  jusqu'au  centre  des  Gaules, 
avant  d'avoir  assuré  leur  conquête  au  midi. 

En  effet,  frappées  d'épouvante  par  les  bruits  avant-cou- 
reurs de  leur  approche,  les  populations  prenaient  la  fuite  ou 
se  laissaient  égorger  sans  essayer  de  se  défendre.  Mais,  lors- 
que les  Sarrazins,  un  instant  contenus  par  la  barrière  des 
Alpes,  se  répandirent  dans  les  plaines  de  la  Touraine  et  du 
Poitou,  les  belliqueuses  provinces  franques  avaient  eu  le  temps 
de  grouper  leurs  forces,  et  elles  vinrent  faire  face  à  ce  torrent 
jusque-là  irrésistible.  Charles-Martel  se  chargea  de  punir  Ab- 


Digitized  by  Google 


-  flO  - 

dcr-Rhaman  de  sa  témérité,  et  (si  les  chroniques  ne  mentent 
pas)  quatre  cents  mille  Sarrazins  partagèrent  le  sort  de  leur 
chef.  Quelque  terrible  qu'ait  été  la  défaite  des  Sarrazins  et 
quelque  impitoyables  que  les  vainqueurs  aient  dû  se  montrer, 
il  est  impossible  de  ne  pas  se  dire  ou  que  le  fait  a  été  exa- 
géré, ou  bien  que  le  nombre  des  envahisseurs  répandus  dans 
l'Aquitaine  et  la  Narbonnaise  s'était  accru  en  de  merveilleu- 
ses proportions,  puisque  Charles-Martel  ne  parvint  à  délivrer 
les  villes  du  midi  que  cinq  ans  après  sa  première  victoire.  En- 
core cette  délivrance  ne  dut-elle  être  qu'incomplète. 

Refoulés  vers  la  mer,  les  Sarrazins  n'essayèrent  pas  de  for- 
cer les  passages  des  Alpes  ;  ils  se  jetèrent  dans  la  Ligurie  et 
passant  par  les  vallées  au  point  où  ces  montagnes  se  joignent 
aux  Apennins,  ils  cherchèrent  à  les  tourner  pour  recommen- 
cer l'attaque  en  prenant  les  Gaules  à  revers.  Evidemment,  la 
connaissance  imparfaite  des  lieux  put  seule  faire  concevoir 
un  semblable  dessein.  Les  Savoisiens  et  les  Suisses  en  curent 
raison,  quoique  non  sans  peine. 

Malgré  ces  désastres,  leur  courage  ne  se  rebutait  point  et 
la  lutte  continuait  au  midi  de  la  France  avec  tant  de  vivacité 
que  Charlemagne  dut  se  porter  en  personne  en  Languedoc  et 
en  Provence.  Il  battit  les  Sarrazins  en  diverses  rencontres  et 
il  les  expulsa  de  certains  territoires.  Cependant,  telle  était 
leur  force  et  leur  persévérance  que,  en  813,  ils  développèrent 
le  reste  de  leur  plan  en  attaquant  la  Corse,  la  Sardaigne,  les 
cotes  de  la  Toscane,  le  pays  de  Bénévent,  et  qu'ainsi  ils  pu- 
rent enfin  donner  la  main  aux  Sarrazins  déjà  établis  dans  les 
Calabres  et  en  Sicile. 

Le  coup  était  porté.  Les  Sarrazins  y  avaient  déployé  de  l'a- 
dresse, de  la  promptitude  et  de  l'énergie;  et  pourtant,  il  se 
trouva  encore  insuffisant  pour  abattre  les  peuples  contre  les- 
quels il  avait  été  dirigé. 

Toutefois,  cet  insuccès  n  ote  rien  du  caractère  de  gran- 
deur et  d'audace  qui  distingue  cette  entreprise  ;  ot,  si  les  chro- 
niqueurs contemporains  ne  nous  l'ont  point  donnée  pour  ce 
qu'elle  a  été,  c'est  que  l'horizon  des  peuples  étak  borné  et  que 


Digitized  by  Google 


-  61  — 

dès-lors  les  faits  ne  pouvaient  être  saisis  dans  leur  ensemble. 
Mais  aujourd'hui  le  champ  de  l'histoire  s'est  agrandi,  et  pour 
peu  qu'on  se  place  aux  points  culminants,  l'œil  discerne  bien- 
tôt les  grandes  lignes  du  tableau,  malgré  les  vapeurs  qui,  çà 
et  là,  peuvent  en  dérober  une  partie. 

Notre  visée  n'est  pas  d'exposer  ce  grand  fait  dans  toutes 
ses  particularités;  il  suffit  de  l'avoir  signalé  pour  y  rattacher, 
maintenant,  celles  qui  concernent  la  basse  Provence,  et  spé- 
cialement les  Alpes-Maritimes. 

La  première  apparition  des  Sarrazins  sur  cette  partie  des 
côtes  méditerranéennes  est  fixée  entre  les  années  729  et  730 
de  notre  ère,  et  il  parait  qu'elle  fut  pour  Nice,  comme  pour 
les  autres  villes  de  la  Narbonnaise,  accompagnée  de  toutes  les 
dévastations  et  de  toutes  les  cruautés  qui,  en  de  pareils  temps, 
étaient  la  conséquence  de  la  conquête.  Abandonnés  par  leurs 
habitants,  et  même  par  leurs  défenseurs,  les  villes  et  les  chà- 
teaux-forts  s'offraient  d'eux-mêmes  aux  envahisseurs,  et  ceux- 
ci  s'y  établissaient,  s'en  rapportant  aux  intempéries  et  à  la 
faim  pour  les  débarrasser  des  populations  qui  avaient  échappé 
à  leurs  coups. 

Cependant,  il  ne  faut  point  oublier,  quand  on  compte  leurs 
méfaits,  que  les  Lombards,  avant  les  Sarrazins,  avaient  en- 
tassé ruines  sur  ruines,  porté  de  toutes  parts  l'extermination, 
et,' en  un  mot,  laissé  peu  à  faire  à  ceux  qui  devaient  venir 
après  eux.  Que  pouvaient  être,  par  exemple,  Nice  et  Cimiez, 
l'ancienne  préfecture  romaine,  à  cette  époque  terrible  ?  Le 
silence  de  l'histoire  à  leur  sujet  est  si  absolu,  qu'il  est  lui- 
même  et  tout  seul  une  réponse. 

En  effet,  si  nous  prenons  la  liste  des  évèques  de  ces  deux 
villes,  nous  voyons  que,  depuis  l'évèque  Catholin,  inscrit  par 
Suarezau  nombre  des  prélats  qui  figurèrent  au  Concile  d'Em- 
brun en  585,  il  faut  aller  jusqu'à  l'an  788  pour  rencontrer  un 
autre  évèque  (celui-ci  du  nom  de  Jean)  qui  assista  au  Con- 
cile de  Narbonne.  (1)  Or,  l'existence  de  cet  évêque  coïncide 

(I)  Honor*'  Ikmche,  d'après  mi  document  existant  dans  les  archives  de  la 
cathédrale  de  Narbonne,  daigne  .-et  év»Vjue  par  le  titre  d'episcopus  ceme- 
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avec  celle  de  saint  Siagrius ,  fils  ou  neveu  de  Charlemagne, 
installé  par  cet  empereur  lui-même  quand  il  eut  chassé  les 
Sarrazins,  et  désigné  par  le  titre  de  primus  episcopus  nicien- 
sis  dans  les  chroniques  et  légendes  venues  jusqu'à  nous. 

Mais  ces  écrits  méritent-ils  bien  notre  créance,  quand 
l'existence  même  de  ce  Siagrius  est  contestée,  —  quand  les 
uns  lui  font  prendre  possession  du  siège  épiscopal,  en  773  ou 
en  777,  et  les  autres  en  807? 

De  quelque  manière  que  ce  doute  doive  être  résolu,  que  la 
protection  et  les  bienfaits  de  Charlemagne  aient  ou  non  sus- 
pendu les  calamités  de  Nice,  —  le  silence  recommence  au 
sujet  de  ses  évêques,  et  pour  reprendre  la  succession  de  Sia- 
grius, il  faut  avoir  recours  à  une  charte  de  Ragenfred.  évèque 
de  Chartres,.  Tan  904,  au  bas  de  laquelle  s'inscrit  l'évôque  de 
Nice,  sous  le  nom  de  Joseph.  Ce  n'est  enfin  qu'après  l'en- 
tière destruction  des  Sarrazins  par  Guillaume,  comte  de  Pro- 
vence, qu'on  voit  ce  prince  subvenir  aux  besoins  de  l'église 
de  Nice  par  l'institution  d'une  mense  en  faveur  de  Bernus 
(985),  et  la  série  des  évêques,  recommencée  en  la  personne 
de  Froddonius,  Tan  999,  prendre  une  marche  régulière. 

Ici,  se  présente  un  raisonnement  fort  simple. 

Si,  d'une  part,  vers  le  commencement  du  \nie  siècle,  Nice 
n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines  par  le  fait  des  Lombards 
ou  des  Sarrazins,  et  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  lin  du 
x*  siècle  environ,  la  domination  sarrazine,  peu  ou  point  com- 
battue, s'y  maintint  sans  partage;  — si,  d'une  autre  part, 
Nice,  au  moment  de  sa  délivrance,  se  trouva  avoir  assez 
d'importance  pour  qu'un  évèque  ait  pu  y  être  installé,  et  que 
bientôt  après  de  riches  particuliers  y  aient  fait  de  pieuses 
fondations  et  des  dons  de  terres  à  des  monastères  et  à  des 
églises,  —  il  faut  bien  convenir  qu'elle  n'était  pas  renée  mi- 
raculeusement sous  la  main  des  soldats  de  Guillaume  de  Pro- 
vence et  qu'elle  devait  avoir  été  reconstruite  et  mise  en  une 

Helcnsis,  tandUquo  le*  PP.  de  Saiiite-Mi'.i -the,  sur  la  foi  d*un  autre  exemplai- 
re, écrivent  episcopus  cunclaccneis. 
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certaine  condition  de  prospérité,  ou  par  les  Sarrazins,  ou  par 
les  indigènes  vivant  sous  leur  loi. 

Dès-lors,  ces  conquérants  ne  lurent  pas  toujours  les  hom- 
mes farouches  dont  parlent  les  vieux  historiens  ;  ils  ne  furent 
pas  seulement  des  bandits  groupés  sur  de  fortes  positions, 
toujours  occupés  de  rapines,  de  dévastations  et  de  meurtres. 
Leur  administration  fut  acceptée,  car  nul  n'aurait  songé  à  se 
créer  des  demeures  stables  en  des  pays  soumis  à  l'affreux  régi- 
me ou  plutôt  aux  barbaries  incessantes  qu'on  leur  attribue  ; 
on  ne  cultive  plus  les  champs  là  où  le  laboureur  n'attend 
aucun  fruit  de  ses  fatigues  ;  on  ne  s'agglomère  pas  en  des 
villes,  si  le  commerce  et  l'industrie  n'y  créent  des  ressources 
pour  leurs  habitants.  Or,  à  la  suite  de  ces  questions,  ne  se 
produit-il  pas  quelque  chose  de  singulièrement  significatif, 
quand  nous  entendons  tous  les  jours  nos  commerçants,  par- 
lant le  jargon  local,  désigner  un  portefaix  par  le  mot  camalo, 
tandis  que  ceux  de  Constantinople,  comme  dans  tout  le  Le- 
vant, le  nomment  hammall  (1) 

Peut-être  nous  demandera-t-on  des  preuves  plus  palpables, 
et  nous  montrera-t-on  le  sol  dépouillé  de  toute  trace,  de  tout 
vestige  de  cette  industrie,  de  cette  prospérité. 

Mais  si  la  Sicile,  l'Espagne,  l'Aquitaine  et  la  Narbonnaise 
sont  à  peu  près  les  seules  contrées  où  subsistent  des  débris 
de  constructions  mauresques,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'en  ait 
pas  existé  ailleurs.  Les  Chrétiens  du  xe  siècle,  se  croyant  à 
la  veille  de  la  fin  du  monde,  se  pressaient  de  faire  des  œuvres 
qu'ils  supposaient  agréables  à  Dieu;  ils  détruisaient  donc  sans 
hésitation,  peut-mème  avec  joie,  tout  ce  qui  parlait  encore 
des  mécréants.  Cependant,  à  peine  eurent-ils  compris  que 
leurs  craintes  étaient  chimériques,  on  les  vit  élever  des  édifi- 
ces, dont  la  conception  confondrait  d'étonnement,  disons 
mieux,  serait  impossible,  au  sortir  d'une  époque  barbare,  et 
s'engager  résolument  en  des  entreprises  qui  devaient  coûter 

(I)  I)an«  la  langue  des  peuples  sémitiques  l«  mot  «AMAÎ,  signifie  ixt'cuter 
des  travaux  pénibles.  D'où  harnaly  —  homme  de  peine,  portefaix. 
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des  siècles  de  travail  !  D'où  sont  nés  si  soudainement 
ces  milliers  de  maçons,  de  tailleurs  de  pierres,  de  scul- 
pteurs et  de  peintres  ?  A  quelle  école  ont  été  dressés  ces 
titaniques  architectes  ?  Et ,  circonstances  à  relever  !  d'où 
vient  que,  parmi  ces  artistes  si  habiles  à  décrire  la  courbe 
d'une  ogive,  à  dessiner  les  découpures  des  Irises,  à  élancer 
des  voûtes  gigantesques  sur  de  fantastiques  faisceaux  de 
colonnettcs  et  à  travers  de  transparentes  nuées  d'arcs-bou- 
tants,  les  peintres  et  les  statuaires  ne  savent  encore  don- 
ner à  la  figure  humaine  que  les  grotesques  et  immuables  as- 
pects de  l'école  byzantine?  Comment  a-t-on  pu  apprendre  à 
si  bien  calculer  les  charpentes  d'une  église  et  n'avoir  pas  eu 
la  curiosité  de  rechercher  les  lois  de  la  charpente  humaine  ? 
Ne  serait-ce  point  parce  qu'il  a  été  écrit  :  c  Non  faciès  tibi 
sctilptile,  nec  similitudinem  omnium  quœ  in  cœlo  sunt  desu- 
per  et  quœ  in  terra  deorsum  et  quœ  versantur  in  aquis  sub 
terra,  »  et  que  ce  précepte  est  aussi  fortement  établi  dans  la 
loi  de  Mahomet  que  dans  celle  de  Moïse  ?  Ne  serait-ce  point 
parce  que  les  néo-latins  mirent  à  profit,  dans  leurs  édifices, 
les  leçons  de  la  science  architectonique  des  Arabes,  tandis 
que,  dans  la  statuaire,  ils  eurent  seulement  pour  modèles  les 
produits  de  l'art  grec  dégénéré? 

D'autre  part,  pourquoi  tous  ces  Occidentaux,  à  peine  déli- 
vrés du  joug  des  Sarrazins,  eurent-ils  l'idée  d'aller  leur  porter 
la  guerre  jusque  dans  leurs  anciens  foyers  ?  Est-ce  bien  pour 
tirer  des  mains  des  infidèles  le  tombeau  du  Christ  ?  —  Soit, 
acceptons  ce  zèle  des  atfaires  de  Dieu  qui  envahit  si  profondé- 
ment le  cœur  de  tant  d'hommes.  Mais  quoi!  parmi  ces  croi- 
sés, parmi  ces  troupes  innombrables  de  gens  de  toute  sorte, 
de  tout  rang,  de  tout  âge,  de  tout  sexe  qui,  bardés  de  fer  ou 
en  guenilles,  traversent  l'Europe  et  balayent  tout  sur  leur 
passage,  il  n'y  aura  pas  eu  quelque  conteur  qui,  aux  heures 
de  découragement  (il  y  en  a  en  toute  entreprise),  sera  venu 
évoquer  l'Orient,  le  revêtir  de  magiques  couleurs  et  faire 
briller  aux  yeux  de  ces  pieux  conquérants  quelques-unes  des 
jouissances  terrestres  qui  devaient  être  l'avant-goût  des  récom- 
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penses  du  ciel  ?  En  termes  plus  clairs,  tous  ces  preux  qui  se 
dirigeaient  vers  la  Terre-Sainte  n'y  allaient-ils  chercher  que 
les  lois  de  la  chevalerie  et  la  science  du  blason  ?  En  allant 
s'instruire  dans  la  galanterie  et  l'amour  des  dames,  ne  se  di- 
saient-ils pas  un  peu  qu'ils  gagneraient,  du  même  coup,  de 
riches  étoffes  pour  les  parer,  de  belles  pierreries  à  faire  étin- 
celer  sur  leurs  têtes,  autour  de  leur  taille  ou  de  leurs  bras? 

Toutes  les  réserves  dues  ne  sauraient  nous  empêcher  de 
dire  que  si  les  Sarrazins  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  donner 
en  Europe  une  haute  idée  de  la  condition  de  leurs  pays 
d'origine,  la  passion  religieuse  de,s  croisés  eût  été  moins 
ardente. 

Plus  mal  partagées  que  les  autres  terres  de  la  Narbonnaise, 
les  Alpes-Maritimes  ne  possèdent  aucune  construction  où 
l'influence  de  l'art  arabe  se  soit  nettement  manifestée;  en 
revanche,  il  n'en  est  pas  de  môme  en  ce  qui  est  des  vestiges 
de  l'industrie  qui  se  déploya  simultanément.  Ces  montagnes, 
en  effet,  ne  sont  pas  dépourvues  de  richesses  minérales,  et, 
d'après  les  travaux  d'excavation  qu'on  y  remarque  encore,  il  est 
facile  de  se  convaincre  qu'elles  furent  exploitées  en  des  temps 
reculés.  Il  est  vrai  que  les  traditions  locales  attribuent  ces 
fouilles  aux  Payais  (Pagans),  ce  qui  paraît,  au  premier 
abord,  désigner  les  Romains  plutôt  que  les  Arabes.  Mais 
comme  aucun  texte  d'auteurs  latins  n'est  parvenu  à  notre 
connaissance,  pour  prouver  que  les  Romains  se  soient  livrés 
à  des  opérations  métallurgiques  dans  ces  contrées,  nous  incli- 
nons à  croire  que,  si  les  antiques  galeries  existantes  ne 
remontent  pas  à  une  époque  bien  antérieure  à  la  conquête 
romaine,  elles  sont  l'œuvre  des  Sarrazins.  Ce  qui  autorise 
cette  assertion,  c'est  que,  dans  le  langage  des  populations  de 
la  campagne  et  des  hautes  vallées,  le  mot  Pagans  signifie 
Infidèles  et  se  confond  avec  celui  de  Turcs,  qui  s'applique 
aux  Sarrazins,  (1)  le  nom  de  ceux-ci  étant  presque  totalement 

(1)C*  n'est  pas  seulement  parmi  les  populations  rurales  que  les  Satrazins 
ont  été  désignés  par  le  nom  de  Payent.  On  trouve  cette  même  désignation 
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oublié  dans  les  légendes  populaires  du  pays,  et  ne  s'étant 
conservé,  jusque  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  que  dans  la 
désignation  d'un  quartier  de  Nice  flo  Canton  dels  SarrainsJ. 
De  plus,  il  n'est  aucun  de  ces  souterrains  auxquels  ne  se  rap- 
portent des  récits  merveilleux  ou  de  superstitieuses  terreurs, 
ce  qui  établit  entre  l'exécution  de  ces  travaux  et  la  domination 
sarrazinc  un  caractère  de  conlemporanéité  dont  on  ne  sau- 
rait ne  pas  tenir  compte.  Celte  simple  induction  se  change  en 
une  preuve  décisive  devant  la  mine  de  plomb  argentifère, 
actuellement  en  exploitation,  près  de  Tende,  où  l'on  montre 
une  galerie  dite  des  Sarrazins,  encore  toute  noircie  par  la 
fumée  des  feux  à  l'aide  desquels,  avant  l'usage  de  la  poudre, 
on  désagrégeait  la  roche  pour  procéder  ensuite  à  l'abattage 
.  par  le  pic.  Or,  la  région  où  cette  mine  est  située  s'appelle 
la  Val  d'Enfer,  et  parmi  les  vingt  et  plus  de  lacs  que,  dans 
sa  partie  supérieure,  on  compte  d'un  même  coup-d'œil  au 
pied  du  mont  Bègue,  (1)  il  n'en  est  presque  pas  un  qui  ne 
porte  un  nom  sinistre,  ou  auquel  ne  se  rattache  une  légende 
infernale.  Sur  un  autre  point  du  territoire  de  cette  même 
commune  dit  les  Mescles,  on  veut  également  que  les  Sarrazins 
aient  cherché  du  cuivre,  et,  à  un  quart-d'heurc  des  habita- 
tions, du  fer.  L'ancien  comté  de  Nice,  d'ailleurs,  n'a  pas  une 

dans  les  écrits  des  plus  ancien*  chroniqueurs,  comme  dan;?  les  compositions 
des  troubadours  : 

«  A  la  nuh  ttcurun.  voient  ton  Turf,  «  A  l'aube  apnaraiittnt,  vaincus  ton  Tur, 

Paia  e  Affrica  al  re  Segur,  •  Paitn  e  Aufrvan  a  maleur.  » 

est-il  dit  dans  le  Roman  de  C'rard  d>-  Ii<,s.<tillon,  en  vers  provençaux,  el  dans 
la  traduction  en  vers  français,  remontant,  l'un  comme  l'autre,  au  xm°  skrle, 
sinon  plus  haut. 

Dans  un  passage  de  la  Chronique  du  ht  Nor  alaise,  les  Sarrazins  reçoivent 
le  nom  de  Ftis'  i,  «  les  basanés,  les  noirs,  »  en  raison  de  leur  teint  et  do  l'im- 
pression de  terreur  qu'ils  produisaient.  On  sait  que.  pour  obtenir  le  n\.'nw 
effet,  certaines  tribus  delà  Germanie  se  noircissaient  le  visage  a  l'occiision  de 
leurs  incursions. 

...  Saracenomm  vocabulo  Ungaro*  etiam  atque  adeo  pentes payonas  pitv 
miscue  donant  interdum  scriptorca.. 

(Dlcange  Gloss.) 

(1)  Bec  de  l'Aigle  —  Mons  Bacchi. 
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de  ses  vallées  où  ne  se  retrouvent  de  semblables  souvenirs,  et, 
pour  ne  mentionner  que  les  mieux  fondés,  il  faut  citer,  dans 
la  vallée  de  la  Vésubie,  les  anciennes  galeries  sur  filon  de 
plomb,  à  Molièrcs,  dans  le  voisinage  d'une  source  dite  Font 
Turquier;  dans  la  Val-de-Blore,  les  scories  de  forges  prove- 
nant d'une  exploitation  de  cuivre  et  de  fer;  dans  la  vallée  de 
la  Tinée,  les  mines  abandonnées  du  vallon  de  Chastillon  et  de 
Saint-Sauveur,  l'une  sur  filon  de  plomb,  l'autre  de  cuivre,  (i) 

Ces  diverses  mines,  à  côté  des  galeries  anciennes  et  même 
dans  celles-ci,  portent  parfois  des  traces  laissées  par  la  pou- 
dre; mais  cette  circonstance  ne  peut  infirmer  notre  dire, 
parce  que  les  travaux  y  ont  été  repris  et  abandonnés  à  diflé- 
rentes  époques,  et  que  des  concessions  sollicitées  et  obtenues 
presque  récemment  démontrent  combien  peu  on  croit  à  leur 
épuisement.  Telle  est  celle  de  la  Val-de-Blore  où  se  firent 
probablement  les  tentatives  d'Emmanuel-Philibert,  auxquelles 
il  a  été  fait  allusion  dans  une  Etude  précédente.  Le  doute 
qui  existe  à  ce  sujet  provient  du  peu  de  précision  avec  lequel 
l'historien  Joflïédy,  ordinairement  si  exact,  mentionne  ce  fait 
intéressant.  (2)  En  effet,  après  avoir  dit  que  le  duc,  pendant 
son  séjour  à  Nice,  donna  l'ordre  d'exécuter  des  fouilles  dans 
quelques  mines  d'or  et  d'argent  à  Saint-Martin-Lantosque 
(vallée  de  la  Vésubie),  ajoute  dans  la  suite  de  ses  Annales: 
c  En  1564,  le  duc  Emmanuel-Philibert  fit  ses  dispositions 
pour  venir  passer  l'hiver  à  Nice,  qui,  de  coutume,  était  de 
toutes  les  résidences  de  ses  Etals  celle  qu'il  préférait;  et, 
le  2  novembre,  il  se  rendit  à  Saint-Martin-Lantosque,  pour 
voir  où  en  étaient  les  travaux  des  mines  d'or  et  d'argent  de  la 
Val-de-Blore,  d'où  le  minerai  était  porté  à  Saint-Martin  pour 
y  être  purgé,  i  (3) 

Or,  il  est  constant  qu'il  n'y  a  jamais  eu  dans  ces  localités 

(1)  La  plupart  de  ces  indications  nou>  ont  été  fournies  par  M.  Jupe,  ingé- 
nieur de<  ruines  du  département  des  Alpes-Maritimes. 

(2)  On  sait  que  l'abbé  JoflVédv,  mort  presque  centenaire,  n'a  pa<*  en  le  temps 
d'achever  son  remarquable  travail  sur  les  Alpes-Maritime-, 

(3)  Arch.  caat.  «ci.  Martini. 
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ni  mines  d'or,  ni  mines  d'argent.  Mais  c'était  bien  ce  que  le 
duc  y  cherchait,  comme  il  résulte  du  bref  apostolique  ci- 
après  : 

Dilecto  filio,  nobili  viro  Emanueli-Philiberto  duci  Sabau- 
diœ  Pius  Papa  IV. 

 Cum,  sicut  nuper  no  bis  exponi  fecisti,  tu,  pro  bono 

publico  et  communi  omnium  utilitatc,  in  certis  montibus 
Comitatus  tni  Niciensis,  fodi  facere  et  fodinas  et  minas  auri 
et  aryemi  ibidem  invetiire,  ac  exindc  aurum  et  argentum 
hujusmodi  non  liquefactum  ac  illorum  fi  m  brins  extrahere  et 
lique facere  ac  expurgare  intendas  :  du  bit  as  tamen,  pro  eo 
quod  a  nonnullis  asseritur>  alias  montes  ipsos  a  nonnullis 
romanis  ponti/icibus  predecessoribus  nostris,  ac  accessionem 
ad  illos  nec  non  fossiunem  in  eis  faciendam  ex  certis  eau  sis 
Christiftdclibus  interdictas  fuisse,  et  inibi  cacodœmones  exis- 
terez nisi  montes  ipsi  benedicantUY,  et  exinde  interdicta 
relaxent  ur,  ac  alias  ad  id  sedis  apostolicœ  licentia  suffrage- 
tnr,  prœmissa  adimplere  non  posse.  Quare  nobis  humiliter 
supplicari  fecisti,  etc..  Nos  igilur...  omnia  et  singula  inter- 
dicta... a  quibusvis  romanis  ponti/icibus...  in  dictis  montibus 
opposita....  ténor e  pressent ium  relaxamus  

Datum  Romœ  die  xij  Aug.  MDLX,  pontif.  nri.  primo. 

A  défaut  de  toutes  autres  traces  d'opérations  métallurgi- 
ques dans  la  vallée  de  la  Vésubie  et  dans  la  Val-de-Blore, 
c'est  donc  dans  le  filon  de  plomb  de  Molières  que  le  duc 
chercha  l'argent,  et  dans  le  filon  de  cuivre  de  la  Val-de-Blore 
qu'il  chercha  l'or,  trompé  qu'il  fut  par  des  indices  peu  abon- 
dants et  probablement  mal  étudiés. 

Cette  méprise,  qui,  en  elle-même,  est  d'un  mince  intérêt, 
contient  une  circonstance  d'une  grande  valeur  pour  le  fait 
qu'il  s'agit  ici  d'établir.  En  effet,  il  est  probable  que  le  duc 
Emmanuel-Philibert  eut,  en  cette  affaire,  aussi  peu  de  souci 
des  tapages  du  diable  que  des  interdits  des  papes.  Le  pape 
Pie  IV  lui-môme,  à  en  juger  par  le  ton  railleur  du  bref  apos- 
tolique et  le  sans-façon  insolite  avec  lequel  il  traite  les  inter- 


Digitized  by  Google 


-  69  - 

dits  pontificaux,  et  les  démons  qui  s'en  prévalent,  semble 
avoir  fortement  douté  que  l'enfer  l'ait  servi  de  cette  sorte.  Il  n'y 
eut,  de  part  et  d'autre,  qu'un  acte  de  complaisance  à  l'adresse 
des  ouvriers  qu'il  s'agissait  d'appeler  à  ces  travaux,  «  vu  qu'un 
certain  nombre  d'entre  eux,  »  dit  Joffrédy  avec  sa  foi  robuste, 
*  n'osait  plus  se  mettre  à  l'œuvre  pour  avoir  entendu  du  bruit 
provenant  comme  d'esprits  et  de  démons  attachés  à  la  garde 
de  ces  lieux,  et  pour  y  avoir  vu  des  choses  étranges...  » 

Ainsi  les  traditions  populaires  faisaient  de  ces  antiques 
galeries  des  profondeurs  hanlées  par  les  démons,  et  s'ap- 
puyaient sur  d'imaginaires  interdits  des  souverains-pontifes 
pour  en  défendre  l'entrée  aux  chrétiens.  Ce  n'étaient  donc 
pas  des  chrétiens  qui  avaient  ouvert  les  premiers  ces  sou- 
terrains ;  et  puisqu'ils  étaient  une  œuvre  d'Infidèles,  à  défaut 
de  Romains,  il  faut  forcément  en  attribuer  la  construction  à 
des  mains  sarrazines. 

Dès-lors,  nous  avons  été  bien  fondé  à  ne  pas  admettre  que 
les  Sarrazins  n'aient  été  que  des  hordes  sanguinaires  et  d'af- 
freuses bandes  de  pillards.  Une  population  industrieuse 
démontre  l'existence  de  l'ordre  là  où  elle  fixe  sa  demeure  ; 
le  travail  ne  s'organise  nulle  part  sans  le  respect  des  choses 
et  des  gens. 

Toutefois,  si  pour  dégager  la  vérité  historique  des  ténèbres 
qui  l'enveloppent,  il  faut  étudier  les  faits  et  opposer  leur 
langage  à  celui  des  chroniqueurs  contemporains,  dont  l'igno- 
rance et  la  passion  obscurcissaient  le  jugement,  ce  serait  en 
négliger  un  des  plus  importants  que  de  ne  tenir  aucun 
compte  du  témoignage  de  haine  si  unanimement  exprimé 
contre  les  Sarrazins  par  les  auteurs  chrétiens.  A  l'appui  de 
leurs  dires,  il  faut  observer  que  la  clémence  et  la  générosité 
sont  des  vertus  dont  les  vainqueurs  se  piquent  rarement  à 
l'égard  des  vaincus.  Non-seulement  donc  ceux-ci  durent  être 
soumis  à  un  régime  d'oppression,  mais  encore  il  n'est  pas 
douteux  que  des  points  où  la  domination  sarrazine  était  soli- 
dement établie,  elle  ne  s'exerçât,  autant  que  possible  et  quand 
l'occasion  le  permettait,  au  détriment  de  ceux  qui  tentaient 
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de  s'y  soustraire.  Les  pèlerinages,  les  transports  de  marchan- 
dises (1)  ne  pouvaient  se  faire  sans  payer  des  rançons  et  des 
tributs,  et  encore  est-il  bien  permis  de  croire  qu'une  foi  scru- 
puleuse n'était  pas  toujours  apportée  dans  le  règlement  de  ces 
sortes  d'affaires.  Le  commerce  maritime  surtout,  en  dehors 
de  tout  ce  qui  n'était  pas  arabe,  fut  à  peu  près  anéanti  par 
une  piraterie  d'autant  plus  formidable,  que  la  navigation  ne  se 
faisait  guère  alors  que  le  long  des  côtes,  et  que  celles-ci 
avaient  été  transformées  en  une  ceinture  de  vigies  et  de  forts 
à  laquelle  on  ne  pouvait  échapper  que  par  des  miracles  de 
bravoure,  de  prudence  ou  de  hasard.  Quelques-uns  même 
de  ces  établissements,  sous  le  nom  de  Fraxinets,  étaient  de 
véritables  forteresses  ou  plutôt  des  foyers  d'exactions,  de 
rapines  et  de  massacres.  Dans  ce  nombre,  le  Fraxinet  de  la 
Narbonnaise  a  acquis  une  grande  célébrité. 

Aussi  les  chroniqueurs  et  les  historiens  nous  en  fournis- 
sent-ils de  nombreuses  mentions.  Toutefois,  malgré  la  con- 
cordance de  ces  témoignages,  la  contemporanéité  de  quelques- 
uns  et  les  détails  qui  les  accompagnent,  on  s'est  longtemps 
mépris  sur  la  vraie  situation  de  ce  repaire.  Jofïrédy,  dans  son 
II  is  foire  des  Alpes- Mari  limes,  avoue  que,  induit  par  un 
passage  de  la  chronique  de  Sigebert  où  on  lit  :  In  lia  lia, 
Saraeeni  castrum  quoddam  Frcxinehtm  occupantes,  tnagno 
exitio  lialue  esse  cœperunt,  et  par  les  dires  d'un  grand  nom- 
bre d'auteurs,  il  avait,  dans  ses  écrits  antérieurs,  placé  le 
Fraxinet  près  de  Nice  ;  mais  que,  cédant  aux  raisons  expo- 
sées par  Honoré  Douche,  (2)  il  se  range  à  son  avis,  et  recon- 
naît que  la  situation  de  cette  place  de  guerre  doit  être  rap- 

(1)  MeatumAlpium  a  viatoribus  Romam  petentibus  tributum  aceiphmt  (Sa- 

rarenil.  ot  sic  eos  han-ire  permit  tunt  —  vi»  a  Saracenis  obsessie  a  quibus 

multi  Romam  profici-ri  volentes  impediti  revertuntur        —  Saraeeni  in  Ala- 

mauinm  piwdatam  per^um  et  revertentes  multos  Romam  pètent  es  interi- 
munt        (I'rooo\iïi>,  tir  Homan.  Pntitif,  ann.  '.>;><>.  —  U10.  951). 

D'après  le  même  auteur,  en  '.ril  *'t  un  vr>*and  nombre  de  pieux  anglais, 
po  rendant  a  Rome  par  dévotion,  turent  surpris  par  des  troupes  de  Sarrazin* 
dans  la  traversée  de-  Alpes,  et  ils  furent  tous  détruits  par  les  rocs  que  ces 
mécréants,  des  hauteurs  ou  ils  se  postaient,  firent  tomber  sur  eux. 

(2)  Hist.  de  Prov.  1.  3  et  4. 
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portée  à  Centrée  (1)  du  golfe  de  Grimaut,  c'est-à-dire  à  la 
Garde-Frainet,  village  de  la  Basse-Provence,  qui  tire  son  nom 
des  forêts  de  frênes  (frassinus)  existantes  dans  son  voisinage, 
de  même  que  les  montagnes  appelées  les  Maures  (le  Mons 
Mourus,  de  Luitprand).  Pour  corroborer  cette  opinion  nou- 
velle, Joffrédy  emprunte  à  la  chronique  de  la  Novalaise  le 
passage  suivant  :  Circa  hœc  temporapars  saracenorum,  mare 
navium  vehiculis  tr  ans  frétantes,  ingressi  sunt  Fraxinetum.... 
Erat  eu  un  circumseptus  nemore  perdenso,  maxime  sylvarum 
plurimarum.  Est  autem  locus  ipse  situs  circa  oram  maris  in 
Provincia  prope  Arelatem...  (2)  Enfin,  d'autres  passages, 
l'un  extrait  de  la  vie  de  saint  Bobon,  (3)  l'autre  des  actes  de 
saint  Romulus,  évêque  de  Gênes,  (4)  achèvent  de  détruire 
ses  doutes.  Nul  n'en  saurait  conserver  aujourd'hui  sur  la 
position  du  Grand-Fraxinet;  on  s'accorde  à  la  reconnaître 
dans  celle  du  village  de  la  Garde-Frainet  ou  du  village  de 
Grimaut  qui  domine  le  golfe  de  Saint-Tropez.  (5) 

C'est  là,  en  effet,  qu'en  972  Guillaume  Ier,  comte  de  Pro- 
vence, fut  les  poursuivre  et  en  compléter  l'extermination. 
On  veut  aussi  que  les  habitants  du  Comté  de  Nice  aient  con- 
couru à  cette  œuvre  d'affranchissement,  et  que,  parmi  eux,  un 
Gibalin  Grimaldi  se  soit  tellement  distingué  par  sa  vaillance, 
que  Guillaume  l'ait  récompensé  par  le  don  des  terres  con- 
quises sur  les  Sarrazins,  en  suite  de  quoi  le  nom  de  golfe  de 
Sambracie  (Sam  bracitanus  sinus),  désignant  jadis  les  eaux  de 
Saint-Tropez,  se  serait  changé  en  celui  de  golfe  de  Grimault, 
qu'il  conserve.  Ce  n'est  là  qu'un  de  ces  faits  qui  sont  du  do- 
maine de  la  légende.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que,  vers  la 
fin  du  xvne  siècle,  on  voyait  encore  sur  ces  mêmes  lieux  un 
monument,  dit  de  Tourtour  ou  Tour  de  Grimaut,  encore  en 

(1)  La  Garde-Frainet  est  située  sur  les  hauteurs  qui  couronnent  le  fond 
et  non  Y  entrée  du  golfe  de  Grimaud. 

(2)  Mon.  hist.  pat.  —  Scriptor.  t  m.  —  Chron  Nov.  1.  iv.  c.  22. 

(3)  Bon.  Mombrit.  Hist.  Sanctor.  t.  i. 

(4)  Uphelli.  Jtal.  Sacr  t.  iv. 

(5)  On  croit  retrouver  les  traces  de  l'ancien  Fraxinet  sur  un  pic  au  sommet 
duquel  a  été  bâti  le  sanctuaire  de  N.-D.-de- Miramar. 
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bon  état  et  servant  de  vigie  contre  les  Barbaresques,  et  que 
la  tradition  le  donnait  comme  ayant  été  originairement  élevé 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  défaite  des  Sarrazins.  (1) 

Nous  aurons  lieu  de  revenir  sur  ces  faits. 

Maintenant,  ce  ne  saurait  être  assez  d'avoir  précisé  le  point 
où  exista  le  Grand-Fraxinet,  il  faut  encore  dire  qu'il  fut  loin 
d'être  le  seul  où  les  Sarrazins  s'établirent.  De  là,  les  appa- 
rentes contradictions  des  vieux  historiens  et  des  auteurs  qui 
ont  parlé  d'après  leurs  écrits. 

En  effet,  déjà  maîtres  de  la  mer,  les  Sarrazins  ne  manquè- 
rent pas  de  couper  les  communications  entre  les  Gaules  et 
l'Italie.  C'était  une  des  plus  simples  conditions  de  leur  vaste 
entreprise,  en  même  temps  qu  un  moyen  assuré  de  rançon- 
ner le  commerce  des  deux  pays.  Ils  se  jetèrent  donc,  d'une 
part,  sur  la  Maurienne  et  le  Valais  pour  tenir  le  passage  des 
Alpes-Cottiennes,  et  de  l'autre,  sur  les  Alpes-Maritimes,  qui 
mettaient  la  Ligurie  à  leur  discrétion. 

La  tradition,  les  légendes  et  les  chroniques  conservent  le 
souvenir  de  ces  divers  postes  d'observation  ou  plutôt  de  ces 
foyers  de  brigandages.  En  ce  nombre,  notre  sujet  veut  que 
nous  désignions  ici  ceux  de  la  Turbie,  (2)  —  du  Col  de  Fras- 
sins  entre  Castillon,  Sainte-Agnès  et  Peille;  —  du  Maurigon, 
dans  la  vallée  de  la  Roïe;  —  d'Utelle  (Fraxinet  de  Manoui- 
nes), — de  Lucér-ime  (Fraisset,  Fraxet),  et  enfin  de  Villefran- 
che,  par  lequel  ils  se  reliaient  à  ceux  du  littoral  et  au  Grand- 
Fraxinet,  centre  d'opérations.  On  ne  peut  douter  qu'ils  n'aient 
entre  eux  varié  d'importance  et,  de  plus,  que  leur  multipli- 

(1)  .  Av.  Bouche.  Essais  sur  t'Hist.  de  Provence,  t.  i,  p.  2i2.  —  Mar- 
seille, 1786. 

(2)  Le  monument  d'Auguste  devait  être  déjà  détruit  ;  les  Sarrazins  ne  firent 
que  profiter  de  ses  ruines  pour  y  élever  une  forteresse  ceinte  de  fortes  murail- 
les. Rien  ne  dit  si  la  grande  tour  qu'on  voit  encore  e<t  l'oeuvre  dos  SniTazins, 
ou  si  elle  fut  construite  postérieurement.  Klle  consiste  en  une  construction 
massive  dont  un  des  cotés  «>t  encore  coui-onné  do  mâchicoulis.  Ces  fortifica- 
tions furent  reprises  par  les  ducs  de  Savoie.  Leur  destruction  définitive  euf 
lieu  en  même  temps  que  colle  du  Château  de  Nice,  du  fort  de  Saint-Hos- 
pice, etc.,  etc. 
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cité  n'ait  servi  à  égarer  les  dires  des  historiens.  Tout  en 
admettant  donc  l'interprétation  qu'en  a  donnée  Honoré  Bou- 
che, on  tomberait  dans  l'erreur,  comme  ses  devanciers,  en 
restreignant  la  domination  sarrazine  dans  les  terres  qui  avoi- 
sinent  le  golfe  de  Saint-Tropez.  Elle  se  manifesta  dans  les  Alpes- 
Maritimes  par  les  déprédations  et  les  violences  de  la  solda- 
tesque, tout  autant  que  par  le  commerce  et  l'industrie  des 
nouveaux  colons. 
Ainsi,  lorsqu'on  lit  dans  Luitprand  : 

t  La  ville  forte  du  nom  deFraxinet  foppidun  vocabulo  Fraxp- 
nttun),  qu'on  sait  exister  sur  la  limite  de  la  Provence  et  de 
la  Ligurie,  situation  clairement  déterminée  pour  tout  le 
monde,  est  entourée  par  la  mer  sur  un  de  ses  côtés  et  se 
défend  sur  tout  les  autres  par  une  épaisse  forêt  de  buissons 
épineux;  »  (4) 

Dans  les  Bollandistes  : 

«  D'après  le  témoignage  d'un  grand  nombre  d'historiens, 
les  Sarrazins  débarquèrent  sur  les  côtes  liguriennes,  vers  le 
IXe  siècle,  et  s'étant  emparés  du  Fraxinet  dans  le  voisinage 
de  Nice,  ils  s'y  établirent  et  de  ce  point  ils  infestèrent  long- 
temps les  mers.  Le  Fraxinet  était  près  d'un  port  derrière  le- 
quel s'élève  un  rocher  où  saint  Hospice  vécut  en  ermite.  C'est 
de  ce  lieu  fortifié  (aujourd'hui  Villefranche)  que  les  Sarrazins 
partirent  pour  ruiner  successivement  les  villes  voisines,  Nice, 
Sospel  et  autres,  situées  entre  les  Alpes  et  l'Apennin  ;  puis, 
passant  les  montagnes,  ils  pénétrèrent  dans  Ja  basse  Ligu- 
rie •  (2) 

Dans  les  Actes  de  saint  Romulus,  évêque  de  Gênes  : 

c  Les  Sarrazins....  s'emparèrent  d'Arles  et,  ravageant 

(1)  ...Oppidum  vocabulo  Fraxinatum  quod  italicoinm  et  prorincialium  cod- 
finio  stare  manifestum  est,  cujus  et  ounctis  liquido  patet  situ»,  mari  ex  uno 
latere  cingitur  et  inceteris  densissiraa  spinarum  sylva munitur....  Luitprand, 
Antopod.  1. 1,  §  i  (ap.  Pertz.  M.G.H.T.V.) 

(2)  Boll.  t.  m,  Martii,  p.  488. 
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la  Provence,  arrivèrent  jusqu'au  Fraxinet...  De  là,  ils  ravagè- 
rent Fréjus,  Antibes,  les  chàteaux-forts  de  Nice  jusqu'à  Al- 
benga.  Puis,  pénétrant  dans  les  Alpes,  ils  détruisirent  Em- 
brun, les  villes  de  la  Maurienne,  et  anéantirent  l'Elimanie 
(le  Valais)  i  (1) 

Dans  Durandi  : 

«...  Ce  sont  les  Sarrazins  qui  occupèrent  le  Fraxinet 
vers  la  fin  du  ixe  siècle,  sous  le  pontificat  de  Formose.  Le 
Fraxinet  est  situé  au  pied  du  Mont-Maure  (aujourd'hui  Mom- 
bron)  (sic),  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  de  Saint-Hospice  qui 
regarde  le  nord  »  (2) 

Et  enfin  dans  Louis  délia  Chiesa  : 

«...  Tout  le  littoral  compris  entre  Marseille  et  Gènes  fut 
occupé  par  les  Sarrazins,  et  peu  après  ils  s'y  fortifièrent  sur 
divers  points,  notamment  à  Saint-Hospice,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  ou  plutôt  à  Villefranche.  Nice  et  ses  environs 
furent  ravagés  par  le  fer  de  cette  infâme  canaille  (infâme  cana- 
glia),  à  tel  point  que,  tout  battus  qu'ils  furent  en  diverses  ren- 
contres par  les  princes  chrétiens,  ils  ne  furent  chassés  de  cet 
exécrable  nid  que  par  Hugues,  roi  d'Italie,  qui  en  fit  un  grand 
carnage....  Néanmoins,  Nice  souffrit  longtemps  des  cicatrices 
de  cette  grave  blessure....  *  (3) 

On  est  fondé  à  dire  que,  si  le  golfe  de  Saint-Tropez  a  été  le 
premier  point  de  débarquement  et  d'établissement  des  Sarra- 
zins en  Provence,  et  si  du  nom  de  celui-ci  les  autres  ont 
pris  également  celui  de  Fraxinet,  ils  ne  se  concentrèrent 
point  absolument  à  la  Garde-Frainet,  comme  on  tend  à  l'af- 

(1)  .  .  .  Saracenorum...  gens...  Arelatem  urbem  invasit...  ad  Fraxi- 
netum  pervertit. ..  Vasiaril  rero  in  fines  progredietis  circumquaque  in 
Forojuliensem  urbem  et  Antipolim,  Niceea  castella  usque  ad  Albingau- 
num.  UghelU,  Jtal.  sac.  t.  iv. 

(2)  Durand.  Ped.  Cisp.,  p.  81. 

(3;  (L.  délia  Chiesa,  Cor.  Real,  di  Sav.).  —  Cf.  Sigebert,  Bera.  Alberti, 
Alph.  Delbene,  Sigonius,  etc. 
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firmer  actuellement,  et  que  l'existence  d'un  Fraxinet  près  des 
plages  de  Nice  est  certaine. 

Toutefois,  comme  la  plupart  des  témoignages  qui  la  cons- 
tatent émanent  d  écrivains  ecclésiastiques,  et  que,  pour  eux, 
le  cap  illustré  par  la  vie  et  le  martyre  de  saint  Hospice  était 
le  point  le  plus  connu  de  la  côte  de  Nice,  il  est  arrivé  que  la 
mention  de  cette  localité  a  été  fréquemment  faite  pour  mar- 
quer le  site  du  Fraxinet  voisin,  et  qu'on  a  fini  par  les  confon- 
dre. Quelques  vieux  débris  de  tours,  à  côté  des  ruines  du  fort 
construit  par  Emmanuel-Philibert  et  détruit  par  les  soldats  du 
duc  de  Berwick,  ont  favorisé  cette  erreur.  Mais  elle  est  pal- 
pable pour  quiconque  a  la  inoindre  connaissance  des  lieux.  (1) 

Comment  admettre,  en  effet,  qu'une  population  nom- 
breuse, ayant  à  pourvoir  à  sa  subsistance,  se  soit  restreinte 
sur  une  langue  de  terre  ravagée  par  les  vents  et  absolument 
stérile,  quand  un  territoire  réunissant  toutes  les  conditions 
de  fécondité,  admirablement  situé,  placé  sous  des  influences 
atmosphériques  exceptionnelles,  s'étendait  tout  à  côté,  et  que 
rien  n'en  empêchait  la  prise  de  possession  ?  Bien  plus,  com- 
ment cette  même  population  dont  la  force  résidait  dans  le 
nombre  de  ses  constructions  navales  et  son  habitude  de  la 
mer,  n'aurait-ellc  pas  saisi  à  première  vue  tous  les  avantages 
offerts  par  la  rade  de  Villefranche  et  aurait-elle  choisi  pour 
abriter  ses  navires  l'extrémité  d'une  presqu'île  ouverte  à  tous 
les  vents?  La  rade  de  Villefranche,  entourée  de  monta- 
gnes qui  aboutissent  à  la  mer  par  des  pentes  escarpées  et  sur 
un  de  ses  côtés  par  d'énormes  rochers  à  pic,  était  d'une  dé- 
fense trop  facile,  elle  présentait  trop  de  sécurité  pour  que  les 
Sarrazins  aient  hésité  à  y  fonder  un  de  leurs  plus  puissants 
établissements.  Toutefois ,  que  la  pointe  de  Saint-Hospice 
—  tout  auprès  celle  du  Phare  —  et  à  l'opposé,  les  pentes  du 
Montboron,  n'aient  eu  des  fortins  et  des  vigies,  c'est  ce  qui 
ne  peut  faire  l'objet  d'un  doute,  la  surveillance  de  la  mer  étant 
pour  les  Sarrazins  une  nécessité  première,  en  vue  des  tributs 

(\)  Il  n'y  a,  piôs  de  Saint-Ho.npice,  qu'un  petit  ancrage  mal  abrité. 
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qu'ils  y  prélevaient.  Mais  le  Fraxinet  ne  put  être  bâti  que 
sur  les  ruines  d'Olivula,  (1  )  et  l'excellence  de  cette  position 
fut  telle,  que  si  le  désastre  des  Sarrazins  au  golfe  de  Grimaut 
s'étendit  jusqu'à  ceux  de  Villefranche,  il  ne  fut  pas  complet, 
ou  bien  que  d'autres  forbans  ne  tardèrent  pas  à  les  rempla- 
cer. Ceux-ci  s'y  maintinrent  si  bien  et  si  longtemps  que  les 
ermites  de  Saint-Augustin,  au  xn«  siècle,  furent  contraints 
d'abandonner  le  monastère  qu'ils  s'étaient  bâti,  sous  l'invoca- 
tion de  Saint-Etienne  de  Cortone,  au  bas  du  versant  oriental  de 
Montalban,  et  que,  plus  tard,  les  dames  de  Cîteaux,  ayant  pris 
possession  du  monastère  délaissé,  durent  suivre  leurs  devan- 
ciers dans  la  plaine  marécageuse  de  Riquier,  à  peu  de  dis- 
tance des  murs  de  Nice.  Enfin,  il  faut  arriver  jusqu'à  l'an 
1295  pour  trouver  une  charte,  sous  la  date  du  8  août,  par 
laquelle  Charles  II  d'Anjou,  comte  de  Provence,  dans  la  vue 
de  mettre  ses  propres  vaisseaux  et  ceux  des  commerçants  à 
l'abri  des  brigandages  qui  se  commettaient  dans  la  rade  de 
Villefranche,  fit  évacuer  les  ruines  de  Port-Olive  (c'est  ainsi 
qu'on  la  désignait  alors),  y  appela  la  population  d'un  village 
voisin  nommé  Mont-Olive,  ceignit  la  nouvelle  ville  de  bonnes 
murailles  et  la  relia  ainsi  aux  anciennes  tours  qui  la  domi- 
naient. Des  privilèges  et  des  franchises  complétèrent  cette 
habile  mesure,  et  son  auteur,  pour  faire  conster  de  son  inten- 
tion et  en  maintenir  l'effet,  voulut  que  l'ancien  nom  de  Port- 
Olive,  si  redouté  et  si  justement  maudit,  fut  remplacé  par 
celui  de  Villefranche.  (2) 

Un  des  premiers  actes  par  lesquels  les  Sarrazins  signa- 
lèrent leur  installation  aux  pieds  des  Alpes-Maritimes  fut  le 
saccage  des  îles  Lérins.  S'il  faut  s'en  rapporter  aux  docu- 

(1)  Bourg-  existant  sur  l'emplacement  actuel  de  Villefranche,  dès  les  pre- 
miers temps  de  l'ère  chrétienne,  d'après  les  anciens  géographes.  (Olitulam 
portus.  —  Itin.  mai  it.  Anton.) 

(2)  .../n  portu  ipso  (Oliii)  tillam  de  novo  ronstitui  vocandam  de  cetero 
Villam  francamt»*  fabricari  deccrnimits;  ad  cujttsriltœ  habitationem  homi- 
num  et  personarum  enstri  de  Monte  Oliri  et  ejus  territorio  incofatum 
proprium  tram  fer  ri  rolumas...  (Oidon.  de  Charles  II  d'Anjou  (ex  arch. 
Nie.  et  Vil.  franc.) 
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ments  du  monastère  de  Bénédictins  qui  y  existait,  et  qui  fut 
le  principal  théâtre  de  leurs  fureurs,  ce  fait  aurait  eu  lieu  à 
l'époque  où  Abder-Rhaman  (1)  les  opposait  aux  Francs  de 
Charles-Martel .  Mais  lorsqu'on  trouve  que ,  à  côté  de  cette 
expédition,  prend  place  le  martyre  de  saint  Porcaire,  abbé  du 
monastère  de  Lérins  et  celui  de  cinq  cents  de  ses  religieux, 
on  se  persuade  assez  volontiers  que  tous  ses  récils  reposent 
sur  des  présomptions  produites  sous  forme  de  légendes.  (2) 
Ces  fraudes,  on  le  sait,  ont  été  fort  communes,  et  l'abbaye  de 
Lérins,  entre  autres,  a  eu  parmi  ses  moines,  pendant  le  com- 
mencement du  xv*  siècle,  un  faussaire  du  nom  de  Dom 
Georges,  des  comtes  de  Vintimille,  qui  a  obtenu  une  certaine 
célébrité.  Il  est  donc  bien  possible  que  le  martyre  de  saint 
Porcaire  soit  le  produit  de  la  môme  imagination.  Mais  sans 
s'arrêter  à  cette  recherche,  il  suffira  de  dire  que  cette  légende 
a  été  primitivement  éditée  par  Vincent  Barralis,  dans  sa 
Chronologia  Lerinensis,  sur  la  foi  de  documents  très-anciens 
dont  le  monastère  était  en  possession,  et  que,  pour  corro- 
borer son  récit,  il  en  a  donné  deux  versions  conformes  en 
tous  points,  sauf  quelques  miracles  et  apparitions.  On  y  relève 
avec  intérêt  que, après  le  massacre  des  religieux,  les  Sarrazins 
détruisirent  de  fond  en  comble  l'église  et  tous  les  autres 
édifices  de  Lérins  et  qu'ils  jetèrent  dans  la  mer  des  blocs  de 
pierre  et  des  colonnes  merveilleusement  travaillées.  (3) 

(1)  Le  savant  orientaliste  M.  Reinaud  écrit  Abd-Alrahman.  Les  anciens 
auteurs  et  entre  autres  Isidore  de  Béja,  et  celui  de  la  chronique  de  Y  abbaye 
de  Moissnc  écrivent  Abderraman  ;  les  chroniqueurs  du  moyen-Age  :  Abde- 
rama,  Abderamus  etc.,  et  la  plupart  des  écrivains  français  jusqu'à  nos 
jours  :  Abdérame.  Nous  nous  xoramcs  conformé  à  l'usage  moderne. 

(2)  M.  Reinaud,  sans  révoquer  en  doute  le  martjre  de  Saint-Porcaire,  se 
fonde  .sur  les  Bollandistes  (12  août,  p.  737)  pour  le  rapporter  à  l'an  889  avec 
beaucoup  d'autres  faits  du  m^me  genre,  et  au  sujet  desquels  probablement  on 
ne  po^-ede  pas  des  preuve*  plus  certaines. 

(2)  ..  fumque  trucidasset  gens  prophana  monachos  viros  innocentes  eteorum 
furoi-  adlme  ferveret  ad  malum,  e<rle.-ias,  omniaque  sacra  œdificia  Lerinensia 
in»uhe  funditus  everterunt,  soloque  ooquarunt,  lapides  et  columnas  sancturaii 
mii-o  modo  fabricatas-.  in  mare  projecemnt...(Vinc.  Barralis.  Chron.  Lerin. 
part.  1,  p.  222.) 
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D'autres  chroniqueurs  ont  attribué  la  ruine  du  monastère  de 
Lérins  aux  Vandales  de  Genséric,  de  même  qu'il  a  dû  s'en 
trouver  pour  la  mettre  sur  le  compte  des  Lombards.  C'est 
de  l'histoire  par  induction.  Toutefois,  à  part  la  précision  des 
dates  et  les  détails  inventés  à  plaisir,  ces  légendes  déposent 
fréquemment  de  faits  véritables  à  côté  de  beaucoup  de  détails 
controuvés. 

Ainsi,  nous  inclinerions  fort  à  croire  que  les  restes  précieux 
d'antiquités  existant  sur  le  sol  de  l'île  de  Lérins  (1)  ont  été 
d'abord  ravagés  par  les  fondateurs  du  premier  monastère  et 
qu'ils  se  sont  transformés,  sous  leurs  mains,  en  matériaux 
de  construction  ;  que,  par  la  suite  des  temps  et  dans  le  cours 
des  déprédations  exercées  par  les  Sarrazins  en  Provence,  le 
monastère  a  subi  de  graves  atteintes,  qu'il  a  pu  même  être 
détruit  de  fond  en  comble,  et  voir  ses  débris  engloutis  dans 
la  mer.  La  brutalité  du  soldat  ne  s'arrête  ni  devant  les  mer- 
veilles de  l'art,  ni  même  devant  la  sainteté  des  lieux.  Mais, 
lorsqu'on  représente  les  Sarrazins  comme  des  tigres  altérés 
de  sang,  mettant  à  mort  avec  d'horribles  tortures  cinq  cents 
religieux,  sans  provocation,  sans  nécessité,  on  ne  peut  man- 
quer d'être  frappé  d'un  trait  échappé  au  narrateur  :  «  Ils 
soumirent  les  moines,  »  dit-il,  «  à  d'infinis  tourments  pour 
se  faire  indiquer  les  places  où  ils  avaient  caché  leurs  riches- 
ses; »  et  peu  après  il  ajoute  :  c  Ils  séparèrent  les  jeunes  des 
plus  vieux  et  ils  leur  firent  de  magnifiques  promesses  pour 
les  engager  à  suivre  leurs  rites ,  et  s'ils  refusaient,  ils  les  fai- 
saient périr  par  d'atroces  supplices  (adhortabantur  juvenes... 
mundi  gloria  secum  potirentur...  plnrima  eis  promit  tentes  .. 
Tuin  mœror  fuit  senior ibus,  elc.J  II  fut  donc  au  pouvoir  du 
plus  grand  nombre  de  partager  avec  les  vainqueurs  les  biens 
de  ce  monde,  et  il  est  bien  probable  que  les  persécuteurs  ne 
parlèrent  pas  toujours  à  des  sourds  ;  car,  en  tout  temps,  les 

(1)  Strabon  (iv.  i)  fait  mention  d'un  temple  érigé  dans  ces  lies  au  dieu 
Lero,  d'où  est  devenu  leur  nom  (Ar^pwv).  Il  s'appliquait  spécialement  à  l'île 
dite  aujourd'hui  de  Sainte-Marguerite.  Celle  de  Saint-Honorat  portait  les 
noms  de  Lerina  ou  de  Planasia.  —  Cf.  Plin.  3.  il. 
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convictions  ardentes  et  tenaces  sont  rares,  et  la  multitude  se 
plie  facilement  aux  croyances  des  plus  forts. 

Parmi  les  îles  Lérins,  celle  de  Saint-Honorat  (jadis  Lerina) 
contient  des  ruines  d'un  grand  intérêt,  et  de  nombreux 
vestiges  répandus  sur  le  sol  se  joignent  aux  témoignages  des 
écrivains  anciens  pour  prouver  qu'elle  fut  habitée  dès  les 
temps  les  plus  reculés.  Mais  toutes  ces  ruines  n'ont  point  été 
l'œuvre  des  Barbares,  et  la  démocratie  moderne,  il  faut 
l'avouer,  s'y  est  fait  sa  part.  Les  principales  sont  :  le  monas- 
tère bâti  en  forme  de  tour  et  ceint  de  murailles  crénelées, 
l'église  placée  sous  l'invocation  de  la  Vierge  et  de  saint 
Honorât,  et  tout  auprès  les  restes  d'un  cloître  auquel  se  joi- 
gnent des  bâtiments  qui  furent  jadis  des  réfectoires  et  des 
dortoirs.  Ce  cloître,  dont  un  seul  côté  subsiste  encore, 
est  construit  en  pierres  de  grand  appareil  d'une  conserva- 
tion parfaite  ;  il  s'ouvrait  sur  le  cimetière  par  d'étroites  arca- 
des à  plein  cintre,  selon  la  simple  et  lourde  ordonnance  du 
style  latin.  Ce  caractère  suffit  pour  mériter  à  cet  édifice  une 
place  à  part  et  lui  faire  assigner  une  date  bien  antérieure  à 
celle  de  presque  tous  les  autres  débris  qu'on  retrouve  dans 
l'île,  quelque  vénérable,  d'ailleurs,  qu'en  soit  l'âge.  En  effet, 
ce  genre  d'architecture  dans  de  si  belles  données  n'a  été  en 
vigueur  que  bien  avant  l'invasion  sarrazine.  Toutefois,  si  la 
solidité  de  cet  édifice  le  mit  à  l'abri  des  injures  des  Barba- 
res, ce  ne  fut  que  pour  le  mur  extérieur  ;  les  voûtes  furent 
détruites  et  celles  qu'il  supporte  encore  aujourd'hui  sont  si 
gauchement  construites  qu'elles  durent  faire  partie  des  tra- 
vaux exécutés  par  l'abbé  Aldebert  II  (1)  vers  l'an  1088.  C'est 
à  ce  même  abbé  que  les  traditions  du  monastère  attribuent 

(1)  .  .  .  Quo  (domino  Aldoberto  primo— -A.  D.  1040)  abbatiam  ministrante, 
lepitur  ibi  déstructura  fuisse  primo  anno  ordinationi*  illius  monasterium  Leri- 
n«n.«e,  et  non  reedificatum  neque  ereetum,  ni  post  anno.s  quadraginta  duos  ab 
illius  succe-sore  Aldeberto  s-erundo  :  cui  ruina?  non  de  facile  as>entimur  cum 
nullo.*  exprimât  imasores  codex  illç.  untiquus  :  imo  et  contra,  infraid  tempus, 
multi  inveniuntur  benefac  tores...  {Chrou.  Let:  pag.  15^)- 

.  .  .  Hoc  solum...  referimus  (Aldcbcrtum  11)  anno  1088,  monasterium  et 
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également  le  commencement  de  la  grande  tour  ;  mais  si  Ton 
en  juge  par  la  condition  où  la  Provence  était  réduite  à  cette 
époque,  par  l'ignorance  épaisse  et  l'abattement  où  les  peuples 
étaient  plongés,  force  est  de  rapporter  cette  élégante  cons- 
truction à  l'an  1295,  où,  d'après  les  documents  authentiques 
du  monastère,  l'abbé  Gantelme  (de  Meyreris)  annexa  de  nou- 
veaux bâtiments  à  la  Tour  et  fit  construire  le  chœur  de 
l'église  Saint-Honorat.  Ce  fut  seulement  vers  l'an  1400  que 
ces  divers  édifices  obtinrent  leur  dernier  achèvement,  (i) 

Cette  opinion  n'implique  qu'une  contradiction  apparente 
avec  ce  qui  a  déjà  été  dit  au  sujet  de  l'influence  des  Arabes. 
En  effet,  les  populations  affranchies  par  les  victoires  de 
Guillaume  Ier  n'avaient  pu  que  rester  dans  une  condition 
très-inférieure  pendant  la  domination  des  Sarrazins,  soit  à 
cause  de  l'affaissement  moral  où  était  tombé  l'ancien  monde 
romain,  soit  par  suite  de  l'oppression  qui,  depuis  longtemps, 
le  réduisait  à  des  occupations  serviles.  Dans  le  mouvement 
qui  s'opéra  en  leur  faveur,  après  l'expulsion  définitive  de 
leurs  maîtres,  l'élément  qui  monta  à  la  surface  des  choses 
portait  dans  ses  flancs  plus  de  rancunes,  plus  de  désirs  de 
vengeance  que  de  vivifiantes  lumières.  Il  se  fit  donc  alors  une 
nouvelle  nuit  pleine  de  ruines  et  de  sang,  un  grand  nau- 
frage où  périt  toute  une  société  naissante,  entraînée  qu'elle 

ecclesiam  repavage  et  cultui  divino  iterum  dedioassc.  arcemque  turris  Leri- 
neusls  eonstruxisse,  alteriusque  in  castro  Canoi*  prima  jecisse  fundaraenta.. . 
(/Wd.,p.  157). 

De  ce  que  le  document  relatant  la  ruine  du  monastère,  en  1040,  n'indique 
pas  ceux  qui  en  furent  les  auteurs,  il  ne  résulte  pas  qu'elle  n'ait  pas  eu  lien. 
Outre  la  réaction  qui  se  manifesta  au  début  du  onzième  siècle  contre  les  ordres 
monastiques  et  leur-  fit  perdre  une  grande  partie  «les  richesses  que  la  peur  de 
la  fin  du  monde  avait  amoncelées  entre  leurs  main?,  les  fréquentes  apparitions 
des  Barbaresqucs  sur  les  côtes  de  Provence  suffisent  pour  faire  croire  à  la 
destruction  contestée  et  elles  expliquent  la  jrrossièreté  des  travaux  de  répara- 
tion exécutés  dans  le  cloître  du  monastère  primitif. 

(1)  .  .  .  Anno  vero  1400,  fuerunt  icdificata1  *cu  incepbe  (sic)  claustrum 
infei  ius  et  superius,  scala  coclides,  aliaque  nonnulla,  et  sic  paulatim  ipsa  tur- 
ris ab  ipsis  monaclm  ad  eam  qu»  nunc  ceraitur  altitudinem  educta  est.  (Ibid. 
p.  204).  —  Vincent  Barralis  écrivait  pendant  le*  premières  années  du  xvir» 
siècle. 
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fut  par  le  poids  des  doctrines  du  Coran,  faute  de  s'être 
décidée  à  les  jeter  par  dessus  bord.  Les  éclairs  qu'il  put  y 
avoir,  à  cette  heure  d'extermination,  augmentèrent  l'épou-  . 
vante  et  le  trouble  des  esprits.  Les  guerriers  et  les  moines, 
qui  étaient  les  agents  de  cette  nouvelle  tempête,  ne  s'arrêtè- 
rent qu'au  moment  extrême  où  la  fureur  des  uns  ne  sut  plus 
sur  qui  frapper,  et  l'avidité  des  autres  ne  trouva  plus  rien  à 
prendre.  Jusque  là,  assurément,  l'art  et  la  science  n'avaient 
où  trouver  place.  Mais  enfin  le  calme  reparut  avec  le  désir 
de  jouir  du  butin  amassé.  Alors  seulement  sur  le  sol  arrosé 
de  sang  humain  germa  la^civilisation  féodale. 

Ainsi,  il  faut  le  répéter,  les  Arabes  furent  les  vrais,  les 
seuls  éducateurs  de  la  société  qui  remplit,  dans  ces  contrées, 
les  temps  dits  du  moyen-âge.  En  Espagne,  leur  expulsion 
tardive  commença  une  ruine  sous  laquelle  ce  pays  se  débat 
encore;  partout  ailleurs,  les  moines,  en  lutte  de  partage  avec 
les  seigneurs,  opposèrent  le  savoir  à  l'épée,  et  firent  renaître 
le  progrès  sans  avoir  la  conscience  de  ce  qu'ils  faisaient, 
sans  voir  comment  ils  obéissaient  à  la  loi  de  Dieu. 

Des  actes  sauvages  et  des  cruautés  ont  déshonoré  les  con- 
quêtes des  Arabes,  nul  ne  le  voudra  contester.  Les  formes 
courtoises  dans  la  guerre  sont  une  singularité  des  temps 
modernes  ;  elles  conduiront  peut-être  à  la  suppression  d'une 
honte  qui  s'impose  encore  au  monde  civilisé  comme  une 
nécessité  fatale.  Mais,  avant  les  temps  où  furent  faits  ces 
premiers  pas  pour  échapper  à  la  barbarie,  quelle  guerre  fut 
exempte  d'excès  ?  La  somme  des  méfaits  que  l'histoire 
impute  aux  Sarrazins  ne  dépasse  pas  la  mesure  tristement 
accoutumée  ;  et  encore  ne  faut-il  pas  oublier  qu'elle  a  été 
faite  sur  les  seuls  rapports  de  leurs  adversaires  et  de  leurs 
victimes.  Pouvaient-ils  se  défendre  de  l'exagération  et  de  la 
partialité?  Il  serait  presque  injuste  de  le  demander,  et  il  est 
certainement  téméraire  de  croire  qu'ils  l'aient  fait.  L'infernale 
culpabilité  assignée  aux  Sarrazins,  pour  peu  qu'on  soumette 
leurs  actes  à  un  examen  attentif  et  qu'on  se  tienne  en  garde 
contre  les  préventions,  n'est  rien  moins  que  démontrée  ;  elle 
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disparaît  presque  toute  entière,  lorsqu'on  considère  que  le 
premier  tempérament  aux  brutalités  guerrières  se  manifeste 
de  leur  temps,  que  les  formes  loyales  et  régulières  des  tour- 
nois passent  dans  les  combats  et  donnent  naissance  aux 
pratiques  de  la  chevalerie  à  une  époque  qui  se  confond  avec 
celle  de  leurs  plus  grands  succès.  La  suite  de  ce  travail  nous 
les  montrera  formant  des  alliances  avec  les  princes  chré- 
tiens, contractant  avec  eux  des  liens  de  famille,  et  enfin  intro- 
duisant la  politesse  dans  les  mœurs  et  l'élégance  dans  les 
usages  de  la  vie  ;  et  alors,  à  moins  de  renverser  les  plus  sim- 
ples notions  du  sens  commun,  force  sera  bien  de  convenir 
que  de  pareils  mérites  ne  sauraient  se  concilier  en  un  peuple 
privé  de  tous  sentiments  humains  et  digne,  comme  tel,  d'être 
mis  hors  de  toute  loi.  Au  resle,  ce  qui  parle  plus  haut  que 
les  légendes  et  les  traditions,  ce  qui  constitue  un  fait  d'une 
signification  inéluctable,  c'est  que,  si  les  rois  de  France  eurent 
une  raison  politique  de  combattre  les  Sarrazins,  commandés 
par  les  émirs  d'Espagne,  ils  en  eurent  une  plus  puissante 
d'entretenir  avec  les  califes  d'Orient  des  relations  d'amitié  et 
de  nouer  avec  eux  de  fréquentes  alliances.  On  sait  qu'ils 
s'efforcèrent  de  se  vaincre  en  munificence,  que  Charlemagne 
reçut  de  leurs  mains  les  livres  où  les  Arabes  avaient  déjà 
déposé  le  trésor  de  leurs  connaissances  et  ceux  qu'ils  avaient 
conservés  de  l'ancienne  Grèce.  Ces  livres,  traduits  en  latin 
par  les  ordres  de  ce  grand  prince,  furent  la  première  digue 
opposée  aux  flots  de  la  barbarie.  (1) 

Assurément,  les  soldats  d'Omar  ont  brûlé  la  bibliothèque 
d'Alexandrie,  et  ce  fait  d'un  sectaire  brutal  ne  saura  jamais 
être  assez  déploré.  Mais  il  ne  faut  point  s'arrêter  à  cette 
accusation  devenue  banale  à  force  d'être  juste.  Il  faut  aussi 
se  rappeler  que,  à  peine  la  sanglante  épopée  de  l'établisse- 
ment du  Coran  se  trouva  terminée  par  le  renversement  et 

(I)  L'an  820  de  l'ère  chrétienne,  le  «-alife  Al-Mamoun  envoya  une  ambas- 
sade de  savants  auprès  de  l'empereur  d'Orient  pour  recueillir  les  livres  des 
savants  de  l'ancienne  Grèce  conservés  dans  le»  bibliothèques  de  Constanti- 
nople. 
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la  destruction  dei califes  ommiades,  l'an  432  de  l'hégire;  à 
peine  Aboul-Abbas-Saffah,  de  qui  les  Arabes  célèbrent  les 
grandes  vertus,  eut  préparé  le  règne  des  Abbassides  en  pas- 
sant par  les  terribles  nécessités  de  son  entreprise,  les  noms 
d'Al-Mansour,  d'Haaroun-al-Raschid,nous  disent  que,  sous  le 
gouvernement  de  ces  califes,  s'ouvrirent  à  Bagdad  des  écoles 
florissantes,  et  que  cet  enseignement,  s'étendant  rapidement 
dans  les  principales  villes  de  l'Afrique,  y  fit  naître  ces  sortes 
d'académies  auxquelles  nous  devons  la  conservation  de  la 
science  antique.  Bien  plus,  sans  s'effrayer  des  menaces  des 
fanatiques,  le  calife  Abug  Jaaphar  Abdallah,  ou  Al-Mamoun, 
se  voua  lui-même  au  culte  des  lettres  et  de  la  science  et  s'en- 
toura de  tous  les  hommes  versés  dans  la  littérature  grecque, 
fussent-ils  juifs  ou  chrétiens. 

C'est  en  ces  mêmes  temps  que  Honam  Ebn-Isaac  traduisit 
les  livres  grecs  en  arabe,  commenta  Euclide  et  Ptolémée, 
publia  la  Somme  aristotélique  de  Nicolas  et  fit  connaître 
Hippocrate  et  Galien,  —  en  un  mot,  que  se  forma  cette 
pléiade  où  rayonnent  les  Mesué,  les  Alkinde,  les  Thabit,  les 
Al-Farabe,  les  Asshari,  les  Aboul-lIussein-Essophi  et  cent 
autres  aussi  illustres  dans  les  fastes  de  la  science. 

Les  études  ainsi  ravivées  engendrèrent  la  discussion  ;  avec 
la  discussion  se  formèrent  les  sectes  ;  puis  vinrent  les  luttes 
passionnées,  et,  il  faut  aussi  en  convenir,  les  persécutions. 
Mais  les  philosophes  et  les  savants  cherchèrent  un  abri  en 
Europe  et  ce  fut  par  eux  que  la  lumière  s'y  raviva. 

Déjà,  d'ailleurs,  Avicenne  (Abou-Ali-IIooéin) ,  Algazeli, 
Avenzoar  et  ses  disciples  Averrhoès  (Aven-Roosch),  Avenpas, 
Jaaphar-ben-Tophaïl,  Essereph-Essaccali  leur  avaient  ouvert 
Ja  route  où  d'autres  les  suivirent  plus  tard.  En  elVet,  lorsque 
les  Abbassides,  pour  se  défendre  de  la  rébellion,  eurent  la 
funeste  inspiration  de  confier  la  garde  de  leur  personne  à  des 
sauvages  de  la  Scythie,  depuis  devenus  célèbres  sous  le  nom 
de  Turcs,  et  que  ces  nouveaux  prétoriens,  substituant  l'auto- 
rité des  émirs  à  celle  des  califes  frappés  d'imbécilité,  assirent 
sur  le  trône  un  petit-fils  de  Gengis  (l'an  656  de  l'hégire),  ce 
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fut  encore  l'Europe  qui  recueillit  la  meilleure  part  de  leur 
héritage. 

Au  reste,  elle  n'avait  point  attendu  l'arrivée  de  ces  derniers 
émigrants  pour  se  lancer  dans  la  voie  si  glorieusement  ouverte 
par  les  savants  de  Bagdad.  Quoi  qu'aient  pu  dire  les  moines 
dans  leurs  chroniques  et  leurs  légendes,  nous  savons  que,  au 
ixe  et  au  xe  siècles,  les  livres  des  Arabes  étaient  partout  en 
grande  réputation  et  que  les  moines  et  les  clercs  furent  les 
premiers  à  les  étudier.  Les  Arabes,  dans  les  emprunts  faits 
aux  livres  de  l'ancienne  Grèce,  avait  délaissé  la  poésie,  la 
politique  et  l'histoire  pour  la  philosophie,  les  mathématiques 
et  les  sciences  naturelles.  Ils  y  joignirent  la  chimie,  dont  ils 
furent  peut-être  les  inventeurs,  et,  malheureusement,  entraînés 
sur  cette  pente,  ils  tombèrent  dans  la  magie  et  l'astrologie. 
Même  sur  ce  terrain  faux  et  dangereux,  les  moines  ne  craigni- 
rent pas  toujours  d'aventurer  leur  salut  éternel;  et,  sans 
s'arrêter  plus  qu'il  ne  faut  à  cette  imputation,  ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'ils  furent  les  premiers  philosophes  de  cette 
Renaissance  et  qu'eux  seuls  exercèrent  la  médecine.  Les 
choses,  à  cet  égard ,  arrivèrent  même  à  un  tel  abus  que  le 
Concile  de  Latran,  en  1139,  dut  interdire  aux  moines  et  aux 
chanoines"  réguliers  de  pratiquer  la  médecine  et  de  s'en  faire 
un  moyen  d'acquérir  des  richesses. 

Un  peu  auparavant,  les  disputes  religieuses,et  surtout  celle 
qui  s'éleva  sur  le,  dogme  de  la  procession  du  Saint-Esprit, 
avaient  mis  en  émoi  toutes  les  intelligences.  Soudain,  et  au 
plus  fort  de  cette  tempête  de  controverses,  on  avait  entendu 
parler  des  livres  d'Aristote,  apportés  en  Europe  par  les 
Arabes.  Les  théologiens  se  les  étaient  arrachés  et,  à  partir  de 
ce  moment,  de  tous  côtés  on  y  chercha  des  arguments  contre 
les  juifs,  contre  les  chrétiens  et  contre  les  Arabes  eux-mêmes. 
Ce  fut  avec  l'aide  de  la  dialectique  et  de  la  métaphysique 
d'Aristote  que  les  dogmes  chrétiens  furent  expliqués  et 
débattus.  De  là,  la  naissance  de  la  théologie  scolastique,  qui 
domina  toutes  les  autres. 

Telle  fut,  brièvement  exposée,  la  grande,  la  légitime,  l'im- 
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périssable  conquête  des  Arabes;  celle  qu'ils  firent  par  les 
armes,  si  sanglante  qu'elle  ait  pu  être,  ne  saurait  en  effacer 
entièrement  la  gloire.  Mais  elle  s'accomplit  dans  le  domaine 
de  l'intelligence,  c'est-à-dire  dans  les  cloîtres  ou  plutôt  dans 
les  cellules  de  quelques  religieux  tenus  en  pitié  ou  en  suspi- 
cion, méprisables  songe-creux  pour  les  uns,  redoutables 
suppôts  d'enfer  pour  les  autres.  Au-dessus  de  leurs  travaux 
patients,  aussi  ignorés  du  vulgaire  que  leurs  luttes  et  leurs 
disputes  violentes,  retentissait  la  clameur  de  leurs  frères  en 
religion,  proscrivant,  damnant  les  infidèles  et  prenant  à 
l'occurrence  Thaubergeon  et  la  masse  d'armes  pour  aller  les 
combattre.  Car  si  les  populations,  appauvries  et  hébétées  par 
les  souffrances,  étaient  prêtes  pour  toutes  les  servitudes,  les 
monastères  où  s'étaient  engouffrées  les  richesses,  où  régnaient 
les  commodités  et  les  plaisirs  de  la  vie  matérielle,  devaient 
s'alarmer  fort  de  la  venue  de  ces  conquérants  bien  autrement 
redoutables  que  les  seigneurs  séculiers  avec  lesquels,  jusque- 
là,  ils  s'étaient  disputé  les  biens  de  la  terre.  Les  évêques, 
d'autre  part,  non  moins  riches  et  devenus  si  puissants  que  la 
royauté  elle-même  était  tombée  sous  leur  dépendance,  les 
évêques,  dont  les  princes  et  les  plus  hauts  barons,  bien  que 
laïques,  ambitionnaient  et  occupaient  souvent  le  siège,  fai- 
saient cause  commune  avec  les  abbés  crossés  et  mitrés, 
rassemblaient  leurs  vassaux  et  les  conduisaient  à  la  guerre. 
Vainement  Charles-Martel  avait-il  résisté  à  ces  empiétements 
du  clergé  sur  la  puissance  temporelle  ;  les  évêques  l'avaient 
frappé  de  leurs  censures  pendant  sa  vie  et  le  représentaient, 
après  sa  mort,  livré  aux  mains  des  légions  infernales  ;  vaine- 
ment la  main  puissante  de  Charlemagne  les  plia-t-elle  plus 
tard  à  l'obéissance.  Un  instant  réprimés,  leurs  débordements 
recommencèrent  sous  les  autres  Carlovingiens,  en  dépit  des 
efforts  que  ces  princes  firent  pour  rétablir  la  discipline  parmi 
les  moines  et  les  clercs.  Leur  insolence  arriva,  sous  Charles- 
le-Chauve,  jusqu'à  mettre  des  conditions  à  l'exercice  de  son 
pouvoir,  et  l'on  vit  ce  prince  si  ambitieux,  toujours  armé 
pour  la  conquête  contre  ses  frères  et  ses  neveux,  courber  la 
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tête  devant  les  prélats  et  se  payer,  en  retour  de  ses  condes- 
cendances et  de  ses  lâchetés,  de  l'honneur  de  porter  avec  eux 
les  châsses  des  saints. 

On  ajouterait  foi  avec  peine  au  récit  de  pareils  désordres 
si  la  preuve  n'en  était  fournie  par  les  pièces  émanées  de 
ceux-là  mêmes  qui  s'y  abandonnaient.  C'est  ainsi  que,  dans 
un  concile  tenu  en  Allemagne  par  l'ordre  de  Carloman,  prince 
d'Àustrasie,  l'an  742,  on  dut  déjà  défendre  aux  ecclésiasti- 
ques d'aller  à  la  guerre;  que,  dans  l'assemblée  de  Soissons 
(744),  il  fut  ordonné  aux  piètres  de  se  tenir  sous  la  dépen- 
dance de  leurs  évèques,  de  ne  pas  cohabiter  avec  des  fem- 
mes, et  aux  religieuses  de  ne  pas  vivre  chez  des  laïques  ; 
que,  dans  un  concile  de  Nicée  (787),  on  prit  des  dispositions 
sévères  contre  les  évèques  qui  trafiquaient  de  l'excommuni- 
cation, vendaient  ou  donnaient  les  biens  des  églises,  se  revê- 
taient d'habits  pompeux,  s'entouraient  de  courtisanes  et  tolé- 
raient l'existence  de  monastères  doubles  d'hommes  et  de 
femmes.  Fit  questo,  *  selon  l'énergique  expression  de  Gian- 

none,  (4)  «  il  secolo  de  monaci  in  essisoli  eraimrimasta 

qualche  letter  attira,  onde  con  facilita  tiramno  per  le  orec- 
chie  la  gentr  a  ciô  cK  essi  voleano...  »  Bn  Italie  comme  dans 
les  Gaules,  les  trésors  des  monastères  étaient  immenses;  Paul 
Warnefrid,  (2)  qui  vivait  à  la  cour  de  Luitprand,  écrivait'que, 
de  son  temps,  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  hors  les  murs  à  Pavie, 
portait  le  nom  de  Cœlum  aureum.  Enfin,  pour  mettre  le 
comble  à  cette  perturbation  universelle,  la  papauté  elle-même 
remplissait  Rome  et  le  monde  chrétien  de  ses  scandales.  Ces 
funestes  exemples  et  les  révolutions  des  empires  avaient 
relâché  partout  les  liens  de  l'ordre  social;  les  princes  se 
dépouillaient  à  l'envi  et  les  hauts  dignitaires,  à  qui  ils  délé- 
guaient une  partie  dé  leur  autorité,  la  méconnaissaient  les 
premiers  et  profitaient- des  dons  qu'ils  en  avaient  reçus  pour 
secouer  le  joug  et  s'ériger  eux-mêmes  en  souverains. 

(1)  Storia  civile  dcl  regno  <Ii  Napoli. 

(2)  Paul.  IMac..  I.  vi,  c.  18. 
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Notre  historien  JoflVédy,  dans  le  tableau  qu'il  fait  de  cette 
ténébreuse,  mais  intéressante  époque,  suspend  son  récit  pour 
dire  :  c  Vraiment  on  s'étonne  à  bon  droit,  quand  on  voit  les 
Sarrazins,  ces  ennemis  communs,  peu  nombreux  et  privés  de 
tout  secours,  se  maintenir  si  longtemps  dans  les  pays  d'où 
ils  infestaient  à  la  fois  et  les  terres  et  les  mers,  détruisant  tout 
commerce,  et  particulièrement  celui  de  la  France  et  de 
l'Italie.  Toutefois,  si  l'on  réfléchit  un  peu  au  déplorable  état 
dans  lequel  était  alors  tombé  l'Empire  d'Occident  et  aux 
dissensions  qui  divisaient  les  princes  chrétiens,  cet  étonne- 
ment  cesse...  f  (1)  A  part  la  fausse  appréciation  de  la  puis- 
sance des  Sarrazins,  cette  remarque  est  juste,  à  condition 
d'en  étendre  encore  la  portée.  Les  historiens  chrétiens  ont 
fait  rigoureusement  la  part  des  Sarrazins  dans  les  désastres 
de  l'Europe,  et  très -imparfaitement  celle  des  peuples  à 
travers  lesquels  ils  se  sont  jetés.  Quelle  qu'ait  pu  être 
l'audace  des  Barbares,  il  faut  bien,  pour  avoir  été  poussée 
si  loin  et  avoir  duré  si  longtemps,  que  la  dégradation  des 
pays  conquis  y  ait  aidé.  Il  faudrait  donc,  lorsqu'on  déroule 
la  série  des  désastres  qui  ont  accompagné  l'invasion  sarra- 
zine  et  qu'on  représente  tant  de  contrées,  jadis  florissantes, 
transformées  en  solitudes  pleines  de  ruines,  il  faudrait  con- 
venir que  leurs  habitants,  au  lieu  de  s'armer  pour  la  défense 
du  foyer,  prenaient  la  fuite  au  seul  bruit  de  la  venue  des 
Infidèles,  chacun  pensant  à  sa  conservation  personnelle  et 
expiant  ce  faux  calcul  de  l'égoïsme  par  d'horribles  angoisses, 
par  des  souffrances  pires  que  la  mort  et  enfin  par  la  mort 
même  dans  les  cavernes,  dans  les  gorges  profondes,  ou  sur 
les  pics  escarpés  qui  leur  avaient  servi  momentanément  de 
refuge.  (2)  Il  ne  faut  pas  davantage,  avec  l'abbé  Papon,  faire 
peser  sur  les  Sarrazins  toute  la  responsabilité  des  malheurs 
de  la  Provence  depuis  le  vm«  jusqu'au  xie  siècle,  et  expli- 

(1)  JofT,  Hist.  drs  Alpes-Maritimes,  p.  2H9. 

(2)  Oum  ^ens  cmdelisVtma  (Saraeonorum)...  ad  pmvinriam  Narbonensnm 
venit...  Christi  abolito  noniine...  intendebat  eam  subju^are.  Christiani  vero 
qui  a  mare  et  Alpîbus  cingebaniur  exterriti,  dcrelictU  eivitatibus  suis  et 


quer  les  ténèbres  qui  enveloppent  l'histoire  de  ces  temps 
par  la  perte  des  actes  publics  et  des  monuments  littéraires 
déposés  dans  les  églises  et  les  monastères  qui  devinrent  la 
proie  des  flammes.  (1)  Il  faut,  pour  être  juste,  se  souvenir, 
comme  le  fait,  d'ailleurs,  le  même  auteur,  en  un  autre  pas- 
sage, pour  motiver  l'obscurité  qui  existe  au  sujet  du  comte 
de  Provence  Guillaume  Ier,  que,  non-seulement  au  x«  siècle, 
mais  aussi  pendant  les  temps  antérieurs,  à  de  rares  excep- 
tions près,  «  l'art  d'écrire  était  rélégué  dans  les  cloîtres  et  y 
servait  tout  au  plus  à  dresser  des  chartes  de  pieuses  fonda- 
tions, documents  plus  propres  »  (quoique  presque  toujours 
suspects)  «  à  répandre  du  jour  sur  la  chronologie  qu'à  fournir 
des  faits  à  l'histoire.  »  (2)  Une  pitié  tardive  pour  les  pusilla- 
nimes gardiens  des  dépôts  des  anciens  âges,  de  même  qu'elle 
est  impuissante  à  soulager  leurs  maux  passés,  ne  les  défend 
nullement  contre  les  griefs  que  la  postérité  est  en  droit  de 
leur  faire.  Si  la  Provence  a  à  déplorer  la  perte  de  ses  anna- 
les ,  il  faut  qu'elle  se  résigne  à  l'imputer  au  moins  autant  à 
ses  populations  dégénérées  qu'aux  Sarrazins  eux-mêmes. 

Mieux  avisées,  et  surtout  douées  d'un  plus  mâle  tempéra- 
ment, celles  du  centre  de  la  France  surent  se  mettre  à  l'abri 
des  outrages  infligés  aux  Gaulois  et  aux  méridionaux  ;  «  À 
l'annonce  du  projet  formé  par  les  Sarrazins  de  brûler  la  basi- 
lique de  Saint-Martin,  »  dit  Grégoire  de  Tours,  t  les  Francs, 
sous  la  conduite  de  Charles-Martel,  se  portèrent  à  leur  ren- 
contre, détruisirent  leur  armée  et  tuèrent  leur  roi  Abdi- 
rame.  »  Ce  simple  rapprochement  explique  notre  pensée  et 
la  résume. 

Maintenant,  après  avoir  exposé,  avec  la  brièveté  que  notre 
cadre  comporte,  l'origine,  les  mœurs,  les  tendances  religieuses, 

oppidis...  ad  montana  confugiebant  ut  barbarorum  manus  postent  eflugere...: 
gens  barbara  longs  latwpic...  in  solitudinem  redegit  eam  totani  regionem  ut 
in  her»mi  vastitatem  looa  priu«  desidorabilia  conversa  videtentur...  (Chronr 
Ler.,  par.  1,  pag.  220). 

(1)  Papon,  Hist.  gén.  de  la  Provence  (t.  il.  p.  80). 

(2)  Ibid.y  p.  170. 
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les  vues  politiques,  les  travaux  intellectuels,  les  aptitudes 
artistiques  et  industrielles  des  Arabes,  qui,  sous  le  nom  de 
Maures  et  de  Sarrazins,  eurent  une  part  si  marquée  dans 
les  affaires  de  l'Europe,  pendant  la  période  de  temps  com- 
prise entre  la  seconde  moitié  du  vnc  siècle  et  la  première  du 
xne,  nous  n'accomplirions  notre  tâche  qu'à  demi,  si  nous 
ne  montrions  comment  s'établit  cette  influence,  dans  quelle 
mesure  elle  s'exerça,  et  à  l'aide  de  quelles  circonstances  elle 
grandit  si  inopinément.  La  conquête  d'une  grande  partie  de 
l'Empire  d'Occident  par  les  Sarrazins  fut  un  drame  plein 
d'horreur,  mais  il  eut  aussi  son  éclat  et  ses  triomphes. 
Sachons  lire  les  pages  où  il  a  été  écrit.  Tout  empreintes 
qu'elles  sont  de  préventions  le  plus  souvent  hostiles,  l'impar- 
tialité de  l'historien  y  trouve  infailliblement  et  toujours  des 
points  solides  pour  établir  ses  jugements,  à  la  seule  condi- 
tion de  discuter  obstinément  les  accusations  passionnées  et 
d'opposer  un  sens  froid  aux  ardeurs  folles  du  préjugé,  si 
invétéré  et  surtout  si  vulgaire  qu'il  puisse  être. 

Telle  est  la  règle  que  nous  nous  sommes  efforcé  de  suivre 
dans  la  première  partie  de  cette  Etude,  et  qui  nous  guidera 
plus  sûrement  encore  dans  la  seconde,  celle-ci  devant  être  prin- 
cipalement un  exposé  de  faits  et  s'appuyer  sur  leur  logique. 
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Devant  les  merveilleux  débuts  de  l'Islamisme  et  la  forma- 
tion si  soudaine  de  l'empire  des  Arabes,  on  s'attend  à  ce  que 
de  nombreux  historiens  aient  légué  aux  siècles  à  venir  les 
détails  d'un  pareil  événement. 

Il  n'en  a  rien  été. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  ce  mécompte,  toujours  est-il 
qu'il  faut  traverser  toute  la  période  des  Ommiades,  et  mê- 
me les  cent  premières  années  du  règne  desAbbassides — c'est- 
à-dire  arriver  jusqu'au  ixe  siècle,  pour  voir  enfin  les  Arabes 
écrire  leurs  annales. 

Bien  plus,  même  à  cette  époque,  les  documents  qu'ils  nous 
fournissent  sont  peu  abondants  ou  ont  été  perdus  presque 
en  totalité,  après  avoir  servi  de  matériaux  à  des  écrivains 
venus  en  des  temps  bien  postérieurs, 

De  notre  côté,  la  disette  est  moins  absolue,  et  quelques 
chroniqueurs  contemporains  nous  ont  exposé  les  faits  de 
l'invasion  de  l'Europe  par  les  Arabes.  Mais  comme  la  plu- 
part étaient  ecclésiastiques,  ou  appartenaient  à  des  corpora- 
tions religieuses; —  que,  eux  seuls,  à  un  petit  nombre  près 
de  seigneurs  laïques,  étaient  les  dépositaires  de  toutes  les 
richesses — et  que,  peu  propres  à  en  prendre  la  défense,  ils 
les  étalaient  néanmoins  avec  d'autant  plus  d'ostentation  que 
l'intérêt  du  ciel  y  servait  d'excuse, — ils  se  trouvèrent  tout 
désignés  aux  premiers  coups  des  envahisseurs,  et  ils  en  souffri- 
rent fort.  Leurs  écrits  furent  donc  pleins  de  récriminations 
bien  fondées.  Cependant  le  sentiment  de  la  perte  récente  les 
envenima;  le  désir  de  la  réparer  et  d'en  obtenir  la  compensa- 
tion par  la  piété  des  fidèles  et  la  munificence  des  princes  les 
fit  éclater  en  des  transports  bruyants.  Il  faut  bien  en  convenir 


ized  by  Google 


-  91  - 

aussi,  plus  d'une  fois  elles  furent  dictées  par  de  feintes  colères 
et  elles  servirent  à  couvrir  d'audacieuses  usurpations.  Car,  en 
ce  temps-là,  le  pillage  était  partout  :  depuis  le  pouvoir  royal 
tombé  aux  mains  des  Maires  du  Palais  et  dont  les  grands 
vassaux  et  les  évèques  se  disputaient  les  bribes,  jusqu'aux 
plus  précaires  produits  du  sol,  que  des  hordes  faméliques 
arrachaient  à  la  misérable  population  des  campagnes. 

Ces  barbares  n'étaient  point  tous  des  Sarrazins.  Tandis 
que  ceux-ci  ravageaieut  le  midi  des  Gaules  et  surtout  la  Nar- 
bonnaise,  d'autres,  qu'on  désignait  par  le  nom  de  Normands 
et  de  Hongrois,  les  ravageaient  au  nord  ;  tous,  sous  le  nom 
commun  de  Payent,  les  couvraient  de  feu  et  de  sang. 

L'Italie  et  l'Espagne  partageaient  le  même  sort.  Quel  regard, 
dans  ce  pandémonium  de  l'Europe  Occidentale,  aurait  pu  se 
préserver  du  vertige,  lorsque  nous-mêmes,  si  nous  y  regar- 
dons, avons  tant  de  peine  à  nous  en  défendre  ?  Comment 
s'étonner  que  l'histoire  de  ces  temps  ait  été  si  peu  et  si  mal 
écrite  ?  Quelqu'incertains  et  incomplets  que  soient  les  souve- 
nirs qu'elle  nous  a  transmis,  comment  ne  pas  les  accepter  avec 
gratitude  ? 

Toutefois,  il  n'en  faut  pas  moins  attentivement  rechercher 
la  signification  ,  et  la  portée.  En  effet,  c'est  à  propos  surtout  de 
la  domination  sarrazine  que  l'on  s'est  contenté  longtemps  de 
fables  et  de  redites.  De  nos  jours,  l'histoire  dans  ses  enseigne- 
ments ne  peut  plus  se  séparer  de  la  critique.  Il  ne  suffit  plus 
d'y  entasser  les  faits  d'après  des  dires  intéressés,  d'après  les 
inspirations  des  vanités  nationales  ou  d'une  piété  mal  enten- 
due. Elle  exige  la  vérité  et  la  certitude. 

Aux  écrits  des  chroniqueurs  chrétiens,  il  faut  donc  opposer 
ceux  des  Arabes,  Nous  irons  plus  loin  et  nous  ne  craindrons 
pas  de  déclarer  que,  pour  former  nos  convictions,  nous  avons 
consulté  à  la  fois  les  saintes  légendes  et  les  profanes  com- 
positions des  romanciers,  parce  que  si  les  unes  naquirent  de  là 
fantaisie,  pour  exciter  la  ferveur  des  fidèles,  et  les  autres^  pour 
amuser  les  loisirs  des  châteaux  pendant  les  croisades,  nous 
ne  les  tenons' pas  moins  pour  u«  reflet  de  la  tradition.  Il  nous 
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semble  même  qu'ici  elle  acquiert  par  sa  double  origine  une 
autorité  non  commune,  car  elle  se  contrôle  par  ses  propres 
dires,  en  exposant,  les  hauts  faits  qui  l'expliquent  —  le  règne 
de  la  plus  effroyable  barbarie,  et  l'immédiate  introduction  de 
la  politesse  des  mœurs.  C'est  spécialement  par  le  roman  de 
chevalerie,  qui  a  constitué  à  peu  près  toute  la  littérature  du 
XIe  siècle  au  xiv*,  que  nous  pouvons  suppléer  au  surprenant 
silence  de  tant  de  pèlerins  qui  allaient  visiter  les  saints- 
lieux  et  surtout  des  nombreux  captifs  que  le  rachat  ramenait 
dans  leurs  foyers.  La  piété  du  chrétien  fervent,  les  souf- 
frances de  l'esclave,  ne  purent  entièrement  faire  fermer  les 
yeux  de  ces  témoins  devant  les  splendeurs  de  l'empire  des 
califes  ;  et  si  les  mœurs  du  temps  les  préparaient  mal  à  don- 
ner à  leurs  souvenirs  une  expression  durable,  les  penchants 
naturels  à  l'homme,  qui  ne  varient  point,  ne  manquèrent  cer- 
tainement pas  de  les  jeter  dans  de  fréquentes  descriptions  de 
ce  qui  les  avait  frappés.  Assurément  les  romanciers,  dans  les 
emprunts  faits  à  ces  récits,  ne  se  crurent  tenus  à  aucun  des 
devoirs  de  l'historien.  Le  seul  qui  s'imposât  à  eux  étant  celui 
de  plaire,  ils  y  sacrifièrent  tout  et  brouillèrent  à  l'envi  les  hom- 
mes, les  choses  et  les  temps.  Ce  qui  est  à  regretter,  c'est  que 
pareille  confusion  s'établit  dans  le  domaine  historique,  au 
point  que  la  chronique  de  l'archevêque  Turpin  déteignit  sur 
les  fastes  mêmes  de  Charlemagne. 

Il  ne  parait  pas  que  les  écrits  des  Arabes  contemporains 
de  la  conquête  aient  alors  pénétré  en  Europe,  ni  même  que, 
en  des  temps  postérieurs,  on  y  ait  consulté  les  livres  où  elle  fut 
racontée.  Malgré  les  pèlerinages,  la  captivité,  et  plus  tard  les 
croisades,  malgré  l'établissement  à  demeure  des  Sarrazins,  et 
le  grand  nombre  d'alliances  matrimoniales  qui  perpétua  leur 
race  dans  le  midi  de  la  France  bien  après  leur  expulsion,  la 
connaissance  de  la  langue  arabe  était  peu  commune  chez  les 
chrétiens,  et  l'on  cite  merveilleusement,  à  la  date  de  l'an  880, 
un  moine  de  Saint-Gai,  du  nom  d'Hartmote,qui  étudia  l'arabe, 
le  grec  et  l'hébreu.  Pendant  les  croisades,  on  allait  en  Espa- 
gne pour  consulter  les  livres  arabes,  et  ce  fut  à  Tolède  que 
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Pierre-le- Vénérable,  en  1 142,  fit  exécuter  la  première  tra- 
duction du  Coran.  (4)  La  confrontation  des  annales  des  Arabes 
avec  les  chroniques  chrétiennes  aurait  pu  seule  prévenir  les 
préjugés  qui  tendaient  à  s'établir  au  sujet  des  Sarrazins. 
Faute  de  pouvoir  y  recourir,  les  historiens  se  sont  copiés  les 
uns  les  autres  pendant  de  longs  siècles,  et  ce  n'est  que  dans 
les  temps  modernes,  où  la  science  historique  est  entrée  dans 
une  voie  nouvelle,  qu'on  s'est  enfin  avisé  de  faire  ce  travail  de 
comparaison. 

Nous  avons  déjà  eu  lieu  de  faire  pressentir  qu'il  n'a  pas 
donné  tous  les  résultats  qu'on  en  espérait.  Les  plus  anciens 
documents  historiques  dont  il  soit  fait  mention  sont  des 
mémoires  écrits  sur  Moussa  et  sur  Tharec;  mais  rien  ne  nous 
prouve  qu'ils  aient  existé;  ceux  mêmes  qui  sont  postérieurs 
au  rx«  siècle  présentent  d'importantes  lacunes.  (2)  Quoi  qu'il 
en  soit,  pour  cette  œuvre  de  reconstruction,  c'est  l'Espagne 
qui  devait  fournir  les  meilleurs  titres  :  c'est  là  aussi  que  l'étude 
des  manuscrits  arabes  a  été  appliquée  pour  la  première  fois 
à  l'histoire  de  l'invasion  sarrazine  en  Europe.  Mais  comme 
les  archives  de  l'^scurial  n'ont  fait  que  des  parts  jalouses 
de  leurs  trésors  à  de  rares  privilégiés,  il  y  a  beaucoup  à  glaner 
après  eux.  La  France,  de  son  coté,  possède  de  nombreuses 
collections  qui  ont  été  longtemps  inexploitées.  Le  mérite  d'a- 
voir appelé  le  jour  sur  les  documents  qui  se  rapportent  au 
sujet  de  cette  Étude  revient  à  M.  Reinaud,  (3)  dont  les  travaux 
patients  ont  déjà  contribué  à  détruire  bien  des  erreurs  pas- 
sées en  force  de  vérités  et  ont  révélé  des  faits  ou  des  détails 
jusqu'ici  inconnus.  Nous  nous  efforcerons  donc  de  ne  pas  les 
perdre  de  vue  dans  le  rapide  exposé  qui  doit  compléter  notre 
tâche,  tout  en  conservant  la  liberté  de  nos  appréciations. 

(1)  Reinaud,  Intasion  des  Sarrasins  en  France,  etc.  V«  Dondej-Dupré. 
(Paris,  1836).—  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  v,  p.  611. 

(1)  Reiaaud,  hoc.  cit. 

(3)  Pour  éviter  les  répétitions,  nous  prévenons  ici  nos  lecteurs  que  tou> 
le«  renvois  aux  écrivains  arabes,  dans  cette  seconde  partie  de  notre  travail,  se- 
ront faits  sou*  cette  autorité. 
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Et  tout  d'abord,  nous  n'hésitons  pas  à  le  contredire  dans 
sa  croyance  que  la  première  apparition  des  Sarrazins  sur  tes 
côtes  d'Europe  fut  due  au  hasard,  ou  ne  constitua  tout  au 
plus  qu'un  coup  de  main  d'une  poignée  de  pirates.  Le  hasard 
n'existe  qu'à  la  base  des  théories  de  l'envie.  Rien  ne  se  produit 
qu'en  vertu  de  causes  suffisantes;  le  tout  est  de  savoir  les  dis- 
cerner. Ici,  la  plus  simple  connaissance  du  cœur  humain  nous 
les  fournit.  Qui  ne  sait  que  le  succès  s'exalte  et  que  la  soif 
d'ambition  s'irrite  par  le  triomphe  et  ne  peut  jamais  être  sa- 
tisfaite? La  formation  de  l'empire  arabe  avait  été  si  soudaine, 
que  déjà  le  pouvoir  des  califes  de  Damas  s'étendait  sur  l'Asie  et 
l'Afrique,  lorsque  Valid  conçut  l'idée  de  la  conquête  de  l'Eu- 
rope, ou  pour  mieux  dire  de  tout  ce  qui  restait  des  deux 
empires  romains.  Ce  projet  de  domination  universelle  n'était 
point  chimérique.  S'il  avorta,  ce  ne  fut  certainement  pas  par 
la  vertu  des  peuples  qu'il  s'agissait  de  subjuguer  :  ce  fut  par 
la  discorde  qui  se  mit  entre  les  conquérants.  Mais  n'antici- 
pons pas  sur  les  faits. 

Le  chemin  qu'avaient  suivi  les  plus  anciennes  migrations 
asiatiques,  quand  elles  descendirent  de  la  chaîne  du  Taurus 
pour  se  jeter  en  Europe,  fut  encore  celui  p  u*  lequel  les  Ara- 
bes y  pénétrèrent.  Les  îles  de  Rhodes  et  de  Chypre  furent  le 
théâtre  de  leurs  premiers  exploits,  et  les  ravages  qu'ils  y  com- 
mirent ne  précédèrent  que  de  peu  ceux  dont  la  Sicile  eut  à 
souffrir.  Le  nom  qui  s'attache  à  ces  deux  expéditions  est  celui 
de  Moavia,  gouverneur  de  Syrie;  la  première  eut  lieu  par  son 
ordre  en  648,  quinze  ans  après  la  mort  de  Mahomet,  la  secon- 
de en  669.  (i)  A  partir  de  cette  époque,  les  califes  n'accordè- 
rent plus  aux  provinces  de  l'Empire  d'Orient  que  de  rares  et 
courts  moments  de  répit. 

(1)  Les  auteurs  vanent  sur  ces  date-.  D'après  Platina  (rit.'  de'  Pontef.). 
las  Sarrazins,  profitant  des  dissensions  dos  églises  d'Orient  et  d'Occident,  par- 
tirent d'Alexandrie  d'I'Vypte,  «t  pillèrent  Rhodes  et  les  il«s  «le  la  nier  Ejjée. 
De  là,  ils  passèrent  en  Sicile  où  Olrmpiu*,  A  la  demande  du  pape  Martin  1er, 
alla  les  oomUattre.  en  675. 
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On  ne  peut  croire,  comme  le  veulent  quelques-uns,  que, 
au  moment  de  se  lancer  dans  leur  grande  aventure,  les  Ara- 
bes n'aient  point  étudié  la  condition  où  se  trouvaient  les  em- 
pires d'Orient  et  d'Occident,  et  que,  comprenant  combien  les 
querelles  religieuses  qui  divisaient  les  esprits  à  Rome  et  à 
Constantinople  leur  créaient  de  facilités,  ils  n'aient  pas  ac- 
compli leurs  premiers  progrès  en  se  donnant  tour  à  tour  pour 
auxiliaires  aux  partis.  C'est  de  quoi  conviennent  la  plupart 
des  historiens  contemporains  du  Bas- Empire.  Mais  pour 
nous  rapprocher  des  pays  où  se  concentre  notre  intérêt,  nous 
ne  pouvons  consentir  à  n'en  pas  trouver  un  nouvel  exemple 
dans  les  faits  qui  accompagnèrent  la  première  descente  des 
Maures  sur  les  côtes  d'Espagne.  Qu'il  faille  plus  ou  moins 
admettre  les  détails  romanesques  qui  préparèrent  la  chûte  de 
l'empire  des  Wisigoths,  telle  ne  saurait  être  notre  recherche . 
Le  grief  du  comte  Julien  contre  Rodrigue  ne  fut  peut-être 
qu'un  calomnieux  prétexte  ;  mais  il  servit  aux  desseins  des 
partisans  des  fils  de  Viliza  que  Rodrigue  avait  détrôné,  et  c'est 
ainsi  que  ceux-ci,  ayant  accepté  les  Maures  comme  des  libéra- 
teurs et  s'étant  groupés  avec  eux,  ne  firent  que  changer  de 
maîtres. 

Cette  tactique,  toute  simple  qu'elle  est,,  se  manifesta  dans 
toutes  leurs  conquêtes;  et,  à  une  seule  exception  près  où  elle 
leur  fit  subir  l'échec  le  plus  sanglant,  elle  varia  aussi  peu 
dans  ses  résultats  que  dans  son  emploi.  Ce  n'est  pas  tout  ; 
leurs  armées  innombrables  nous  élonnent  et  nous  font  taxer 
les  vieux  chroniqueurs  d'exagération;  mais  leur  réserve  ne 
supprime  pas  toujours  les  aveux,  et  on  voit  bientôt,  quand  on 
on  s'y  attache,  que  la  honte  des  plus  exécrables  forfaits  ne 
revenait  pas  toute  entière  aux  Sarrazins  ; — que,  à  leur  appa- 
rition, la  lie  des  villes  et  les  brigands  qui  infestaient  les  cam- 
pagnes, tout  ce  que  nous  comprenons  aujourd'hui  sous  la 
désignation  de  gens  déclassés  (et  Dieu  sait  combien  il  s'en 
trouvait  alors!  ),  tout  ce  contingent  d'aventure  se  hâtait  d'ac- 
courir et  faisait  sa  part  dans  le  butin  aussi  bien  que  dans 
les  cruautés  les  plus  atroces.  Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette 
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assertion,  c'est  que,  selon  le  témoignage  d'Ibn-Alcouthya,  (4) 
lorsque  Moussa  fit  partir  son  expédition  contre  Rodrigue, 
il  n'eut  que  quatre  navires,  c'est-à-dire  quatre  grandes  em- 
barcations, pour  transporter  ses  troupes  d'un  côté  du  détroit 
de  Gibraltar  à  l'autre,  (2)  et  qu'une  si  lente  opération,  de 
quelque  secret  qu'on  ait  pu  l'envelopper,  aurait  donné  plus 
de  temps  qu'il  n'en  fallait  pour  détruire  les  premières  trou- 
pes débarquées,  si  elles  n'avaient  été  reçues  par  des  alliés 
ou  des  frères.  (3)  Ce  fut  pour  parer  à  ce  danger,  dans  la 
grande  expédition  qu'il  méditait,  que  des  constructions  na- 
vales furent  ordonnées  dans  tous  les  ports,  depuis  Barce- 
lone jusqu'à  Cadix  et  de  Ceutat  jusqu'à  Tripoli.  Le  déve- 
loppement de  l'arsenal  de  Tunis,  en  736,  amena  l'abandon 
des  derniers  restes  de  Carthage.  Les  Arabes  avaient  peu  de 
goût  pour  la  vie  de  mer  et  la  loi  du  prophète  entretenait  elle- 
même  cette  aversion.  Cependant,  les  progrès  qu'ils  firent  en 
Espagne  et  leurs  tentatives  multipliées  contre  les  côtes  de  la 
Narbonnaise  changèrent  ces  dispositions  ;  on  tortura  les  tex- 
tes, on  employa  des  artifices  religieux,  et,  les  rénégats  aidant, 
les  califes  finirent  pour  avoir  une  marine  capable  de  secon- 
der leurs  vues. 

Moussa  fut  le  premier  capitaine  à  qui  en  fut  confiée  l'exé- 
cution. Il  avait  quatre-vingts  ans  lorsque,  pour  la  première  fois 
(710),  il  ramassa  une  poignée  de  Berbères  et  les  jeta  sur  la 
côte  d'Espagne.  (4)  Enhardi  par  leurs  succès,  l'année  suivante 
il  y  fit  passer  douze  mille  Berbères,  dont  il  donna  la  conduite  à 
son  affranchi  Tharec  et  qui  renversèrent  l'empire  des  Wisi- 

(1)  Man.  arabes  de  la  Bibl.  impériale. 

(2)  Le  détroit  ne  prit  ca  nom  que  peu  aprèi,  lorsqu'il  fut  tombé  au  pouvoir 
de  Tharec,  rival  de  gloire  de  Moussa.  (Gibel-Tharec — montagne  de  Tharec). 

(3)  La  Bétiqne  (Portugal)  était  au  pouvoir  des  Arabes  avant  l'expédition  do 
Moussa,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'elle  échappa  aux  ravages  qu'il  fit  *ubir 
à  la  péninsule.— Cf.  Platina,  rite  de  Ponte /*.— Greg.,  u.  p.  129,  verso. 

(4)  Le  point  de  son  premier  débarquement  s'appela  Tharifa,  du  nom  de  Tha- 
rif  qui  commandait  l'expédition. 
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gohts.(1  )  Tant  de  fortune  éveilla  l'émulation  de  Moussa; et,  dès 
ce  moment,  naquit  entre  le  vieux  compagnon  d'Omar  et  le  lieu- 
tenant qu'il  s'était  choisi  une  rivalité  qui  sauva  l'Europe.  En 
eflet,endeux  ans,  Moussa  avait  conquis  l'Espagne,  le  Langue- 
doc, et  pénétré  jusqu'au  cœur  de  la  France.  Parti  de  Cadix,  il 
voulait,  disait-il,  tracer  un  cercle  qui  embrasserait  les  Gaules, 
l'Allemagne,  passerait  par  le  détroit  de  Constant inople  et,  de 
là,le  ramènerait  à  Damas.  Mais,  soudainement  rappelé  par  le 
calife  Valid,  (2)  ce  fut  en  longeant  la  côte  d'Afrique  que  s'ef- 
fectua ce  voyage.  Moussa  le  transforma  en  marche  triomphale, 
conduisant  derrière  lui  trente  mille  ôtages,  et  traînant  un  im- 
mense butin  porté  en  partie  par  des  prisonniers,  en  partie  à 
dos  de  bètes  de  somme.  H  avait  laissé  son  fils  Abd-Alazyz 
pour  le  remplacer  dans  son  gouvernement  de  Séville. 

Toute  cette  pompe,  au  lieu  d'éblouir  le  calife,  ne  fit  qu'aug- 
menter ses  inquiétudes,  et  Moussa,  mis  en  présence  de  Tha- 
rec,  en  était  encore  à  se  défendre,  lorsque  Valid  mourut (71 5). 

Soliman,  frère  et  successeur  de  Valid,  bien  loin  de  renoncer 
aux  poursuites  commencées,  fit  faire  la  guerre  aux  deux  fils 
de  Moussa  dans  leurs  gouvernements  de  Cayroan  (Afrique) 
et  de  Séville.  Abd-Alazyz  avait  épousé  la  veuve  de  Rodrigue 
et  épargnait  les  vaincus.  Il  fut  accusé  d'aspirer  à  la  royauté, 
et  un  jour,  Moussa,  mandé  auprès  du  calife,  vit  mettre  sous 
ses  yeux  la  tête  de  soni  fils.  Après  cette  horrible  surprise, 
Moussa  s'en  alla  mourir  de  douleur  à  Médine,  sa  patrie.  Les 
historiens  se  taisent  sur  le  sort  de  Tharec. 

Délivré  de  cette  partie  de  ses  soucis,  Soliman  tourna  toute 
son  attention  sur  Coustantinople  où,  en  exécution  des  vues  de 

(1)  M.  Reinaud,  d'api,  s  Ibn-Alcouthya  (Hùt.  dr  fa  conquête  de  l'Espagne 
par  les  Musulmans  (man.  arabes  de  la  Hib.  Imp.,  anr.  fonds  n°  706),  place 
cet  événement  sous  la  date  de  l'an  711,  contrairement  aux  auteur»  chrétiens 
qui  saecordi-ut  à  lo  placer  sous  relie  des  années  705-706. 

(2)  Valid  1er,  fils  d'Abdalmalek,  porta  l'empire  a:  abo  à  la  plus  grande  splen- 
deur. Il  avait  conquis  la  Sogdiane,  Samarkand  et  lo  Turkestan.  Ce  fut  égale- 
ment sous  son  re-gne  que  les  Arabes  passèrent  le  Bosphore  et  entrèrent  en 
Grèce.  Il  avait  le  goût  de  l'architecture  et  il  fit  construire  le*  mosquée*  de 
Médine,  d«  Damas  «t  de  Jérusalem. 
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son  prédécesseur,  il  avait  envoyé  120,000  soldats  et  une  flotte 
de  4,800  voiles  (716).  Mais  le  feu  grégeois  détruisit  ses  na- 
vires, et  après  trois  ans  d'efforts  inutiles,  les  dissensions  des 
chefs,  la  famine  et  enfin  la  peste  achevèrent  d'anéantir  toutes 
ces  forces  réunies.  Ce  qui  survécut  se  jeta,  partie  en  Asie- 
Mineure,  partie  en  Espagne. Déjà,  en  710,  les  Sarrazins  avaient 
fait  une  autre  descente  en  Corse,  d'après  le  dire  des  auteurs 
chrétiens;  et,  d'après  celui  des  auteurs  arabes,  ils  avaient 
attaqué  la  SarJaigne  en  712.  Moussa  avait  pillé  i\ai bonne,  et 
sous  le  gouvernement  d'Alhaor  (718),  le  reste  de  la  Septima- 
nie,  à  diverses  reprises,  avait  subi  le  même  sort.  La  Provence 
elle-même  n'y  aurait  pas  échappé,  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'ins- 
cription du  tombeau  de  Sainte-Madeleine,  retrouvé  par  Char- 
les, prince  de  Salerne,  en  1279,  où  il  est  dit: 

Anno  nativilatis  Dotnini  DCCXV Immense  decembriÀn  noc- 
te  secretissima,  régnante  Odoino,  piissimo  Francorum  rege, 
tempore  infestationis  gentis  per/idœ  Saracenorum,  trans- 
lata» fuit  hoc  corpus...  nwtu  dictée,  gentis...  quia  securius 
est  hic t  etc..  etc.* 

Cette  inscription  est  évidemment  apocryphe,  car  le  faus- 
saire y  a  confondu  Eudes  d'Aquitaine,  contemporain  de 
Charles-Martel,  avec  Eudes,  fils  de  Robert-le-Fort,  qui  fut  duc 
de  Neustrie  et  d'Aquitaine  et  tuteur  de  Charles-le-Simple, 
usurpa  l'autorité  de  son  pupille,  gouverna  de  l'an  888  à 
l'an  896,  et  est  compté  par  quelques-uns  parmi  les  rois  de 
France.  (1  )  Mais  la  date  relatée  répond  à  des  traditions  que 
rien  ne  contrarie;  bien  plus,  elle  explique  des  faits  historiques 
jusqu'ici  embarrassants.  En  effet,  de  nombreux  témoignages 
accusent  Eudes  d'Aquitaine  d'avoir  appelé  les  Sarrazins  sur 
le  sol  de  la  France  et  d'avoir  abandonné  la  Narbonnaise  et 
.  une  partie  de  ses  propres  possessions  à  leurs  ravages.  D'au- 
tres, au  contraire,  affirment  que  les  Provençaux,  peu  con- 

(1)  La  première  et  seconde  Aquitaine  et  la  Novempopulanie  furent  érigées 
en  royaume  par  Charlemagne  en  778.  Il  fut  supprimé  par  Cbarles-le-Chauve, 
qui  y  mit  de*  duo». 
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fiants  dans  le  gouvernement  de  leurs  patrices,  s'étaient  placés 
sous  la  protection  d'Eudes  d'Aquitaine.  La  contradiction  de 
ces  faits  ne  reposait  que  sur  une  erreur  de  dates,  et  pour 
le  démontrer  quelques  mots  suffiront.  Ils  serviront,  en  outre, 
à  préciser  la  condition  de  la  France  à  cette  époque  et  à 
motiver  l'audacieuse  entreprise  des  Sarrazins. 

Depuis  le  partage  opéré  entre  les  fils  et  les  petits-fils  de 
Glovis,  l'Aquitaine  et  le  Poitou,  son  annexe,  avaient  appar- 
tenu aux  rois  d'Austrasie  et  étaient  restées  sous  leur  dépen- 
dance jusqu'à  Childéric  II,  qui  avait  réuni  les  deux  royaumes. 
Cet  état  de  choses  avait  duré  jusqu'à  la  mort  de  Pepin-le- 
Gros.  Mais,  alors,  sur  l'exemple  donné  par  les  maires  du 
palais,  les  gouverneurs  des  provinces,  et  Eudes  le  premier, 
résolurent,  à  leur  tour,  de  se  rendre  indépendants.  Eudes 
avait  embrassé  la  cause  de  Childéric  II,  lorsque  ce  prince 
sortit  du  cloître  pour  ressaisir  l'autorité  royale  usurpée  par 
Charles-Martel.  Mais  celui-ci,  vainqueur  en  diverses  rencon- 
tres, avait  fini  par  arracher  des  mains  d'Eudes  ce  fantôme 
de  roi  et  l'avait  assis  sur  le  trône.  Deux  ans  après,  Childéric  II 
était  mort,  et  Charles-Martel  avait  dédaigné  de  lui  désigner 
un  successeur. 

Eudes,  qui  se  prétendait  issu  du  sang  des  Mérovingiens, 
avait  été  troublé  plus  d'une  fois  dans  le  maintien  de  ses  pré- 
tentions par  la  nécessité  d'écarter  de  ses  domaines  les  Maures 
venus  d'Espagne.  Ceux-ci  avaient  un  trop  grand  intérêt  à 
connaître  les  forces  dont  ils  disposait  pour  ne  pas  avoir 
étudié  ses  embarras  et  n'avoir  pas  conformé  leurs  desseins 
aux  chances  favorables  qui  en  résultaient.  Ils  ne  purent  donc 
pas  tarder  beaucoup  de  comprendre  que  le  duc  d'Aquitaine 
les  verrait  avec  joie  se  jeter  sur  les  domaines  de  Charles-Mar- 
tel, et  que,  bien  loin  de  traverser  leurs  entreprises,  il  irait 
peut-être  jusqu'à  les  favoriser. 

A  cette  époque,  les  Maures  avaient  dgà  si  bien  assis  leur 
autorité  en  Espagne,  que  le  calife  Omar  II  avait  choisi  un  de 
ses  principaux  officiers,  du  nom  d'Alsamah,  aussi  habile 
capitaine  que  bon  administrateur,  pour  donner  aux  impôts 
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prélevés  sur  le  pays  conquis  une  assiette  régulière.  Dans 
cette  répartition,  les  chrétiens  furent  soumis  à  payer  le  dou- 
ble des  Arabes  ;  mais,  à  part  cette  injustice,  les  conquérants 
étaient  gorgés  de  tant  de  biens,  qu'ils  ne  songeaient  plus 
qu'au  plaisir,  et  laissaient  en  paix  les  vaincus.  Selon  leur  cou- 
tume, ils  avaient  transformé  en  mosquées  un  certain  nombre 
d'églises  pour  les  besoins  de  leur  propre  culte  ;  les  autres 
avaient  conservé  leur  destination  première  et  servaient  aux 
chrétiens  comme  parle  passé.  Ce  régime  de  douceur  alla  si 
loin  que  ceux  d'entre  eux  qui,  sous  la  conduite  de  Pélage, 
s'étaient  d'abord  réfugiés  dans  les  Asturies,  la  Galice  et  la 
Navarre,  redescendirent  de  leurs  montagnes  et  repeuplèrent 
les  villes.  Omar  finit  par  en  être  averti  et  sur  la  sollicitation 
des  musulmans  zélés,  il  ordonna  à  Alsamah  d'user  de  plus  de 
rigueur  et  de  réduire  les  chrétiens  à  émigrer  en  Afrique. 
Cette  recommandation  resta  sans  effet;  et,  sur  ces  entrefaites, 
Omar  étant  mort  et  ayant  été  remplacé  par  Yézid,  Alsamah 
entreprit  une  plus  brillante  opération. 

On  était  en  72i,  et  l'Espagne  était  envahie  par  le  nombre 
croissant  de  jour  en  jour  de  familles  pauvres  qui  partaient  de 
l'Arabie,  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  et  allaient  y  chercher 
fortune.  Alsamah,  entouré  de  ses  hôtes  affamés,  résolut  de 
leur  ouvrir  les  portes  de  la  France.  Il  se  mit  donc  à  leur  tète 
et,  suivi  de  son  armée,  il  franchit  les  Pyrénées  et  jeta  cette 
masse  d'émigranls  aux  alentours  de  Narbonne.  Pour  lui, 
comprenant  l'importance  que  cette  place  tirait  de  son  voisi- 
nage de  la  mer  et  des  marécages  qui  la  défendaient,  il  en  fit 
le  siège,  l'emporta  de  vive  force,  massacra  les  habitants  et  en 
forma  le  principal  boulevard  des  Sarrazins  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée. 

Alors  il  se  porta  sur  Toulouse,  capitale  de  l'Aquitaine. 

Sur  le  premier  bruit  de  cette  menace,  Eudes  rassembla  son 
armée  et  livra  une  bataille  où  Alsamah,  frappé  d'une  lance, 
tomba  de  cheval  et  donna  ainsi  le  signal  d'une  terrible 
déroute.  Les  Sarrazins  durent  se  replier  sur  Narbonne  et  ce 
fut  pendant  cette  marche  précipitée  que ,  pour  venger  leur 
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défaite,  ils  ravagèrent  tout,  villes  et  monastères,  et  entre 
autres  ceux  de  Jaucels  (Béziers),  de  Saint-Basile  (Nîmes),  de 
Saint-Gilles  (Arles)  et  de  Psalmodie  (Aigues-Mortes). 

Les  moines  eurent  à  peine  le  temps  de  se  sauver  et  d'em- 
porter les  reliques  et  leurs  richesses. 

Tel  fut  le  succès  de  la  première  expédition  dont  les  auteurs 
chrétiens  nous  ont  laissé  le  récit,  et  à  laquelle  ils  donnent 
un  chef  facilement  reconnaissable  sous  le  nom  altéré  de 
Zama. 

Cependant ,  les  Sarrazins,  restés  maîtres  d'un  magnifique 
port  de  mer,  ne  se  laissèrent  point  abattre  par  ce  revers  de 
fortune.  Ils  firent  venir  des  secours  d'Espagne  et  surtout 
d'Afrique,  et  recommencèrent  leurs  incursions. 

On  ne  saurait  ici  en  donner  les  détails,  et  il  suffira  de  dire 
qu'Ambissa,  nouveau  gouverneur  d'Espagne,  franchit  les 
Pyrénées,  et,  ayant  trouvé  la  mort  dans  une  de  ses  expédi- 
tions, fut  remplacé  par  son  lieutenant  Hodeyra  (725).  Celui-ci 
ravagea  la  Septimanie  et  les  pays  environnants;  puis,  remon- 
tant le  Rhône,  porta  ses  coups  jusqu'au-delà  de  Lyon,  en 
Bourgogne  et  en  Franche-Comté. 

Charles-Martel,  qui  faisait  alors  la  guerre  aux  Frisons,  ne 
put  s'opposer  à  la  dévastation  de  cette  partie  de  ses  États. 
Quant  à  Eudes,  laissé  tranquille  dans  son  gouvernement 
d'Aquitaine,  il  ne  parut  point  s'émouvoir  du  sort  affreux  où 
étaient  plongés  tant  de  provinces  voisines.  Devant  cette  inac- 
tivité si  étrange  de  la  part  d'un  seigneur  puissant,  vainqueur 
des  Sarrazins  dans  une  terrible  rencontre,  on  a  peine  à  com- 
prendre comment,  sur  la  foi  du  critique  peu  sûr  des  Annales 
de  Baronius,  on  fermerait  l'oreille  aux  accusations  à  peu 
près  unanimes  des  auteurs  chrétiens  et  on  repousserait  la 
complicité  du  duc  d'Aquitaine.  Ce  qui  parle  plus  haut  que  la 
prétendue  influence  exercée  par  Childebrand, frère  de  Charles- 
Martel,  sur  le  continuateur  de  Frédegaire,  (1)  c'est  l'accord  qui 

(1)  I\  Papi,  Crit.  des  ann.  de  Baronius.  ann.  732.  n»  1.  —  Reinaud, 
Inr.  d*$  Sarr.  \„  37  H  suiv. 
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s'établit  entre  Eudes  et  Munuza,  gouverneur  de  la  Cerdagne, 
accord  qui  fut  scellé  par  le  mariage  de  ce  Sarrazin  avec  Lam- 
pégie,  fille  d'Eudes,  célèbre  par  sa  beauté.  Munuza,  placé  à  la 
tête  d'un  petit  gouvernement,  s'était  d'abord  signalé  par  des 
cruautés  contre  les  chrétiens;  (1)  mais,  sur  la  division  qui  se 
mit  entre  les  Arabes  et  les  Berbères,  à  propos  de  la  pré-excel- 
lence de  race,  il  prit  parti  dans  la  querelle  et  voulut  y  inté- 
resser les  chrétiens.  Il  se  trouva  ainsi  amené  à  traiter  avec 
eux  ;  et,  de  là,  dut  venir  l'idée  à  Eudes  d'Aquitaine  de  l'en- 
gager à  l'imiter  dans  sa  tentative  de  se  rendre  indépendant 
et  à  se  prêter  mutuellement  assistance  suivant  les  conjonctu- 
res. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  relations  trop  ami- 
cales de  Munuza  avec  les  chrétiens  éveillèrent  l'attention  du 
gouverneur  de  Cordoue  du  nom  d'Abder-Rhaman  (le  même 
qui  avait  ramené  en  Espagne  les  débris  de  l'armée  d'Alsamah), 
et  qu'il  se  décida  à  aller  lui  faire  la  guerre.  Munuza  ne  l'atten- 
dit pas;  il  associa  Lampégie  à  sa  fuite  et  alla  chercher  un  refuge 
dans  les  montagnes.  C'est  là  que,  poursuivi  sans  relâche  et 
désespérant  de  se  sauver,  il  se  jeta  dans  un  précipice  et  laissa 
Lampégie  au  pouvoir  de  ses  ennemis.  La  tête  du  rebelle  fut 
envoyée  au  calife  de  Damas  et  Lampégie  mise  dans  son  sérail. 

Délivré  de  cet  embarras,  Abder-Rhaman  s'appliqua  à  éta- 
blir l'ordre  dans  son  administration.  Il  se  fit  chérir  par  ses 
troupes  et  aimer  de  ses  sujets  par  son  désintéressement  et  sa 
justice.  Les  chrétiens  eurent  en  lui  un  protecteur,  et  ils  lui 
durent  la  restitution  de  leurs  églises.  Enfin,  reprenant  le 
projet  de  Valid  1er  et  espérant  être  plus  heureux  que  Moussa, 
il  prépara  une  expédition  qui  devait  le  rendre  maître  de  la 
France,  de  l'Allemagne,  de  l'Italie  et  de  l'empire  Grec. 

La  date  de  son  départ  n'est  pas  certaine  ;  elle  varie  dans 
les  auteurs  entre  les  années  729  et  732  de  notre  ère.  Abder- 
Rhaman  traversa  l' Aragon,  la  Navarre  et  pénétra  en  France 
par  le  Bigorre  et  le  Béarn.  Il  ne  laissa  que  des  ruines  sur 
son  passage. 

(1)  laid,  de  Boja,  p.  bj,  »t  Rod.  Xiin.  p.  12.  —  lUinaud,  loc.  cit. 
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Cette  fois,  menacé  à  son  tour,  Eudes  d'Aquitaine  alla  à  la 
rencontre  du  meurtrier  de  son  gendre  et  voulut  l'arrêter  au 
passage  de  la  Dordogne.  Le  choc  fut  terrible;  des  deux  côtés 
le  nombre  des  morts  fut  immense;  mais  les  Sarrazins  pas- 
sèrent le  fleuve  et  se  portèrent  vers  Poitiers. 

Cependant  Charles-Martel  revenait  à  la  tête  de  ses  troupes 
aguerries,  et  les  Sarrazins,  ivres  encore  du  pillage  du  Poitou 
et  de  la  basilique  de  Saint-Hilaire,  se  disposaient  à  attaquer 
celle  de  Saint-Martin,  de  Tours,  lorsque  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence.  A  cet  instant,  comme  si  elles  avaient 
compris  toute  la  grandeur  et  l'importance  de  la  lutte  qui  allait 
s'engager,  elles  s'arrêtèrent  et,  s'il  faut  s'en  rapporter  au 
témoignage  des  auteurs  arabes,  pendant  toute  une  semaine 
elles  se  mesurèrent  du  regard ,  n'osant  engager  l'attaque.  A 
les  en  croire,  pendant  cette  longue  attente  les  Sarrazins 
eurent  l'audace  de  piller  les  faubourgs  de  Tours  sous  les  yeux 
mêmes  de  Charles-Martel  ;  mais,  enfin,  la  cavalerie  sarrazine 
s'ébranla  et  fondit  à  la  fois  sur  les  rangs  ennemis.  Ce  choc 
impéttieux  fut  reçu  par  un  mur  de  glace,  dit  Isidore  (...  gen- 
tes  septentrionales...  ut  paries  immobiles  permanentes,  sicut 
et  zona  rigoris  glacialiter  m  an  en  t  adstrictœ),  et  alors,  le 
désordre  se  mettant  parmi  les  chevaux,  commença  un  de  ces 
combats  dont  nul  ne  peut  connaître  ni  retracer  les  épisodes. 
Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  la  nuit  put  à  peine  arrêter  l'effu- 
sion du  sanj,'  et  que  1;  jour,  en  revenant,  trouva  les  deux 
camps  aux  |>!  is<£  .»ve.  un  redoublement  de  fureur.  Tout  à 
coup,  au  (uumlle  qui  retentit  derrière  les  Sarrazins,  ceux-ci 
hésitèrent.  Leurs  bagages  étaient  attaqués  et  ils  contenaient 
un  immense  butin.  Abder-Rharnan,  qui  avait  compris  ce  que 
toutes  ces  richesses  lui  fanaient  courir  de  péril,  avait  pensé 
de  les  détruire  avant  la  bataille  et  n'avait  reculé  devant  ce 
sage  parti  que  par  crainte  de  mécontenter  ses  soldats.  Au 
mouvement  qui  s'opère,  il  accourt  et  veut  rallier  ses  forces, 
mais  il  est  reçu  par  un  nouvel  assaillant  :  c'était  le  duc 
d'Aquitaine  qui,  avec  une  armée  rassemblée  à  la  hâte,  venait 
venger  à  la  fois  la  défaite  subie  sur  les  bords  de  la  Dordogne 
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et  l'insuccès  de  ses  projets  ambitieux.  Le  sort  de  la  journée 
était  décidé.  Abder-Rhaman  est  frappé  au  milieu  de  ses 
efforts  désespérés,  les  Sarrazins  plient'  de  tous  côtés  ;  les 
femmes  et  les  enfants  laissés  dans  le  camp,  pris  d'épouvante, 
augmentent  le  tumulte;  et  alors  commence  un  carnage  que 
les  historiens  n'ont  su  peindre  que  par  un  chiffre  impossible. 
Trois  cent  soixante-quinze  mille  Sarrazins  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille,  disent-ils,,  tandis  que  du  côté  des  Francs, 
il  y  eut  moins  de  deux  mille  hommes  de  tués.  Disproportion 
qui  étonne,  bien  que,  pour  la  rendre  croyable,  on  ait  porté  jus- 
qu'à sept  cent  mille  le  nombre  des  personnes  réunies  dans  le 
camp  sarrazin,  et  que  la  partie  désarmée  de  ces  émigrants  ait 
pu  fournir  plus  de  victimes  que  la  lutte  elle-même  !  Tou- 
jours est-il  que  les  témoignages  abondent  et  s'accordent  pour 
établir  la  véracité  effroyable  de  ce  chiffre,  et  que,  dans  ce 
nombre,  on  va  jusqu'à  citer  une  lettre  du  duc  d'Aquitaine 
adressée  à  Grégoire  II  pour  lui  annoncer  ce  triomphe  des 
armes  chrétiennes.  (4)  Les  auteurs  arabes  eux-mêmes  con- 
viennent de  cette  défaite,  et  le  nom  de  Paré  de  Martyrs  qu'ils 
donnent  aux  champs  où  elle  eut  lieu,  faute  de  notions  exac- 
tes, prouve  l'importance  de  ce  désastre.  Selon  eux,  on  y 
entend  encore  la  voix  des  anges  qui  y  invitent  les  fidèles  à 
la  prière.  (2)  % 

Au  sujet  de  l'intervention  d'Eudes  d'Aquitaine,  (3)  l'accord 
est  le  même,  mais  elle  se  complique  par  l'accusation  simul- 
tanée d'avoir  attiré  les  Sarrazins  en  Fraece  en  haine  de 
Charles-Martel  et  de  les  avoir  ensuite  abandonnés  pendant  la 
bataille  pour  les  punir  d'avoir  détruit  les  édifices  sacrés  dans 

(1)  Ana*t.  Bibl.,  In  Gn-y.  II. 

(2)  Rcinaud,  Inv.  des  Sarr.  \>.  49. 

(3)  Hoc  it«m  anno  (ut  hab««t  v«>tu<  <  hroni<x>n  a  l'iv-rwn  editum,  «ni  libenter 
assentior),Eudo  Arpiituni  i*  «lus  in  ndioCaroli  Mart»lli  vocat  in  Galbas  Saracen- 
nos  ex  Hi«paniis;  lejruntur  enim  bsw  ibi  :  A.  725,  Sarac-eni  ab  ICudone  in  au- 
xilium  suum  vocati  rum  ro?«>  suo  Abdirama,  (iuiiiniiain,  Rurdegalamque 
perveniunt,  cuncti*  loris  vastalis  et  ecclesiis  ijrne  «xemati.s  basilicam  qiioque 
Sancti  Hilarii  Pictavis  incendunt...  (Baron..  Ann.,  t.  6,  A.  C.  725). 
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ses  États.  Cette  difficulté,  qui  ne  provient  que  d'une  confusion 
de  faits,  trouve  sa  solution  dans  ce  qui  a  été  dit  sur  les  rela- 
tions d'Eudes  d'Aquitaine  et  de  Munuza.  Dans  la  simple  don- 
née des  auteurs  chrétiens,  il  est  impossible  de  s'expliquer 
pourquoi  Abder-R'haman  aurait  ravagé  les  États  d'Eudes,  au 
lieu  d'envahir  ceux  de  Charles-Martel  et  d'y  faire  du  butin. 
Avec  les  détails  fournis  par  les  historiens  Arabes,  on  ne  com- 
prend pas  mieux  pourquoi  M.  Reinaud,  sur  la  foi  du  jésuite 
Pagi,  se  met  en  contradiction  avec  le  témoignage  unanime 
des  chrétiens,  et  veut  que  Paul  Warnefrid  ait  confondu  la 
bataille  de  Toulouse  avec  celle  de  Poitiers.  (1) 

Ce  qui  infirme  le  plus  sérieusement  les  rapports  faits  sur 
les  terribles  résultats  de  cette  déroute, c'est  que  Charles-Martel 
se  contenta  de  partager  à  ses  soldats  les  dépouilles  des  Sar- 
razins  et  n'osa  pas  se  mettre  à  leur  poursuite. 

Or,  les  débris  de  leur  armée  traversèrent  la  Marche  et  le 
Limousin  en  se  livrant  à  leurs  déprédations  accoutumées, 
bien  que  les  populations  les  aient  harcelés  dans  leur  fuite 
jusque  sous  les  murs  de  Narbonne. 

Les  musulmans  fervents  et  rigoureux  ne  manquèrent  pas 
de  voir  dans  cet  événement  un  châtiment  de  Dieu  pour  la 
mollesse  qui  s'était  glissée  dans  les  mœurs.  Mieux  avisé,  le 
calife  de  Damas  envoya  Abdalmalek  pour  réparer  cet  échec. 

En  vain,  les  chrétiens  de  la  Catalogne  et  les  populations 
établies  sous  le  versant  septentrional  des  Pyrénées  réunirent- 
ils  leurs  efforts +our  échapper  à  ce  nouveau  danger.  Abdal- 
maldek  traversa  la  Catalogne,  l'Aragon ,  la  Navarre  et  se 
fortifia  dans  les  villes  de  la  Septimanie.  Ces  pays,  de  même 
que  la  Provence,  livrés  depuis  la  chute  de  l'empire  des  Wisi- 
gots  d'Espagne,  à  des  gouverneurs  qui,  sous  le  titre  de  ducs, 
de  comtes  ou  de  patrices,  ne  visaient  qu'à  se  rendre  indé- 
pendants de  l'autorité  suzeraine,  étaient  tombés  dans  la  plus 
complète  anarchie.  Ceux  des  deux  Bourgogne,  secrètement 
sollicités  par  Eudes  d'Aquitaine,  s'associaient  à  ces  tentatives. 

(2)  A|»u<l  Murât.,  Rêrum  italic.  script.,  t.  I,  p.  1,  p.  505. 
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Les  uns  et  les  autres  les  poursuivaient  par  moments  avec 
d'autant  plus  d'audace  que  Charles-Martel,  fréquemment 
appelé  hors  de  ses  États  par  ses  guerres  contre  les  Frisons 
et  les  Saxons,  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  les  réprimer. 

Dans  une  de  ces  occasions,  Mauronte,  patrice  de  la  Pro- 
vence, alla  jusqu'à  faire  alliance  ouverte  avec  les  Sarrazins. 
Sûr  de  l'impunité,  Youssouf,  gouverneur  de  Narbonne  i734), 
s'avança  jusqu'à  Arles  en  ravageant  tout  sur  son  passage, 
passa  le  Rhône,  prit  d'assaut  Fretta  (Saint-Rémy),  et  avec 
l'aide  de  Mauronte  lui-même,  mit  le  siège  devant  Avignon. 
Cette  ville,  dont  l'enceinte  ne  comprenait  alors  que  la  colline 
où  depuis  fut  bâti  le  Palais  des  Papes,  fit  bonne  résistance 
derrière  ses  fortes  murailles,  et  elle  coûta  tant  d'efforts  aux 
assiégeants,  que  le  siège  de  la  Roche  dWnyoun,  comme  l'ap- 
pelaient les  Arabes,  mérita  d'être  signalé  dans  leurs  annales. 
Elle  succomba  néanmoins,  et  sa  glorieuse  défense  n'arrêta 
que  pour  peu  de  temps  les  excès  des  troupes  de  Youssouf  et 
et  de  Mauronte.  (1) 

Sur  ces  entrefaites,  Eudes  mourut  (735),  et  Charles-Martel 
ne  tarda  pas  d'accourir  pour  se  faire  reconnaître  par  les  deux 
fils  du  duc  d'Aquitaine.  Mais  il  trouva  ses  propres  États  en 
de  plus  graves  dangers.  Les  Sarrazins  occupaient  tout  le  midi 
de  la  France,  le  Dauphiné,  partie  de  la  Bourgogne  et  le  Pié- 
mont. Aussitôt,  Charles  fait  alliance  avec  Liutprand,  roi  des 
Lombards,  et  tandis  qu'il  se  rend  en  Aquitaine,  son  frère 
Childebrand  prend  le  commandement  de  son  armée  et  redes- 
cend le  Rhône.  Il  n'a  pas  atteint  Avignon,  que  déjà  Charles  l'a 
rejoint.  La  ville  est  emportée  et  les  Sarrazins,  poursuivis 
l'épéedans  les  reins,  gagnent  à  grand  peine  les  murs  de  Nar- 
bonne. Athima  y  commandait.  Déjà  ses  communications  avec 
la  mer  étaient  coupées,  et  les  Pyrénées  étaient  en  armes.  Peu 
de  temps  auparavant,  Abdalmalek  s'y  était  laissé  surprendre 
par  la  saison  des  pluies  et  y  avait  péri  avec  les  siens.  Ocba, 
son  successeur,  averti  de  la  position  critique  d'Athima,  se 

(1)  Aymoin,  d<  Oetti  Franc.  1.  iv  c.  56. 
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hâte  de  lui  envoyer  de  puissants  secours  sous  la  conduite 
d'Amor;  mais  Charles  arrête  cette  nouvelle  armée  sur  les 
bords  de  la  Berre,  dans  la  vallée  de  Corbière,  près  de  Nar- 
bonne,  et,  sans  lui  donner  le  temps  de  se  reconnaître,  il  l'at- 
taque et  la  taille  en  pièces. 

Cependant  la  ville  continue  sa  défense,  et  Charles,  rappelé 
contre  les  Saxons,  se  hâte  de  désarmer  le  pays  autour  de 
Narbonne,  rase  les  fortifications  d' Agde  et  de  Béziers,  renverse 
les  antiques  portes  de  Nîmes,  partie  de  son  amphithéâtre,  et 
comble  le  port  de  Maguelone,  devenu  le  port  de  débarque- 
ment des  Sarrazins.  Pendant  cette  rapide  campagne,  Mau- 
ronte  et  son  armée  s'étaient  cachés  dans  les  Alpes.  Mais  sur 
le  bruit  du  départ  de  Charles-Martel  pour  aller  reprendre  le 
commandement  de  ses  troupes  engagées  sur  les  bords  du 
Rhin  et  de  l'Elbe,  Mauronte  rallie  les  fuyards,  sort  de  ses 
retraites  et  met  la  Narbonnaise  à  feu  et  à  sang.  Enivré  de  ces 
succès  faciles,  il  se  disposait  à  passer  en  Bourgogne,  lors- 
que Charles-Martel,  vainqueur  des  Saxons,  resserre  son  alliance 
avec  Luitprand,  arrête  Mauronte  sur  les  bords  du  Rhône, 
culbute  les  Sarrazins,  en  pousse  une  partie  en  Piémont  sous 
le  fer  des  Lombards  et  disperse  le  reste  dans  les  Alpes-Mari- 
times, la  Provence  et  la  Septimanie  (789). 

Les  Sarrazins  avaient  vendu  chèrement  leur  vie,  quand  ils 
s'étaient  vus  cernés  de  toutes  parts,mais  leur  extermination  n'en 
fut  pas  moins  complète.  Cette  catastrophe  servit  de  leçon  à 
ceux  qui  vivaient  en  Espagne  et  en  Afrique;  pendant  de  longues 
années,  ils  n'osèrent  repasser  le  Rhône. Charles  et  ses  succes- 
seurs purent  dès-lors  s'attacher  à  pacifier  leurs  États  et  à 
affermir  leur  puissance.  Quant  à  Mauronte,  tombé  en  disgrâce, 
selon  les  uns,  généreusement  replacé  dans  son  gouvernement, 
selon  les  autres,  il  disparaît  dans  les  ténèbres  de  l'histoire. 

Les  discordes  des  Sarrazins  d'Afrique,  en  s'étendant  en 
Espagne,  favorisèrent  ces  heureux  résultats.  Ocba,  qui  avait 
quitté  son  gouvernement  de  Cordoue  pour  aller  se  mêler  à 
ces  combats,  y  trouva  la  mort.  Peu  après,  Abdalmalek,  son 
successeur,  fut  pris,  décapité  et,  pour  comble  d'ignominie, 
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sa  tête  fut  exposée  sur  le  pont  de  Cordoue  entre  deux  animaux 
immondes.  Alors  Abd-Alrahman ,  qui  gouvernait  Narbonne, 
se  porta  en  Andalousie  à  la  tête  de  cent  mille  hommes  et  ven- 
gea cet  affront.  Mais  ayant  tué  de  sa  main  le  chef  ennemi 
dans  une  première  rencontre,  il  se  contenta  de  cet  exploit  et 
rentra  à  Narbonne. 

A  la  faveur  de  la  situation  précaire  où  les  Sarrazins  se 
trouvaient  réduits,  les  villes  du  Midi  secouèrent  le  joug  et 
rétablirent  leurs  anciennes  institutions.  Celles  même  qui  ne 
purent  échapper  entièrement  à  leur  dépendance,  telles  que 
Nîmes,  Béziers  et  autres  villes  de  la  Seplimanie  se  donnèrent 
des  chefs  gaulois  ou  goths  sous  le  titre  de  Comtes.  En  vain, 
l'émir  Youssouf,  en  747,  envoya-t-il  son  fils  Abd-Alrahman 
pour  les  ramener  au  devoir,  ainsi  que  celles  du  nord  de  l'Es- 
pagne qui  avait  suivi  leur  exemple,  il  se  trouva  trop  faible 
pour  vaincre  leur  résistance.  Elles  y  furent  probablement 
aidées  par  Hunauld,  fils  d'Eudes  d'Aquitaine,  en  qui  avaient 
survécu  les  projets  ambitieux  de  son  père.  Charles-Martel 
était  mort  depuis  l'an  741,  et  Pépin  le  Bref,  retenu  par  d'au- 
tres difficultés,  ne  put  point  d'abord  y  mettre  obstacle.  Mais 
Astolphe,  roi  de  Lombardie,  mourut,  et  Didier,  son  succes- 
seur, parut  un  moment  ne  pas  vouloir  le  suivre  dans  ses  vues 
sur  l'Italie.  Trompé  par  ces  faux  dehors,  Pépin  se  jeta  en 
Aquitaine  et  voulut  associer  Tassillon,  duc  de  Bavière,  à  sa 
guerre  contre  les  rebelles.  Celui-ci,  sollicité  par  Luitpcrge, 
fille  de  Didier,  répondit  par  un  refus,et  Vaifre  (ou  Gaifre),  fils 
de  Hunauld,  en  profita  pour  faire  une  tentative  sur  Narbonne 
et  autres  villes  de  la  Seplimanie  (751).  Pépin  ne  tarda  pas  de 
l'y  atteindre,  et  un  instant,  arrêté  dans  ses  premiers  succès 
par  la  résistance  des  Sarrazins  et  surtout  par  une  horrible 
lamine  (752),  il  finit  par  faire  tout  céder  à  ses  armes.  Vaifre, 
abandonné  par  ses  propres  soldats,  erra  quelques  temps  en 
fugitif,  et  périt  misérablement.  D'un  autre  côté,  les  chrétiens 
de  Narbonne  entrèrent  en  négociations  secrètes  avec  Pépin, 
et  sur  les  promesses  qu'il  leur  fit,  ils  ouvrirent  leurs  portes 
et  massacrèrent  les  Sarrazins. 
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A  travers  le  cours  de  ces  événements,  une  révolution 
avait  changé  toute  la  face  des  choses  dans  l'empire  de  Ma- 
homet. Les  califes  ommiades  de  Damas  avaient  été  renversés 
par  une  famille  rivale  qui  descendait  d'Àbbas,  oncle  du 
prophète,  et  le  siège  du  gouvernement  avait  été  transféré 
à  Bagdad,  sur  le  Tigre.  D'atroces  supplices  avaient  em- 
porté les  derniers  rejetons  de  la  dynastie  dépossédée.  Un  seul, 
néanmoins,  du  nom  d'Abd-Alrahman,  avait  réussi  à  se  sauver 
chez  les  Berbères,  puis  à  passer  à  Malaga  et  de  là  en  Espa- 
gne. On  était  alors  en  755.  L'Andalousie  avait  accueilli  le 
proscrit  comme  un  libérateur;  et,  secondé  par  cette  fièvre 
d'indépendance  qui  s'était  partout  emparée  de  ceux  en  qui 
résidait  la  moindre  autorité,  il  avait  vu  les  émirs  du  reste 
de  l'Espagne  s'empresser  de  l'investir  du  pouvoir  souverain, 
tant  dans  le  domaine  temporel  que  dans  le  spirituel. 

Abd-Alrahman  n'avait  point  osé,  cependant,  prendre 
d'autre  titre  que  celui  d'émir  de  Cor 'doue ',  et  ses  succes- 
seurs eux-mêmes  ne  le  remplacèrent  par  celui  de  calife 
qu'au  xe  siècle.  Pour  lui,  il  avait  recherché  une  gloire  plus 
réelle  :  il  s'était  appliqué  à  étouffer  les  discordes  intestines 
et  à  apaiser  les  esprits  en  les  dirigeant  vers  le  culte  des 
sciences  et  des  arts.  Cette  entreprise,  qui  devait  aboutir  à 
des  résultats  si  brillants,  en  était  à  ses  débuts,  lorsque  Pépin 
le  Bref  se  porta  sur  Narbonne  et  fit  perdre  à  Abd-Alrahman 
l'espoir  d'étendre  sa  domination  au  delà  des  Pyrénées.  L'ar- 
mée, que  l'émir  avait  mise  sous  les  ordres  de  Soleyman 
pour  secourir  les  assiégés,  fut  taillée  en  pièces,  avant  d'avoir 
pu  franchir  les  montagnes. 

La  révolution,  qui  avait  scindé  l'empire  des  Arabes  en 
deux  dominations  rivales,  avait  en  même  temps  déterminé 
chez  les  rois  de  France  une  politique  dont  ils  ne  se  dépar- 
tirent plus.  Toujours  prêts  à  seconder  le  mouvement  des 
factions,  quand  il  s'attaquait  au  pouvoir  des  émirs  de  Cordoue, 
ils  entretinrent  avec  les  califes  de  Bagdad  des  relations 
amicales,  et  ils  en  servirent  les  vues  à  l'occasion.  Les  empe- 
reurs d'Orient,  au  contraire,  pour  qui  la  puissance  des 
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califes  créait  des  périls  d'autant  plus  graves  qu'elle  prenait 
plus  d'agrandissement,  s'attachèrent  à  la  fortune  des  émirs 
de  Cordoue  et  s'en  firent  un  moyen  de  salut.  C'est  ainsi 
que  les  empires  chrétiens  d'Occident  et  d'Orient  se  trouvè- 
rent amenés  à  servir  à  l'envi  la  cause  de  l'islamisme.  Dans 
ce  singulier  concours,  l'action  de  la  F rance  fut  secondée  par 
le  système  de  bascule  qui  dirigea  la  conduite  des  émirs 
d'Espagne  et  surtout  de  ceux  qui,  occupant  les  provinces 
septentrionales,  recouraient  à  l'appui  des  Chrétiens  dans  leurs 
rebellions,  et  se  retournaient  du  côté  de  l'émir  de  Cordoue 
dès  que  cette  protection  tendait  à  ne  plus  constituer  pour 
eux  qu'un  changement  de  dépendance.  La  nature  monta- 
gneuse de  cette  partie  de  l'Espagne  se  prêtait  si  bien  à  ce 
jeu  que,  plus  d'une  fois,  les  portes  des  villes  se  fermèrent 
aux  auxiliaires  même  avant  leur  arrivée,  et  qu'il  en  fut 
toujours  ainsi,  lorsque  leur  approche  décida  l'ennemi  à  battre 
en  retraite. 

Au  reste,  les  Sarrazins,  depuis  leur  expulsion  de  Nar- 
bonne,  ne  troublèrent  plus  les  dernières  années  du  règne  de 
Pépin.  Un  de  leurs  émirs  accepta  même  sa  suzeraineté,  et  les 
pays  situés  sur  les  bords  de  l'Ebre,  habités  par  des  peuples 
qui  reconnaissaient  avec  ceux  du  midi  de  la  France,  une  com- 
munauté d'origine,  devinrent  des  provinces  françaises.  La 
puissance  de  Pépin,  devant  ses  ennemis  enfin  domptés,  ré- 
sidait sur  les  forces  réunies  de  la  France,  de  l'Allemagne 
et  de  l'Italie  et  écartait  tout  danger  d'agression.  C'est  dans 
ces  circonstances  et  au  milieu  des  sages  dispositions  par 
lesquelles  il  préparait  la  grandeur  du  règne  suivant  qu'il  lia 
amitié  avec  Almansor,  qui  avait  fondé  Bagdad  et  y  régnait 
avec  le  titre  à'Emir-Almoumenin  (commandeur  des  croyants). 
En  765,  ses  députés  se  rendirent  dans  cette  nouvelle 
capitale,  et,  au  bout  de  trois  ans,  ils  revinrent  accom- 
pagnés par  ceux  du  calife.  Ces  relations  subsistèrent  jusqu'au 
temps  de  Charles-le-Chauve  et  il  faudrait  fermer  les  yeux  à 
l'évidence  pour  ne  pas  admettre  l'influence  salutaire  qu'elles 
eurent  dans  les  développements  de  la  civilisation. 
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Dans  cet  état  de  pacification  qui  couronna  la  laborieuse 
carrière  de  Pépin-le-Bref,  rien  ne  confirme  absolument  les 
doutes  que  l'on  oppose  à  l'existence  d'un  grand  nombre 
d'établissements  sarrazins  dans  les  Alpes-Coltiennes,  dans 
les  Alpes-Maritimes  et  notamment  à  Nice.  Celte  opinion,  à 
l'appui  de  laquelle  diverses  considérations  ont  été  précédem- 
ment apportées,  a  encore  pour  elle  le  témoignage  de  beau- 
coup d'auteurs  chrétiens.  (1)  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue, 
au  surplus,  que,  dans  leurs  déplacements,  les  Sarrazins  comp- 
taient beaucoup  d'émigranls  à  côté  des  aventuriers  de  tout 
genre  et  de  tout  pays  qui,  dans  la  conquête,  ne  voyaient 
qu'une  occasion  de  pillage  et  de  plaisir.  Les  occupations 
agricoles  et  industrielles  auxquelles  ces  colons  arabes  se 
livraient  ne  constiluaient  ni  embarras,  ni  dangers  ;  mêlés  aux 
chrétiens  par  des  mariages  que  les  mœurs  du  temps  faci- 
litaient, ils  soudaient  ces  liens  de  parenté  par  la  commu- 
nauté des  travaux  et  des  intérêts.  Enfin,  et  par  dessus  tout,  la 
difficulté  d'aller  les  poursuivre  en  des  localités  encore  au- 
jourd'hui si  peu  accessibles  aux  grandes  armées,  était  pour 
eux  une  sauvegarde  dont  il  eût  été  plus  que  dangereux  de 
ne  pas  tenir  compte, 

Charlemagne,  en  778,  en  fit  la  dure  expérience.  L'année 
précédente,  deux  émirs  des  bords  de  l'Ebre  s'étaient  rendus  à 
Paderborn  où  il  tenait  une  diète  solennelle  et  avaient  imploré 
son  secours  contre  l'émir  de  Conloue.  L'empereur,  cédant 
à  leurs  sollicitations,  se  mît  à  la  tête  de  nombreux  seigneurs 
de  France,  d'Allemagne  et  de  Lombardie,  et  se  porta  vers 
les  Pyrénées.  Mais,  contre  son  attente,  il  fut  aussi  mal  ac- 
cueilli par  les  chrétiens  que  par  les  Sarrazins  eux-mêmes, 
et  il  ne  put  entrer  dans  Pampelune  qu'après  une  bataille 
sanglante.  Dans  l'intervalle,  les  Saxons  reprirent  les  armes. 
Charlemagne  dut  repasser  les  Pyrénées  en  toute  hâte,  et  ce 
fut  à  l'occasion  de  ce  mouvement  que  son  arrière-garde  fut 

(1)  Cf.  Gall.  Crût  t.  m,  p.  275.— Vinc.  Bar.,  Chron.  Ler.,  1*  parti», 
p.  132. 
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taillée  en  pièces  dans  les  gorges  de  Roncevaux  par  les  mon- 
tagnards chrétiens  et  sarrazins. 

Bientôt  même  les  villes  sarrazines  expulsèrent  les  chré- 
tiens et  les  contraignirent  à  se  jeter  dans  les  montagnes.  Les 
plus  riches  gagnèrent  Narbonne,  et  Charlemagne  les  dédom- 
magea de  leurs  pertes  en  leur  partageant  les  terres  abandon- 
nées, sous  la  seule  obligation  du  service  militaire. 

Abd-Alrahman,  qui  mourut  en  788,  laissa,  quoi  qu'aient 
pu  dire  les  chrétiens  et  les  juifs,  la  mémoire  d'un  prince 
doux,  ami  des  lettres  et  des  arts.  La  pression  de  ses  sujets 
fanatiques  le  poussa,  néanmoins,  de  môme  que  ses  suc- 
cesseurs, à  des  mesures  rigoureuses  ou  injustes.  En  793, 
elle  arriva  à  ce  point  qu'Abdalmalek  fut  contraint  de  se  mettre 
à  la  tête  d'une  grande  expédition  contre  les  chrétiens,  et  de 
les  attaquer  à  la  fois  dans  les  Asturies  et  en  France.  Char- 
lemagne faisait  alors  la  guerre  aux  Abares,  et  son  fils,  Louis 
d'Aquitaine,  était  en  Italie.  Enhardis  par  ces  circonstances, 
les  Sarrazins  brûlèrent  les  faubourgs  de  Narbonne  et  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Garcassonne,  près  de  laquelle  Guillaume,  comte 
de  Toulouse,  gouverneur  de  la  Septimanie  pour  Louis  d'A- 
quitaine, leur  livra  une  bataille  sanglante.  De  part  et  d'autre, 
il  y  eut  des  prodiges  de  valeur  qui  se  contrebalancèrent 
de  telle  façon,  que  Guillaume  battit  en  retraite  et  les  Sarra- 
zins rentrèrent  en  Espagne,  mais  avec  un  butin  si  grand,  que 
la  part  du  souverain,  c'est-à-dire  le  cinquième  des  prises, 
s'éleva  à  45,000  mitscals  d'or.  (1  )  Cette  somme  servit  à  l'a- 
chèvement de  la  grande  mosquée,  de  cette  merveille  d'art 
qu'Abd-Alrahman  avait  commencée  et  qui  est  aujourd'hui  la 
cathédrale  de  Cordoue. 

En  796,  Hakam,  émir  de  Cordoue,  avait  succédé  à  son 
père  Hcsham,  lorsque,  peu  après,  ses  deux  oncles,  Soleyman 
et  Abdallah,  s'efforcèrent  de  le  renverser  et  l'attaquèrent  à 

(1)  Cette  somme  correspond  a  700,000  fr.  de  notre  monnaie  actuelle,  valeur 
intrinsèque.  Klle  représentait  alors  le  décuple  environ.  (Reiuaud,  p.  104). — 
Novairy  (MS.  arabes,  bib.  imp,,  ancien  fonds  «•  C4ô). 
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la  fois  à  Tolède  et  à  Valence.  Déjà  leurs  émissaires  s'étaient 
rendus  à  Aix-la-Chapelle  pour  solliciter  l'appui  de  Charle- 
magne; et,  d'une  autre  part,  Alphonse,  roi  de  Galice  et  des 
Asturies,  proposait  à  Louis  d'Aquitaine,  alors  à  la  diète  de 
Toulouse,  de  faire  tourner  à  leur  profit  les  discordes  des 
Sarrazins.  L'occasion  était  trop  favorable  pour  ne  pas  tenter 
Louis.  Il  passa  les  Pyrénées  avec  son  frère  Charles,  et  il  ra- 
vagea tout  le  pays  jusqu'à  l'Ebre.  Mais  pendant  que  les  lieu- 
tenants d'Hakam  battaient  ses  oncles,  il  se  portait  lui-même 
en  Catalogne  et,  à  son  tour,  il  la  mettait  à  feu  et  à  sang.  D'un 
autre  côte,  Louis  pillait  Huesca,  et  Alphonse  faisait  une  ex- 
pédition heureuse  contre  Lisbonne.  Ces  alternatives  sanglan- 
tes se  succédèrent  pendant  quelques  années  et  aboutirent  à 
la  prise  de  Barcelone,  en  801 ,  par  les  chrétiens.  Les  Sar- 
razins en  étaient  maîtres  depuis  près  d'un  siècle.  Ce  fut  alors 
que  les  possessions  françaises  au-delà  des  Pyrénées  se  di- 
visèrent et  formèrent  la  Marche  de  Gothie  ou  Septimanie 
avec  Barcelone  pour  capitale,  et  la  Marche  de  Gascogne ,  com- 
prenant la  Navarre  et  l'Aragon. 

Ainsi  contenus  au-delà  des  Pyrénées,  les  Arabes  prirent  la 
mer  (806-801)  et  attaquèrent  les  Baléares,  la  Corse,  laSar- 
daigne  et  toutes  les  villes  du  littoral,  tant  de  la  France  que 
de  l'Italie.  Depuis  le  règne  des  Abbassides,  les  califes  s'étaient 
attachés  à  créer  une  marine  puissante,  et  les  émirs  de  Cor- 
doue,  leurs  rivaux,  avaient  opposé  aux  grands  arsenaux  des 
côtes  d'Afrique  ceux  de  Tarragone,  de  Toi  tose,  de  Cartha- 
gène,  de  Séville  et  d'Almérie.  De  part  et  d'autre,  ce  fut  autant 
de  foyers  de  pirates  qui  se  portèrent  à  tous  les  excès  possibles. 
Haaroun-Al-Bashid,  il  est  vrai,  les  obligea  à  respecter  les 
côtes  de  l'Empire  de  Charlemagne,  mais  après  la  mort  du 
calife  (809),  ils  ruinèrent  le  commerce  que  la  France  et  l'I- 
talie faisaient  avec  la  Syrie,  l'Egypte  et  T Asie-Mineure. 

Ces  pirateries,  néanmoins,  ne  restèrent  pas  toujours  sans 
répression.  Pépin,  fils  de  Charlemagne,  qui  gouvernait  l'I- 
talie, fit  partir,  en  800,  une  Hotte  qui  avait  mission  de  pour- 
suivre les  forbans  sarrazins.  En  808,  le  connétable  Burchardt 
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leur  prit  treize  navires  à  la  suite  d'une  de  leur  descentes  en 
Corse  et  en  Sardaigne;  en  813,  ils  revenaient  du  même  point, 
lorsqu'ils  tombèrent  dans  une  embuscade  du  comte  Hermin- 
gaire  d'Ampurias,  qui  leur  prit  huit  vaisseaux  et  fit  cinq  cent 
captifs.  (1)  Mais  ceux  qui  lui  échappèrent,  furieux  de  cette 
mésaventure,  se  jetèrent  sur  les  côtes  de  la  Toscane,  détrui- 
sirent Centumcelles,  puis  Nice  sur  celles  de  la  Narbonnaisc 
et  retournèrent  en  Sardaigne,  d'où  ils  furent  enfin  repoussés 
avec  des  pertes  considérables .  (2)  On  veut  même  que  Char- 
lemagnft  n'eut  pas  plus  tôt  vaincu  Didier,  son  gendre,  et  con- 
quis la  Lombardie,  qu'il  descendit  en  Provence  pour  y  ruiner 
les  établissements  sarrazins  et  rétablir  le  culte  chrétien  (773). 
Il  est  difficile,  cependant,  de  parler  de  cette  expédition  avec 
quelque  certitude.  L'histoire  de  ces  temps  a  été  écrite  de  tant 
de  façons  qu'on  ne  peut  presque  plus  discerner  ce  qui  est  de 
son  domaine,  de  ce  qui  est  de  celui  du  roman.  Ainsi,  tandis 
que  les  vieilles  chroniques  nous  montrent  toute  la  Provence 
en  proie  aux  ravages  des  Sarrazins,  un  cartulaire  de  l'abbaye 
de  Lérins  dit  :  Anno  ab  incarnato  verbo  752,  Lerinense  mo- 
na&terium  restitutum  est  per  Eleutherinm  virum  Dei.  Hic 
adiens  Pepinum  Francorum  regem,pracmaticum  conslilu~ 
tum  sui  monasteriiy  ex  subscriplo  etiam  Stepkani  romani 
pontifîcis  qui  cum  rege  convenerat  in  loco  qui  dicilur  Ca- 
risiacutn,  adeptus  etc.,  etc.  De  pareils  documents  peu- 
vent-ils être  tenus  pour  des  preuves  irrécusables  et  suffisent- 
ils  bien  pour  croire  au  rétablissement  du  monastère  de  Lérins 
et,  par  conséquent,  à  la  disparition  des  Sarrazins  des  parages 
de  la  Basse-Provence?  Il  n'en  est  rien,  parce  qu'il  n'est  pas 
d'époque  dont  les  églises  et  les  monastères  aient  plus  profité 
pour  se  créer  des  titres  au  pouvoir  temporel,  ou  pour  s'ac- 
créditer par  de  vénérables  origines.  Il  est  donc  fort  possible 
que  les  actes  de  protection  et  de  munificence  envers  les  bé- 

(1)  And.  Ducbosne.  Script,  rcr,  franc. 

(2)  Sijjonius  place  ce  fait  sous  le  rè<?ne  de  Louis  le  Débonnaire  :  Soraceni 
Centumccllas  Etrurice,Nicœ<im  provinciœ  adorti  vastaccrunl...  (d<>  Regn. 
Ital.,  1.  6). 
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nédictùas  deLérins,  tout  aussi  bien  qu'envers  ceux  du  monas- 
tère de  Saint-Pons,  de  Nice,  n'aient  été  que  de  fausses  lettres 
de  créance  du  passé  sur  les  temps  à  venir;  il  est  fort  possible 
que  le  roi  Pépin  et  le  pape  Étienne  aient  aussi  peu  entendu 
parler  de  ces  religieux  que  Charlemagne  n'a  pensé  plus  tard  à 
installer  à  Nice  un  de  ses  neveux  du  nom  de  Syagrius.  Des 
auteurs  graves  vont  plus  loin .  Ils  affirment  que  ce  prince  ne 
mit  jamais  les  pieds  en  Provence,  et  tiennent  la  bataille  d'Âlis- 
camp  ou  â'Aleschans,  qu'on  lui  fait  gagner  sur  les  bords  du 
Rhône,  près  d'Arles,  pour  une  fable  digne,  tout  au  plus,  de 
figurer  dans  la  Chronique  de  Turpjn  ou  dans  le  roman  de 
Guillaume  au  court  nez.  Au  gré  de  ces  critiques,  il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  relations  de  Charlemagne  avec  les  califes  qui  ne  doi- 
vent être  mises  au  rang  des  capricieuses  inventions  de  poètes, 
si  bien  qu'à  force  de  retrancher  de  cette  grande  figure  histo- 
rique, elle  finit  par  passer  à  l'état  de  mythe.  U  faut  se  garder 
de  ces  excès. 

Si  la  curiosité  seule  peut  se  complaire,  sur  la  foi  de  tel 
chroniqueur,  à  suivre  Charlemagne  dans  son  voyage  en  Terre- 
Sainte  avec  une  suite  de  seigneurs  et  de  dames  au  nombre  de 
vingt-cinq  mille  personnes  à  cheval,  ou  dans  son  expédition 
contre  les  Sarrazins  d'Antiochc,  et  mieux  encore,  dans  sa 
longue  guerre  contre  le  Sarrazin  ou  payen  biarchus,  qui  ré- 
gnait sur  la  Lombardie  méridionale ,  scilicet  circa  Placen- 
liam  et  Terlonam  et  totam  illam  montanam  maritiman  lu- 
rixanam  (probablement  la  Ligurie)  per  mare  Leoninum  (le 
golfe  de  Lion),  wque  ad  provimiam  Provincial...  —  si cette 
même  curiosité  peut  se  laisser  séduire  par  les  récits  bien 
autrement  merveilleux  de  ses  aventures  dans  les  vallées  de  la 
Bormida,  de  la  Scrivia  et  du  Tanaro,  de  ses  exploits  contre 
Flambador,  fils  de  Marchus,  et  enfin  de  sa  captivité  :  scilicel 
istud  videatur  durum,  comme  dit  ingénrtment  le  conteur,  (1  ) 
—  il  est  néanmoins  des  témoignages  dont  on  admet  généra- 
lement la  valeur,  et,  dans  ce  nombre,  il  faut  compter  celui 
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d'Eginhard.  Or,  on  y  lit  que,  t  après  avoir  défait  les  Normands 
qui  infestaient  les  côtes  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  Char- 
lemagne  en  fit  autant  sur  celles  de  Provence,  de  la  Narbon- 
naise,  de  la  Septimanie,  et  de  là,  enfin,  le  long  du  littoral  de 
l'Italie  jusqu'à  Rome.  (4) 

Quelle  que  soit  la  date  sous  laquelle  on  peut  placer  cette 
intervention  de  Charlemagne  dans  les  troubles  occasionnés 
par  les  Sarrazins  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  elle  ne 
saurait  être  absolument  révoquée  en  doute.  Et  cette  inter- 
vention, accompagnée  qu'elle  fut  de  ses  succès  et  de  ses 
conquêtes  dans  la  Catalogne,  eut  pour  résultat  de  mettre  à 
couvert  des  injures  de  ces  pirates  les  côtes  de  la  Narbon- 
naise  et  de  l'Italie  pendant  un  assez  long  intervalle  de  temps. 
La  terreur  qu'il  sut  inspirer  arriva  au  point  que  les  émirs  de 
Cordoue,  en  dépit  de  la  loi  du  prophèle  qui  interdit  aux  Mu- 
sulmans de  faire  la  paix  avec  les  infidèles  avant  que  le  règne 
de  Dieu  ait  été  établi  sur  toute  la  terre,  se  décidèrent  à  entrer 
en  négociations  pour  établir  une  trêve  (81 0).  Il  est  vrai  que 
ni  la  première,  ni  les  suivantes,  ne  furent  que  peu  ou  point  du 
tout  observées  et  qu'elles  servirent  de  prétexte  aux  mécon- 
tents pour  provoquer  un  soulèvement  à  Cordoue.  Hakam, 
qui  se  hâta  de  le  comprimer,  rejeta  quinze  mille  de  ces  re- 
belles sur  le  territoire  d'Alexandrie  d'Egypte,  et  le  gouver- 
neur du  pays,  pour  s'en  débarasser  à  son  tour,  leur  donna 
de  l'argent  et  leur  suggéra  de  s'emparer  de  l'île  de  Crète, 
alors  au  pouvoir  des  empereurs  d'Orient.  C'est  à  quoi  ils 
réussirent  et  à  la  suite  de  quoi  également  les  eaux  de  la 
Méditerranée,  infestées  de  nouveau  par  les  Maures  d'Espa- 
gne établis  aux  îles  Baléares  et  par  les  Sarrazins  d'Afrique 
maîtres  de  la  Sicile,  devinrent  le  théâtre  de  toute  sorte 
de  violences. 

(2  ...  Fecit  idem  a  parte  meridUna  in  littora  provinâ»  NaibonntMi.-i*  ac 
Septimania»,toto  etiam  littore  Italue  usque  Romam  contra  Mauros  nupet  pira- 
ticara  exercere  aggressos...  (Enjrinh.  Yita  Car.  M.  —  Rec.de  Dom  Bouquet, 
t.  v). 
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Cependant  d'autres  négociateurs,  Tan  816,  quittèrent  Cor- 
doue  pour  se  rendre  à  Compiègne  et  de  là  à  Aix-la-Chapelle 
où  Louis-le-Débonnaire  allait  tenir  la  diète.  Mais  les  dé- 
sordres qui  déjà  remplissaient  l'empire  d'Occident  firent,  celte 
fois  encore,  évanouir  les  bonnes  dispositions;  et,  en  820,  une 
flotte  partie  de  Tarragone  ravagea  la  Sardaigne  et  y  captura 
huit  vaisseaux  chrétiens  venus  pour  la  combattre. 

Sur  ces  entrefaites,  Hakam  mourut  et  Abdallah,  son  oncle, 
quitta  l'Afrique  et  reprit  ses  projets  d'usurpation.  A  la  faveur 
de  ces  désordres,  les  Fiançais  se  jetèrent  en  Catalogne  et  en 
Aragon.  Mais  cette  expédition  ne  fut  pas  heureuse,  et  on 
imputa  cet  insuccès  à  Bera,  gouverneur  goth  de  Barcelone 
qui,  accusé  de  complicité  avec  les  Sarrazins,  fut  soumis  à  l'é- 
preuve du  combat  judiciaire  et  y  succomba.  Coupable  ou 
innocent  qu'il  ait  pu  être,  on  a  vu  que  le  genre  de  méfait  à 
lui  attribué  était  devenu  assez  fréquent,  depuis  la  première 
invasion  des  Maures  en  Espagne,  pour  constituer  un  trait 
de  mœurs  et  pour  démontrer  l'inanité  du  commun  préjugé 
sur  l'incompatibilité  de  la  race  conquéianle  et  des  peuples 
chrétiens  à  côté  desquels  elle  s'était  établie.  En  effet,  à  la 
même  époque,  les  chrétiens  de  la  Navarre  se  révoltèrent, 
firent  alliance  avec  les  Sarrazins  et  leur  livrèrent  Parnpelune. 
Eu  826,  Mérida,en  Estramadure,  toujours  hostile  aux  émirs 
de  Cordoue,  refusa  de  reconnaître  l'autorité  d'Abd-Alrahman 
et  lui  ferma  ses  portes.  Louis-le-Débonnaire,  de  qui  elle  avait 
imploré  le  secours,  l'encouragea  dans  sa  rébellion.  Mais, 
ayant  manifesté  ses  intentions  devant  les  seigneurs  réunis  à 
la  diète  d'Aix-la-Chapelle,  il  fut  trahi  par  un  d'entre  eux, 
Goth  de  nation,  qui  prévint  l'émir  et  peu  après  se  joignit 
ouvertement  aux  troupes  de  son  lieutenant  Obeyd-Allah; 
l'armée  française  fut  arrêtée  dans  sa  marche,  et  Mérida,  après 
une  résistance  de  trois  ans,  dut  capituler. 

Toutes  ces  intrigues  impuissantes  remplissaient  de  déchi- 
rements les  contrées  situées  au  pied  des  deux  versants  des 
Pyrénées  ;  et,  sans  cesse  aux  prises,  pour  cause  de  représail- 
les, elles  se  décimaient  par  le  fer  et  par  le  feu.  En  828,  Bo- 
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nfface,  gouverneur  de  la  Corse,  obéissant  à  un  désir  de  ven- 
geant, se  jeta  entre  Carthage  et  Utique  ;  d'un  autre  côté,  les 
Français  ravageaient  la  Gastille,  Obeyd-Allah  remplissait  de 
mines  la  Septimanie,  et  une  flotte,  partie  de  Tarragone  et 
des  Baléares,  arrivait  à  Marseille  et  la  livrait  aux  mains  de 
ces  bandes  forcénées. 

Deux  ans  après,  Louis  le  Débonnaire  trouvait  enfin  dans 
la  mort  le  repos  d'une  vie  dont  ses  propres  enfants  avaient 
fait  une  longue  suite  de  chagrins,  de  malheurs  et  d'ignomi- 
nies. Ces  princes,  devant  sa  tombe  à  peine  fermée,  mécon- 
tents du  partage  qu'il  leur  avait  fait  de  ses  États,  avaient 
pris  les  armes  et,  après  divers  combats,  s'étaient  rencontrés 
à  Fontenai.  Cette  horrible  bataille  n'a  pas  besoin  d'être  dé- 
crite. Elle  calma  pour  un  temps  les  ambitions  fratricides,  et 
il  s'ensuivit  un  arrangement  resté  célèbre,  parce  que,  entre 
ses  divers  effets,  il  a  eu  celui  de  nous  léguer,  dans  la  formule 
du  serment  prêté  par  les  contractants  en  présence  des  sei- 
gueors  de  chaque  parti,  le  plus  ancien  spécimen  des  langues 
romane  et  tudesque  venu  jusqu'à  nous. 

Cette  paix  momentanée,  si  elle  arrêtâtes  hostilités  ouver- 
tes, n'éteignit  dans  le  cœur  des  concurrents  ni  les  jalousies, 
ni  les  convoitises.  Le  trouble  continuait  de  toutes  parts. 
Folcrade,  qui  gouvernait  alors  la  Provence,  en  profita  pour  se 
proclamer  comte  d'Arles  et  de  Provence.  Aussitôt  Lothaire  Ier 
accourt,  le  chasse  de  son  gouvernement  et  le  remplace 
par  Gérard  de  Roussillon.  D'un  autre  côté,  les  Normands  et 
les  Maures  parcourent  la  France  et  la  ravagent  jusqu'à  la 
Loire  et  à  la  Garonne.  Bien  plus,  ceux-ci,  qui  ne  perdaient 
point  de  vue  le  dessein  d'établir  leur  domination  sur  tout  le 
littoral  méditerranéen,  et  toujours  fidèle  à  leur  tactique» 
avaient  noué  des  intelligences  avec  deux  seigneurs  qui  se  dis- 
putaient la  ville  de  Bénévent  ;  et,  de  la  Sicile  où  ils  étaient 
fortement  établis,  ils  se  jetèrent  sur  la  côte  de  Naples,  tandis 
que  d'autres  plus  audacieux  remontaient  le  Tibre  et  allaient 
piller  à  Rome  l'église  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  hors  les 
murs  (846). 
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L'alarme  alors  devint  générale,  et  pour  sauver  la  chré- 
tienté de  l'affront  qui  la  menaçait,  il  n'y  eut  pas  jusqu'aux 
moines  et  aux  prêtres  qui  ne  prirent  le  glaive.  Dans  une  de 
ces  occurrences,  Claude,  évêque  de  Turin,  et  Rosilius,  évêque 
d'Asti,  armèrent  leurs  vassaux  et  se  mirent  à  leur  tête.  Devant 
ces  dispositions  pour  une  résistance  désespérée  et  surtout  sur 
le  bruit  de  l'approche  d'une  armée  qui  descendait  en  Italie, 
les  Sarrazins  levèrent  le  siège  de  Rome  et  se  portèrent  à  la 
rencontre  des  fils  de  Lothaire  1er,  Louis  II  et  Lothaire  IL 
Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  le  succès  de  cette  cam- 
pagne ;  quoi  qu'il  en  ait  été,  ce  qu'on  ne  peut  nier,  c'est  que 
la  venue  des  princes  français  fit  diversion  et  sauva  Rome. 

Leur  éloignement  inspira  à  leur  oncle  Charles  le  Chauve 
l'idée  de  s'emparer  des  domaines  de  Pépin,  son  frère.  Au  pre- 
mier avis  de  cette  menace,  Pépin  se  hàla  d'expédier  à  Cor- 
doue  Guillaume,  comte  de  Toulouse,  petit-fils  de  cet  autre 
Guillaume  qui,  cinquante-cinq  ans  auparavant,  avait  été  la 
terreur  des  Sarrazins,  et,  par  cette  entremise,  de  solliciter  le 
secours  de  l'émir.  Il  l'obtint  sans  peine  ;  et,  tandis  que  les 
Sarrazins  attaquaient  Marseille  et  continuaient  leurs  ravages 
le  long  des  côtes  jusqu'à  Gènes,  Pépin  battit  les  lieutenants  de 
Charles  le  Chauve  et  leur  enleva  Barcelone  (848). 

Une  autre  expédition  de  Sarrazins  fut  dirigée  contre  la 
ville  d'Arles.  Mais  au  moment  où  ils  se  disposaient  à  faire 
leur  débarquement  un  peu  au-dessus  de  l'embouchure  du 
Rhône,  une  tempête  sépara  leurs  navires  et  les  jeta  à  la  côte. 
Tout  y  périt  :  ceux  d'entre  les  forbans,  qui  avaient  échappé 
aux  flots,  furent  impitoyablement  massacrés  par  les  popula- 
tions du  littoral.  A  cette  nouvelle,  Moussa,  gouverneur  de 
Saragosse,  se  mettait  en  marche  pour  venger  cet  échec,  lors- 
que Charles  le  Chauve  acheta  la  paix  par  des  présents. 

Cependant  une  horrible  persécution  contre  les  chrétiens 
éclata  en  Espagne  (850).  Mais  loin  d'amener  des  conversions, 
elle  exalta  les  esprits,  et  les  victimes  coururent  au-devant  des 
supplices  avec  tant  d'enthousiasme  que  les  évêques  eux- 
mêmes  durent  y  mettre  un  frein. 
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Abd-Alrahman,  qui  avait  permis  ces  cruautés,  aimait  les 
arts  et  les  plaisirs.  11  avait  fait  de  Cordoue,  sa  capitale,  le 
centre  de  la  politesse  et  du  goût,  et  pour  qu'il  se  soit  désho- 
noré par  de  si  horribles  excès,  il  faut  qu'un  parti  fanatique 
ait  été  assez  fort  pour  les  lui  imposer.  Telle  dut  être  môme  la 
surexcitation  des  esprits  que,  non  apaisée  par  toutes  ces  vio- 
lences, elle  en  provoqua  la  continuation  pendant  le  règne 
suivant. 

Les  princes  qui  s'étaient  partagé  la  succession  de  Louis 
le  Débonnaire  auraient  seuls  pu  mettre  un  terme  à  ces 
atrocités;  mais,  préoccupés  de  leurs  discordes  intestines, 
la  plupart  d'entre  eux  emportèrent  dans  la  tombe  le  re- 
gret de  n'avoir  pu  ni  satisfaire  leurs  désirs  ambitieux,  ni 
mettre  leurs  propres  domaines  à  couvert  des  ravages  des 
Normands. 

Ceux-ci,  en  effet,  avaient  passé  le  détroit  de  Gibraltar,  pris 
Narbonne,  et  remonté  le  Rhône  jusqu'à  Valence,  lorsque 
Gérard  de  Roussillon,  qui  gouvernait  le  Viennois  et  le  Lyon- 
nais pour  le  faible  Charles,  troisième  fils  de  Lohaire  Ier,  les 
força  de  se  rembarquer,  l  a  Corse  et  la  Sardaigne  subirent  la 
fin  de  cet  orage. 

Cependant,  Lothaire  Ier  était  mort  en  855  ;  et,  démentant 
les  vues  politiques  qu'on  lui  prèle  et  à  l'aide  desquelles  on 
veut  expliquer  sa  rébellion  contre  son  père  et  les  indignes 
traitements  qu'il  lui  fit  supporter,  il  avait  démembré,  à  son 
tour,  ses  propres  Etats  et  les  avait  partagés  entre  ses  trois 
fils.  Lothaire  II,  qui  régna  sous  le  nom  de  Lothaire  I«*  roi 
d'Austrasie,  légua  à  cette  province  le  nom  de  Lolharingia 
(Lorraine),  qu'elle  conserve  encore.  Charles  eut  la  Provence  ; 
son  état  maladif  et  l'incapacité  qui  en  résultait  l'avaient  fait 
placer  sous  la  tutelle  de  Gérard  de  Roussillon.  Ce  seigneur  en 
remplit  d'abord  les  devoirs  avec  gloire  et  bonheur;  mais, 
effrayé  par  les  forces  des  Normands  et  craignant  d'être  écrasé 
par  le  nombre  de  ses  ennemis,  il  avait  demandé  le  secours  de 
Charles  le  Chauve,  son  oncle.  Cette  protection  ne  se  fit  point 
attendre,  car  Charles  le  Chauve  avait  conçu  tout  d'abord  l'idée 
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de  profiter  de  cette  occasion  pour  s'emparer  des  biens  de  son 
neveu.  Il  n'en  eut  pas  le  temps:  son  neveu  mourut  à  Lyon 
en  863.  Toutefois  Lolhaire  et  son  frère  Louis  II  (depuis 
empereur  d'Occident  et  roi  d'Italie)  firent  avorter  ce  projet 
par  leur  compétition  à  l'héritage  fraternel.  Charles  feignit  de 
se  résigner  et  se  borna  à  imposer  un  arrangement  par  suite 
duquel  Louis  eut  la  Provence  et  une  grande  partie  du  duché 
de  Lyon.  La  mort  de  son  frère  Lothaire  (869)  paraissait  devoir 
faire  tomber  en  ses  mains  sa  part  d'héritage  paternel.  Mais 
Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique  ne  le  permirent 
pas.  Celui-ci  s'empara  de  la  partie  des  biens  situés  sur  le  Rhin, 
celui-là  s'adjugea  tout  le  reste,  y  compris  Lyon,  Viviers  et 
Uzès.  Il  se  disposait  à  attaquer  Louis  le  Germanique,  lorsque 
ce  prince  mourut. 

Cependant  les  villes  du  Lyonnais,  de  môme  que  celles  de 
la  Provence  et  du  Pauphiné,  repoussant  cette  usurpation, 
reconnurent  Louis,  qui  prit  le  titre  d'empereur  d'Occident  et 
de  roi  d'Italie;  et  Gérard  de  Roussillon,  pour  se  venger  de 
Charles  le  Chauve  qui  avait  voulu  lui  arracher  son  comté  de 
Bourges  et  le  donner  à  Alfred,  défendit  d'abord  Lyon  et 
s'enferma  ensuite  à  Vienne  avec  sa  femme  Berthe.  Mais, 
abandonné  de  ses  soldats,  il  se  rendit  au  camp  de  Charles 
le  Chauve  et  en  obtint  la  permission  de  se  retirer  dans  les 
abbayes  de  Pothières  et  de  Vézelay  qu'il  avait  fondées.  Bozon, 
qui  déjà  avait  le  gouvernement  de  la  Lombardie,  fut  chargé 
de  prendre,  en  outre,  celui  de  la  Provence. 

De  pareils  désordres  livraient  le  midi  de  la  France  aux 
entreprises  des  Sarrazins.  Ce  qui  y  mit  obstacle  pour  un 
temps  fut  le  succès  d'un  certain  Omar,  fils  d'Ilafsoun,  chré- 
tien d'origine,  qui,  à  la  tête  d'une  bande  d'aventuriers,  s'était 
établi  dans  les  Pyrénées  et  menaçait  sérieusement  le  pouvoir 
de  l'émir  de  Cordoue,  Mohammed,  dans  toute  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'Espagne.  Cet  émir,  probablement  mal  instruit 
de  ce  qui  se  passait  en  France  et  craignant  que  le  rebelle 
n'y  trouvât  un  appui  capable  d'assurer  son  impunité,  entra 
en  négociations  avec  Charles-le-Chauve  et  il  fut  convenu,  en 
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866,  que  les  Français  continueraient  d'occuper  la  Catalogne, 
mais  ne  soutiendraient  pas  le  rebelle,  (i) 

De  magnifiques  présents  scellèrent  cette  convention.  Mais 
elle  n'empêcha  point  les  Sarrazins  de  se  jeter,  trois  ans  après, 
dans  la  campagne  d'Aix  et  dans  la  Camargue.  L'archevêque 
Rolland,  qui,  en  ce  moment,  se  trou \ a  habiter  une  maison  de 
campagne  dans  cette  partie  du  territoire  d'Arles,  tomba  entre 
leurs  mains,  vit  massacrer  sous  ses  yeux  trois  cents  de  ses 
gens,  et,  emmené  lui-même  en  captivité,  il  y  périt  miséra- 
blement. (2) 

Devant  tous  ces  désastres,  Charles  le  Chauve,  en  876, 
réunit  un  an  après  un  concile  à  Pontoise,  d'où  le  pape 
Jean  VIII  écrivit  en  ces  termes  aux  princes  et  aux  évèques  : 

«...  Dominicarum  ovium  ab  Agarenis...  et  ab  his  qui 
solo  sunt  nomine  Christian^  aliœ  gladio  trucidantur,  aliœ 
fameperetmt,  aliœ  vero  in  prœdam  et  captivitatem  ducuntur. 
Sed  et  pastores  eorum  RH.  episcopi  profugiunt  et  vagi  hue 
illucque  patentes  omni  prorsm  egestate  tabescunt.  Hedacta 
est  terra  in  solitudinemy  et,  ablatif  ab  illis  hominibus,  fera- 
fum  saltns  ejfecta  est.  Civitates,  castra  et  villœ  subversœ; 
née  ubi  eamm  fuerint  œdificia  innuunf.  Sed  et  venerabilia 
loca  destruentes,  altaria  domini  effoderunt,  min  i stras  ac  ser- 
ras ejus  occiderunt   » 

Sur  cet  appel,  Charles  passa  les  Alpes.  Mais,  arrêté  par  la 
nouvelle  de  la  révolte  de  ses  barons  et  de  la  marche  de  Carlo- 
man,  lils  de  Louis  de  Germanie,  il  abandonna  le  pape,  revint 
sans  avoir  combattu  les  Sarrazins  et  mourut,  à  Verceil  suivant 
les  uns,  dans  la  Maurienne  suivant  les  autres,  le  5  octobre 
877,  avant  d'avoir  pu  repasser  les  Alpes.  Bientôt  le  pape  lui- 

(1)  Reinaud,  p.  150. 

(2)  Ce  fait  est  rapporté  de  diverses  manières.  Papon  raconte  que  les  habi- 
tants d'Arles,  à  la  nouvelle  de  l'enlèvement  de  leur  évéque,  donnèrent  aux 
Sarrazins,  pour  prix  de  sa  rançon,  150  livres  posant  d'argent,  150  ca-aques  et 
autant  d'esclaves  et  d'épées.  Sur  quoi  l'évèque,  revêtu  de  seshabits  pontificaux, 
fut  respectueusement  déposé  sur  le  rivage,  et  les  Sarrazins  se  retirèrent  dans 
leurs  vaisseaux.  Alors  on  accourut  vers  l'évèque.  Il  n'était  plus  qu'un  cadavre. 
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même  est  réduit  à  aller  chercher  un  refuge  en  France  pour 
échapper  à  Lambert,  duc  de  Spolète,  et  à  Adalbert,  marquis 
de  Toscane,  qui,  réunis  aux  ducs  de  Bénévent  et  de  Capoue, 
avaient  invité  les  Sarrazins  à  assiéger  Rome. 

Ces  alliances  n'avaient  plus  rien  de  monstrueux.  «  Les 
personnes  les  plus  considérables,  »  dit  l'abbé  Papon  c  ...  pro- 
fitèrent du  voisinage  de  ces  barbares  pour  assurer  leur 
indépendance  ou  plutôt  pour  s'entre-délruire.  Chacun  les 
appelait  à  son  secours,  les  uns  pour  attaquer,  les  autres  pour 
se  défendre  ;  c'est  à  la  faveur  de  ces  divisions  que  ces  infi- 
dèles, d'abord  en  petit  nombre,  s'établirent  dans  le  pays  et 
s'allièrent  même  avec  ses  habitants  par  des  mariages.  » 

Cependant,  vers  la  fin  de  mai,  le  pape  avait  débarqué  à 
Arles,  et  s'était  porté  à  Troyes,  en  Champagne,  où,  après  la 
tenue  d'un  concile,  il  avait  couronné  Louis  le  Bègue.  Il 
retournait  en  Italie  sous  l'escorte  des  officiers  de  l'Empereur 
et  de  Boson  (qui  devait  être  bientôt  roi  d'Arles  et  de  Pro- 
vence), lorsque  Louis  le  Bègue  mourut  et  laissa  le  trône  à  un 
fils  posthume  ou  à  peine  né,  qui  fut  Charles  le  Simple  (879). 
Boson  réclama  la  tutelle  du  jeune  prince  et  s'engagea  dans  des 
luttes  qui  le  conduisirent  à  une  triste  fin  (889).  Sa  mort  fut 
le  signal  du  retour  de  deux  terribles  fléaux  pour  les  Gaules  : 
les  Normands  et  les  Sarrazins.  Il  n'est  pas  bien  certain  que 
les  premiers  atteignirent  la  Provence;  quant  aux  seconds, 
c'est  à  cette  époque,  au  dire  de  Liutprand,  écrivain  contem- 
porain, qu'ils  s'installèrent  en  ce  pays  et  y  construisirent  le 
Fraxinet. 

On  raconte  à  ce  sujet  qu'un  corsaire  africain,  poussé  par 
la  tempête  dans  le  golfe  de  Sambracie,  y  fit  naufrage,  et 
chercha  un  asile  dans  les  montagnes  d'alentour.  Engagé  bien- 
tôt par  la  sécurité  de  cette  position,  il  y  attira  les  Maures  et 
fut  ainsi  la  cause  première  de  leur  établissement  fixe  sur  les 
côtes  de  Provence. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  légende,  il  est  certain  que  les 
circonstances  favorisaient  singulièrement  la  résolution  des 
Barbares. 
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Après  la  destruction  des  Lombards,  le  royaume  d'Italie  était 
resté  aux  mains  des  faibles  successeurs  de  Charlemagne,  et 
les  Italiens  se  voyaient  avec  peine  sous  la  dépendance  de 
princes  qui  vivaient  loin  d'eux.  Ces  dispositions  éveillèrent  la 
convoitise  de  quelques  ambitieux.  Charles  le  Gros  venait  de 
mourir  sans  laisser  de  postérité  ;  profitant  de  l'influence 
acquise  par  d'anciennes  intrigues,  Bérenger,  duc  de  Frioul, 
et  Guy  de  Spolète,  en  vertu  d'un  décret  du  pape  Adrien  III 
se  disposèrent  à  s'emparer  du  trône  d'Italie.  Il  était  facile  de 
prévoir  que  le  bon  accord  de  ces  deux  compétiteurs  cesserait 
du  jour  où  le  pape  aurait  donné  la  couronne  à  l'un  des  deux. 
Ce  choix  ne  pouvait  être  trop  différé  et  il  tomba  sur  Béren- 
ger. Guy,  qui  s'était  follement  nourri  de  l'espoir  de  se  faire 
adjuger  par  les  prélats  et  les  barons  de  France  une  portion 
de  l'empire  démembré,  ne  se  vit  pas  plus  tôt  évincé  par 
Eudes,  comte  de  Paris,  qu'il  jeta  de  nouveau  les  yeux  sur 
l'Italie,  gagna  à  son  parti  le  pape  Etienne  VI,  successeur 
d'Adrien  III,  et  se  fit  couronner  par  lui  empereur  et  roi, 
l'an  891 .  Alors  commença  entre  les  deux  factions  une  guerre 
à  outrance,  et  Bérenger,  vaincu  à  Plaisance  et  à  Vérone, 
passa  les  monts  et  alla  implorer  le  secours  d'Arnolphe,  roi  de 
Germanie. 

Fort  de  cet  appui,  Bérenger  reconquit  une  partie  de  ses  do- 
maines, et  Guy,  découragé,  se  disposait  à  abandonner  la  partie, 
lorsque  les  Italiens,  déjà  mécontents  de  son  rival,  excitent 
Lambert,  fils  de  Guy,  à  prendre  on  main  la  rause  de  son  père 
et  parviennent  à  l'installer  à  Pavie,  alors  siège  principal  de 
l'Empire.  Mais  Bérenger,  un  moment  abattu,  trouva  un  an 
après,  dans  les  dissensions  de  l'Eglise,  le  moyen  de  rétablir 
sa  puissance.  Formose  etSergius  se  disputaient  la  papauté; 
il  prit  parti  pour  ce  dernier.  Formose  avait  déjà  imploré  le 
secoure  d'Arnolphe  de  Germanie.  Celui-ci  accourt,  chasse 
Sergius  et  reçoit  la  couronne  impériale  des  mains  de  For- 
mose. Puis  il  sort  de  Rome  et  se  met  à  la  poursuite  de  Lam- 
bert. Chemin  faisant,  il  est  attaqué  par  Bérenger,  il  le  vainc 
et  lui  fait  crever  les  yeux.  Battu  lui-même  peu  après  sous  les 
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murs  de  Pavie,  il  voit  les  Italiens  massacrer  son  armée  et 
appeler  le  pape  pour  couronner  Lambert. 

11  faut  continuer  d  exposer  cette  série  de  troubles  où  se 
peint  toute  la  bassesse  des  peuples  qui  prêtaient  les  mains  à 
ces  jeux  sanguinaires. 

En  896,  Formose  meurt  et  la  faction  de  Sergius  lui  donne 
pour  successeur  Boniface  VI,  qui  ne  survit  que  de  quelques 
jours  et  fait  place  à  Etienne  VII.  Le  nouveau  pontife  poursuit 
Formose  de  sa  haine  jusque  dans  le  tombeau,  et  associe  Rome 
à  ses  sacrilèges  vengeances.  Quatre  ans  après,  Arnolphe  et 
Guy  n'existaient  plus,  Bérenger  croit  que  le  moment  est  venu 
de  reconquérir  le  trône;  mais  \dalbert,  marquis  d'Ivrée, 
appelle  contre  lui  Louis,  fds  de  Boson,  roi  d'Arles  et  de  Pro- 
vence. Louis  vient  à  la  tète  d'une  puissante  armée  de  Proven- 
çaux et  de  Bourguignons;  il  échoue,  et  Bérenger,  resté  maître 
du  terrain,  grâce  au  secours  fourni  par  Adalbert,  marquis  de 
Toscane,  se  contente  du  serment  de  Louis  de  ne  plus  revenir 
en  Italie  et  lui  permet  de  regagner  ses  Etats. 

Celte  générosité  et  la  leçon  qui  l'avait  précédée  n'empê- 
chèrent pas  le  roi  d'Arles  de  trahir  son  serment.  Sur  l'invita- 
tion du  marquis  de  Toscane,  mécontent  de  Bérenger,il  revient, 
s'empare  de  Pavie  et  de  Vérone,  et  va  à  Rome  recevoir  des 
mains  du  pape  la  couronne  impériale.  Ce  triomphe  ne  dure 
pas  longtemps  ;  Bérenger  surprend  Louis  près  de  Vérone  et 
le  renvoie  en  Provence,  les  yeux  crevés.  Jean  IX  est  contraint 
de  couronner  Bérenger;  redevenu  libre,  il  se  déclare  pour 
Lambert,  et  de  ce  jour  jusqu'à  l'an  914,  la  papauté  dépasse 
encore  toutes  les  ignominies  par  lesquelles  elle  s'était  déjà 
déshonorée.  Bérenger,  de  son  côté,  favorise  les  déprédations 
des  Hongrois,  fait  cause  commune  avec  les  Sarrazins  du 
Fraxinet  et  les  pousse  sur  la  Ligurie,  le  Piémont  et  le  Mont- 
ferrat.  Les  dissensions  de  la  chrétienté  et  surtout  les  velléités 
d'indépendance  qui  se  manifestaient  sans  relâche  dans  les 
gouvernements  du  midi,  avaient  permis  aux  Sarrazins  de  s'v 
répandre  en  grand  nombre  et  de  s'y  installer  avec  sécurité. 
Cette  prise  de  possession  se  fit,  non  seulement  sans  coup 
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férir,  mais  encore  elle  fut  favorisée  autant  par  les  populations 
chrétiennes  que  par  les  chefs,  parce  qu'elle  fournit  des  auxi- 
liaires à  ceux-ci  pour  soutenir  leurs  ambitions  personnelles, 
à  celles-là  pour  s'affranchir  de  la  domination  franque  dont 
les  procédés  et  les  formes  administratives  contrariaient  leurs 
mœurs  municipales  et  les  institutions  romaines  qu'elles 
avaient  conservées. 

L'empire  des  califes  de  Bagdad,  de  môme  que  le  grand 
démembrement  qui  s'en  était  formé  en  Espagne,  sous  les 
émirs  de  Cordoue,  étaient  alors  travaillés  par  de  sanglantes 
divisions  ;  et  comme  les  vicissitudes  des  partis  produisaient 
tous  les  jours  des  vaincus  et  des  proscrits  que  le  vainqueur 
réduisait  à  s'expatrier,  il  s'y  établit  une  émigration  perma- 
nente par  laquelle  on  peut  s'expliquer  sans  peine  pourquoi 
les  Sarrazins,  pendant  le  dernier  quart  du  ixe  siècle,  se  répan- 
dirent en  si  grand  nombre  dans  la  Septimanie,  la  Provence 
et  surtout  le  long  de  la  Méditerranée.  Grâce  au  bon  accueil 
des  populations  méridionales,  on  les  vit,  en  peu  de  temps,  se 
grouper  dans  les  villes  fortifiées  et  couvrir  les  côtes  de  vigies 
et  de  chàteaux-forts  qu'ils  désignaient  par  le  nom  de  rebaths. 
Celui  de  Fraxitwts  fut  également  appliqué  à  ce  genre  de  cons- 
truction et  fut  particulièrement  en  usage  chez  les  chrétiens, 
sans  que  nous  en  connaissions  mieux  la  véritable  étymologie; 
car  l'existence  des  forêts  de  frênes  dans  les  environs  du  Grand- 
Fraxinet  de  Saint-Tropez  n'est  nullement  prouvée,  et,  en  tout 
cas,  elle  n'empêcherait  pas  la  même  difficulté  de  reparaître 
au  sujet  des  diverses  localités  de  même  nom  que  les  Sarrazins 
occupèrent  dans  les  Alpes-Maritimes,  en  Piémont  et  en  Dau- 
phiné. 

Ainsi  établis  en  regard  des  rivages  d'Afrique  et  d'Espagne, 
maîtres  des  Baléares,  de  la  Corse,  de  la  Sardaigne,  de  Béné- 
vent,  de  Naples  et  de  la  Sicile,  les  Sarrazins  prouvèrent  que 
le  plan  des  derniers  califes  de  Damas  n'avait  rien  de  chimé- 
rique. En  effet,  se  rattachant  à  deux  centres  d'action,  conser- 
vant les  passions  apportées  de  leurs  pays  d'origine  et  toujours 
prêts  à  reprendre  parti  dans  les  luttes  qui  les  déchiraient,  les 
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Sarrazios  d'Europe  éparpillèrent  leurs  forces  en  de  petits 
gouvernements  sans  stabilité  et  ne  jouèrent  qu'un  rôle  d'ap- 
point dans  les  grands  mouvements  où  ils  se  trouvèrent  mêlés, 
lorsqu'il  leur  aurait  été  si  facile  de  se  créer  une  position 
intermédiaire  entre  la  France  et  l'Allemagne  d'une  part,  et 
l'Italie  de  l'autre,  et  d'arriver  à  les  dominer  en  servant  tour 
à  tour  les  ambitions  rivales  du  Midi  et  du  Nord. 

Mais,  après  la  chûte  de  l'empire  Romain,  ce  qui  fit  tout 
échouer,  c'est  que  le  principe  d'autorité  n'exista  plus  nulle 
part;  qu'un  instant  relevé  par  le  fanatisme  musulman,  et 
ensuite  par  le  génie  de  Charlemagne,  il  s'éteignit  en  Afrique 
et  en  Europe,  et  que,  d'un  i  ôté  comme  de  l'autre,  il  s'appuya 
sur  la  force  personnelle  et  non  sur  celle  des  institutions. 

L'Eglise  elle-même  qui,  seule  en  cette  anarchie  univer- 
selle aurait  pu  renouer  le  lien  social,  se  laissa  gagner  par  la 
soif  des  ambitions  vulgaires  et  se  méprit  sur  sa  mission.  Elle 
voulut  avoir  un  patrimoine  et  conquérir  des  territoires,  et  par 
là  elle  s'engrena  dans  les  luttes,  quand  il  s'agissait  de  les 
dominer  et  de  s'établir  en  arbitre  souverain.  La  Papauté  se 
substitua  à  l'Evangile  et  elle  ne  s'arma  de  la  foi  des  peuples 
nouvellement  acquis  au  christianisme  que  comme  d'un  titre 
pour  s'inscrire  au  nombre  des  perturbateurs  de  l'ordre  public; 
elle  ne  servit  pas  la  foi,  elle  s'en  servit,  et  elle  l'usa  avant 
d'avoir  pu  comprendre  comment  elle  pouvait  être  en  ses 
mains  une  force  irrésistible. 

Dans  la  compétition  qui  s'établit  au  trône  d'Italie  par  la 
faute  des  papes,  il  entra  toujours  dans  la  politique  des  prin- 
ces qui  se  le  disputaient  d'élever  une  solide  barrière  au  Nord 
pour  se  défendre  des  rivalités  que  leur  suscitaient  la  France 
et  l'Allemagne.  Par  la  destruction  du  royaume  des  Lombards, 
Charlemagne  l'avait  supprimée  et  il  avait  ceint  la  couronne  de 
l'Empire  d'Occident.  Mais  lorsque  ses  faibles  successeurs  la 
laissèrent  tomber  de  leur  front,  et  que  son  héritage  fut  mis 
au  pillage,  ceux  qui  voulurent  s'emparer  de  l'Italie  ne  man- 
quèrent jamais  d'appeler  les  Sarrazins  de  la  Narbonnaise  et 
des  Alpes-Cottiennes  pour  les  jeter  dans  les  Alpes-Pennines, 
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—  ou,  selon  les  désignations  modernes,  du  Languedoc,  et  du 
Dauphiné,  dans  le  Piémont,  la  Maurienne  et  le  Valais. 

Toutefois,  cet  appât  ne  pouvait  être  qu'éphémère;  il  en 
aurait  fallu  un  plus  grand  et  plus  durable.  Dans  l'état  de 
pauvreté  de  ces  contrées,  le  pillage  de  quelques  monastères 
et  le  rançonnement  des  voyageurs  ne  pouvaient  les  retenir 
longtemps.  Il  aurait  fallu  leur  livrer  les  riches  plaines  du 
Piémont  et  de  la  Lombardie,  et  c'est  ce  qui  ne  pouvait  se 
faire  sans  un  grand  danger.  Car  la  possession  de  Pavie  et  de 
Vérone  conduisait  inévitablement  à  Ravenne;  de  là  à  Rome, 
il  ne  restait  plus  à  faire  qu'un  pas  pour  donner  la  main  aux 
Sarrazins  de  Bénévent,  de  Napleset  de  la  Sicile.  En  leur  con- 
fiant la  garde  des  portes  de  l'Italie,  les  princes  italiens 
devaient  donc  soigneusement  veillera  ne  point  les  leur  ouvrir, 
et  c'est  ainsi  que,  hésitant  sans  cesse  dans  leurs  rapports 
avec  ces  périlleux  voisins,  il  les  acceptaient  au  besoin  comme 
auxiliaires,  mais  ils  prenaient  parti  contre  eux  du  moment  que 
leur  prospérité  et  leur  puissance  en  venaient  à  porter  ombrage 
ou  à  faire  naître  en  eux  des  idées  de  conquête.  En  ces  sortes 
de  circonstances,  d'ailleurs,  les  Francs  et  les  populations 
gauloises  du  revers  occidental  des  Alpes  furent  toujours  prêts 
à  seconder  la  politique  italienne  et  à  frapper  sur  les  hordes 
sarrazines,  irrités  qu'ils  étaient  de  l'interception  des  routes 
des  Alpes  et  de  la  gêne  qui  en  résultait  pour  les  intérêts  des 
commerçants  et  la  piété  des  fidèles. 

Telle  était  la  situation  qui  durait  déjà  depuis  longtemps; 
mais,  à  nulle  époque,  elle  n'atteignit  le  degré  de  gravité  qu'elle 
prit  pendant  la  lutte  de  Lambert  et  de  Bérenger.  «  Tantus 
timor  »  dit  Liutprand,  «  invascrat  universos,  ut  nnllus  crat 
qui  horum  pnesentiam  sustinere  valeret,  nisi  forte  tutissimîs 
prœstolaretur  in  locis.  » 

Les  villes  durent  être  abandonnées  par  leurs  habitants,  et 
ces  malheureux,  traqués  de  toutes  part,  voués  à  l'extermina- 
tion par  le  fer  ou  par  la  faim,  n'eurent  plus  qu'à  opter  entre 
ces  deux  genres  de  mort.  Quelques-uns  essayèrent  de  résister; 
ils  furent  écrasés  sans  avoir  le  temps  de  se  reconnaître.  Par- 
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tout  les  églises  sont  pillées  et  brûlées  ;  Marseille  perd  sa  ca- 
thédralc,  Gap  etSisteron  éprouvent  le  même  sort;  et — tandis 
que  les  évoques  éperdus  prennent  la  fuite,  qu'Odolric,  évêque 
d'Aix,se  sauve  à  Reims,  et  saint  Mayeul  en  Bourgogne — saint 
Benoit,  évêque  d'Embrun,  est  massacré,  et  Libéral,  son  suc- 
cesseur, n'échappe  au  carnage  qu'en  gagnant  le  nord  de  la 
France.  Alors  le  flot  dévastateur,  qui  avait  passé  sur  le  Dau- 
phiné,  monte,  franchit  les  Alpes  au  mont  Genévre  et  au  mont 
de  Joux  (Saint-Bernard)  et  retombe  sur  laTarentaiseetlaMau- 
rienne;  puis,  rebondissant  encore  au-delà  du  Mont-Cenis,  il 
descend  par  la  vallée  de  Suse  et  se  répand  en  Piémont.  De 
ce  côté,  l'abbaye  de  la  Novalaise  se  désignait  la  première  à 
la  rapacité  des  Sarrazins;  mais  les  moines  les  avaient  pré- 
venus et  déjà  ils  s'étaient  sauvés  à  Turin  avec  leurs  richesse*, 
tandis  que  leurs  vassaux,  prévoyant  que  les  Infidèles,  trompés 
dans  leur  attente,  redoubleraient  de  fureur  contre  tout  ce  qui 
tomberait  sous  leur  main,  s'étaient  réfugiés  dans  la  vallée  d'Oulx 
entre  Suse  et  Briançon.  Vaine  prudence!  Les  Sarrazins  arri- 
vent, ruinent  le  monastère,  et,  poursuivant  les  fugitifs  dans 
leur  retraite,  les  passent  tous  au  ûl  de  l'épée. 

Cependant,  une  autre  colonne  d'assaillants,  partie  du 
Grand-Fraxinet,  avait  traversé  la  Basse-Provence  et  pénétré 
dans  les  Alpes-Maritimes.  Nulle  mémoire  n'est  restée  des 
excès  qu'ils  y  commirent,  et  ce  silence  corrobore  l'opinion  ici 
souvent  émise  au  sujet  de  la  longue  et  tranquille  possession 
de  cette  partie  du  littoral  par  les  Sarrazins.  Mais,  dès  leurs 
premiers  pas  vers- le  nord,  ils  rencontrèrent  une  rude  résis- 
tance. En  effet,  aidés  par  la  parfaite  connaissance  des  lieux, 
pour  eux  le  cours  de  la  Roïe  était  un  itinéraire  tracé  d'avance; 
ils  ne  manquèrent  pas  de  l'adopter.  Ce  n'est  pas,  toutefois, 
qu'il  ne  présentât  de  formidables  dangers  ;  s'il  faut  en  croire 
la  tradition  locale,  ils  en  firent  l'expérience  sous  les  rochers 
de  Malamort,  où,  depuis,  fut  construit  ce  fort  de  Saint-Geor- 
ges qui  donna  son  nom  au  village  voisin,  (i)  Malgré  son 

(1)  Le  nom  de  Saint-George,  barbarcment  contracté  dans  le  jargon  de  ces 
montagnes,  s'eat  transformé  en  San-Ourtch,  d'où,  par  oubli  de  l'origine  les 

10 
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étymologie  celtique  le  nom  de  Malamort  en  a  fourni,  par 
consonnance,  une  autre  d'une  origine  moins  éloignée  sur 
laquelle  des  chroniqueurs,  du  reste  peu  autorisés,  ont  écha- 
faudé  le  récit  du  massacre  de  toute  une  armée  sarrazine. 
Véridique  ou  non,  ce  fait,  dénué  qu'il  est  de  conséquences 
connues,  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête.  Les  Sarrazins,  lors- 
qu'ils débouchèrent  des  gorges  de  la  vallée  de  la  Roïe, 
n'avaient  dû  éprouver  que  d'insignifiants  revers,  et  le  seul 
embarras  qui  les  arrêta  un  moment  se  présenta  devant  Tende, 
où  ils  se  trouvèrent  en  face  des  plus  hauts  sommets  de  la 
chaîne  des  Alpes-Maritimes. 

Tout  avait  fui  devant  eux  et  s'était  réfugié  sur  des  hauteurs 
où  nul  autre  que  ces  montagnards  n'aurait  osé  s'aventurer. (i) 
La  Roïe  se  divisait  en  deux  courants  et  nulle  indication 
ne  disait  aux  envahisseurs  par  quelle  voie  ils  devaient  pour- 
suivre leur  marche.  Leur  hésitation  ne  fut  pas  longue.  Con- 
fiants dans  leur  nombre  (le  parti  qu'ils  prirent  suffit  pour 
démontrer  qu'il  dut  être  considérable),  ils  se  partagèrent  en 
deux  corps  dont  l'un  se  porta  à  droite  vers  le  vallon  de  Rieu- 
Froid,et,  dépassant  les  pâturages  du  Mahal-berg  (aujourd'hui 
Malabergue),  se  jeta  dans  la  vallée  de  Pesio;  l'autre,  tournant 
à  gauche,  prit  le  mont  de  Corn  (col  de  Tende)  et  descendit 
dans  la  vallée  de  la  Vermégnane.  C'est  ainsi  que,  en  poursui- 
vant leur  marche,  les  deux  colonnes  firent  leur  jonction  sous 
les  murs  du  riche  monastère  de  Saint-Dalmas  de  Pédone,  un 
peu  au-dessus  du  confluent  de  la  Vermégnane  et  du  Gex.  (2) 

Piémontais  ont  fait  Saort/io  et  le?  Français  Sacur/jeu,  Sortes,  et  Chon/ex. 
On  dit  aujourd'hui  Saorye. 

(1)  On  montre  encore  une  grotte  taillée  de  main  d'homme  dans  les  rochers 
a  pic  qui  couronnent  le  bourg  de  Tende.  Tout  y  a  été  ménagé  pour  les  besoins 
d'une  défense  désespérée,  et  tous  les  souvenirs  s'accordent  A  dire  qu'elle  fut  un 
moyen  de  salut  pour  ses  habitants  dans  les  temps  des  invasions  sana/.ines. 

(2)  Les  détails  de  cette  expédition  nous  ont  été  conservés  par  la  vieille  chro- 
niquo  du  monastère  de  Saint-Dalmas,  où  ou  lit  : 

«...  lsta  gens  pessima.quando  ad  nos  venit,  hoc  anno  (900),  de  se  ip.Ms  duo» 
cuneos  eflbimaverunt  quorum  unus  cum  niilitibus  plui  imis  per  mouton  t'or- 
neutn  recta  descendons  ad  nos  venit  :  alter  voro  provinriam  aliam  et  per  c  ollem 
de  Ardua,  in  multa  turba  inuens,  venit  imjuc  ad  Cluxam  (7«  Chiusa),  etc.  » 
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Ce  monastère  avait  déjà  une  grande  célébrité.  Son  origine 
remontait  au  temps  de  Théodelinde,  reine  des  Lombards, 
(6i6)  de  qui  la  piété,  éveillée  par  les  miracles  opérés  sur  le 
tombeau  de  l'apôtre  de  la  Cisalpine,  avait  voulu  particuliè- 
rement honorer  les  lieux  illustrés  par  son  martyre  et  par  le 
dépôt  de  ses  restes  précieux.  Elle  avait  donc  chargé  l'irlan- 
dais Saint-Colomban,  fondateur  des  monastères  de  Luxeuil  et 
de  Bobbio,  d'en  élever  un  nouveau  à  Pédone.  Ce  monastère, 
par  ses  rapides  accroissements,  n'avait  pas  tardé  de  rivaliser 
d'importance  avec  les  deux  autres.  A  en  croire  la  charte  de 
fondation  qui  a  été  conservée,  ces  domaines  embrassaient 
une  grande  partie  du  Val  de  Sture  et,  de  ce  point,  ea  omnia 
quœ  s  uni  subtus  Pedonam  inter  Sturiam  et  Gessium  usque 
ad  desubtus  locum  ubi  Gessium  in  Sturiam  influit...  etiam 
totam  vallem  Jecii  sen  Gesii...  usque  ad  collem  de  Fenestris... 
demum  totam  vallem  Ver  mena  liœ  usque  ad  cacumina  Âlpium 
et  usque  ad  locum  qui  dicitur  mons  de  Corn...,  etc.  On  le 
voit,  ces  vastes  possessions  tenaient  tout  le  revers  des  Alpes- 
Maritimes  et  s'étendaient  jusqu'à  Coni.  Tant  de  richesses 
avaient  dû  exalter  les  espérances  des  Sarrazins.  Mais  de  ce 
côté  encore  leur  espoir  fut  trompé.  Au  bruit  de  leur  appro- 
che, la  plupart  des  religieux  avaient  pris  la  fuite  et  avaient 
gagné,  les  uns,  les  dépendances  que  le  monastère  avait  dans 
les  Alpes-Maritimes,  les  autres,  dans  celles  de  la  vallée  de 
Barcelonette  ou  dans  les  environs  de  Digne.  Ils  emportèrent  le 
plus  qu'ils  purent;  et  après  eux  survint  Audax,  évêque  d'Asti, 
qui  fit  main  basse  sur  le  reste,  s'arrogea  la  propriété  des 
terres  délaissées  et  enleva  les  reliques  du  saint  elles-mêmes 
avec  la  châsse  merveilleuse  qui  les  contenait  :  gens  saraceno- 
rum...  nostrum,  proh  dolor  !  loi  uni  désola  vit  monasterium, 
atque  B.  Dalmatii  basilicam  in  parle  evo  lit  ;  corpus  au  le  m 
D.  Dalmatii  non  invenerunt....  (i).  Quarante  religieux,  qui 
tombèrent  sous  la  main  des  Sarrazins,  payèrent  de  la  vie  la 
lenteur  de  leurs  déterminations;  et,  de  la  population  des 

(l)  Prag.  ant.  chron.  Sci.  Daim,  de  PeU. 
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campagnes  environnantes,  partie  fut  réservée  pour  être  mise 
en  esclavage,  l'autre  fut  massacrée.  (1) 

A  ces  détails,  qui  n'ont  ici  qu'un  intérêt  spécial,  s'en  joint 
un  autre  non  moins  particulier,  mais  mieux  fait  pour  carac- 
tériser l'époque  où  ce  récit  nous  conduit. 

L'évêque  d'Asti,  en  s'emparant  des  richesses  et  des  terres 
du  monastère  de  Saint-Dalmas,  fut  bien  loin  de  faire  un  acte 
de  conservation,  comme  on  s'y  pourrait  attendre;  il  entendit 
se  substituer  aux  premiers  possesseurs  et  tirer  de  l'abandon 
de  leurs  biens  un  titre  de  propriété  pour  lui-même.  En  effet, 
après  la  retraite  des  Sarrazins,  les  moines  se  bâtèrent  d'ac- 
courir à  Pédone.  Ils  y  trouvèrent  l'évêque  Audax  qui  les 
repoussa  comme  des  intrus;  et, dès  ce  moment,  commença 
une  lutte  à  laquelle  les  populations  prirent  part  à  main  armée 
et  qui  ne  finit  que  sous  la  comtesse  Adalasie,  vers  le  milieu 
du  xi«  siècle,  par  le  bon  vouloir  de  son  fils  Oddon,  un  des 
successeurs  d' Audax. 

Or,  lorsque  de  pareils  actes  de  spoliation  et  de  violence 
pouvaient  trouver  place  entre  les  prélats  et  les  ordres  monas- 
tiques, et  n'être  suivis  d'aucune  repression,  que  ne  dut-il 
point  se  passer  entre  les  simples  particuliers,  et  comment 
ceux-ci  purent-ils  échapper  aux  dévastations  et  aux  pillages 
exécutés  préventivement  à  la  conquête? 

Ainsi,  à  l'invasion  sarrazine  se  joignirent  en  Piémont  les 
désordres  qui,  partout  ailleurs  et  en  tout  temps,  l'avaient 
aggravée,  et  c'est  ainsi  encore  qu'elle  s'étendit  dans  le  Mont- 
ferral  et  dans  la  Lombard  ie.  Le  mal  atteignit  de  telles  pro- 
portions que,  malgré  le  soin  des  écrivains  ecclésiastiques  de 
se  taire  sur  ces  hontes  de  la  chrétienté,  il  éclata  dans  les  actes 
publics  et  dans  les  lettres  que  les  papes  adressaient  aux  con- 
ciles. Une  charte  de  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre, 
près  de  Vienne  (924),  émanée  d'Hugues,  régent  du  royaume 

(1)  «....  Ex  nostris  monaHiî*  xi,..  ovi>v  «unt,  reliqui  fupenmt  et  per  montes 
et  valles  delitnenmt  cum  il  lis  qui  filtre  poluerunt  atquo  aliquod  tempus  ail 
celles  fuyerant  qiiod  adhur  émut  in  coinitatil)U.s  Tiuniensi  et  Cemenelcnsi..  » 
(Vailles  de  In  Tmre  et  du  Var  ju$</u'<i  Xicc.) 
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de  Louis  de  Provence,  est  fort  explicite  à  cet  égard,  et  il  serait 
facile  de  multiplier  ces  preuves. 

Sur  ces  entrefaites,  et  au  milieu  des  factions  qui  agitaient 
l'Espagne,  Abd-Alrahman  III  monta  sur  le  trône  des  émirs 
de  Cordoue  (912).  Avec  lui  commença  le  règne  de  cinquante 
années,  pendant  lequel  il  prit  le  titre  de  calife  et  qui  lui 
mérita  le  nom  de  Grand,  car  nul  ne  porta  plus  haut  que  lui 
la  fortune  des  Maures. 

Cependant,  à  cette  même  époque,  Sanche  Garcie,  roi  de 
Navarre,  et  Ordogne,  roi  de  Léon,  se  réunirent  à  Kaleb,  fils 
d'Hafsoun,  maître  de  Tolède  et  des  bords  de  l'Ebre,  et  aidés 
par  les  Français  du  midi,  parvinrent  à  contenir  les  Sarrazins 
dans  leurs  limites.  De  plus,  ce  qui  se  passait  alors,  en  regard 
de  leurs  rivages,  sur  ceux  de  la  péninsule  italique,  dut  égale- 
ment contribuer  à  modérer  leur  ardeur  conquérante.  Depuis 
une  quarantaine  d'années,  les  Sarrazins  avaient  formé  un 
établissement  considérable  au  Garillan,  dans  le  royaume  de 
Naples;  et,  de  ce  point,  soutenus  par  ceux  qui  occupaient 
d'autres  postes  non  moins  redoutables,  ils  régnaient  sur  la 
Méditerranée  et  y  interdisaient  tout  commerce  aux  Grecs  et 
aux  Latins.  Cette  tyrannie  avait  enfin  rapproché  les  opprimés, 
et  une  levée  de  boucliers  générale  aboutit  à  une  victoire 
restée  célèbre  sous  le  nom  de  bataille  du  Garillan.  Bérenger 
y  prit  une  part  brillante  et  en  fut  récompensé  par  Jean  X, 
qui  le  couronna  empereur.  Il  y  eut  alors  (915)  un  moment 
de  répit. 

Toutefois,  on  n'avait  pas  encore  repris  haleine  que  déjà  les 
barons  italiens  avaient  détrôné  Bérenger  et  l'avaient  rem- 
placé par  Rodolphe,  roi  de  la  Bourgogne  Transjurane.  L'obs- 
tiné Bérenger  reparut  en  924  à  la  tète  d'une  armée  de  Hon- 
grois, ravagea  l'Italie,  brûla  Pavie  et  fit  mettre  à  mort  Tévôque 
de  cette  ville  et  celui  de  Verceil.  De  là,  les  Hongrois  passè- 
rent les  Alpes,  pénétrèrent  en  France  et  saccagèrent  la  Pro- 
vence et  le  Languedoc  en  dépit  des  efforts  combinés  du  roi 
Rodolphe  et  de  lingues,  qui,  depuis  la  mort  récente  de  Louis, 
prenait  le  titre  de  roi  d'Arles,  marquis  et  duc  de  Provence. 
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Dans  l'intervalle,  les  Italiens  avaient  massacré  Bérenger,  et, 
déjà  fatigués  de  Rodolphe  par  lequel  ils  l'avaient  remplacé, 
ils  s'étaient  déclarés  en  faveur  de  Hugues  (926).  Celui-ci  des- 
cendit en  Italie  pour  aller  ceindre  la  couronne. 

L'occasion  devait  tenter  les  Sarrazins  :  ils  ne  la  manquè- 
rent pas.  En  vain  les  Grecs  essayèrent  de  les  contenir,  en 
vain  une  terrible  défaite  les  priva  de  leur  chef  sous  les  murs 
d'Aqui,  en  Piémont  ;  des  renforts  venus  d'Afrique  reveillèrent 
toute  leur  audace  et  ils  prirent  à  Gênes  une  effroyable  revan- 
che. Les  historiens  de  cette  République  veulent  qu'une  flotte 
génoise,  revenant  du  Levant,  ait  rencontré  les  vaisseaux  sar- 
razins et  leur  ait  arraché'  le  butin  et  les  captifs  qu'ils  avaient 
faits.  Que  Gênes  ait  ou  non  lavé  son  affront,  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  les  autres  villes  d'Italie  s'en  étaient  si  peu 
émues  que  déjà  elles  avaient  eu  le  temps  d'opposer  Arnold, 
duc  de  Bavière,  à  Hugues  de  Provence.  Mais  Hugues  mit 
son  compétiteur  en  pleine  déroute  sous  les  murs  de  Vérone, 
et  enhardi  par  ce  succès,  l'an  933,  sur  l'invitation  de  Maro- 
zie,  veuve  de  Guy,  par  l'ordre  de  qui  le  pape  Jean  X  avait  été 
étranglé,  il  essaya,  en  l'épousant,  de  se  rendre  maître  de 
Rome.  Ce  dessein  ne  s'accomplit  pas;  repris  trois  ans  après, 
il  n'eut  pas  un  meilleur  sort.  L'armée  de  Hugues  était  déci- 
mée par  la  faim  sous  les  murs  de  Rome.  Il  fit  donc  la  paix 
avec  Albéric,  fds  de  Marozie,  et  lui  donna  en  mariage  Aide, 
sa  fille.  Ces  querelles  domestiques,  à  peine  assoupies,  recom- 
mencèrent pour  Hugues  par  l'œuvre  de  Boson  son  frère  qu'il 
fut  contraint  de  jeter  dans  un  cachot. 

En  attendant,  les  Sarrazins,  maîtres  des  Alpes-Maritimes 
et  Cottiennes,  encouragés  par  les  embarras  de  Hugues  de  Pro- 
vence, par  la  maladie  et  la  mort  de  Rodolphe,  roi  de  Bour- 
gogne, passèrent  le  mont  de  Joux  (Saint-Bernard)  et  se 
jetèrent  sur  le  Valais.  (4)  On  prétend  que  leur  cupidité  avait 
été  attirée  de  ce  côté,  et  surtout  vers  le  monastère  de  Saint- 
Maurice  (d'Agaune),  par  le  bruit  répandu  du  dépôt  que  l'ar- 

(1)  Frodoard  désigne  le  Valais  par  le  mot  Alamania. 


chevêque  d'Embrun  et  plusieurs  autres  évêques  de  la  Narbon- 
naise  y  avaient  fait  de  leurs  richesses.  Cette  diversion  facilitait 
une  attaque  contre  le  Fraxinet;  elle  tenta  Hugues,  qui  s'em- 
pressa de  se  débarrasser  de  la  guerre  que  lui  faisaient  Bérenger 
et  Auscaire,  fils  d'Adalbert,  marquis  d'Ivrée,  et  traita  avec 
Constantin  VIII,  empereur  d'Orient,  pour  que  ses  vaisseaux 
se  portassent  au  golfe  de  Sambracie  et  missent  obstacle  aux 
secours  d'Espagne,  tandis  que  lui-même  dirigerait  l'attaque 
par  terre  avec  les  forces  réunies  de  la  Lombardie,  de  la  Ligu- 
rie  et  de  la  Provence.  Ce  plan  fut  mis  à  exécution.  Les  vais- 
seaux grecs  partirent  des  rives  de  Tbrace  et  vinrent  brûler 
1a  Aolte  sarrazine  dans  sa  station,  tandis  que  Hugues  s'empa- 
rait du  Fraxinet  et  réduisait  l'ennemi  à  se  concentrer  dans 
les  montagnes  appelées  encore  aujourd'hui  les  Maures,  près 
de  Fréjus.  Hugues  les  y  tenait  enveloppés,  lorsqu'il  apprit 
que  Bérenger,  marquis  d'Ivrée,  s'apprêtait  à  porter  la  guerre 
dans  ses  possessions.  (1) 

Irrité  de  cette  félonie,  Hugues  forme  la  résolution  d'en 
tirer  une  vengeance  terrible.  Il  retient  l'explosion  de  sa 
colère  et  invite  Bérenger  à  se  rendre  près  de  lui.  Mais,  par 
le  retour  le  plus  inopiné,  Lolhaire,  fils  de  Hugues,  a  pitié  de 
Bérenger  et  le  prévient  du  sort  qui  l'attend  s'il  se  livre  aux 
mains  de  son  père.  Cet  avis  arrête  Bérenger,  et,  dans  le  trouble 
où  il  tombe,  il  se  fait  suivre  de  sa  femme  et  se  sauve  chez 
Herman,  duc  de  Souabe.  Hugues,  de  son  côté,  s'imaginant 
(jue  B  re  'ger  va  l'assaillir  avec  une  armée  de  Francs  et  de 
Suèves,  se  prend  dVlfroi;  il  renvoie  la  flotte  grecque,  et  — 
surprise  nouvelle,  quoique  bien  «ligne  de  ces  temps  où  tout 
sens  moral  était  renversé,  —  il  fait  alliance  avec  les  Sarrazins 
et  leur  confie  les  passages  des  Alpes. 

Cependant  cette  alliance  déplaît  aux  Italiens  et  les  jette 
dans  le  parti  do  Béronger.  Alors  Hugues,  accablé  de  dégoûts 
et  succombant  enfin  à  la  fatigue,  recommande  son  fils  Lothaire 

(I)  Dum  \up.c.  affuntnr,  montana  ijuilms  ad  oocidua  .«eu  septentrional i  parti) 
nn^itur  Italta  a  Saiwenls  Fiaxinotum  iuhubitantibus  nudelissime  depopulan. 
tur.  (Liutprand,  1.  V.  c.  4,  Set  3). 
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à  la  bienveillance  et  à  la  foi  des  Milanais  et  s'en  va  mourir  en 
Provence,  après  ,s'ètre  entouré  de  dehors  si  religieux  que 
depuis,  il  fut  mis  au  rang  des  saints.  Ce  dernier  trait  devait 
couronner  une  pareille  vie. 

La  triste  fin  d'Hugues  de  Provence  n'empêcha  point 
Bérenger  et  son  fils  Adelbert,  qui  avait  usurpé  la  couronne 
d'Italie,de  s'allier  à  leur  tour  avec  les  Sarrazins  du  Fraxinet  et 
de  les  prendre  pour  auxiliaires  contre  l'empereur  Othon  ler  en 
963.  Il  paraît,  au  surplus,  que  ces  infidèles  s'étaient  si  bien 
faits  aux  rapports  avec  les  chrétiens  et  que  leur  coopération, 
quand  ceux-ci  les  prenaient  pour  amis,  était  si  franche  et  si 
efficace  que  l'empereur  tourna  contre  eux  toute  son  indigna- 
tion et  résolut  de  leur  faire  payer  chèrement  les  embarras  où 
ils  l'avaient  fréquemment  jeté.  Dans  cette  pensée,  et  afin  de 
se  délivrer  de  tous  autres  soucis  avant  de  s'engager  dans  une 
expédition  formidable  et  décisive,  il  voulut  régler  ses  affaires 
avec  Rome,  et,  à  cet  effet,  il  alla  à  Ravenne  tenir  un  concile 
avec  Jean  XIII.  Toutes  les  dispositions  étaient  prises  et  la 
campagne  allait  commencer.  Mais  l'heure  de  l'extermination 
des  Sarrazins  n'était  pas  encore  venue;  Othon  dut  rebrousser 
chemin  et  regagner  l'Allemagne  sur  la  nouvelle  qu'il  reçut  de 
la  mort  de  sa  mère  Mathilde  et  d'un  de  ses  fils.  (1) 

Comme  il  a  été  dit  déjà,  c'était  à  Guillaume  Ie»*,  comte  de 
Provence,  qu'était  réservée  la  gloire  d'affranchir  le  midi  des 
Gaules  du  joug  des  Sarrazins.  Il  était  fils  de  Boson  II,  comte 
d'Arles,  et  frère  de  Rotbald,  comte  de  Forcalquier.  On  ne  sait 
pas  au  juste  quelles  étaient  les  forces  dont  il  disposa  dans 
cette  expédition,  mais  ce  qui  paraît  certain,  c'est  qu'il  y  fut 
poussé  par  saint  Mayeul,  abbé  de  Cluny,  qui,  revenant  de 
Rome  en  962,  et  étant  tombé  entre  les  mains  des  Sarrazins, 
en  reçut  force  mauvais  traitements  et  n'échappa  à  la  mort 


(l)  Igïtur  imperatoi',  ;unlita  morte  matris  »ît  filii,  rftterorumcjue  principal  i- 
um  vivorum,  judicavit  al  expoditione  Fraxineti  abstinorc.  et  dinpositi.s  in  Ila- 
lia  rébus,  patriam  remeare.  (Witirind,  I.  .r>). 


-  137  - 

que  par  le  payement  d'une  grosse  rançon  fournie  par  son 
monastère.  (1) 

Ce  précurseur  de  Pierre  l'Hermite  et  de  saint  Bernard  dut 
être  secondé,  vers  le  môme  temps,  par  un  certain  Bobon  ou 
Bovons,  (2)  que  les  légendes  font  naître  d'Adelfred  et  d'Ode- 
linde,  nobles  personnages  vivant  dans  un  château  situé  dans 
le  voisinage  de  Nuglerium  (peut-être  Noyers,  près  Sisteron), 
et  qui,  ayant  à  venger  l'honneur  de  sa  propre  femme  offensé 
par  un  chef  sarrazin,  se  voua  à  l'extermination  des  terribles 
hôtes  de  la  Provence,  les  combattit  sur  divers  points  et  fut 
un  des  principaux  auteurs  de  la  prise  du  Fraxinet,  en  usant 
d'un  stratagème  pour  s'y  introduire. 

Il  serait  trop  long  de  signaler  ici  les  divers  héros  que  les 
légendes  et  les  chroniques  font  figurer  dans  un  fait  alors 
considérable  et  qui  dut  occuper  pendant  bien  longtemps  une 
large  place  dans  les  récits  et  les  contes  du  foyer.  De  ce  nom- 
bre, toutefois,  après  la  mention  qui  a  été  faite  de  Gibalin 
Grimaldi  sur  des  données  assez  incertaines,  il  faut  retran- 
cher sans  hésitation  un  Guillaume  Géraud,  dans  lequel  on  a 
voulu  reconnaître  Bérold  de  Saxe,  —  c'est-à-dire  le  ch^f  de 
la  Maison  de  Savoie,  (3)  —  sur  la  foi  d'Alph.  Delbene,  abbé 
de  Hautecombe  (4),  de  qui  César  Nostradamus  et  Jean-Bap- 
tiste Guesnaj  ont  accepté  les  fables  les  plus  indigestes. 

Mais  ce  tribut  une  fois  payé  aux  romanciers  des  vieux 
âges,  ce  qui  semble  le  plus  sûr,  c'est  de  s'en  rapporter  au  dire 
de  Glaber,  écrivain  à  peu  près  contemporain,  et  de  voir  dans 

(1)  «  Othonts  imperatorifl  tempora,  ©grensi  audarter  Saraceni  ab  Africains 
partibun,  occupavon-  tutiora  Alpium  Irxa,  ibiijiie  al<juan«liu  mnranU»*,  vas- 
tando  r<>L'inn<:'tn  in  iriro.  divoi  so  raptu  tempus  uxplevcrunt.  Confiait  orjro  fouVni 
tempore  ut  beatus  l'ak-r  Mayolus  ab  Italia  wliens,  in  altis-iinis  Alpium  <>i«- 
deni  Saiaccnis  obviarot.  Qui  arripientes  adduxemnt  illuin  ruin  suis  omnibus 
ad  reuiutiora  moutis,  ipso  taincn  pâtre  pravit^r  in  manu  Mjlnoralo,  duni  in 
ea  exf»'piss,.t  ultro  ii-tuni  jaculi  .super  unum  dt«  suis  vr-nienti-...»  (iLahkr- 
RoDixns.  I.  1,  ffist.  r.  4.) 

(2)  Momhri/io,  t.  2,  abre^'-  par  Frà.   Fil.  Ferrari  «lans  son  S«r.  ih,fir. 

<-"*)  Voir  la  Grand,'  Chronir/ne  de  Sacoic,  Cmillaniii.-  Paradin.  IMnpon*»,  oie. 
(4)  De  regno  Burgrundia*  Transjuran.e. 
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la  destruction  du  Fraxinet  l'exemple  assez  rare  d'une  ven- 
geance de  moine  (1)  aboutissant,  après  dix  ans  d'efforts,  à 
un  avantage  public.  Quant  au  brave  Bobon  (2)  qui  avait  fait 
vœu  d'aller  en  pèlerinage  à  Rome,  si  Dieu  lui  accordait  la 
grâce  d'assister  à  la  déconfiture  des  Sarrazins,  il  ne  put  que 
témoigner  de  sa  bonne  volonté,  car  il  mourut  en  chemin  à 
Voghera,  (3)  dans  le  diocèse  de  Tortone. 

La  domination  des  Sarrazins  sur  les  côies  de  la  Provence 
fut  alors  détruite  pour  toujours,  —  leur  domination  toute- 
fois, et  non  leur  race  ;  cette  distinction  est  importante  au  point 
de  vue  des  opinions  énoncées  dans  le  commencement  de 
cette  Etude.  En  effet,  d'après  les  historiens  de  Provence, 
Guillaume  usa  de  clémence  envers  les  vaincus  :  «  Comme  la 
plupart  des  villages  voisins  do  la  côte  en  étaient  peuplés,  il 
n'étendit  point  le  carnage  sur  ces  malheureux  habitants  qu'il 
se  contenta  de  réduire  en  servitude.  Leurs  descendants  s'y 
perpétuèrent;  peut-être  leur  doit-on  beaucoup  de  mots  bar- 
bares et  quelques  coutumes  singulières  qu'on  remarque  encore 
en  certains  endroits.  Romée  de  Villeneuve  ordonna,  par  son 

(1)  .  .  .  Guillaume  I"  fit  prier  Saint  Mayoul.  a  ver  lecpicl  il  était  lié  d'une 
étroite  amitié,  de  le  venir  secourir  dans  ses  do.  nier*  moments.  (  Vita  sci.  Ma- 
yoli  inU-r  act.  Sanctorum  ordinis  Sci.  Bencdicti,  sec.  v.  p.  808),  cit.  de 
Papon,  t.  n,  p.  175- 

(2)  Les  Bollandistes  et  M.  Baillet  rapportent  que  saint  Buvons  qui,  selon 
Jofrédy,  était  de  Nice,  <  hassa  les  Sarrazins  du  Fraxinet.  C'est  une  ploire  que 
tous  les  monuments  du  x°  siècle  attribuent  a  Guillaume  I.  11  faut  donc  croire 
que  saint  Buvons  l'accompagna  dans  cette  expédition  et  qu'il  y  montra  tant 
de  valeur  qu'il  mérita  de  partager  l'honneur  de  la  victoire. 

(Papon.  H>nt.  f/t'n.  de  Prov.  t.  il.  p.  172.  Notes.). 

Un  autre  moine  du  nom  Ebbon  est  aussi  désigné  comme  ayant  prêché  la 
croisade  contre  les  Sarrazins,  avant  la  bataille  do  Poitiers.  (Giu<t.  Ann.  di 
Genovaet  And.  Pu'  hesne,  hist.  rer  fian<-.).  cit.  de  Durante  Hisl.  de  Nice, 
t.  il,  p.  m. 

Il  est  probable  que  Ebbon  et  Bobon  ne  sont  qu'un  seul  et  même  personna- 
ge, bien  que  la  bataille  de  Poitiers  ait  eu  lieu  en  730,  et  la  destuction  du 
Fraxinet  en  972  ;  on  sait  que  les  chroniqueurs  et  surtout  les  auteurs  des 
légendes  de  saints  n'y  regardent  pas  do  si  près. 

(3)  Viens  Irioe  chez  les  auteurs  latins,  et  Viqueria  dans  les  actes  de  ce 
saint. 
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testament  de  l'an  1250,  que  les  Sarrazins  et  les  Sarrazines 
du  lieu  de  Villeneuve  fussent  vendus,  ce  qui  prouve  qu'ils 
formaient  encore  au  xmc  siècle  une  classe  d'hommes  distin- 
guée des  autres.  (1)  »  Durante,  cilant  le  MS.  délie  cose  di 
Nizzay  de  la  bibl.  Ardisson,  ajoute  que  Gibalin  de  Grimaldi 
employa  les  nombreux  prisonniers  qu'il  avait  faits  dans  celte 
expédition  à  des  travaux  d'utilité  publique  et  particulièrement 
à  réparer  les  murailles  de  la  ville  et  à  cultiver  les  terres  en 
friche.  Et  en  note,  au  même  endroit  :  «  D'après  ce  même 
manuscrit,  il  faut  attribuer  à  l'esclavage  des  Sarrazins 
employés  aux  travaux  de  la  ville  l'origine  de  plusieurs  mots 
arabes  que  Ton  remarque  dans  l'ancien  dialecte  du  pays;  il 
existe  encore  un  quartier  de  la  ville  appelé  loti  Canton  dei 
Sarrains  ;  c'est  peut-être  l'endroit  où  les  esclaves  furent 
enfermés  après  la  destruction  du  Fraxinet.  » 

Le  coup-d'œil  qui  vient  d'être  jeté  sur  les  faits  principaux 
qui  remplissent  la  première  moitié  du  Xe  siècle,  tout  superfi- 
ciel qu'il  a  été,  suffît  et  au-delà  pour  détruire  les  convictions 
les  plus  rebelles  à  l'idée  de  l'extension  que  les  Sarrazins  don- 
nèrent à  leurs  établissements  dans  la  partie  méridionale  de 
la  ÏVarbonnaise.  Ce  ne  saurait  être  seulement  à  des  groupes  de 
pirates  ou  à  de  simples  postes  avancés  de  l'empire  des  Ara- 
bes d'Espagne  qu'Adalbert,  marquis  de  Toscane,  Guy  de 
Spolète  et  les  princes  lombards  de  Bénévent  et  de  Capoue 
auraient  demandé  un  appui,  déjà  dès  les  dernières  années  du 
ix<"  siècle.  Le  Fraxinet  qu'ils  construisirent  à  peu  près  à  la 
même  époque  ne  saurait  être  accepté  avec  les  mesquines  pro- 
portions que  lui  donnent  certaines  légendes  et  n'être  que 
l'œuvre  d'un  malheureux  naufragé  et  de  quelques  bandits 
raccolés  sur  les  côtes  de  Provence,  lorsqu'on  voit,  peu  de 
temps  après,  Bérenger,  roi  d'Italie,  y  trouver  assez  d'auxi- 
liaires pour  leur  donner  à  ravager,  à  la  fois,  la  Ligurie,  le 

1;  l'npou,  Hist.  y<n.  de  Prof.  t.  il,  p.  171. — ...  Item  volo  quod  omnes 
Sara<-eni  et  Sarncemr  de  Villanova  ven<)antur.  (test,  de  Honu'e  de  Villeneu- 
ve. Jofrédy,  hist.  de.t  Alpes  Maritimes  p.  579.) 
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Piémont  et  le  Montferrat.  N'a-t-il  pas  fallu  la  flotte  de 
l'empire  Grec  et  l'armée  de  ce  même  Bérenger  pour  vaincre 
les  Sarrazins  au  Garillan?  Bérenger,  marquis  d'Ivrée,  et  son 
fils  Adalbert,  dans  la  guerre  qu'ils  firent  à  Olhon  1%  ne  se 
prévalurent-ils  pas  de  l'appui  des  Sarrazins,  et  Hugues,  roi 
d'Arles  et  d'Italie,  qui,  lui  aussi,  les  avait  combattus,  ne  con- 
clut-il pas  avec  eux  une  alliance  formelle  et  ne  voulut-il  pas 
que,  s'emparant  de  tous  les  pays  alpins,  ils  fussent  un  rempart 
vivant  et  inexpugnable  entre  les  Gaules  et  l'Italie?  Pour 
faire  jaillir  cette  pensée,  toute  d'une  fort  bonne  politique,  bien 
que  contraire  aux  sentiments  généraux  de  ses  sujets,  ne  fallait- 
il  pas  que  le  roi  d'Arles  reconnut  aux  Sarrazins  cette  force 
d'où  peut  naître  un  empire  ?  Si  elle  avorta,  c'est  que,  en  outre 
du  vice  originel  qui,  tôt  ou  tard,  devait  faire  périr  les  établis- 
sements arabes  en  Europe,  plus  rien  de  stable  ne  pouvait  se 
fonder  au  milieu  de  cette  société  en  dissolution,  où  les  peu- 
ples, pris  d'une  fièvre  dévorante,  avaient  poussé  le  délire  jus- 
qu'à associer  Dieu  à  leurs  fureurs  et  à  s'imaginerque  le  monde 
était  condamné  à  disparaître  prochainement  dans  une  ruine 
universelle.  Cette  folle  croyance,  que  les  moines  et  les  clercs 
avaient  propagée  pour  mettre  un  frein  au  désordre  général, 
tout  autant,  sinon  plus,  que  pour  s'enrichir  par  les  pieuses 
dispositions  d'une  société  in  extremis, —  cette  folle  croyance 
amena  le  paroxysme  final,  car  il  arriva  que,  pareils  aux  impos- 
teurs qui  en  viennent  à  ajouter  foi  à  leurs  propres  menson- 
ges, ou  aux  enfants  qui  s'effrayent  du  bruit  fait  par  eux- 
mêmes,  les  moines  et  les  clercs  furent  pris  de  vertige  à  leur 
tour  et  se  mirent  à  vouer  leurs  biens  à  Dieu  et  aux  saints  pro 
sainte  animai...  Tous  se  recueillirent  pour  mourir.  Mais  un 
souffle  d'en  haut  sauva  l'humanité  :  ce  fut  la  trêve  de  Dieu. 

L'ordre  reparut;  et  son  premier  résultat  fut  X organisation 
des  communes,  qui  tira  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes 
de  la  main  des  seigneurs  et  mit  un  terme  aux  invasions  étran- 
gères. 

Les  croisades  amenèrent  la  destruction  des  Sarrazins  jus- 
que dans  leurs  derniers  refuges.  Il  y  eut  bien  encore  des  bar- 
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baresques  qui  infestèrent  la  Méditerranée  et  son  littoral 
jusqu'aux  premières  années  du  siècle  présent,  et  on  compte 
encore  à  Nice  de  nombreux  témoins  de  ces  dernières  attein- 
tes; mais  ces  faits  furent  plus  du  ressort  de  la  police  des 
nations  que  du  domaine  de  l'histoire.  Après  les  luttes  où 
s'illustrèrent  les  chevaliers  de  Rhodes  et  de  Malte,  (1)  la 
répression  finale  des  pirates  africains  a  été  une  des  consé- 
quences de  la  conquête  de  l'Algérie  par  la  France. 

A.  CARLONE. 


NVe.  -  janvier  1802. 


(1)  Malte  fut  conquise  sur  le*  Sarrazins  Tan  1529,  avec  l'aide  de  Charles 
Quint,  qui  en  fit  l'abandon  aux  rhevaliers  de  Rhodes  et  y  joignit  l'ile  de  Ooz 
et  Tripoli  de  Flaibarie. 
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LA  MISSION  ET  LES  SERVICES  DE  LA  CRITIQUE 

J\i    XIX»  SIÈCLE 


Il  existe  encore  dans  l'opinion  du  monde,  et  surtout  dans 
l'opinion  des  gens  de  lettres,  un  certain  parti  pris  de  préven- 
tion, quoique  bien  affaibli  déjà,  contre  la  critique. 

Ces  préventions,  il  faut  bien  le  dire,  se  sont  perpétuées 
sous  l'influence  d'un  vers  médiocre,  que  son  tour  facile  a 
assoupli  aux  mémoires  les  plus  rebelles. 

On  le  sait  tant  ce  malencontreux  vers,  on  a  tant  abusé  de 
l'innocent  venin  de  sa  flèche,  que  j'aurais  bien  désiré  de  n'a- 
voir pas  à  le  rappeler;  mais  il  me  semble  qu'il  serait  bon,  une 
fois  pour  toutes,  d'en  faire  justice.  Replacé  dans  son  cadre 
véritable,  peut-être  perdra-t-il  du  prestige  dont  persistent  à 
l'entourer  ceux  qui,  sur  la  foi  d'un  anachronisme  littéraire 
et  bibliographique  très-répandu,  attribuent  ce  vers  à  Boileau. 

Cette  circonstance  et  sans  doute  aussi  un  faux  air  de  famille 
avec  le  ton  doctoral  de  Y  Art  poétique  n'ont  pas  médiocre- 
ment contribué  à  sauver  cet  alexandrin  du  naufrage  d'une 
comédie  tout  entière,  un  peu  oubliée  de  nos  jours,  quoique 
dans  son  temps  elle  ait  obtenu,  de  l'aveu  de  l'auteur  en  sa 
préface,  —  «  un  très-grand  succès .  On  ne  revient  pas  pour 
rien  de  si  loin,  »  —  répondit  un  jour  un  archevêque  à 
Mue  de  Maintenon  qui,  au  sommet  de  sa  fortune,  racontait 
les  dangers  et  les  misères  de  son  enfance.  On  ne  revient  pas 
de  si  loin,  dirai-je  également  de  ce  vers;  on  ne  survit  pas  seul 
à  douze  cents  compagnons,  on  n'emprunte  pas  ou  on  ne  se 
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laisse  pas  mettre  sur  le  dos  l'habit  de  Boileau,  sans  préten- 
dre à  un  certain  air  d'autorité. 

Dans  la  comédie  du  Glorieux,  de  Destouches,  figure  un  per- 
sonnage du  nom  de  Philinte,un  amoureux  importun  à  Isabelle; 
c'est  tout  simple,  le  cœur  d'Isabelle  est  pris  par  ailleurs.  Ce 
ne  serait  peut-être  pas  une  raison  suffisante,  si  ce  Philinte 
n'était  le  plus  niais,  le  plus  timide,  le  plus  empesé,  le  plus  em- 
barrassé des  soupirants.  Donc,  au  second  acte  du  Glorieux, 
Philinte  est  en  présence  d'Isabelle  fort  ennuyée  de  sa  venue, 
et  de  Lisette  qui  ne  cherche,  en  sa  qualité  de  soubrette,  qu'à 
piquer  les  épingles  de  son  esprit  dans  ce  balourd.  La  pelote 
y  prête.  Philinte  est  là,  saluant  Lisette,  saluant  Isabelle,  ne 
disant  mot,  se  contentant  «  d'admirer  et  de  se  taire.  »  Il  faut 
cependant  passer  le  temps.  Isabelle  se  décide  à  tendre  la  per- 
che à  ce  pauvre  esprit,  et,  de  guerre  lasse,  en  désespoir  de 
rien  tirer  de  Philinte,  elle  lui  pose  cette  question  : 

—  Quel  temps  fait-il,  monsieur? 

On  peut  juger  par  là  l'homme  sur  les  lèvres  de  qui  la  posté- 
rité a  fait  l'honneur  de  placer  un  arrêt  réputé  sans  appel!  Et 
encore,  après  cela, faut-il  arracher  les  paroles  à  Philinte.  Isa- 
belle et  Lisette  y  tâchent  de  leur  mieux .  On  le  questionne  sur 
les  nouvelles  du  jour;  il  n'en  sait  pas.  On  lui  demande  son 
avis  sur  •  le  dernier  opéra;  »  Philinte  répond  :  «  Qu'on  en 
parle  assez  mal.  »  Ce  n'est  pas  môme  son  opinion  à  lui;  il 
confesse  n'en  avoir  sur  aucune  matière;  il  n'est  apte  à  juger 
ni  la  musique,  ni  le  poëme;  et,  d'ailleurs,  il  fait  profession  de 
trouver  tout  bon,  même  les  mauvais  ouvrages  qui  lui  sem- 
blent mériter,  «  quels  qu'ils  soient,  »  d'être  encouragés.  À  quoi 
Lisette,  de  qui  ce  n'est  pas  l'avis,  lui  répond: 

Main  on  «lit  qu'aux  auteur*  la  critique  est  utile. 

PHIUNTE. 

La  critique  est  aisée  et  l'ait  est  difficile. 
C'est  là  ce  qui  produit  ce  peuple  de  censeurs, 
Et  ce  qui  rétrécit  les  talents  des  auteurs.  (1) 

(1)  Le  Glorieux,  acte  u.  scène  V. 
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Quelle  autre  réplique  pouvait-on  attendre  d'un  tel  per- 
sonnage, qui  veut  qu'on  trouve  tout  bon,  et  sans  doute  aussi 
le  langage  dans  lequel  il  s'exprime? 

Après  cette  belle  réponse  de  Philinte,  Isabelle  ne  se  sent 
plus  le  courage  de  l'écouler.  Elle  a  assez  de  lui;  elle  prétexte 
une  migraine;  Lisette  également  (on  l'aurait  à  moins),  et 
toutes  deux  plantent  là  cet  importun  qui  se  rend  cette  justice 
que,  «  indubitablement,  »  il  est  la  cause  de  cette  migraine 
subite.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  c  ridicule!  »  Le  mot  est 
de  Philinte,  parlant  de  sa  personne. 

La  belle  trouvaille,  en  vérité!  Et  c'était  bien  la  peine  de 
ramasser  un  mot  tombé  sans  à-propos,  sans  maligne  inten- 
tion, de  la  bouche  d'un  sot  personnage,  pour  en  faire  une 
sentence  à  l'usage  des  perroquets  et  pour  l'élever  au  diapason 
d'un  proverbe  infaillible.  Et  comme  on  comprend,  d'ailleurs, 
la  bonne  raison  pour  laquelle  la  postérité  des  auteurs  a  sup- 
primé de  la  circulation  le  coup  de  langue  de  celte  Lisette  qui 
se  permet  de  toucher  juste!  Pourquoi  n'est-ce  pas  plutôt  le 
vers  de  Lisette  : 

Mais  on  dit  qu'aux  auteurs  la  critique  est  utile, 

Pourquoi  n'est-ce  pas  plutôt  ce  vers  qui  a  franchi  les  rives 
de  l'oubli?  On  le  devine  de  reste. 
Mais  passons. 

II. 

A  rencontre  du  vers  de  Destouches  ,  j'ai  quelquefois  en- 
tendu assimiler  la  critique  à  une  magistrature  (il  est  vrai  plus 
par  ceux  qui  l'exercent  que  par  srs  justiciables).  Il  me  serait 
très-doux  et  très-agréable  en  même  temps  d'accepter  cette 
définition  appliquée  à  la  critique,  puisqu'elle  implique  une 
dignité  austère,  une  droiture  inflexible,  une  notion  instinc- 
tive de  l'équité  et  du  bon  droit;  car,  si  je  ne  me  trompe,  ce 
sont  bien  là  les  caractères  que  le  jugement  respectueux  des 
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peuples  a  toujours  attribués  au  magistrat.  Ce  serait  donc 
une  belle  comparaison  et  véritablement  enviable  à  maintenir 
pour  la  critique,  —  si  les  mœurs  littéraires  de  notre  temps  ne 
s'y  opposaient  pas. 

J'ai  hâte  de  m'expliquer  de  peur  qu'on  ne  se  méprenne 
sur  ma  pensée  ;  je  paraîtrais  nourrir  un  préjugé,  tout  au 
moins  injurieux,  sur  la  critique.  Je  m'en  défends,  car  je  veux, 
au  contraire,  la  louer.  Oui,  je  la  veux  louer  de  s'être  dégagée 
de  ce  caractère  d'impassibilité  majestueuse  dans  lequel  se 
drape  le  magistrat,  parce  que,  sans  les  abdiquer,  elle  a  dé. 
placé  les  grandes  qualités  qui,  pendant  longtemps,  avaient 
suffi  à  sa  force  et  à  sa  dignité,  pour  leur  trouver  un  autre 
emploi,  un  emploi  plus  actif,  plus  vivant. 

Nous  n'en  sommes  plus  au  temps  où  un  juge  litté- 
raire pouvait  dire  :  «  Si  le  livre  que  j'ai  critiqué  tombe  dans 
»  le  mépris,  la  critique  y  tombe  en  même  temps,  parce 
»  qu'elle  passe  pour  inutile.  Si  l'ouvrage  se  soutient,  la  cri- 
»  tique  est  pareillement  oubliée,  parce  qu'elle  devient  encore 
»  inutile.  » 

Aujourd'hui,  un  très-mauvais  livre  peut  passer  inaperçu, 
tomber  dans  le  mépris,  et  la  critique  lui  survivre,  en  raison 
du  caractère  et  de  l'importance  de  celle-ci.  En  un  mot,  un 
mauvais  livre  peut  être  l'occasion  d'un  très-beau  travail  de 
critique. 

Aussi  bien,  pour  exposer  en  quoi  consiste  la  mission  ac- 
tuelle de  la  critique,  ai-je  plus  court  de  recourir  à  quelques- 
uns  des  écrivains  dont  les  noms  font  autorité. 

En  parlant  du  rôle  que  la  critique  a  joué  en  1848,  dans 
le  Journal  des  Débats,  par  exemple,  M.  Cuvillier-Fleury 
(page  xviii  de  l'introduction  aux  Etudes  historiques  et  litté- 
raires) s'exprime  ainsi: 

c  Elle  ne  resta  pas  seulement  littéraire.  Elle  put  s'étendre, 
i  s'élever,  se  passionner  au  besoin,  suivant  les  temps.  Quand 
»  vinrent  les  jours  d'épreuves  pour  le  pays,  elle  fut  sociale 
»  contre  le  socialisme;  elle  fut  libérale  contre  ces  désespé- 
*  rés  de  la  première  heure,  ceux  qui  se  pressaient  d'accuser 
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»  ces  désordres  de  la  langue  et  du  goût  qui  sont  le  cortège 
»  ordinaire  de  l'anarchie.  »  Plus  loin  il  ajoute:  a  Nous  aurions 
»  rougi,  dans  un  un  si  grand  péril  de  la  chose  publique, 
»  d'aligner  des  phrases,  de  trier  des  mots,  de  combiner  des 
»  syllabes  pour  la  seule  récréation  de  nos  lecteurs.  »  M.  de 
Sacy  a  pu  dire  également  dans  le  môme  journal,  en  rendant 
.  hommage  à  ce  courage  de  la  critique:  •  L'autorité  était  faible 

>  dans  ces  jours-là  et  tolérait  tout;  le  feuilleton  seul  faisait 
*  la  police.  » 

Voilà  toute  une  une  physionomie  de  la  critique  contempo- 
raine nettement  et  clairement  dessinée.  Elle  est  descendue  de 
son  siège  magistral  pour  entrer  dans  la  lice;  elle  a  changé  sa 
robe  pacifique  contre  l'épée  et  la  lance. En  ce  qui  la  concerne, 
le  cédant  arma  totjœ  est  devenu  un  non«-sens. 

La  critique  ne  rend  plus  seulement,  comme  autrefois,  des 
arrêts  de  grammaire  et  de  logique  :  elle  se  jette  dans  la  mêlée; 
elle  combat  pour  une  cause  ou  pour  une  autre  ;  elle  discute 
plus  que  les  mots  :  elle  se  prend  corps  à  corps  avec  les  idées, 
avec  les  principes,  avec  les  doctrines;  elle  va  d'un  adversaire 
à  un  allié,  défendant  celui-ci  contre  celui-là,  empruntant  ses 
armes  à  l'un  pour  frapper  l'autre;  elle  est  de  toutes  les  que- 
relles où  s'agitent  les  grands  problèmes  de  la  vie  sociale  des 
peuples,  dans  l'ordre  moral  aussi  bien  que  dans  l'ordre 
matériel. 

Incidemment,  permettez-moi  d'ajouter  que  la  critique  va 
plus  loin  :  elle  pénètre  au  plus  vif  des  mystères  de  la  pensée  et 
de  l'âme.  Aussi  M.  Sainte-Beuve,  un  des  maîtres  en  cet  art,— 
je  tiens  beaucoup  au  mot,  —  disait  récemment  avec  raison: 
c  Plusieurs  écrivains,  de  ceux  qui  sont  chaque  jour  sur  la 
i  brèche,  ont  senti  le  besoin  de  varier  et  d'accroître  leurs 
»  moyens,  de  perfectionner  leurs  instruments  et,  si  j'osais  dire, 
»  leur  outillage,  afin  de  pouvoir  lutter  avec  les  autres  arts  ri- 
»  vaux  et  pour  satisfaire  à  cette  exigence  de  plus  en  plus  posi- 
»  tive  des  lecteurs  qui  veulent  en  tout  des  résultats.  De  là 

>  l'idée  qui  est  graduellement  venue  de  ne  plus  l'en  tenir 
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»  exclusivement  à  ce  qu'on  appelait  ta  critique  du  goût,  de 
»  creuser  plus  avant  qu'on  avait  (ait  encore  dans  le  s:;ns  de  la 
»  critique  historique,  et  aussi  d'y  joindre  tout  ce  que  pourrait 
»  fournir  d'élémens  ou  d'inductions  la  critique  dite  naturelle 
»  ou  physiologique. »  Un  écrivain  d'un  charmant  esprit,  d'une 
fécondité  élégante,  M-Deschanol,  vient,  dans  un  livre  appelé  à 
marquer  un  pas  dans  la  science,  de  pousser  aussi  loin  que  pos- 
sible, cette  élude  des  mystères  de  la  pensée.  (1) 

Les  épreuves  que  notre  temps  a  traversées,  les  violences 
des  partis  comprimés  autant  que  celles  des  partis  triomphants, 
le  grand  mouvement  d'idées  saines  et  le  débordement  d'uto- 
pies qui  ont  marqué  quelques-unes  des  années  de  ce  siècle, 
justifient  tous  ces  rôles,  tous  ces  essais,  toutes  ces  transfor- 
mations de  la  critique,  surtout  son  rôle  guerroyant  et  l'empire 
qu'elle  a  pris  sur  les  masses.  L'opinion  publique,  complète- 
ment déroutée,  ne  sachant  auquel  entendre,  se  montra 
reconnaissante  à  ceux  qui  apportèrent  la  lumière  dans  ce 
chaos  et  dans  ces  ténèbres. 

C'est  une  justice  à  rendre  à  la  critique,  son  intervention, 
qui  pouvait  augmenter  la  confusion,  a  cause  qu'elle  bataillait 
pour  des  passions  si  diverses,  a  fait  jaillir  la  clarté  de  tous 
côtés.  Thèmes  subversifs,  théories  utopistes,  doctrines  et  prin- 
cipes de  toutes  sortes,  tout  a  été  dépouillé  du  prestige  de  la 
mise  en  scène,  du  prestige  éloquent  qu'ajoutaient  à  une  œuvre 
le  nom  et  le  talent  de  son  auteur.  La  critique,  comme  une 
chimie  inflexible, a  analysé  le  bon  et  le  mauvais  ;  elle  a  montré 
au  public  les  éléments  qui  composaient  les  livres  et  les 
dogmes  qu'on  lui  servait.  Le  public  alors  a  pu  s'y  reconnaître, 
choisir,  applaudir  ou  siffler. 

C'est  dans  de  telles  conditions  qu'est  né  le  premier  ouvrage 
de  M.  Cuvillier-Fleury  :  Portraits  politiques  et  révolution- 
naires. On  objectera  que  la  passion,  la  haine  et  le  souille  des 
partis  qui  ont  inspiré  ces  pages,  concordent  mal  avec  l'impar- 

(1)  Physiologie  des  Écrivains  et  des  Artistes  ou  Essai  de  Cntiquc  na- 
turelle. 
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tialité,  apanage  sacré  de  la  critique.  Je  ne  sais  si  le  reproche 
est  bien  exactement  mérité,  car  il  faut  faire  la  part  du  mo- 
ment où  ce  livre  a  été  composé.  L'auteur  ne  se  dissimule 
pas  les  influences  qu'il  a  subies,  il  les  confesse  ingénument, 
avec  une  franchise  dont  il  s'honore  à  juste  titre.  Si  cela  ne 
répondait  pas  toujours  à  ses  goûts  (j'en  appelle  au  chapitre 
du  même  ouvrage:  De  F  influence  littéraire  de  Louis  XIV), 
du  moins  c'était  son  droit,  et  je  le  lui  reconnais,  moi  qui 
ne  sanctionnerais  peut-être  pas  tous  ses  jugements  d'alors, 
d'où  ressorlent  jusqu'à  l'évidence  deux  grands  enseignements: 
renseignement  politique,  qui  peut  se  modifier  aux  regards 
des  pai fis  —  l'enseignement  littéraire,  historique  et  moral, 
que  tous  les  partis  acceptent. 

La  critique  était  entrée  déjà  dans  cette  voie  batailleuse,  dès 
le  temps  où  le  tumulte  des  idées  purement  littéraires  avait 
changé  ses  anciennes  habitudes.  Avant  d'avoir  à  lutter  dans 
le  champ  des  révolutions  politiques,  elle  s'était  fait  la  main 
sur  le  terrain  des  révolutions  littéraires.  La  mêlée  n'avait 
pas  été  moins  chaude  à  propos  des  querelles  d'écoles  et  des 
systèmes  qu'elle  le  fut  au  temps  des  luttes  sociales.  Alors, 
comme  tout  récemment,  la  critique  fit  bon  marché  des 
vieilles  traditions  de  son  rôle.  Ne  procédant  plus  d'Aristote, 
mais  ayant  emprunté  ses  allures  à  l'esprit  d'examen  et 
au  mouvement  philosophique  du  xvme  siècle,  elle  avait 
renoncé  à  la  grammaire  comme  code  étroit  de  ses  arrêts.  Elle 
apporta  dans  ses  travaux  l'ampleur  que  donnent  l'amour  et 
le  besoin  de  la  liberté  intellectuelle,  l'indépendance  de  la 
conscience;  elle  mit  en  jeu  la  langue  française  tout  entière: 
le  génie  littéraire  de  la  nation  devint  le  gain  de  ce  duel 
solennel,  qui  a  tenu  deux  générations  attentives,  l'une  qui  s'é- 
teignait, l'autre  qui  grandissait,  les  pères  et  les  fils  I 

La  critique,  sortie  du  cercle  exclusivement  littéraire, 
se  plongea  dans  le  passé,  fouilla  l'histoire  et  la  philosophie 
des  siècles  les  plus  éclatants  et  les  plus  oubliés,  non  plus 
pour  disputer  sur  les  mots,  mais  sur  les  idées,  sur  les  causes 
et  sur  les  effets  ;  c  non  plus,  »  comme  l'a  très  bien  dit  un 
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jeune  critique,  M.  Louis  Ratisbonne,  dans  la  préface  de  ses 
Impressions  littéraires,*  pour  vanner  des  participes,  trier  des 
c  diphlhongues,  écheniller  des  épithètes,  *  mais  pour  relier 
les  tentatives  du  présent  aux  traditions  du  passé.  Tout  ce 
qui  constitue  le  mouvement  intellectuel  et  social  d'un  siècle, 
la  philosophie,  l'histoire  politique,  les  institutions,  l'état 
moral,  tout  fut  scruté  et  ramené  aux  questions  littéraires; 
tout  servit  à  éclairer  les  idées,  à  expliquer  les  phases  par  où 
passa  la  langue  nationale.  A  ce  point  de  vue,  les  recherches 
historiques  de  MM.  Guizot,  Thierry,  Michelet  ;  les  études 
philosophiques  de  M.  Cousin,  les  leçons  si  fines  et  si  pro- 
fondes de  M.  Villemain,  ouvrirent  une  voie  véritablement 
nouvelle  à  la  critique. 

Jamais  aucun  des  écrivains  des  grandes  et  glorieuses  épo- 
ques de  notre  littérature  n'avait  été  étudié,  disséqué,  analysé, 
comme  ils  le  furent  tous  au  temps  dont  je  parle,  car  la  cri- 
tique pénétra  jusqu'aux  entrailles  de  leurs  idées.  Il  y  eut 
alors  des  anathèmes  justes  et  des  anathèmes  que  les  années 
emportèrent,  comme  aussi  des  restitutions  de  gloire  que  l'a- 
venir sanctionnera  et  d'autres  dont  le  présent  a  déjà  fait 
raison. 

C'est  ainsi  que  la  critique  a  acquis  ce  caractère  vivace  qui 
l'a  élevée  très-haut,  jusqu'à  devenir  elle-même  un  art  dif- 
ficile, une  science,  un  instrument  de  propagande.  Et,  chose 
remarquable  dans  ces  temps-là,  le  poète  se  sentait  obligé  à 
devenir  lui-même  un  critique;  il  ne  se* contentait  pas  de 
créer,  il  établissait  des  systèmes,  dévéloppait  des  poétiques, 
appuyait  ses  œuvres  à  des  théories,  et  moulait  si^s  théories 
en  vers,  en  drames,  en  romans. 

Ce  rôle,  que  les  luttes  littéraires  et  les  luttes  politiques 
avaient  assigné  à  la  critique,  la  critique  en  a  conservé,  en 
des  moments  plus  calmes,  tous  les  bons  côtés,  tous  les  avan- 
tages. Elle  a  gardé  plus  particulièrement,  avec  MM.  Villemain, 
Nisard,  Saint-Marc-Girardin,  la  mission  de  l'enseignement; 
avec  M.  Sainte-Beuve,  le  goût  des  fouilles  littéraires  et  des 
examens  rétrospectifs;  avec  M.  Gustave  Planche,  l'àpreté  de 
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la  dispute;  avec  M.  Philarète  Chasles  et  quelques  autres,  la 
curiosité  des  littératures  étrangères;  avec  les  écrivains  de  la 
presse  et  des  Revues,  la  charge  de  suivre  au  jour  le  jour  le 
mouvement  littéraire  contemporain,  sans  préjudice  de  retours 
très-vifs  et  très-passionnés  vers  les  maîtres  du  passé. 

Il  est  aisé  de  trouver  la  preuve  de  l'influence  de  la  critique 
sur  les  masses,  ainsi  que  la  porlée  de  ses  jugements,  dans  le 
bruit  qu'a  soulevé,  à  son  apparition,  un  travail  de  M.  de 
Pontmartin  sur  Béranger,  où  non  seulement  l'importance  per- 
sonnelle du  chansonnier  populaire,  mais  son  action  sur  les 
idées  politiques  de  son  temps,  ses  démêlés  avec  la  langue, 
ont  été  appréciés  avec  un  talent  véritable,  malgré  la  passion 
qui  s'y  mêlait.  Ce  travail,  vif,  audacieux, dirai-je,  a  été  le  signal 
d'une  réaction  contre  laquelle  les  uns  ont  protesté  en  pu- 
bliant sur  Béranger  des  articles  tout  imprégnés  de  cette 
admiration  laudative  passée  à  l'état  de  tradition  ;  d'autres, 
notamment  M.  Jules  Janin  ,  en  ont  appelé  tout  simplement  à 
la  justice  du  peuple. 

Ce  conflit  d'opinions,  cette  guerre  à  outrance  et  tardive 
contre  le  poëte  incontestablement  le  plus  populaire  de  la 
France  jusqu'alors,  ne  laissent  pas  que  d'être  un  des  épi- 
sodes curieux  et  intéressants  de  l'histoire  littéraire  contem- 
poraine. 

Toutes  les  passions  ont  été  mises  en  jeu  dans  cette  occa- 
sion :  on  a  attaqué  et  on  a  protesté;  on  a  blâmé  et  on  a  loué 
au  nom  de  la  poésie,  au  nom  de  la  morale,  au  nom  de  la 
langue  et  de  la  grammaire,  au  nom  de  la  politique,  de  la 
religion,  de  l'histoire,  même  de  la  discipline  militaire; — au 
nom  des  souvenirs  et  des  enthousiasmes  de  notre  jeunesse. 
Le  feu  fut  mis  aux  quatre  coins  de  tous  les  partis,  partis  po- 
litiques et  partis  littéraires. 

Certes,  après  que  la  critique  est  arrivée  à  émouvoir  de  la 
sorte,  en  froissant  les  croyances  des  uns,  en  ébranlant  la  foi 
des  autres,  en  soulevant  des  doutes  à  droite,  en  faisant  crier 
vengeance  à  gauche,  on  ne  peut  plus  dire  que  ce  soit  là 
un  simple  métier  si  facile  et  pour  lequel  le  public  doive 


montrer  du  dédain!  De  ce  conflit,  au  contraire,  est  sorti 
quelque  chose  qui  a  rejailli  sur  la  critique  contemporaine  et 
l'a  élevée  très-haut,  en  tant  qu'un  art ,  dans  ce  grand  art 
d'écrire  et  de  juger  les  écrivains. 

■ 

III. 

Cette  diversité  dans  les  opinions  des  critiques  sur  les 
mêmes  hommes,  moins  sur  leur  talent  (on  est  souvent  d'ac- 
cord sur  ce  point)  que  sur  leurs  tendances, — cette  diversité 
dans  les  opinions,  dis- je,  est  un  attrait  pour  le  public  et  une 
des  causes  extérieures  du  succès  commun  aux  ouvrages  de 
critique  littéraire.  Il  y  a  dans  les  couleurs,  dans  les  nuances, 
dans  le  dessin  même  de  chacun  de  ces  ouvrages,  un  intérêt 
incontestable,  des  découvertes  d'esprit  très-alléchantes  pour 
qui  aime  réellement  l'étude,  pour  qui  est  curieux  de  ce  con- 
traste dans  l'expression  des  jugements  humains,  lequel  est  de 
tradition  naturelle — toi  homines,  lot  sensus, — pour  qui  sait 
faire,  enûn,  profiter  son  intelligence  de  ce  travail  de  compa- 
raison. 

Cependant,  tout  n'est  pas  et  n'a  pas  toujours  été  querelles  et 
coups  de  plumes  dans  les  ouvrages  dont  je  parle.  Us  ont  leurs 
pages  de  tempête  et  leurs  pages  de  sérénité.  C'est  une  consé- 
quence de  la  façon  dont  quelques-uns  d'entre  eux  sont 
composés.  Le  mouvement  de  la  publicité  en  dicte  les  élé- 
ments, qui  subissent  l'influence  des  heures  de  calme  ou 
d'agitation;  ils  sont  au  diapason  de  l'agitation  politique  ou  de 
l'émotion  littéraire  du  jour  où  ils  ont  été  écrits  ;  ils  emprun- 
tent également  le  ton  et  la  mesure  aux  écrivains  jugés. 

Un  commentaire  sur  Horace,  une  traduction  d'Homère, 
une  édition  nouvelle  de  Virgile,  de  Shakespeare,  de  Montaigne, 
de  Corneille,  de  Goethe;  la  publication  récente  d'un  his- 
torien, d'un  philosophe,  d'un  romancier,  d'un  poète,  voilà 
pour  la  critique  l'occasion  de  se  livrer  à  de  larges  et  profon- 
des études,  à  de  curieuses  recherches  biographiques,  à  de 
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hautes  et  savantes  découvertes  sur  le  génie  des  langues  et 
des  littératures;  à  de  vives  polémiques  sur  les  destinées  mo- 
rales du  genre  humain ,  sur  l'avenir  des  peuples.  C'est,  en 
effet,  tout  cela  que  contiennent  les  ouvrages  consacrés  au- 
jourd'hui à  la  critique.  S'ils  ont  le  mérite  d'être  des  répertoires 
du  mouvement  littéraire  de  l'époque,  ils  ont  également  celui 
d'être  des  manuels  de  science  et  d'érudition. 

Ces  livres  composés  sans  suite  apparente,  écrits  au  cou- 
rant des  événements  littéraires  et  des  efforts  de  l'esprit  hu- 
main,bien  plus  qu'avec  un  parti  pris  de  méthode,  ontpar  cela 
même  de  grandes  quahtés,  de  réels  avantages,  un  coin  d'in- 
térêt palpitant,  mais  aussi  des  inconvénients  et  des  défauts 
facilement  saisissables.  Le  premier  de  tous  est  le  manque 
d'unité,  non  pas  dans  les  vues  ou  dans  les  idées,  mais  d'u- 
nité dans  la  composition  ;  ils  portent  avec  eux  quelque  chose 
d'incomplet,  enfin,  qui  est  loin  de  satisfaire  toujours  l'esprit 
du  lecteur. 

L'excuse  est  dans  l'origine  de  ces  livres;  ils  sont  le  ré- 
sultat de  séries  d'articles  insérés  tout  d'abord  dans  les  jour- 
naux ou  dans  les  Revues.  En  tant  qu'articles,  chacun  a  pu, 
dans  son  jour,  atteindre  son  but  et  ne  rien  donner  à  désirer, 
môme  comme  mesure;  en  tant  que  partie  d'un  tout,  il  arrive 
qu'ils  laissent  des  lacunes  regrettables  à  combler.  Je  pren- 
drai un  exemple  dans  les  Etudes  historiques  et  littéraires 
de  M.  Cuvillier-Fleury.  A  la  conclusion  du  travail  sur  le  roman 
français  en  1851,  je  lis  cette  phrase;  «  Il  me  reste  bien  peu 
*  de  place  pour  finir...»  L'excuse  a  dû  être  excellente  le  jour 
où  l'article  parut  dans  le  Journal  des  Débats;  elle  n'est  pas 
admissible  quand  l'écrivain  n'en  est  qu'à  la  page  291  du 
premier  volume  de  son  œuvre  et  qu'il  a  devant  lui,  au  con- 
traire, tout  autant  de  place  qu'il  en  eût  voulu  prendre.  Je 
n'aime  pas  non  plus  quand  le  même  critique  s'exprime  ainsi  : 
«  Je  cherche  à  définir  et  à  limiter  aussi  clairement  que  le 
»  permettent  les  bornes  de  ce  travail  rapide,  etc.  »  (Etudes 
historiques  et  littéraires,  tome  i*ry  p.  <26).  Encore  un  coup, 
c'est  bon  à  dire  en  un  article  de  journal,  où  l'espace  peut 
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manquer,  où  le  travail  peut  être  rapide,  mais  non  pas  dans 
un  livre,  au  début  des  premières  pages. 

On  voit  tout  de  suite  quel  est  le  côté  défectueux  de  la  plu- 
part des  recueils  de  critique  qui  ont  été  colligés  dans  ces 
derniers  temps.  Ces  tâches  sont  plus  saillantes  chez  d'autres 
écrivains  que  chez  M.  Cuvillier-Fleury  que  je  citais  plus  haut; 
car  tous  n'ont  pas,  comme  lui,  cette  merveilleuse  habileté  à 
concentrer  leur  pensée  en  un  style  net  et  concis,  et  à  dire 
beaucoup,  lors  môme  que  ce  n'est  pas  encore  assez,  en  peu 
de  mots. 

C'est  surtout  en  s'adressant  à  desécrivains,dont  le  premier 
droit  est  l'indépendance,  qu'il  est  juste  de  revendiquer  pour 
soi  la  liberté  et  la  franchise,  sans  crainte  de  les  froisser. 

Leur  premier  tort  est  de  ne  pas  se  préoccuper  du  sort  à 
venir  de  leurs  travaux  dans  la  presse;  leur  second  tort  est, 
au  moment  de  la  transformation  de  ces  articles  en  livres,  de 
paraître  oublier  sous  quelles  influences  de  temps,  d'espace 
matériel,  de  date  obligée,  ces  articles  ont  été  écrits. 

Ce  reproche  est  général  et  s'adresse  à  presque  tous  ces 
recueils  très-appréeiés,  qui  ont  l'attrait  et  la  tentation  d'un 
double  succès  :  d'abord  dans  le  journal,  ensuite  sous  la  forme 
où  ils  nous  reviennent  plus  lard. 

Au  jour  où  se  fait  cette  transformation,  ceux  de  qui  c'est 
la  mission  d'être  sévères  aux  autres  se  doivent  d'être  impi- 
toyables à  eux-mêm^s  ;  et,  après  avoir,  tout  le  long  d'une 
année  quelquefois,  reproché  sans  cesse,  et  souvent  très-juste- 
ment, aux  écrivains  de  notre  temps  leur  trop  de  hâte  à  créer 
et  les  négligences  qui  s'ensuivent,  les  critiques  ne  sont-ils  pas 
tenus  de  prêcher  d'exemple  en  retranchant  de  leurs  reproduc- 
tions tout  ce  qui  trahit  l'impatience  de  la  publicité  et  l'insou- 
ciance de  la  renommée  littéraire  ?  Je  trouve  le  conseil  tout 
formulé  dans  ces  lignes  de  M.  Cuvillier-Fleury,  à  l'adresse  de 
M.  Saint-Marc  Girardin  : 

«  Le  livre  de  M.  Girardin  (Cours  de  liftera  turc  dramatique, 
«  ou  de  l'usage  des  passions  dam  le  drame)  a  été  fait  deux 
«  fois.  C'est  là  son  originalité.  Sous  sa  première  forme,  le 


Digitized  by  Google 


—  155  - 

f  cours  de  littérature  dramatique  était  un  vrai  cours,  une 
«  série  de  leçons  improvisées  ;  sous  sa  seconde  forme,  ce 
«  cours  est  un  livre.  En  sorle  que,  grâce  à  la  sévère  révi- 
«  sion  qu'il  a  subie,  sans  avoir  perdu  cette  fraîcheur  d'ins- 
c  piration  et  de  premier  mouvement  qu'il  avait  en  naissant, 
«  ce  livre  a,  de  plus,  acquis  la  précision  et  la  substance  qui 
«  manquent  toujours  plus  ou  moins  à  l'improvisation  la  plus 
«  étudiée.  »  (Etudes  historiques  et  littéraires,  t.  1er.) 

Pour  obvier  plus  complètement  encore  à  ce  désavantage, 
il  faudrait  que  tous  les  écrivains  eussent  le  courage  très- 
louable  qu'a  eu  M.  Jules  Janin,  de  laisser  passer  le  temps, 
s'accumuler  les  années  et  les  matériaux,  puis  de  revenir  sur  le 
passé,  et,  après  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  de  refaire  un  livre 
tout  entier  et  quasi  tout  neuf  avec  de  vieux  articles.  On  a  la 
chance,  pour  peu  que  la  main  s'y  prèle,  de  sculpter  les  poètes 
en  pied,  et  non  plus  seulement  de  donner  leurs  bustes,  quand 
ce  n'est  pas  leurs  statuettes  réduites.  N'exigeons  pas  tant  que 
cela  cependant!  Je  comprends  l'impatience  très-légitime  des 
écrivains  à  transformer  leurs  articles  en  livres,  c'est-à-dire 
à  substituer  promptemenl  le  durable  à  l'éphémère. 

IV. 

M.  de  Lamartine  a  peint  dans  les  termes  suivants  la  gloire 
fugitive  du  journaliste  (quand  il  y  a  gloire),  à  propos  d'un  des 
hommes  qui  a  porté  le  plus  haut  le  renom  attaché  à  ces  écri- 
vains improvisateurs,  Armand  Marrast: 

«  Le  journalisme,a  dit  M.  de  Lamartine,  est  la  serre-chaude 
«  de  la  gloire  ;  il  la  mûrit  en  peu  de  temps,  et  il  la  consume 
t  aussi  vile.  Le  journal  a  les  inconvénients  de  la  tribune  :  il 
e  fait  un  grand  bruit,  mais  c'est  le  bruit  du  jour;  le  soir 
t  réteint,  la  nuit  l'emporte.  Sauf  de  rares  exceptions,  il  ne 
c  reste  du  journaliste  et  de  l'orateur  qu'un  nom  et  point 
«  d'œuvres.  C'est  triste,  mais  c'est  juste.  Le  temps  n'a 
o  d'oreilles  que  pour  eux,  parce  que  c'est  à  ses  passions,  à 
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e  ses  opinions,  à  ses  intérêts  fugitifs  qu'ils  parlent;  l'avenir 
«  les  oublie, parce  qu'ils  ne  pensent  pa>  assez  à  lui.  Comment 
«  auraient-ils  le  loisir  d'y  penser?  II?  sont  les  dieux  du 

*  moment;  dissipateurs  de  leur  destinée,  ils  jouissent  vite; 
«  ils  dépensent  tout  en  petite  monnaie;  ils  n'ont  pas  la 
ï  sagesse  de  se  faire  un  trésor  à  retrouver  dans  leur  tom- 
c  beau.  » 

Complétons  ce  jugement  par  une  autre  c  itation  de  l'auteur: 
«  Malheureuse  tentation  du  publiciste  spirituel  !  •  dit  plus 
loin  M.  de  Lamartine,  «  on  a  la  plume  en  main,  elle  glisse  ; 
«  un  portrait  odieux  ou  lidicule  est  peint  d'un  trait,  un  nom 
f  est  blessé,  un  homme  est  mort.  On  s'en  repent  le  lende- 
t  main,  il  est  trop  tard!  On  étouffe  le  cri  de  son  remords, 
«  pour  n'entendre  que  l'applaudissement  de  son  amour- 
<  propre.  On  redouble;  on  nVst  jamais  sûr  d'avoir  frappé 

•  assez  fort,  à  moins  que  l'adversaire  n'ait  crié  ou  gémi  sous 
«  le  burin.  On  était  bon,  et  on  parait  cruel  ;  on  a  voulu  rire, 
t  on  a  tué.  » 

Malheureuse  tentation,  en  effet  !  Il  ne  faut  pas  oublier, 
cependant,  que  l'écrivain  qui  a  servi  de  thème  à  cette  vive 
appréciation  était  un  de  ceux  à  qui,  malgré  un  éminent  talent, 
«  la  plume  glissait  »  le  plus  souvent.  A  qui  la  faute  si  les 
choses  se  passent  ainsi  ?  A  cette  fugitive  renommée  qui  est  le 
lot  de  ces  laborieux  soldats  de  la  pensée,  renommée  étinee- 
lanle  et  sonore  aujourd'hui,  éteinte  et  étouffée  demain!  — 
Je  n'excuse  ni  ne  condamne  ici,  je  constate  un  fait. 

Oui,  en  effet,  dans  le  journalisme,  hélas!  c'est  le  bruit  du 
jour  qui  séduit  et  entraîne,  parfois,  au-delà  de  la  volonté. 
Puisque,  demain,  le  silence  y  succède,  que  ce  bruit  se  fasse 
donc  à  tout  prix!  Songez  comm  1  les  années  passent!  Chaque 
malin  emporte  des  embryons  d'une  renommée  qui  eût  pu 
être  solide  et  qui  n'est  qu'avortée,  les  germes  de  grandes  et 
belles  pages  éc.loses  sous  un  travail  hâtif,  et  mortes-nées  !  Ah  ! 
comme  en  contemplant  cette  triste  débà«  le  de  Heurs  et  de 
fruits,  on  est  tenté  de  chanter  iode  d'Horace  :  Fuyuccs,  Pos- 
thume, labuntur  anni...  la  suite  surtout! 
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Et  que  reste-t-il  pour  l'écrivain  épris  de  son  art  ?  Pour  le 
poétiî  qui  voit  s'envoler  à  tous  les  vents  ses  belles  chimères? 
Pour  l'historien  qui  sent  l'horizon  se  rétrécir  à  ses  yeux? 
Pour  le  critique  à  qui  ces  éphémères  succès  ont  coûté  tant 
d'études  antérieures  et  tant  de  veilles?  —  Que  reste-l-il, 
hélas»?  Rien.  —  Heureux  donc  celui  qui,  dans  cette  carrière, 
se  trouvant  au  midi  de  sa  vie,  a  le  courage  et  la  force  de  faire 
une  halte  prudente  sur  celte  rapide  pente  où  le  vertige 
appelle  les  meilleurs  esprits,  retourne  en  arrière,  et  peut, 
par  un  patient  labeur,  recommencer,  pour  ainsi  dire, son  exis- 
tence d'écrivain  en  ramassant  les  miettes  éparses  du  passé, 
puis,  de  tous  ces  bruits  sonores  et  creux  de  chaque  jour 
oublié,  se  composer  pour  l'avenir  une  gloire  sûre  et  durable! 

Jules  Janin  l'a  dit  lui-môme  dans  le  livre  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure  (page  353,  tome  1ftr)  :  «  Je  vous  le  répète,  car 
€  je  crois  l'avoir  déjà  dit,  vous  tous  qui  exercez  le  grand  art 
«  de  la  critique,  il  faut  d'abord  songer  à  vous,  après  quoi 
«  vous  songerez  au  poète,  au  musicien,  au  comédien,  au 
«  décorateur,  au  machiniste.  » 

X  tous  une  pareille  chance  n'est  pas  réservée.  Bien  peu, 
parmi  les  plus  brillants  de  ces  improvisateurs  quotidiens, 
prennent  la  voie  où  les  pieds  peuvent  laisser  une  empreinte 
qui  aide  plus  tard  à  retrouver  ce  chemin  du  passé.  Heureux 
donc  ceux,  pouvons-nous  dire  aussi,  qui  ont  égréné  le  long 
de  ce  sentier  du  journalisme,  si  rude  et  si  fleuri  à  la  fois,  des 
cailloux  d'or  qui  leur  permettent  de  se  faire  plus  tard  *  un 
trésor  à  retrouver  dans  leur  tombeau!  » 

C'est  le  lot  plus  facile  et  plus  commun  des  journalistes  lit- 
téraires, s'il  est  possible  tout-à-fait  de  laisser  cette  dénomi- 
nation aux  écrivains  étrangers  à  la  politique.  Ils  sont  à  même, 
eux,  de  semer  pour  l'avenir,  tout  en  se  réservant  de  faire 
amende  honorable  aux  jours  plus  graves  où  ils  pencheront 
loi  cille  du  côté  de  l'avenir,  et  de  se  défier  des  entraînements, 
des  passions,  des  opinions,  des  intérêts  du  moment  auxquels 
ils  auront  sacrifié,  par  besoin  de  ce  bruit  fugitif,  mais  écla- 
tant, qui  est  la  fausse  gloire  du  journalisme. 
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Ainsi,  par  exemple,  a  pu  faire  M.  Jules  Janin,  lorsqu'il 
s'est  pris  à  feuilleter,  un  à  un,  cet  amas  de  journaux  où  étaient 
entassés  ses  travaux  de  trente  années,  pour  en  tirer  cette 
Histoire  de  la  littérature  dramatique.  Curieuse  histoire,  inté- 
ressante étude,  travail  qui  atteste  une  des  fécondités  d'esprit 
et  une  des  jeunesses  les  plus  merveilleuses  de  ce  siècle-ci. 
«  Je  vais,  dit-il,  glanant  et  ramassant  les  fleurettes  de  ma 
«  première  saison.  » 

Le  journaliste  littéraire  seul  peut  oser  entreprendre  cette 
reconstitution  rétrospective  de  son  talent,  je  n'ose  pas  dire 
réhabilitation,  de  crainte  qu'on  se  méprenne  sur  l'expression. 
Des  journalistes  politiques,  historien;*  quotidiens  d'événe- 
ments se  contredisant,  de  faits  jugés  et  appréciés  au  point 
de  vue,  sinon  des  passions,  au  moins  des  intérêts,  peuvent 
faire  difficilement  ces  retours  sur  eux  mêmes,  et  tenter  de 
retrouver  dans  ces  matériaux  entassés  de  quoi  bâtir  seule- 
ment le  rez-de-chaussée  d'une  maison,  de  tirer  de  ces  gre- 
niers d'abondance  un  sac  de  blé  pour  l'avenir. 

On  a  cherché  à  résoudre  ce  problème  pour  deux  écrivains 
politiques  qui,  certes,  avaient  tenu  entre  leurs  mains  noble- 
ment, fièrement,  avec  un  grand  talent,  celte  plume  du  jour- 
naliste. De  pieuses  amitiés  ont  voulu  colligcr  les  pages  fu- 
gitives où  deux  maîtres,  Henri  Fonfrède  et  Armand  Carrel, 
avaient  jeté  tout  le  feu  de  leur  âme,  de  leur  esprit,  de  leur 
cœur,  comme  les  statuaires  jettent  leur  bronze  dans  la  four- 
naise. On  avait  espéré  en  retirer  une  statue  colossale  et 
vivante,  on  n'a  remué  que  des  cendres  qui  se  sont  envolées 
au  souille  de  la  publicité.  Encore,  pour  Carrel,  a-t-on  surtout 
composé  le  volume  de  ses  œuvres  de  fragments  d'histoire 
générale  et  de  critique,  bien  plutôt  que  de  politique,  et  ce 
volume  n'a  un  réel  attrait  que  par  ce  côté.  Ainsi  le  talent  lit- 
téraire de  l'ancien  rédacteur  du  National,  inconnu,  pres- 
qu'ignoré,  inaperçu,  au  temps  où  sa  verve  de  polémiste  bril- 
lait de  tant  d'éclat,  a  survécu  et  le  reste  s'est  écroulé  !  Sic 
transit  gloria  ! 

Eh!  mon  Dieu,  il  faut  bien  le  dire  pourtant,  il  y  a  injustice 
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à  envelopper  dans  le  linceul  celte  gloire  éphémère  du  journa- 
liste et  son  nom,  dès  que  le  linceul  de  la  mort  le  couvre  lui- 
même.  Gloire  éphémère,  soil!  Gloire  faite  de  bruits  passagers, 
soit  encore!  —  Mais  les  services  rendus  et  oubliés  aussi  ! 
Mais  les  amusements  procurés  et  oubliés  comme  tout  le 
reste!  L'ingratitude  s'en  mélo  donc  ;  et  comme  il  est  toujours 
pénible  d'èlre  l'objet  de  l'ingratitude  publique,  rien  de  plus 
naturel  que  ceux-là  qui  le  peuvent  s'efforcent  d'y  arracher, 
ainsi  que  de  l'oubli,  les  travaux  de  leurs  veilles  pour  les  ren- 
dre à  la  lumière  de  la  vie. 

C'est  en  lisant  avec  l'intérêt  et  le  charme  rétrospectif  qu'elle 
commande  cette  Histoire  de  la  littérature  dramatique,  de 
M.  Jules  Janin,  que  l'on  sent  combien  il  serait  dommage  que 
tout  ce  qui  s'écrit  sur  ces  -feuilles  volantes  de  chaque  jour 
fût  à  jamais  perdu  !  Non,  cet  esprit  fécond  et  inépuisable  qui 
paraît  tourner  depuis  plus  de  trente  ans  dans  le  même  cercle, 
cercle  étroit  et  stérile,  mais  où  il  n'a  garde  de  rester,  non!  ce 
causeur  étourdissant  de  verve,  cet  écrivain  passionné,  s'il  en 
fut  jamais,  des  belles  lettres  ;  —  amoureux  et  négligent  tout 
à  la  fois  de  la  forme,  —  non,  Jules  Janin  n'était  pas  un  de  ces 
hommes  à  dire  à  toutes  ces  colonnes  volantes  du  lundi  que 
tant  de  mardis  ont  emportés  :  —  Allez  où  le  vent  vous  disper- 
sera! Vous  êtes  les  enfants  de  mon  cerveau,  c'est  vrai,  mais 
je  vous  mets  aux  enfants  perdus!  Qui  se  veut  charger  de  vous, 
vous  ramasse  et  vous  nourrisse  et  vous  élève  ! 

Il  avait  trop  la  conscience  de  sa  valeur  et  trop  le  respect  de 
sa  renommée,  ainsi  que  de  son  œuvre,  pour  la  lancer  au  ha- 
sard par-dessus  les  murs  de  la  publicité  !  Un  jour,  donc,  il 
a  ramené  au  bercail  tons  ses  moutons  égarés  ;  il  repris  ses 
lundis  un  à  un,  il  a  élagué  de  ci  de  là;  il  a  réformé  les  juge- 
ments de  la  jeunesse,  toujours  si  précipitée  et  si  tranchante;  il 
a  écarté  ce  qui  n'appartenait  et  ne  pouvait  appartenir  qu'à 
l'histoire  d'une  semaine  et  tout  au  plus  d'un  jour,  et  il  a  com- 
posé un  livre  durable;  il  a  bâti  une  maison  de  pierres  et  cou- 
verte de  bonnes  ardoises,  où  il  a  logé  tous  ses  enfants  par 
rang  d'âge,  sinon  par  rang  de  taille. 
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Ce  livre  esl  Phistoire  de  toutes  nos  luttes  littéraires,  de 
toutes  les  choses  qui  nous  ont  amusés,  charmés,  passionnés. 
Voici  tous  les  noms  glorieux  de  cette  époque  et  des  plus  beaux 
temps  des  lettres  françaises,  poètes,  prosateurs»  artistes,  tout 
le  bataillon  sacré  de  ceux  que  nous  vénérons,  que  nous 
aimons,  que  nous  admirons,  que  nous  applaudissons  f  Les 
uns  sont  morts,  mais  leurs  œuvres  sont  là  ;  les  autres  étaient 
inconnus  au  départ,  tournez  un  feuillet,  et  puis  encore  un 
autre,  dix  peut-èlre,  et  vous  les  trouverez  célèbres  !  Marchons 
toujours,  et  vous  connaîtrez  les  défaillances  de  ceux-ci,  les 
énergies  de  ceux-là;  les  évolutions  des  uns,  et  la  conscience 
persistante  des  autres;  les  découragements  des  faibles  et 
même  leurs  suicides,  le  triomphe  des  forts  et  leur  éblouis- 
sante fortune  !  Allez,  allez  toujours,  et  vous  constaterez  que 
pas  un  événement  qui  a  marqué  dans  l'étape  littéraire  de  ces 
trente  dernières  années  n'a  échappé  à  l'historien  ! 

J'aurais  voulu  aborder  dans  cette  rapide  étude  —  c'eût 
été  le  moyen  de  la  rendre  complète  et  sans  doute  intelligible 
—  l'application  des  œuvres  de  quelques-uns  de  nos  maîtres 
en  critique;  —  mais  j'avais  avant  tout  une  prétention  que 
j'ai  indiquée;  si  je  ne  l'ai  pas  réalisée  absolument,  c'était  d'es- 
quisser le  caractère  et  la  mission  de  la  critique  au  xixe  siècle. 
C'est  un  fait  considérable,  que  d'autres  plus  habiles  et  plus 
expérimentés  que  moi  sauront  à  coup  sûr  mettre  en  lumière 
un  jour. 

XAVIER  EYMA. 
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SUR  LA  YIE  ET  LES  OUVRAGES  DE  BOCCACE 


On  a  dit  souvent  que  c'est  à  l'ombre  de  la  paix,  sous  l'in- 
fluence de  mœurs  faciles,  que  les  arts  aiment  à  naître  et  à 
prospérer.  S'ils  se  plaisent  dans  les  combats,  les  scènes  de  mort, 
les  grands  naufrages,  c'est  lorsqu'un  passé  lointain  leur  prête 
sa  merveilleuse  perspective  et  efface  jusqu'à  l'image  du  dan- 
ger. Quelques  auteurs  ont  voulu  établir  les  formes  de  gou- 
vernement, la  mesure  de  liberté  ou  de  despotisme  qui  sont 
le  plus  favorables  au  rapide  essor  du  génie. 

Toutes  ces  recherches  sont  bientôt  confondues  dès  que 
l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  l'immense  mouvement  intellectuel 
qui  se  déclara  en  Italie  vers  le  milieu  du  treizème  siècle. 

A  la  voix  du  souverain  pontife,  les  principales  cités  de  la 
Lombardie,  de  la  Toscane  et  de  la  Pouille  avaient  levé  l'élen- 
<iart  de  la  révolte  contre  l'empereur  et  appelé  sur  leurs  cam- 
pagnes la  dévastation  et  la  ruine.  (1)  Un  pays  qui  veut  re- 
conquérir son  indépendance  choisit  mal  son  moment,  quand 
il  fait  entendre  ses  premiers  cris  de  liberté  devant  les  armées 
qui  le  menacent,  au  milieu  des  factions  qui  déchirent  son 
propre  sein.  Les  généraux  appelés  à  sa  défense  deviennent 
bientôt  des  tyrans  ;  leurs  soldats,  ivres  de  la  victoire  ou  rendus 
féroces  par  la  défaite,  ressemblent  trop  peu  à  des  citoyens;  la 
corruption  des  camps,  l'indiscipline  de  la  sédition,  l'habitude 
du  pillage  et  du  meurtre  conviennent  mal  à  fonder  un  gou- 
vernement dont  la  vertu  est  la  première  base.  Milan,  Florence, 
Vicencc,  Padoue,  Modène,  Heggio,  Iiavenne  et  toutes  les 

(1)  1230,  1245.  Voir  les  Annales  de  Muratori. 
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petites  républiques  italiennes  en  firent  la  triste  expérience. 
Après  avoir  combattu  contre  l'ennemi  commun  avec  des  chan- 
ces diverses,  elles  tournèrent  leurs  armes  contre  elles-mêmes, 
et  les  flammes  de  la  discorde  civile  dévorèrent  ce  qui  avait 
échappé  au  fer  de  l'étranger.  Au  milieu  de  ces  guerres  impies, 
les  terres  restaient  en  friche,  les  vignes  et  les  oliviers  étaient 
arrachés,  des  troupes  de  bandits  infestaient  les  routes; la  vio- 
lence, l'injustice,  la  force  brutale,  la  perfidie,  disposaient 
seules  en  souveraines  de  la  vie,  du  la  fortune  et  des  lois,  (i) 

Ce  fut  cependant  au  sein  de  ce  désordre  que  les  arts  et  les 
lettres  sortirent  de  leur  long  sommeil.  (2)  En  4228,  l'archi- 
tecte Jacobo  élève  un  temple  magnifique  au  fondateur  des 
ordres  mendiants,  saint  François-d'Asske;  et  c'est  le  premier 
général  de  ces  moines  à  besace  qui  fournit  aux  frais  de  ce  somp- 
tueux édifice.  (3)  Fuccio  bâtit  à  Florence  l'église  de  Sainte 
Marie,  sur  Arno;  (4)  Nicolas  de  Pise  et  Jean,  son  fils,  s'im- 
mortalisent par  des  monuments  encore  admirés.  Augustin  et 
Ange  de  Sienne,  Taddeo  Gaddi  de  Florence,  instruits  à  leur 
école,  ne  se  montrent  pas  indignes  de  si  grands  maîtres. 

Sans  atteindre  un  si  prompt  degré  de  perfection,  la  pein- 
ture, que  les  guerres  et  l'invasion  avaient  chassé  de  l'Italie, 
choisit  cette  époque  d'invasion  et  de  guerre  pour  revenir  sur 
le  même  sol.  Pise,  étonnée,  voit  naître  son  Giunta,  son  Dio- 
lisalvi;  Lucques,  son  Buona  Giunta;  Bologne, sa  Fclsina  Pil- 
Irice.  (5)  Venise  prétend  aujourd'hui  encore  à  la  priorité;  (6) 
mais  aucune  ville  ne  la  réclame  avec  plus  de  justice  que  la 
capitale  de  la  Toscane,  ce  jour  où  les  noirs  et  les  blancs  dépo- 
sèrent leurs  épées  fumantes  pour  courir  pêle-mêle  à  l'atelier  de 
Cimabuë,  et  en  rapporter  avec  pompe,  au  bruit  des  trom- 

(1)  Sifron.  Vitn  Innocenta  IV.  ap.  Muratori.  Giannone,  t.  II,  p.  586,587. 

(2)  Tii-aboschi,  Storia  délia  letter.  Uni.,  t.  IV,  1.  m.  chap.  6. 

(3)  Va*ari,  Vite  de'  Pitlori.  etc.,  Haldinucoi.  Notisxe  de'  professori  del 

dise  g  no. 

(4)  1229. 

(5)  Voir  Carlo  Cesare  Malvasia. 

(6)  Carlo  Ridolfi,  le  Maraviglie  délie  arii. 
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pettcs,  sa  vierge  de  Santa-Maria-NoveUa.  (4)  Les  passions 
haineuses  reprirent  bientôt  leur  cours;  mais  les  ouvrages  de 
Giotto,  d'Andréa  Ta/fi,  de  Gaddo-Gaddi,  de  Margaritone, 
prouvent  qu'il  se  trouva  aussi  de  nobles  cœurs  qui  restèrent 
fidèles  au  génie. 

Sur  une  voie  plus  solitaire,  dans  une  région  moins  acces- 
sible à  la  foule,  les  lettres  se  débarrassaient  lentement  du 
linceul  scholastique  où  l'esprit  du  siècle  les  avait  enveloppées. 
Ce  fut  le  plus  cruel  ennemi  de  l'Italie  et  de  Rome,  le  général 
qui  la  ravagea  tant  de  fois,  l'Empereur  d'un  peuple  alors  bar- 
bare, qui  eut  l'honneur  d'encourager,  le  premier,  cette  bril- 
lante transformation.  Frédéric  II,  si  impitoyable  sur  les 
champs  de  bataille,  était,  dans  son  palais,  un  prince  aimable, 
versé  dans  la  littérature  des  troubadours  et  des  Arabes,  un  pro- 
tecteur des  poêles,  et  un  poète  lui-même.  Il  fonda,  en  Sicile 
des  écoles  nombreuses;  il  établit  l'université  de  Naples,  re- 
constitua celle  de  Salerne,  et  créa  à  Païenne  une  académie 
dont  il  fut  un  des  membres  les  plus  féconds.  (2)  Il  eut  le 
bonheur  de  trouver  dans  son  chancelier,  le  célèbre  Pierre  de 
Vigne,  ce  qui  manque  trop  souvent  aux  monarques  animés, 
des  meilleures  intentions  :  un  ministre  capable  de  le  com- 
prendre et  de  le  seconder.  À  la  mort  de  cet  empereur,  tous 
les  petits  despotes  que  l'Italie  se  donna  pour  défendre  son  in- 
dépendance, voulurent  mettre  leur  cour  naissante  sur  le 
petit  pied  de  celle  de  Naples.  Les  Scaligeri  à  Vérone ,  les 
Visconti  à  Milan ,  les  Carrara  à  Padoue,  les  Gonzague  à 
Mantoue,  les  princes  d'Esté  à  Ferrare,  établirent  des  écoles 
publiques,  appelèrent  des  professeurs  et  les  accueillirent  avec 
distinction.  Les  républiques  ne  voulurent  pas  plus  se 
laisser  vaincre  en  zèle  pour  le  progrès  des  lumières  qu'en  fé- 
rocité et  en  violence  :  elles  curent  aussi  leurs  savans,  leurs 
grammairiens,  leurs  universités.  (3) 

(1)  Va*ari,  Vita  di  Cimabw: 

(ti)  Kirconlano  Maleapini,  Stor.  Fior.  —  Giov.  Villani.  —  Tiraboschi, 
Storia  délia  Ittteratura,  it. 

(3)  Machiavel,  Stor.  Fiorent,  lib.  H. 
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Florence,  qui  avait  été  la  première  à  donner  l'exemple,  fut 
la  première  à  en  recevoir  le  prix.  C'est  au  milieu  de  ses  murs 
que  Brunetto  Latini  fit  entendre  sa  voix  éloquente,  et  offrit, 
dans  ses  ouvrages,  les  meilleurs  modèles  de  l'art  d'écrire  en 
langue  vulgaire.  (1)  Cino  di  Pistoia,  Guido  Cavalcanti,  s'il- 
lustrèrent par  des  vers  pleins  de  sentiment  et  de  mélancolie, 
qui  les  auraient  maintenus  au  premier  rang  des  poètes  de 
leur  époque,  si  la  nature,  par  un  de  ces  efforts  prodigieux  qui 
confondent  l'imagination,  ne  leur  eût  donné  pour  rival  il 
Dante  A  lig hier r,  l'auteur  de  la  Divine  comédie. 

Il  est  douteux,  néanmoins,  que  ce  génie,  si  mal  compris  et 
si  peu  admiré  de  son  vivant,  plus  admiré  que  compris  après 
sa  mort,  eût  opéré  à  lui  seul  la  révolution  littéraire  à  laquelle 
il  préside  par  la  date  de  ses  ouvrages,  s'il  n'eût  été  secondé 
bientôt  par  deux  hommes  dont  le  vol  moins  sublime  fut 
mieux  aperçu  de  leur  siècle. 

Le  Dante  n'a  jamais  cessé,  depuis  son  apothéose,  d'être  un 
objet  de  culte  religieux  pour  ses  concitoyens;  son  poème  a 
été  paraphrasé,  commenté  au  sein  des  académies,  dans  les 
édifices  consacrés  à  la  divinité;  Pétrarque  et  Boccace,  placés 
dans  toutes  les  bibliothèques,  récités  par  toutes  les  bouches, 
entendus  dans  tous  les  temps,  ont  eu  probablement  la  meil- 
leure part  à  la  renaissance  des  lettres  en  Italie.  Il  me  serait 
agréable  de  m'étendre  sur  le  poète,  de  raconter  sa  vie  pleine 
et  dramatique,  partagée  entre  l'amour  des  beaux  vers,  la 
philosophie,  l'érudition,  l'éloquence,  la  religion  et  les  plus 
hautes  affaires  politiques  ;  mais  je  ne  dois  m'occuper  au- 
jourd'hui que  du  prosateur. 

Boccacio  di  Chelino,  père  de  l'auteur  du  Décaméron,  était 

(1)  Il  e>t  remarquable  cependant  que  le  traité  qui  contribua  le  plu*  &  la 
célébrité  de  Brunetto  Latini  est  écrit  en  français  et  intitulé  le  Trésor.  Voici 
les  motifs  qu'il  donne  du  choix  de  cette  langue. 

«  Et  se  aucuns  deiv  -idoit  pourquoi  chis  livre  est  écris  en  Rouinan*  selon 
«  la  raison  de  France,  (.oui  chou  que  nous  nommes  italienne  diroie  que  ch'est 
«  pour  chou  que  la  prieure  en  «>t  plus  délitable  et  plus  commune  à  tou* 
«  jrens.  » 
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marchand  à  Florence,  profession  fort  estimée  dans  cette  ré- 
publique commerçante,  et  qui  n'empêcha  pas,  plus  tard,  les 
Médicis  de  ceindre  la  couronne  ducale.  Malgré  la  médiocrité 
de  sa  fortune,  il  se  fit  distinguer  par  sa  probité  et  ses  talents, 
et  parvint  aux  premières  magistratures.  Amené  à  Paris  par 
des  affaires  difficiles,  il  y  séjourna  assez  longtemps  pour  se 
lier  d'amour  avec  une  jeune  Française,  et  avoir  d'elle  un  fils 
à  qui  il  donna  son  nom,  et  bientôt  sa  patrie. 

Jean  Boccace,  à  peine  sorti  de  la  plus  tendre  enfance,  fut 
placé  sous  la  conduite  de  Giovanni  4a  S  (roda,  un  des  habiles 
grammairiens  de  la  Toscane,  (i)  A  en  croire  Baldelli,  (2)  ses 
progrès  furent  si  rapides,  que,  dès  l'âge  de  sept  ans,  il  avait 
mérité  de  ses  condisciples  le  surnom  de  Poëtey  et  que,  pré- 
senté au  Dante,  à  Ravenne,  il  fut  un  sujet  d'étonnement  pour 
ce  grand  homme,  qui  ne  dédaigna  pas  de  l'aider  de  ses  conseils. 
Un  fait  qui  me  parait  contrarier  ce  dernier  prodige, c'est  que, 
trois  ans  après,  le  père  lui  fit  abandonner  l'étude  des  lettres 
pour  celle  de  l'arithmétique  et  de  la  comptabilité  commer- 
ciale. Il  le  confia  à  un  de  ses  confrères  qui,  dès  le  principe, 
eut  fort  peu  à  se  louer  de  l'aptitude  et  de  la  docilité  de  son 
élève.  Dans  la  pensée  qu'un  séjour  dans  la  ville  natale  pourrait 
arracher  Jean  Boccace  à  ses  distractions  poétiques,  on  l'en- 
voya, à  la  suite  du  même  marchand,  passer  six  années  à 
Paris.  Ce  nouvel  et  long  essai  ne  produisit  pas  des  résultats 
plus  favorables  aux  desseins  du  père.  Il  le  vit  revenir  auprès 
de  lui  engoué  plus  que  jamais  de  vers  et  de  littérature,  moins 
disposé,  s'il  était  possible,  à  embrasser  sa  profession  lucra- 
tive. Il  crut  un  instant  que,  si  l'enceinte  obscure  d'un  comptoir 
avait  pu  donner  à  son  fils  des  idées  étroites  du  commerce,  la 
vue  des  premiers  marchés  et  des  plus  riches  ports  de  la  Mé- 
diterranée, l'étude  en  grand  de  son  état,  produiraient  sur  son 
esprit  une  impression  bien  différente. 

Il  l'envoya  voyager,  à  cet  effet,  dans  les  principales  villes 

(1)  Tirabonrhi  ubi  supra,  t.  V.  1.  ni. 

(2)  ViU  di  Giovanni  Bacracio.  Firenz*.  l«(Mv 
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d'Italie.  On  ignore  si,  pendant  les  quatre  années  qu'il  employa 
à  ces  courses  variées,  le  jeune  Boccace  chercha  à  réaliser  les 
espérances  paternelles;  mais, visitant,  en  1833,  les  environs  de 
Naples  et  amené  auprès  du  prétendu  tombeau  de  Virgile,  il 
sentit  renaître  à  cette  vue  tous  les  premiers  et  les  plus  irré- 
sistibles penchants  de  son  âme.  L'enthousiasme  fut  à  son 
comble  ;  il  se  prosterne  devant  cet  auguste  sanctuaire;  il 
implore  le  dieu  qui  y  repose,  abjure  le  culte  de  la  fortune, 
qui  se  vengea  trop  bien  de  ses  mépris,  et  promet  solennel- 
lement de  se  consacrer  désormais  aux  lettres  et  à  la  poésie. 

Il  tint  parole  au  chantre  d'Enée .  ses  ouvrages,  ceux  d'Horace, 
d'Ovide,  de  Cieéron,  la  Divine  Comédie  du  Dante,  devinrent 
les  seuls  guides  de  ses  travaux.  Il  en  orne  sa  mémoire,  il  les 
reproduit  de  sa  main  patiente,  il  les  interroge  sur  ses  timides 
essais.  Cependant,  pour  obéir  une  dernière  fois  à  son  père,  qui 
ne  comprend  pas  un  apprentissage  dont  aucune  profession 
n'est  le  but,  il  tente  de  s'initier  à  l'inintelligible  jargon  des 
Décrétâtes.  Comme  tant  d'autres,  il  se  perdit  dans  cet  obscur 
labyrinthe;  mais,  comme  peu  d'entre  eux,  il  eut  la  bonne  foi 
d'abandonner  une  étude  où  il  n'y  avait  de  clair  qu'un  avenir 
dejudicatures  et  de  richesses. 

Son  dégoût  eut  peut-être  un  principe  moins  philosophique, 
si  l'on  considère  qu\î  cette  époque  son  cœur  s'ouvrit  pour  la 
première  fois  à  un  sentiment  qui  fait  plus  de  poètes  que  de 
docteurs  de  l'Eglise.  Le  Samedi-Saint,  aux  pieds  des  autels, 
il  vit  la  fdle  naturelle  du  roi  Robert,  la  belle  princesse  Marie, 
épouse  d'un  grand  seigneur  de  Naples.  D'après  les  histo- 
riens, (1)  jamais  femme  ne  fut  plus  capable  d'inspirer  une 
passion  profonde  et  subite:  rare  perfection  des  traits,  grAces 
séduisantes  de  l'esprit,  qualités  de  l'âme  moins  communes 
encore,  Boccace  aperçut  ou  supposa  tout  cela  et  devint  éper- 
dûment  amoureux.  Il  est  possible  que  de  constantes  rigueurs 
eussent  changé  le  cours  de  son  génie,  et  donné  un  rival  à 

(1)  Baldelli,  ubi  supra,  illu-ttazione  «puma  Maz/urliHli.  Srritt.  itat.  vol. 
II.  port.  III. 
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Pétrarque,  en  le  repoussant  tristement  avec  lui  dans  les  nébu- 
leuses régions  du  platonisme  ;  mais  les  écrits  de  notre  auteur, 
où  est  si  souvent  répété  le  nom  de  Fiammetta,  sous  lequel  il 
désignaitla  princesse  Marie,  prouvent  qu'il  fut  moins  à  plaindre 
ou  moins  discret  que  l'amant  de  Laure. 

Pour  être  agréable  à  sa  maîtresse,  il  composa  alors  un 
roman  intitulé  Filocopo,  et  son  poème  de  la  Thêséide.  Le 
roman,  il  faut  l'avouer,  est  un  essai  malheureux  :  ni  le  style, 
ni  l'intérêt  de  l'action,  ni  les  agréments  du  récit,  ne  font  soup- 
çonner le  moins  du  monde  la  plume  inimitable  qui  devait 
écrire  le  Décamèron.  Mais  la  Thêséide  n'aurait  d'autre  mérite 
que  d'être  la  première  épopée  conçue  et  conduite  à  la  manière 
des  anciens,  le  premier  poème  où  ait  été  popularisée  Xottava 
rima,  ce  rhytm  •  harmonieux  adopté  depuis  par  tous  les  épi- 
ques italiens,  à  la  seule  exception  du  Trissino,  qu'il  serait 
encore  un  des  monuments  littéraires  les  plus  remarqua- 
bles. (1) 

Le  Filostrato,  le  Ninfale  Fiesolano,  également  écrits  en 
octaves;  Yamorosa  Visione,  long  acrostiche  en  cinquante 
chants,  furent  composés  vers  le  même  temps  et  à  la  même 
intention.  Dans  un  second  roman  qui  porte  le  titre  de  Fiam- 
metta,  où  l'auteur,  dit-on,  a  voulu  raconter  l'histoire  de  ses 
amours  avec  la  princesse  Mari**,  Boccace  montra  qu'il  avait 
senti  lui-même  les  principaux  vices  du  Filocopo. 

(I)  Follini,  bibliothécaire  de  la  Maglia  bechiana,  a  découvert  un  poème 
manuscrit  intitulé  il  Febusso,  plu*  ancien  que  la  ThesSidf,  où  l'ottara  rima 
est  employée  fOillezione  d'opusioli  scienùfici  c  Iciterari,  Firenie  1808, 
pag.  33  et  Huiv.;.  Mais  *i  l'on  doit  ravir  à  Bocca«v  la  gloire  de  cette  invention, 
il  e*t  ju>te  Je  faire  valoir  le*  titr  e-  d'un  vieux  poëto  français,  Gace  Brult>s,  qui 
a  exnt  avant  l'auteur  du  Febttsso.  Me*  auditeurs  en  jugeront  par  une  citation: 

,\0  rin'iuviau  d«  I»  duuljums  â't-MA 

rét'Uin'it  li  il.iiz  ii  1»  funtaine. 
«t  ail"  vui  vi«rt  '*>ii  "t  vriv«r  *t  |>r«, 
et  U  rosi.«r«i  i>n  m.ii  tl>nl  ot  >.-nùi)0, 
lor»  chunUTut  qu*  tr»>|i  m'an»  f:r«vé 
»r<-  et  «wiii»v,  '|ui  infst  un  <-uer  prochaine  . 
et  fin»  ainis'J»  tort  .•«•.. ïsnntwt 
et  moult  souvent  <l<-*  lé^'r  «'tfrer'g. 

Rech<  rrfws  d>>  In  Franrr,  par  l'-isquier.qui  attribue  à  tort  cette  charmante 
-trophe  a  Thibault,  comte  de  Champague.  Paris  1617.  pajy.724. 
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C'est  ainsi  que  notre  auteur  partageait  agréablement  sa  vie 
entre  les  lettres  et  l'amour,  lorsque  son  père  l'appela  auprès 
de  lui  pour  consoler  sa  vieillesse  de  la  mort  de  ses  autres 
enfants  et  des  malheurs  de  la  patrie.  Le  fils  accourut,  sans 
hésiter,  à  Florence,  où  la  guerre  civile  venait  de  se  rallumer 
avec  un  redoublement  de  fureur.  Gautier  de  Bricnne,  envoyé 
par  Robert,  roi  de  Naples,  pour  secourir  les  Florentins  contre 
les  Pisans,  avait  trop  vite  abusé  de  la  reconnaissance  popu- 
laire en  essayant  d'usurper  le  souverain  pouvoir.  Une  ligue, 
où  entrèrent  les  factions  les  plus  opposées,  dirigées  par  les 
Adirnari,  les  Médici  et  les  Donati,  menaça  ouvertement  son 
autorité.  Au  premier  essai  de  défense,  la  ville  entière  se  sou- 
leva à  la  voix  de  ses  chefs  ;  le  duc  eut  à  soutenir  un  siège 
dans  son  palais,  et  ses  créatures,  inhumainement  égorgées, 
furent  traînées  sanglantes  dans  les  rues.  La  position  que  Boc- 
cace  avait  occupée  à  Naples,  le  souvenir  de  sa  patrie  mater- 
nelle, la  douceur  de  son  caractère,  durent  lui  rendre  plus  péni- 
bles les  excès  de  ses  concitoyens.  Détournant  avec  horreur  les 
yeux  du  carnage,  il  se  réfugia  à  la  hâte  dans  l'étude  et  le 
souvenir  de  sa  chère  Fiammetta.  La  jolie  Pastorale  de  VAme- 
to,  où,  le  premier,  il  essaya  de  mêler  les  vers  à  la  prose,  fut  le 
fruit  de  sa  retraite.  Mais  deux  années  de  solitude  lassèrent  son 
courage.  Devenu  inutile  à  son  père,  qui  avait  eu  la  faiblesse 
de  se  remarier  malgré  son  grand  âge,  il  retourna  à  Naples. 

La  reine  Jeanne  venait  d'y  succéder  à  Robert  son  père,  et 
sa  robe  nupliale  était  déjà  teinte  du  sang  du  roi  André. 

L'histoire,  il  est  vrai,  n'est  pas  unanime  pour  charger  cette 
princesse  d'un  crime  aussi  odieux.  Une  nouvelle  présomption 
en  sa  faveur  résulterait  de  la  conduite  de  Boccace,qui  ne  cessa 
aucune  de  ses  assiduités  auprès  d'elle,  assista  à  ses  fêtes  bril- 
lantes, la  loua  dans  ses  écrits  et  chercha  tous  les  moyens  de 
lui  plaire.  Un  de  ceux  qu'il  employa  avec  le  plus  de  succès 
fut  la  composition  de  cent  nouvelles,  publiées  plus  tard  sous 
le  titre  de  //  Decmnemn.  ïl  est  probable  qu'il  ne  songea  point 
alors  à  les  renfermer  dans  le  cadre  qu'il  adopta  plus  tard, 
puisque  la  peste  terrible,  dont  il  fait  une  si  vive  peinture 
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dans  l'introduction,  n'eut  lieu  que  deux  années  après,  en 
4348. 

J'éviterai  le  ridicule  d'essayer  ici  l'éloge  d'un  ouvrage  jugé 
depuis  si  longtemps  par  les  gens  de  goût,  que  les  Italiens  ont 
mis  au  rang  de  leurs  meilleurs  classiques,  et  tous  les  pays 
civilisés  dans  le  petit  nombre  de  livres  qui  ont  acquis  un  droit 
de  naturalisation  universelle.  En  s'inspirant  à  ce  délicieux 
modèle  de  l'art  de  conter,  de  décrire,  de  représenter  au  natu- 
rel les  caractères  les  plus  divers,  la  seule  impression  péni- 
ble qu'on  éprouve,  c'est  de  ne  pouvoir  le  mettre  tout  entier 
entre  les  mains  de  la  jeunesse.  Bien  des  écrivains  ont  trouvé 
des  lecteurs  par  la  hardiesse  immorale  de  leurs  récits;  mais 
l'auteur  du  Décameron  aurait  dû  repousser  ce  facile  moyen 
de  succès,  car  nul  mieux  que  lui  ne  fut  en  état  de  s'en 
passer. 

La  lecture  de  cet  ouvrage  prouvera  cependant  qu'on  a  beau- 
coup exagéré  en  France  son  caractère  licencieux.  Notre  grand 
Lafontaine  a  contribué  singulièrement  à  propager  ce  préjugé 
défavorable  par  le  choix  exclusif  qu'il  a  feit  des  Contes  de 
Boccace  et  par  les  détails  plus  libres  encore,  entièrement 
étrangers  à  l'original,  qu'il  y  a  brodés.  Il  faut  aussi  chercher 
les  coupables  dans  les  traducteurs  français  du  Déraméron  qui 
l'ont  mutilé  à  plaisir  pour  n'en  faire  ressortir  que  les  peintu- 
res les  moins  décentes. 

En  l'année  1350,  Boccace  alla  s'établir  à  Florence,  où  son 
père  venait  de  mourir.  A  peine  arrivé,  il  eut  la  consolation  de 
recevoir  sous  son  toit  le  célèbre  Pétrarque,  qui  se  rendait  à 
Home  pour  le  Jubilé.  Ces  deux  grands  hommes  s'apprécièrent 
à  la  première  vue,  et  se  lièrent  dès-lors  d'une  étroite  amitié, 
qui  s'éteignit  seulement  avec  leur  vie. 

L'année  suivante,  notre  auteur  fut  chargé  par  sa  républi- 
que d'une  mission  bien  haute  à  ses  yeux,  et  qui  fait  foi  de  U 
considération  dont  il  y  jouissait.  Député  à  la  tète  des  princi- 
paux de  Florence,  il  porta  à  Pétrarque,  alors  à  Padoue,  le 
décret  du  Sénat  qui  le  rétablissait  dans  ses  biens  et  ses  droits 
de  cité. 
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A  cette  époque,  l'amant  de  Laure  ne  conservait  plus  des 
anciennes  faiblesses  de  son  cœur  que  le  sentiment  idéal  et 
épuré  par  la  mort,  où  il  avait  puisé  ses  plus  beaux  vers.  Un 
séjour  prolongé  à  la  chartreuse  de  Montrieu  avait  commencé, 
plusieurs  années  avant,  une  conversion  que  la  maturité  de 
l'âge,  des  études  sévères,  les  prédications  du  jubilé  venaient 
d'achever  sans  effort.  Après  avoir  embrassé  son  ami,  et  s'être 
réjoui  avec  lui  de  l'heureuse  nouvelle  dont  il  était  le  messa- 
ger, son  premier  soin  fut  de  l'attirer  dans  la  nouvelle  sphère 
où  il  s'était  élevé.  Boccace  ne  fut  pas  sourd  à  cette  voix  élo- 
quente; mais  pour  se  rendre  sur-le-champ,  il  aurait  fallu  se 
résoudre  à  un  sacrifice  impossible.  Il  attendit  d'avoir  publié 
son  Démméron,  auquel  il  mettait  la  dernière  main  depuis 
son  retour  de  Naples. 

L'apparition  de  cet  ouvrage,  en  1353,  d'où  date  l'ère  bril- 
lante de  la  prose  italienne,  excita  dans  toute  la  péninsule  un 
enthousiasme  difficile  à  décrire,  et  porta  au  plus  haut  degré 
la  réputation  de  son  auteur. 

I^es conseils  de  Pétrarque  furent  plus  forts,  cependant,  que 
l'ivresse  du  succès.  Dès  ce  jour,  tous  les  travaux  de  Boccace 
eurent  exclusivement  un  but  sérieux.  Passionné  pour  les  lan- 
gues savantes  de  l'antiquité,  et  désirant  en  propager  l'amour 
chez  ses  compatriotes,  il  fouilla  les  archives  abandonnées  à 
l'ignorance  des  moines,  y  copia  les  manuscrits  échappés  à  la 
mutilation,  en  fit  venir  à  ses  frais  de  Grèce  môme,  et  les 
plaça  généreusement  dans  les  bibliothèques  des  savants  et  des 
principales  villes  de  la  Toscane. 

Ces  dépenses,  peu  proportionnées  à  la  médiocrité  de  sa  for- 
tune, finirent  d'y  porter  le  désordre.  Ses  concitoyens,  qui  l'ad- 
miraient, n'eurent  que  des  honneurs  pour  adoucir  sa  misère. 
Bientôt  même  les  embarras  croissants  de  sa  position  éloignè- 
rent de  lui  tous  les  amis  qu'il  avait  vus  si  empressés  à  célé- 
brer son  triomphe.  Pétrarque  seul  lui  resta,  lui  offrit  sa 
bourse,  des  places  lucratives  :  Boccace  accepta  noblement 
quelques  secours,  et  refusa,  sans  orgueil,  tout  ce  qui  dépas- 
sait le  strict  nécessaire. 
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L'expérience  de  l'ingratitude  des  hommes  et  de  l'instabilité 
de  cette  vie  lui  fit  faire  les  derniers  pas  vers  celui  qui,  seul, 
aime  toujours  et  ne  change  point.  En  1361,  il  prit  l'habit 
ecclésiastique;  deux  années  après,  il  alla  à  Naples,  où  l'ap- 
pelait Nicolas  Acciajuoli,  grand  sénéchal  du  royaume  ;  mais 
son  séjour  y  fut  de  peu  de  durée  II  revint  dans  sa  patrie, 
après  avoir  passé  trois  mois  à  Venise,  dans  la  maison  de  son 
fidèle  Pétrarque.  De  retour  en  Toscane,  il  fut  habiter,  dans 
le  village  de  CertaWlo,  un  petit  ermitage  que  l'on  montre 
encore  aux  étrangers.  (1) 

Dans  les  charmes  d'une  douce  retraite,  il  écrivit  ses  ouvra- 
ges d'érudition  que  les  progrès  de  la  science  nous  ont  fait 
placer  bien  loin  de  ses  compositions  littéraires,  mais  qui 
eurent  alors  une  renommée  au  moins  égale.  Le  plus  impor- 
tant est  sa  Généalogie  des  Dieux  (De  Genealogia  Deorum, 
libri  XV),  dédié  à  Hugues,  roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem, 
traité  fort  remarquable,  si  l'on  considère  l'état  imparfait  où 
étaient  alors  les  connaissances  mythologiques.  Il  rendit  à  la 
géographie  un  service  aussi  précieux  par  la  publication  de  son 
livre  ;  De  montibns,  sylvis,  Fontibus,  Lacubus,  fluminibus, 
siagnis,  scu  Paludibus,  de  Diversis  nominibus  Maris.  L'his- 
toire eut  son  tour  et  ses  deux  publications  :  De  Casibus  Viro- 
rum  et  feminorum  illustrium;  —  De  claris  mulieribus,  furent 
le  fruit  de  ses  patientes  recherches.  Pour  terminer  la  liste  de 
ses  ouvrages  en  langue  latine,  nous  mentionnerons  ses  seize 
églogues,  dont  le  seul  mérite,  il  faut  le  dire,  est  de  porter  son 
nom. 

A  la  prière  de  ses  concitoyens,  Boccacc  quitta  Certaldo 
pour  aller  remplir  deux  ambassades  auprès  du  pape  Urbain  V, 
la  première  à  Avignon,  la  seconde  à  Rome.  Comblé  d'élo- 
ges par  ce  pontife,  qui  le  proposa  hautement  à  sa  cour  com- 
me un  ex  -rnple  de  vertus  ecclésiastiques,  il  reprit  la  route  de 

(I)  Les  Méd iris  ont  fait  «raver  rette  inscription  : 

H  AS  OLIM  EX1GIJA8  COLLTT  BOCCATIUS  MDES 
NOMINB  QUI  TERRAS  OCCUPAT,  ASTRA,  POMJM 
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sa  patrie;  mais  le  spectacle  de  nouvelles  dissensions  l'en 
chassa  une  fois  encore.  Après  un  rapide  voyage  à  Naples,  où 
la  reine  Jeanne  essaya  vainement  de  se  rattacher  par  les  places 
les  plus  séduisantes,  il  voulut  revoir  le  paisible  hameau  où 
élaient  restés  son  bonheur  et  son  indépendance.  Vain  espoir! 
Le  sénat  de  Florence,  qui  venait  de  créer  une  chaire  pour 
lire  et  expliquer  publiquement  la  Divitw  Comédie  du  Dante, 
força  Boccace  d'v  monter,  aux  acclamations  de  la  Toscane 
entière.  11  ouvrit  son  cours  dans  l'église  de  Saint-Laurent,  le 
23  octobre  1373. 

Ses  leçons,  que  le  savant  Baldelli  (1)  regarde  comme  le 
premier  modèle  du  style  didactique,  en  italien,  embrassèrent 
d'abord  les  seize  premiers  chant  de  Y  Enfer.  (2)  Il  allait  pour- 
suivre sa  glorieuse  tâche,  lorsqu'il  apprit  soudainement  la 
mort  de  Pétrarque,  qui  l'instituait  un  de  ses  légataires.  (3) 

Cet  événement  imprévu  rompit  d'un  seul  coup  Tunique 
lien  qui  l'attachait  à  la  vie.  Frappé  par  la  douleur,  il  eut  à  peine 
la  force  de  se  traîner  jusqu'à  Certaldo,  où  il  languit  une  lon- 
gue année  et  expira  le  21  décembre  1375. 

Ses  funérailles  furent  magnifiques:  les  pontes  célébrèrent 
sa  mémoire  ;  la  république  fit  frapper  deux  médailles  en  son 
honneur,  et  l'on  grava  sur  sa  tombe  cette  épitaphe,  composée 
par  lui  môme  : 

HAC  SUB  MOI.K  JACBNT  CINERES  AC  OSSA  JOHANK1S. 
MENS  SEDET  ANTE  DBCM  MERITIS  ORNATA  l.ARORUM 

MORTAL1S  VIT<E.  GENITOR  BOCCHAOCtUS  II.I.I. 
PATRIA  CERTALDUM.  STCD1UN  FUIT  ALMA  POE6IS. 

RASTOIN-BRÉMONT. 


(1)  Ubi  suprâ,  p.  204. 

(2)  Ces  Commentaires  n'ont  été  réunis  et  publiés  qu'en  1724,  a  Naple.-»,  pou» 
le  titre  :  Comento  sopra  i primi  sedici  capHofi  deU'inferno.di  Bocmno. 

(3)  Le  18  juillet  1374. 
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ÉPISODES 

DR 

L'HISTOIRE  DU  DÉPARTEMENT  DES  ALPES-MARITIMES 

LA  PRESCHE  DE  MOUÀNS-SÀRTOUX 

en  IÔ72 


Mouans-Sartoux  est  un  joli  petit  village  du  canton  de  Can- 
nes (Alpes-Maritimes).  Il  est  agréablement  situé  entre  Cannes 
et  Grasse,  sur  le  penchant  d'un  petit  coteau  verdoyant.  La 
route  de  Grasse  à  Cannes  et  à  Antibes  passe  à  l'extrémité  du 
pays. 

Le  territoire  est  de  1358  hectares  et  la  population  forme 
une  agglomération  de  930  habitants,  presque  tous  aisés.. 

Au  onzième  siècle,  le  territoire  formait  trois  parties  dis- 
tinctes : 

1<>  Mouans  (Castrum  de  Mohsanis,  Mohannis,  Mossanis, 
Mozanis,  Moisano,  Molsanis,  Mausanis-Mohans.  (Bulles  et 
lettres  patentes,  actes  de  donation  des  comtes  de  Provence, 
réhabitation  de  Mohans  en  1497;  années  1078,  4138, 1178, 
1481,1188,1251,1497,1572.) 

2°  Sartoux,  Sartoyolis  f  Castrum  et  Ecclesia  de  Sartolis, 
années  1138, 1572). 

S©  Sainte-Marie-des-Prats. 

Mouans  appartenait,  avec  toutes  ses  juridictions,  au  chapitre 
de  Grasse  depuis  l'année  1078,  époque  à  laquelle  le  comte  de 
Ctosse  en  6t  don  à  l'évêque  d'Amibes. 
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Isnard  de  Grasse  possédait  une  partie  de  la  juridiction  de 
Mouans  en  1209,  puisqu'il  prenait  le  titre  de  seigneur  de 
Mouans.  En  1473,  par  bulle  de  Sixte  IV,  Saint-André  de 
Mossanis  fut  réuni  à  la  mense  capitulaire  de  Grasse. 

SarlouXy  qui  appartenait  aussi  à  l'église  d'Antibcs,  avait 
pour  seigneur  Raymond  de  Saint-Paul-les-Vence.  Celui-ci 
céda  la  moitié  de  ses  droits  à  noble  Raimbaud  de  Grasse  du 
Bar  en  1318.  En  1473,  Christophe  Durand,  fils  d'Honoré 
Durand,  bourgeois  de  Grasse,  acquit  la  juridiction  de  Sartoux, 
et  prêta  hommage  au  comte  de  Provence. 

Saintc-Maric-des-Prals,  titre  d'un  riche  prieuré,  apparte- 
nait aussi  à  l'église  d'Anlibes  et  de  Grasse.  L'évêque  André 
Grimaldi  prenait,  en  1497,  le  titre  de  baron  des  Prats. 

La  majeure  directe  de  Mouans-Sarloux  appartint  toujours 
au  chapitre  de  Grasse.  Le  prévôt  prêtait  hommage,  comme  sei- 
gneur principal,  au  comte  de  Provence,  et  les  autres  seigneurs 
inférieurs  prêtaient  hommage  au  prévôt  du  chapitre,  ce  qui 
n'était  pas  de  leur  goût. 

De  là  de  grandes  antipathies  et  des  contestations  entre  la  fa- 
mille de  Grassc-Mouans  et  le  clergé  de  Grasse. 


RÉHABILITATION  DE  MOUANS 


Les  guerres  qui  éclatèrent  en  Provence  au  quatorzième 
siècle  entre  les  Duras  et  les  d'Anjou,  les  pestes  et  les  autres 
fléaux  dépeuplèrent  toutes  les  campagnes  du  bassin  du  Var. 
De  ce  nombre  furent,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Saint- 
Laurent-du-Var,  la  Napoule,  Valbonne,  Vallauris,  Cabris, 
Mouans-Sartoux,  etc. 

La  Napoule  avait  été  repeuplée  par  Antoine  de  Villeneuve, 
seigneur  du  lieu,  et  parle  chapitre  de  Grasse  de  1459  à  1461 . 
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Les  coseigneurs  avaient  transigé  en  1459,  et  en  4461  ils  ins- 
tallaient à  la  Napoule  dix-neuf  chefs  de  famille.  (1) 

L'évêque  de  Vence  en  faisait  autant  pour  Saint-Laurent- 
du-Var,  dont  il  était  le  seigneur  (1468).  Mouans-Sartoux 
était  aussi  inhabité.  Les  terres  ne  produisaient  plus  rien,  faute 
de  bras. 

Bertrand  III,  seigneur  de  Grasse  du  Bar,  ayant  donné  en 
apanage  Borme  et  Mouans  à  Pierre  de  Grasse,  fils  de  son 
second  mariage,  celui-ci  voulut  s'affranchir  de  l'hommage 
qu'il  devait  au  chapitre,  ainsi  que  des  redevances  seigneurales. 
L'excomunicalion  s'ensuivit,  et  il  fut  forcé,  en  1472,  d'ac- 
cepter une  transaction,  et  de  prêter  foi  et  hommage  au  prévôt 
genibus  jlexis.  (2)  L'année  suivante,  nous  avons  vu  qu'il  cédait 
la  moitié  de  Sartoux  à  Christophe  Durand,  pour  payer,  sans 
doute,  les  frais  du  procès.  (3)  André  de  Grimaldi,  évêquc  de 
Grasse  reconstruisit  alors  le  village  sous  le  nom  de  Mouans- 
Sartoux.  Il  lui  donna  la  forme  d'un  quadrilatère  avec  des  rues 
tirées  au  cordeau.  Un  côté  du  pays  prit  le  nom  de  Mouans, 
et  l'autre  celui  do.  Sartoux.  Il  eut  une  enceinte  murée  et  à 
chaque  côté  s'élevèrent  les  châteaux  féodaux  de  Grasse- 
Mouans  et  de  Durand-Sartoux. 

En  1518,  Georges  de  Grasse-Mouans  plia  encore  les  ge- 
noux devant  le  noble  prévôt  du  chapitre  de  Grasse. 

Roland  de  Grasse,  fils  de  Reinaud  seigneur  de  Bormes  et 
de  Mouans,  après  de  vifs  démêlés,  transigea  de  nouveau  avec 
l'évêque  de  Grasse  et  la  commune  de  Mouans  (25  novembre 
4566). 

Nous  sommes  aux  guerres  de  la  Réforme. 


(1)  Archives  de  la  Préfecture,  Chapitre  de  Grasse,  n°  3W. 

(2)  Chapitre  de  Grasse,  a"  921. 

(3)  Chapitre  de  Grasse,  n°  447. 


« 
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LA  PRESCHE  DE  MOUANS 


Les  de  Grasse  du  Bar  étaient  alliés  au  sang  de  Henri  IV 
par  le  mariage  de  Marthe  de  Foix  avec  Claude  de  Grasse. 
La  sœur  de  Marthe  de  Foix  avait  épousé  en  secondes  noces 
le  gouverneur  de  Provence,  Claude  de  Tende,  seigneur  de 
Villeneuve,  Caussols,  Cipières,  etc.,  qui  habitait  souvent  à  son 
château  de  Villeneuve-Loubet. 

Les  nombreux  rameaux  de  la  famille  de  Grasse  du  Bar 
s'étendaient  aux  seigneuries  du  Bar,  de  Cabris,  de  Briançon, 
de  Bonnes,  de  la  Verne,  de  Saint-Tropez,  Méligeai,  Saint- 
Césaire,  etc. 

Reinaud  de  Grasse  inclinait  vers  la  nouvelle  religion,  un 
peu  aussi  par  son  antipathie  contre  la  suzeraineté  du  véné- 
rable chapitre  de  Grasse. —  Ses  fils,  Pompée  de  Grasse  et 
Claude  de  la  Verne,  ne  seront  pas  moins  ardents  calvinistes,  et 
la  femme  de  Pompée,  la  célèbre  Suzanne  de  Villeneuve  des 
Arcs,  sera  dame  d'honneur  île  Marguerite  de  France. 

Le  calvinisme  prit  faveur  dans  le  bassin  du  Var,  grâce  à 
l'appui  de  ces  hauts  personnages.  Claude  de  Tende  leur  offrait 
un  asile  dans  son  comté,  et  les  seigneurs  de  Grasse  du  Bar 
les  accueillaient  dans  les  fiefs  qu'ils  possédaient  dans  le  comté 
de  Glandèves.  On  sait  qu'un  grand  nombre  de  Vaudois,  ex- 
pulsés par  le  duc  de  Savoie,  se  réfugiaient  dans  la  Provence. 

Les  massacres  des  Vaudois  ;  les  troubles  des  frères  Mau- 
vans,  les  trois  premières  guerres  de  religion,  le  massacre  de 
la  Saint-Barthélémy,  avaient  divisé  pour  longtemps  catholi- 
ques et  protestants.  Nous  sommes  en  1572.  Les  deux  partis 
avaient  quelque  victime  à  venger  et  l'épée  était  tirée  du  four- 
reau pour  n'y  plus  rentrer  de  longtemps. 

Le  seigneur  de  Borme-Mouans  s'était  fortifié  dans  son  châ- 
teau de  Mouans,  où  il  habitait  ordinairement.—  Il  l'avait 


muni  de  20  pièces  d'artillerie,  et  y  avait  entassé  une  grande 
quantité  d'armes  et  de  munitions,  «  pour  être  prêt,  disait-il, 
à  repousser  la  force  par  la  force.  » 

Il  avait  confié  la  garde  du  château  au  capitaine  Raynaud, 
qui  y  commandait  une  trentaine  d'arquebusiers  calvinistes. 

Lorsqu'il  se  sentit  assez  fort,  surtout  depuis  l'effet  mo- 
ral qu'avait  produit  partout  le  massacre  de  la  Sain  t-Barthélemy, 
il  arbora  hardiment  l'étendard  du  calvinisme.  —  Il  prétendit 
user,  comme  seigneur  de  Mohans,  de  la  liberté  accordée  à 
sa  religion  par  les  édits,  et  comme  les  autres  pays  où  étaient 
les  reformés,  avec  la  jouissance  de  l'église  pour  y  exercer  son 
culte  tour  à  tour  avec  les  catholiques. 

Il  appela  donc  à  son  château  deux  ministres  réformés.  L'un 
d'eux,  comme  Luther,  avait  été  moine  Augustin.  C'était  un 
nommé  Cornclli,  originaire  du  Luc.  L'autre,  Gaspard,  venait 
dcSisteron;  tous  deux  pouvaient  parler  des  désastres  et  des 
horreurs  dont  ils  avaient  été  les  témoins,  et  peut-être  les  fau- 
teurs, pendant  les  horribles  guerres  des  frères  Mauvans.  — 
Tous  deux,  traitres  à  leurs  vœux,  ne  devaient  pas  dire  du  bien 
de  la  sainte  Eglise  qu'ils  avaient  aposlasiée. 

Ou'un  dissident  attaque  une  religion  opposée  ;  il  a  été  élevé 
dans  sa  secte,  et  il  se  persuade  qu'elle  est  la  meilleure  et 
que  les  autres  sont  fausses  :  rien  ne  semble  plus  naturel; 
mais  qu'un  prêtre  ou  un  moine  catholique,  renonçant  à  sa 
fui,  attaque  la  religion  dans  laquelle  il  a  été  élevé,  il  y  a 
là  toute  la  haine  et  toute  l'exaspération  d'un  fils  dénaturé. 

Le  noble  seigneur  de  Mouans,  aidé  de  ses  deux  ministres, 
enjoignent  aux  consuls  de  lui  remettre  les  clefs  de  l'Eglise, 
comme  étant  seul  et  légitime  seigneur  du  lieu. 

Les  consuls  refusèrent.  Ils  répondirent  qne,  d'après  les 
transactions,  le  chapitre  était  le  seigneur  de  Mouans,  et  que, 
d'ailleurs,  ils  ne  pouvaient  remettre  les  clefs  de  l'Eglise  sans 
l'autorisation  ecclésiastique . 

Les  consuls  tenaient  à  leur  religion.  —  Ils  se  rendirent  avec 
l'abbé  Jacques  Gras,  leur  curé,  auprès  du  vicaire capitulaire, 
messire  Grenon,  pour  l'instruire  de  ce  qui  se  passait. 

13 
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«  Celui-ci  partit  pour  Mohans  avec  deux  chanoines,  le  pro- 
cureur du  roi,  le  plus  ancien  avocat  de  Grasse  Hélion,  Niel, 
en  remplacement  du  juge  royal,  et  il  fit  afficher  à  la  porte  de 
l'église  que  personne, sous  peine  d'amende,  ne  s'avisast  d'entrer 
dans  l'église  pour  y  exercer  quelque  fonction  ecclésiastique, 
à  moins  que  ce  ne  fust  le  curé  ou  son  tenant  lieu.  Le  curé  se 
retira.  —  Celui-ci  avait  invité  pour  les  festes  de  Noël  frère 
Thomassin,  dominicain  de  Grasse.  —  Sur  ces  entrefaites,  le 
dominicain  arriva  à  Mohans  mercredi  24  décembre,  veille  de 
Noël,  «  tant  pour  prescher  aussi  que  pour  ayder  au  curé  dudit 
«  lieu  et  faire  le  divin  service,  et  vint  droit  loger  à  la  maison 
*  claustrale,  et,  après  avoir  faict  collation,  étant  environ  une 
«  heure  et  demie  de  la  nuit,  entrèrent  dans  la  dite  claustre 
«  trois  ou  quatre  hommes  armés  de  casques  et  d'épées,  les- 
c  quels  dirent  au  curé  : 

«  —  Monseigneur  a  entendu  qu'il  est  venu  yssi  ung  pres- 
4  cheur,cagot  et  séducteur,  pour  mettre  le  dit  seigneur  et  ses 
«  sujets  en  dissension.  Gardez-vous  bien  de  le  laisser  pres- 
c  cher.  » 

c  —  Et  ung  d'iceulx  armés,  s'adressant  au  frère  prescheur: 
«  —  Et  vous,  non  m'y  cognoissés  pas?  » 
«  Auquel  le  dit  frère  répondit  : 

«  —  Non,  vous  souvenés,  quand  disputavas  en  castel,  ne 
«  présence  de  monsieur  Ambe,  ministre. 
«  —  Non.  » 
Et  Formé  lui  dit  : 

«  —  Le  frère  répondit  qu'il  s'en  souvenait  bien.  » 
Puis  cela  dit,  s'en  allèrent. 

*  Le  lendemain,  jour  et  feste  de  Noël,  il  advint,  après  que 
la  grand'messe  fut  dicte,  laquelle  le  dit  frère  célébra,  et  que 
le  curé,  après  eust  célébré,  le  dernier,  la  messe  basse,  le  dict 
curé  se  mit  à  communiquer  et  bailher  le  corps  précieux  de 
Jésus-Christ  à  quelques  ungs  du  dict  Mohans;  et  cependant 
que  la  dite  communie  t don  se  toisait,  le  dict  seigneur  de  Mo- 
hans, accompagné  de  plusieurs  gens,  se  promenoyt  au  devant 
la  porte  de  l'église  et  incontinent  que  la  dite  communication 
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fut  faicte,  et  que  le  peuple  fut  sorti,  le  dict  seigneur  entra 
avec  ses  ministres  et  sa  compagnie,  et  la  troupe  se  mit  à 
chanter  les  psaumes  en  français.  Le  ministre  habillé,  non  en 
prestre,mais  en  laïque,  portant  un  manteau  noir  et  un  bonnet, 
se  mit  à  prescher  environ  une  demi-heure;  puis  on  chanta 
de  nouveau  et  on  sortit. 

c  Après  que  ce  fut  fini,  comme  le  sieur  curé  disnoit  dans  la 
claustre,  vint  ung  serviteur  du  seigneur,  lui  disant  que  le 
dit  seigneur  le  demandoit,  et  le  curé  y  alla,  et  trouva  dans 
l'église  le  dit  seigneur,  lequel  bailha  au  dit  curé  les  clefs,  lui 
disant  qu'il  regardast  bien  si  failloit  aucune  chose  dans 
l'église,  ny  si  avoit  rien  rompu  des  ymaiges,  ni  aultre  chose 
qui  y  fust  ;  puis  il  ajouta  : 

c  —  Ayez  soin  de  faire  partir  le  cagot  avant  trois  heures, 
t  autrement  le  ferai  mourir,  s'il  presche  en  la  dite  église.  » 

«  Le  curé  répondit  que  frère  Thomassin  n'estoyt  point  venu 
pour  prescher,  mais  pour  lui  ayder  à  faire  le  service  divin. 

«  La  presche  eut  lieu  de  la  même  manière  après  vespres 
dites. 

«  Le  lendemain,  feste  de  Saint-Estienne,  et  le  troisième 
jour,  feste  de  Saint-Jean,  les  deux  ministres  continuèrent  de 
prescher,  l'un,  le  matin  ;  l'autre,  le  soir.  C'étoit  une  mission 
d'un  nouveau  genre  qu'il  donnoit  avec  force  déclamations 
contre  le  pape,  contre  les  ymaiges,  et  contre  l'Eglise  romaine. 
Le  bruit  s'en  étoit  répandu  dans  les  environs,  et  l'onaccouroit 
par  troupes  du  Bar,  d'Antibes  et  d'autres  pays.  Beaucoup 
y  venoient  plutôt  par  curiosité  que  par  religion. 

t  Le  seigneur  du  Bar  s'y  rendit  avec  sa  famille,  le  jour  de 
Saint-Etienne.  Le  jour  de  Saint-Jean,  l'auditoire  se  composoit 
de  trois  cents  personnes.  Les  habitants  de  Mohans  en  étoient 
consternés,  et  tous  les  enviions  émus  et  scandalisés. 

«  Les  consuls  de  Chàteauneuf,  Antoine  Haynaud  et  Antoine 
Roux,  déposèrent  qu'étant  sur  la  place  de  Chàteauneuf,  après 
la  grand'messe,  ils  entendirent  du  bruit  vers  le  portail,  et 
aperçurent  vingt-six  à  vingt-sept  personnes  venant  du  Bar 
et  se  rendant  à  Mohans.  Il  y  avoit  en  tête  M.  et  Mmc  du  Bar. 
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Jacques  Laugier  demanda  aux  habitants,  s'ils  ne  venaient  pas 
avec  eux  ouïr  le  ministre  à  Mohans. 

«  Le  consul  de  Mogins,  Sébastien  Péiegrin,  déclara  que  les 
habitants  étaient  bien  marris  et  scandalisés  de  ce  qui  se 
passait  à  Mohans.  Il  avait  vu  passer,  en  vue  du  pays,  quatorze 
à  quinze  personnes  se  rendant  à  Mohans  par  le  chemin  vieux. 

«  Jacques  Mars,  Honoré  Toussaint,  Caries,  Jérôme  Flory, 
Jacques  Musso,  ouvriers  de  Grasse,  allèrent  à  Mohans  le 
jour  de  Saint-Jean  «  pour  voir,  disaient-ils,  la  mine  d'un 
ministre.  »  Ils  avaient  noué  la  partie  en  déjeûnant.  Ils  trou- 
vèrent à  Mohans  plus  de  trois  cents  étrangers.  Etant  allé  à 
l'église,  ils  virent  en  chaire  un  ministre,  vêtu  en  laïque,  qui 
se  mit  d'abord  à  prescher  selon  l'Evangile;  au  beau  milieu  du 
sermon,  il  parla  mal  des  ymaiges  des  saints  et  des  saintes. 

«  Un  sieur  Guigues  Giraudi,  notaire  du  Muy,  qui  était  venu 
à  Mohans  avec  un  certain  ménager  du  Muy,  pour  régler 
ses  affaires  de  famille,  reconnut,  dans  le  principal  ministre, 
le  frère  Cornelli,  du  Luc,  autrefois  Augustin,  qu'il  avait  en- 
tendu prescher  à  l)raguignan,en  habits  religieux.  Il  prescha  le 
matin,  et  son  camarade  prescha  le  soir  de  Saint-Jean,  en  pré- 
sence de  trois  cents  personnes.  La  troupe  chanta  d'abord  le 
psaume  LIV  en  français;  puis  le  ministre  Cornelli  blasphéma 
contre  l'Eglise,  et  rit  d'icelle.  Il  dit  que  ceux  qui  avaient  vendu 
les  ymaiges  et  autres  choses  étaient  dampnés,  admonestant  les 
gens  de  ne  pas  vivre  comme  avoynt  vécu  leurs  pères  et  de  ne 
pas  s'arrester  à  leur  dire  : 

«  —  Que  les  pères  de  ceux  qui  étoyntlàavoient  tenu  la  voie 
et  le  chemin  de  dampnation  et  que  ceux  qui  les  suyvroient 
seroyent  aussi  dampnés.  Il  mèloit  quelques  bonnes  paroles  et 
des  avis  pour  attirer  le  monde. 

«  Lorsque  la  troupe  quitta  l'église,  les  gens  d'armes  tirèrent 
du  château  une  vingtaine  de  pièces  d'artillerie,  et  les  plus 
ardents  alloient  parmi  les  catholiques,  en  disant  qu'on  ne  bou- 
geas! point;  que  si  Ton  faisoit  quelque  outraigc,il  selrouveroit 
bientôt  deux  mille  hommes,  et  plus,  de  leur  parti;  qu'ils  met- 
troient  Grasse  dessw  dessous  et  la  ville  à  ruynes  ;  qu'on  ne 
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sortirait  du  château  de  Mohans  avant  de  voir  la  fin  pour  leur 
affaire  de  la  religion. 

«  Parmi  les  personnes  présentes,  se  trouvaient  le  seigneur 
de  Mohans,  sa  femme,  ses  fils  et  ses  filles;  le  seigneur  du 
Bar  et  sa  famille;  le  capitaine  Raynaudi,  B.  Roberti,  docteur 
médecin;  François  de  la  Tour,  Honoré  Fortel,  dit  Colomb; 
Melchior,  Michel-Gilles  Bertou,  Antoine  Carie,  Antoine  Cresps, 
Claude  Rancurel,  Bonardin  Benoit,  Pierre  Remusat,  Jacques 
Motta,  Antoine  Raulane,  Claude  Cousin,  Antoine  Isnard, 
un  fils  de  Jean  Isnard,  une  douzaine  de  femmes,  et  autres...  » 

Le  seigneur  de  Mohans  perdit,  comme  de  juste,  son  af- 
faire. (1) 

Ici  s'arrête  le  document  que  nous  analysons. 

Son  fils,  Pompée  de  Grasse,  n'en  sera  que  plus  acharné 
contre  le  clergé.  Son  frère  étant  mort  en  1 580,  il  fut  forcé 
d'accepter  lui-même  une  transaction  avec  le  chapitre, en  1583, 
et  prêta  le  serment  d'hommage  au  prévôt.  —  Nous  le  voyons 
les  armes  à  la  main  contre  la  Ligue.  En  1 589,  il  est  retranché 
dans  son  château  de  Bormes,  avec  le  sieur  de  la  Verne,  son 
frère;  sa  femme  Suzanne  de  Villeneuve  et  ses  deux  filles. 

Or,  sur  le  soir  du  12  février,  quand  déjà  il  faisait  nuit, 
Giraud  et  Servelle,  affidés  du  cou  île  de  Gardés,  arrivent  sur 
une  barque,  enveloppés  de  grands  manteaux,  et  débarquent 
entre  des  rochers  en  vue  du  cap  Bencet,  et,  depuis  la  chapelle 
Notrc-Dame-de-Bormes,  ils  avaient  avec  eux  une  bande  d'as- 
sassins. Ils  eurent  bientôt  escaladé  et  incendié  le  château, 
tué  et  meurtri  Pompée  de  Grasse  et  son  frère,  et  ensuite  pris 
le  large. 

Suzanne,  ses  filles  et  sa  belle-sœur  furent  chassées  du  châ- 
teau sans  cotillon,  et  arrivèrent  de  nuit,dans  cetétat,  aux  portes 
d'Hyères,où  on  les  recueillit  dans  cette  fâcheuse  situation.  Le 
baron  de  Montand,qui  était  du  côté  de  Fréjus,  avec  huit  cents 

(  1  )  Chapitre  de  Grasse,  n°  423. 
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hommes,  averti  trop  tard,  n'eut  pas  le  temps  d'arriver  au 
secours  du  seigneur  de  Bormes.  Il  apprit  le  dénoûment  à 
Barjols,  et  rebroussa  chemin  du  côté  de  Grasse. 

Celte  même  Suzanne  de  Villeneuve  résista  avec  un  courage 
héroïque  dans  le  château  de  Mouans  à  la  ligue  savoyarde, 
accepta  une  capitulation  honorable  et  força  le  duc  de  Savoie 
de  lui  payer  la  somme  promise. 

Pompée  de  Grasse  n'avait  laissé  que  des  filles.  L'une,  Ca- 
therine de  Grasse,  ayant  épousé,  en  1630,  Henri  de  Grasse  du 
Bar,  lui  laissa  le  titre  de  baron  de  Mouans.  —  Françoise  ou 
Lucrèce,  l'aînée,  fut  baronne  de  Bormes. 

Les  seigneurs  de  Mouans  eurent  encore  des  contestations 
avec  le  chapitre  de  Grasse  pour  la  juridiction. 

En  1634,  Annibal  de  Grasse  se  soumet  à  l'hommage.  En 
1668,  c'est  Alexandre  de  Grasse.  De  1732  à  1745,  J.-B.  de 
Grasse  plaida  avec  le  chanoine  Jean-Jacques  Barbaroux. 

La  grande  révolution  n'a  laissé  du  passé  que  des  souve- 
nirs.^) Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  ni  château,  ni  seigneur. 
L'église  Saint-André  est  toujours  debout.  La  population  pai- 
sible, fidèle  à  la  foi  de  ses  pères,  y  va  prier,  et  elle  vit  heu- 
reuse sous  l'administration  de  son  maire  intelligent,  M.  Négrin. 


K.  TISSER  AMD . 


(1)  Voir  Archives  de  la  Préfecture,  Chapitre  de  Grasse,  n»  510.  —  Procé- 
dure criminelle,  en  1572,  sur  l'exercice  de  la  religion  reformée  le  jour  de 
Noël  et  le  lendemain,  par  le  seigneur  de  Mouans.  —  Charge  et  informations 
prinses  et  receunes,  par  MM  Jehan  Grenon,  vie.  gén.  de  l'évesque  de  la  ville 
et  diocèse  de  Grasse,  sur  la  requoste  à  nous  baillée  de  la  part  de  MM.  les 
consuls,  etc.  etc.. 
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TROISIÈME  PERSÉCUTION 

do  rÉvL-quc  de  Grasse  et  de  Vence 

PAR  FEU 

PIÈCE  CURIEUSE  ET  AUTHENTIQUE,  EXTRAITE  DES  ARCHIVES  DE  LA  PRÉFECTURE 
ET  COPIÉE  TEXTUELLEMENT  SUR  L'ORIGINAL. 

("csl  a  s<;nvoir  par  une  inino  faite  sous  son  siège, 
epixropal  et  remplie  de  poudre  a  feu,  pour 
«Mnunotire  en  sa  personne  le  plu»  exécrable- 
assassinat  et  le  plus  impie  sacrilège  que  peut 
pstre  on  ait  janiai»  oily  dire  (1506;. 


L'évesquc  de  Grasse  et  de  Vence,  (1)  après  avoir  esté  des- 
pouillé  de  tous  les  revenus,  tant  de  l'un  que  de  l'autre, 
nonobstant  les  bulles  du  Piipe  annexées  à  la  cour  de  Parle- 
ment d'Aix,  placet  du  feu  roy  et  du  roy  à  présent  régnant, 
lettres  patentes  de  Sa  Majesté,  après  une  quadriennelle  et 
paisible  possession  confirmée  mesrne  par  arrest  de  la  dite 
cour,  laquelle  avait  adjugé  quelques  jours  auparavant  la  colla- 
tion d'un  bénéfice  à  celui  qui  avait  esté  pourveu  par  le  dit 
évosque,  au  plus  fort  des  troubles,  et  nonobstant  le  serment 
de  fidélité  que  la  dite  cour  fit  prester  comme  évesque  de 
Grasse  et  de  Vence,  combien  qu'il  l'eust  désia  presté  entre  les 

(1)  L'homme,  et  surtout  le  ministre  do  l'Eçlise,  est  né  pour  l'épreuve.  C'est 
dans  la  lutte  qu'il  trouve  l'exercice  des  plus  belles  vertus,  et  la  récompense 
future.  —  Guillaume  le  Blanc,  évéque  de  Grasse  et  de  Vence,  peut  nous 
oiTrir  un  de  ces  nombreux  exemples  que  la  Providence  offre  au  monde,  du 
juste  persécuté  et  .souffrant  avec  une  rare  résiliation. 

Guillaume  le  Blan'-  naquit  à  Albi  en  1551.  Son  père  était  avocat  conseiller 
au  Parlement  de  Toulouse,  et  son  onde,  qui  portait  le  même  nom,  évéque  de 
Toulon.  Celui-ci  laissa  la  réputation  d'un  prélat  exemplaire,  savant,  littéra- 
teur, théologien  et  poète.  —  Guillaume  le  Blanc  se  fit  dominicain,  et  la  haute 
réputation  qu'il  «acquit,  comme  prédicateur  et  comme  érudit,  aussi  bien  que 
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propres  mains  du  roi.  Voire  encore  après  avoir  esté  dépouillé, 
sans  estre  oiïy  ni  appelle,  ii  s'est  résolu,  néanmoins,  de 
n'abandonner  son  bercail,  "ainsi  de  continuer  sa  résidence  à 
laquelle  le  devoir  divin  l'oblige  et  à  laquelle  il  estimoit  lui 
estre  d'autant  plus  nécessaire  que  sa  longue  et  forcée  absence 
et  la  licence  et  dernier  débordement  des  derniers  troubles 
avoint  apporté  à  son  église  des  désordres  et  d'abus  auxquels 
il  désiroit  extrêmement  remédier.  La  bienveillance  de  son 
clergé  et  de  son  peuple  le  pouvoit  encore  occasionner  à  tenir 
pied,  lequel  scandalisé  de  ce  que  luy  estoit  arrivé,  renouvela 
la  coustume  de  la  primitive  Église,  constitua  des  collectes 
et  des  contributions  pour  l'entretien  et  nourriture  de  son 
évesque,  lequel  après  avoir  résidé  quelques  mois  à  Grasse, 
délibéra  de  se  transporter  à  Vence  ou  soit  pour  l'incommo- 
dité qu'il  recevoit  à  Grasse  pour  ni  avoir  logis,  estant  sa  mai- 
son épiscopale  et  son  église  cathédrale  réduites  en  citadelle 
habitée  et  gardée  par  des  soldats  qui  font  corps  de  garde. 

10  crédit  de  sa  famille,  le  fit  nommer,  l'année  même  où  mourut  son  oncle, 
évoque  du  siège  de  Vence,  vacant  pur  lo  décès  d'Audin  Garidelly  (1588). 

11  reçut  son  brevet  du  roi  Henri  III,  le  30  novembre  1588,  et  prêta  serment 
le  27  mai  1589.  —  La  Ligue  enflammait  le  Nord  et  le  Midi  de  ses  feux,  et  le 
petit  bassin  du  Var,  si  éloigné  qu'il  fût,  n'était  pas  ;'t  l'abri  des  ravages  causés 
par  les  guerres  do  religion,  les  plus  terribles  fie  toutes.  —  On  sait  que  les 
comtes  de  Tende,  gouverneurs  de  Provence,  résidaient  ordinairement- a  Ville- 
neuve- Loubet,  paroisse  du  diocèse  de  Vence,  et  que  l'héritage  des  comtes  de 
Tende  passa  au  duc  de  Mayenne,  qui  épou>a  la  fille  unique  héritière  dos  com- 
tes de  Tende. 

L'aanée  1588  est  terrible  eu  événements.  La  Valette,  gouverneur  de  la  Pro- 
vence, tenait  son  quartier  général  a  Purthuis,  tandis  que  le  représentant  «les 
Guise,  le  baron  do  Vence,  occupait  Aix  et  se  mettait  en  rapport  avec  Charles- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie,  qui  envoyait  do*  secours  de  Nice.  Henri  III  assié- 
geait la  Liguo  à  Paris.  —  Ce  n'étaient  que  sièges  et  combats.  —  Le  petit 
évéché  de  Vence,  oii  les  Carcistes  <-t  les  Hazats  s'étaient  fait  une  guerre  achar- 
née, était  divisé  en  deux  factions  :  le  parti  de  la  Ligue  et  le  parti  protestant. 
Ce  dernier  parti  avait  à  sa  téte  le  baron  de  Vence,  Claude  de  Villeneuve,  qui, 
s'étant  fait  céder  par  lo  piédé.  .  s-eur  de  Guillaume  le  Blanc,  Louis  Giimaldi 
de  Beuil,  encore  existant  et  vivant  a  Nice,  toutes  les  juridictions  temporelles 
de  l'évéque  sur  la  cité  de  Vence,  avait  sous  sa  main  le  clergé  et  l'évéque,  qui 
étaient  devenus  ne*  pensionnaires. 

Grasse,  où  les  trouble*  de  Carci«te«  et  des  Razats.  avaient  pris  naissance, 
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mesme  sur  le  maistre-autel  avec  plusieurs  insolences,  pour 
parler  modestement,  ou  bien  plutôt  parce  qu'il  estimoit  sa 
résidence  plus  utile  et  nécessaire  à  Vence,  où  estant,  il  ne 
voulut  jamais  condescendre  à  l'aliénation  des  juridictions 
temporelles  ou  autres  droits  et  biens  de  son  église  qu'on  lui 
détient.  Combien  que  de  plusieurs  endroits  si  ait  esté  long- 
temps recherché  et  par  menaces,  et  par  périls,  et  par  artifices, 
non  toutefois  de  monsieur  le  duc  de  Guise,  gouverneur  pour 
le  roi  en  Provence,  quoiqu'on  en  ayt  fait  courir  le  bruit,  car 
tant  s'en  faut  que  ce  bon  et  généreux  prince  estant  venu  au 
diocèse  d'icelluy  lui  ait  jamais  tenu  propos,  ou  voulu  persua- 
der de  quitter  les  droits  et  biens  de  son  évesché,  qu'au  con- 
traire, il  lui  offrit  toute  son  assistance  tant  en  France  qu'en 
Provence,  pour  avoir  réparation  des  torts  qui  lui  estoint  faits 
et  pour  jouir  de  ses  rentes,  meu  en  cella  du  zèle  héréditaire 
qu'il  a  au  service  de  Dieu,  duquel  il  aime  les  ministres  eteellui 
de  Sa  Majesté,  laquelle  par  lettres  closes  lui  avoit  particulière- 

n'était  pas  dans  un  meilleur  état.  Son  évoque,  Etienne  Déodat,  venait  aussi 
de  mourir  (15X81,  et  Georges  de  Poissieu,  de  famille  parlementaire,  avait  été 
investi  de  ce  siépe  par  lettres  patentes  de  Henri  III  (20  mars  1589.)  —  Geor- 
ge* de  Poi*si«u,  Dauphinois,  soutenu  par  la  Valette,  n'était  pas  au  goût  des 
ligueur?.  Kn  vain  fit-il  confirmer  les  lettres  de  Henri  111  assassiné,  par  Henri  IV 
(17  décembre  1589) ,  la  cour  de  Rome  ne  voulut  |>as  de  /V/u  d'un  prince 
hWtiquc,  et  Guillaume  le  Blanc  obtint  l'annexion  du  siège  de  Grasse  a  celui 
de  Vence,  au  mécontentement  d'une  partie  des  catholiques  qui  n'aimaient  pas 
cette  annexion,  et  des  protestants  qui  combattaient  la  Ligue. 

La  mort  «lu  baron  de  Vence,  au  pied  «les  murs  de  Giasse;  le  triomphe  de  la 
I.itrue  devant  cette  place  (26  novembre  1589),  la  domination  du  duc  de  Savoie 
en  Provence,  contribuèrent  puissamment  à  donner  du  crédit  à  Guillaume  le 
Blanc,  et  la  bulle  d'annexion  des  deux  sièges  fut  signée  le  14  février  1592;  le 
roi  des  ligueurs,  Charles  de  Bourbon,  y  souscrivit  do  grand  coeur,  le  14  mai 
1592,  et  le  Parlement  d'Aix  enregistra  lo  tout  le  22  mai. 

Scion  que  Grasse  et  Vence  penchaient  pour  le  parti  de  Savoie  ou  pour 
Henri  IV,  (rtiillaurue  lo  Blanc  haussait  ou  baissait  en  crédit. 

George*»  de  Poissieu,  qui  se  regardait  comme  le  légitime  évéque  de  Grasse, 
gardait  et  touchait  les  revenus  des  bénéfices  eccupés  par  les  troupes  de 
Henri  IV.  —  Ce  n'étaient  que  schismes,  divisions  et  déchirements. 

Lu  Valletto  et  Charles-Emmanuel  gagnaient  et  perdaient  tour-à-tour.  — 
L'échec  du  parti  de  Henri  IV,  devant  la  ville  do  Vence  (5  juin  1592),  fournit  à 
Guillaume  le  Blanc  l'occasion  de  monter  de  Nice  à  Vence  (10  juillet  1592)  pour 
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ment  recommandé  le  dit  évesque  à  son  retour  en  Provence, 
avec  charge  expresse  de  luy  tenir  la  main  en  la  jouissance 
de  ses  éveschés,  suivant  son  intention  quelle  disoit  estre  telle. 

L'évesque  donc,  estant  à  Vence  à  l'exercice  de  sa  charge  et 
surveillant  à  son  troupeau,  persistant  tousiours  en  sa  pre- 
mière résolution  de  mourir  plustôt  que  de  préjudicier  aux 
droits  de  son  évesché  ou  ratifier  aucune  aliénation  ou  usur- 
pation, se  mirant  en  cella  à  l'exemple  de  valeureux  évesque  de 
Canturbie,  sainct  Thomas,  voici  l'ennemi  du  genre  humain 
qui  suscite  les  haines  d'église,  pour  commettre  en  sa  personne 
le  plus  déloyal  assassinat,  le  plus  exécrable  sacrilège  et  le  plus 
détestable  parricide  qui  peut  être  soit  jamais  arrivé  en  la 
chrestienté. 

Il  est  à  sçavoir  que  le  cœur  de  l'église  de  Vence  est  en  haut, 
soustenu  par  des  gros  piliers  de  pierre,  et  le  siège  épiscopal 
est  appuyé  contre  certaine  muraille,  auquel  ou  monte  par  trois 
degrés  de  piastre,  mais  là  où  l'évesque  tient  ses  pieds,  lorsqu'il 

y  donner  la  confirmation  et  pour  s'y  moutrer  la  première  fois  comme  évéque. 
—  Quelques  jours  après,  il  retournait  à  Nice,  où  il  se  tenait  pmsquc  toujours, 
entouré  d'estime  et  de  considération  par  les  officiers  du  duc  de  Savoie. 

Le  retour  du  comte  du  Bar  au  parti  de  Henri  IV,  l'arrivée  de  d'Kpernon  eu 
Provence,  laconversion  de  Henri  IV,  renversèrent  les  derniers  appui»  de Charles- 
Emmanuel  en  Provence,  et  affaiblirent  la  Ligue.  Guillaïune-le-Blanc,  com- 
prenant que  Rome  elle-même  et  Avignon  revenaient  à  Henri  IV,  courut  à  Paris 
en  toute  hâte,  assista  au  colloque  de  Poissy,  à  l'abjuration  du  roi,  et  dédia 
à  Sa  Majesté  une  épitre  en  vers,  où  il  le  félicite  de  sa  conversion.  —  Il  écrivit 
en  même  temps  une  lettre  aussi  curieuse  qu 'originale  au  baron  de  Vence, 
Scipion  de  Villeneuve,  pour  l'engager  à  renoncer  à  l'hérésie.  —  Le  baron 
abjura,  en  effet,  le  calvinisme. 

Guillaume  le  Blanc  fut  l'un  des  prélats  consécrateurs  de  l'église  de  Pon- 
toise  (16  avril  1593). 

I«e  digne  prélat  se  croyait  le  maître  de  la  position,  si  la  confusion  n'eut 
tout  mêlé  de  nouveau  en  Provence  et  dans  lo  bassin  du  Var. 

On  sait  que  d'Epernon,  faisant  la  guerre  pour  le  roi  contre  le  roi,  chercha 
bientôt  des  alliés  pour  se  soutenir  dans  son  gouvernement  jusque  dans  les 
partis  de  Savoie  et  d'Espagne,  qu'il  était  venu  combattre. —  Guillaume  le 
Blanc  ne  savait  plus  qu'elle  contenance  tenir.  —  Ici,  il  était  dénoncé  à  Henri  IV 
comme  traître  et  Savoyard;  là,  comme  dévoué  à  la  Ligue.  Geoi'ges  de  Poissieu 
intriguait  à  Grasse. —  Le  grand-vicaire  Baptiste  Bareillondo  Saint-Paul  con- 
voitait l'évéché  de  Vence,  et  entrainait  dans  la  Ligue  une  partie  du  chapitre. 
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est  assis,  il  y  a  trois  petits  aix  bien  cloués,  et  quant  à  la  chaire 
destinée  à  la  prédication,  elle  est  au  milieu  de  l'église  assez 
élevée  et  on  y  va  du  siège  épiscopal  par  un  courridour  qu'on 
a  percé. 

Or  le  pénultiesme  du  mois  de  septembre  de  la  présente 
année  1596  jour  de  dimanche  et  de  (este  de  sainct  Michel, 
l'évesque  estant  au  cœur  assistant  à  la  grand'messe,  après 
s'est  relevé  de  son  siège  épiscopal  par  quatre  fois,  pour  se  tenir 
droit  sur  ses  pieds,  quand  le  diacre  chantoit  l'Evangile  et 
quand  ses  chanoines  lui  faisoint  le  cercle  au  Judica  medev$ya\i 
Gloria  in  excelsis  et  au  Credo.  Se  voulant  la  cinquième  fois 
lever  après  l'office  pour  aller  à  la  chaire  prescher,  un  de  ces 
trois  aix  qui,  comme  dict  est,  servent  de  marchepied,  s'en- 
fonça un  peu  et  s'entrouvrit,  et  le  pied  du  dit  évesque  feut 
aucunement  pris,  mais  dextrement  il  le  despétra,  sans  que 
personne  s'en  prit  garde  et  moins  se  doutoit-il  de  rien,  estant 
en  chaire,  annonçant  la  parole  de  Dieu  et  preschant  contre  les 

dont  lo  prévét  Roman  du  Port  était  aussi  de  Saint-Paul.  Le  baron  de  Vence 
et  tous  les  seigneurs,  qui  craignaient  «le  se  voir  enlover  par  Guillaume  le  Blanc 
la  temporelle  des  juridictions  épiscopales  alignées,  attisaient  la  révolte.  On 
tenait  des  conciliabules  fréquent*  pour  obtenir  la  déchéance  du  pauvre 
évéque. 

<  Il  s'est  trouvé  des  prêtres  et  des évéque*  ambitieux,  dit  l'avocat  du  baron 
«  de  Vence,  qui  ont  forcé  la  conscience  des  fidèles,  et,  au  moyen  de  la  oon- 
«  fession  et  do  la  pression  morale  qu'ils  exerçaient,  ont  extorqué  pour  eux  les 
«  biens  temporels  et  se  sontainsi  enrichis  aux  dépens  des  familles  déshéritées. 
<  I*n  évéque  plus  tolérant  que  son  prédécesseur  a  compris  que  le  ministère 
€  .sacerdotal  ne  devait  pas  être  embarrassé  par  les  biens  de  ce  monde,  et  qu'il 
«  devait,  d'ailleurs,  répareriez  injustices  de  ses  prédécesseurs.  Usant  doncdela 
c  liberté  donnée  par  le  roi  Charles  IX,  il  a  cédé  son  temporel.» 

Le»  receveurs  du  clergé  rappelaient  les  mêmes  lettres  patentes  de  Char- 
les IX  et  la  buUe  du  Saint-Père,  qui  avaient  autorisé  les  aliénations  du 
cl«rgè.  On  attaquait  ensuite  l'évêque  Guillaume. 

*  —  Ce  n'est  qu'à  force  d'intrigues,  disait^on,  qu'il  s'est  élevé  au  siège 
«  de  Vente.  C'est  un  intrus  et  un  traître,  qu'il  faut  expulser.  Il  n'est  monté 
«  la  qu'à  l'aide  des  aimes  de  Savoie.  » 

Le  pauvre  évéque  se  pourvut  en  cour  d'Avignon,  où  un  de  ces  neveux 
était  avocat  et  notaire  apostolique,  et  fit  le  voyage  de  Rome  en  1594.  Il  offrit 
dans  cette  circonstance  «on  poème  de  Saint-Hyacinthe  au  cardinal  de 
Joyeuse,  —  et  il  fit  si  bien  qu'il  obtint  du  roi  Henri  IV  (14  février  1590),  de 
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scandales,  qui  estoint  la  matière  de  l'Évangile.  —  Voici  en 
l'église  certaine  rumeur  s'eslever,  causée  d'un  accident  es- 
trange.  C'est  que  ceux  qui  estoint  demeurés  dans  le  cœur 
s'estoinl  approchés  du  siège  épiscopal  pour  delà  voir  mieux 
l'évesque  en  l'autre  chaire  et  pour  mieux  entendre  sa  prédi- 
cation. Entre  autres,  il  y  avoit  un  jeune  enfant  de  cœur  de 
l'âge  de  quinze  ans  qui,  s'estant  assis  sur  les  degrés  de  piastre, 
voiant  un  des  susdits  aix  un  peu  enfoncé,  jouant  à  la  mode 
des  enfants,  mit  sa  main  en  la  fente  ou  entr'ouverture  d'iceux, 
laquelle  il  retira  toute  noire.  Comme  il  demeuroit  tout  estoné, 
il  feut  aperçeu  de  quelques  ecclésiastiques  et  autres  gens 
laïques  qui  lui  dirent  de  remettre  sa  main  dedans  et  prendre 
une  poignée  de  ce  qui  l'avoit  noircie,  ce  qu'il  fit,  et  on  trouva 
que  c'estoit  de  la  plus  fine  et  subtile  poudre  à  feu  qu'on 
sçaurait  voir;  à  si  grand  scandalle,  plusieurs  s'émeurent  et 
accoururent  pourvoir  ce  que  c'estoit,  et  entre  autres  Monsieur 
de  Lussan,  gentilhomme  gascon,  guidon  de  la  compagnie  de 

nouvelles  lettres  de  provision,  par  lesquelles  il  était  maintenu  dans  la  posses- 
sion des  deux  sièges  de  Grasse  et  de  Vence. 

Malgré  cet  appui  du  roi,  le  parlement  d'Aix  lança  contre  l'évêque  (22  juin 
1596)  un  arrêt  par  lequel  on  mettait  tons  ses  bieus  en  séquestre. — Ne  pensons 
pas  ijue  Guillaume  le  Blanc  n'eut  pas  ses  amis,  môme  a  Grasse  et  à  Vonce. 
—  La  pièce  authentique  que  nous  avons  transcrite  ici  nou  apprend  que  le 
chapitre  et  les  fidèles  se  cotisaient  pour  venir  en  aide  à  leur  évéque. 

Le  roi  cassa  l'arrêt  de  la  cour  d'Aix. 

Cependant,  l'année  1506  marquait  dans  les  fastes  historiques.  A  Paris,  le 
duc  de  Bourbon,  Madame,  sœur  du  roi,  et  Duplessis-Mornay,  tenaient  des  prê- 
ches publics.  —  «  L'Espagne,  dit  lo  journal  do  l'Etoile,  soudoyait  un  sicaire 
italien  pour  tuer  Henri  IV  et  ce  misérable  était  pendu  a  Meaux  le  9  septem- 
bre 1596.  i»  La  peste  se  joignait  à  la  guerre  et  à  l'intrigue. 

La  Savoie  regrettait  la  Provence,  et  le  duc  de  Guise,  gouverneur  de  Pro- 
vence, avait  établi  son  quartier  général  à  Cannes,  pour  surveiller  la  frontière. 
C'est  dans  «-es  circonstances  que  fut  ourdi  l'odieux  attentat  sur  lequel  nous 
avons  voulu  fixer  l'attention  de  nos  collaborateurs. 

Nous  n'avons  pu  découvrir  quels  furent  les  coupables;  mais  nous  pouvons 
nous  en  douter. 

Par  acte  du  4  janvier  1597,  le  chapitre  de  Vence,  en  présence  de  son  évéque, 
jura  qu'il  n'avait  jamais  rien  écrit,  ni  tramé,  ni  proféré  contre  le  dit  évéque, 
dont  il  fait  l'éloge.  —  Tous  pouvaient-ils  prêter  ce  serment  en  conscience?  — 
Les  difficultés  apaisées  du  coté  de  Vence,  la  lutte  recommença  du  côté  de 
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Monsieur  de  Guise,  qui  pour  lors  se  trouvoit  à  Vence,  lequel 
estonné  au  possible  de  ce  fait  crioit  que  s'il  scavait  Fautheur 
d'une  telle  entreprise  luy  même  en  seroit  le  boureau,  et  l'iroit 
estrangler,  avec  ses  complices,  disant  si  c'estaitle  pain  qu'on 
donnoit  en  Provence,  adioustant  qu'il  ne  vouloitplus  se  tenir 
là,  de  peur  qu'il  ni  eust  encore  quelque  mine  d'or  non  des- 
couverte ou  quelque  rouët  caché  qui  pourroitjouer,  et  qu'avait  m 
vu  a  Brignolle  combien  telle  chose  est  dangereuse  ;  qui  fit 
q'un  chacun  abandonna  le  cœur  et  descendit  au  bas  de 
l'église.  L'évesque,  quelle  rumeur  qu'il  y  eust  sans  s'affarer 
aucunement  ne  s'imaginant  toutes  fois  ce  que  c'estait,  con- 
tinua tousiours  sa  prédication,  et  combien  qu'il  feut  interpellé 
par  son  ausmonier  qui  luy  tirait  par  derrière  la  robe,  pour 
le  faire  finir,  ou  pour  luy  parler  il  ne  voulent  jamais  écouter 
et  tout  haut  lui  imposa  silenoe.  Mais  s'il  preschaitdu  scandale, 
croire  qu'il  preschoit  du  crime  flagrant  et  du  scandale  qui 
rendoit  un  chascun  si  troublé,  qu'on  ne  sçavait  que  dire. 
La  prédication  finie,  l'évesque  voulant  retourner  au  cœur 

Grasse.  Georges  de  Poissieu  remit  ses  droit»  à  Etienne  le  Maingre  de  Bouci- 
caut  (13  février  1598).  —  Guillaume  le  Blanc  perdit  à  Aix  ;  il  se  rendit  A  Paris, 
où,  malgré  l'appui  dn  cardinal  de  Bourbon,  nrr  hevéque  de  Rouen,  il  perdit  lo 
19  mai  151)9.  —  11  en  appela  au  conseil  d'Etat,  qui  rectifia  la  sentence  {21 
novembre  11*01). 

Accablé  de  chagrin,  il  revint  à  Aix  «'-puisé,  et  y  mourut  de  douleur  à  50 
an*  (39  novembre  de  la  même  année  1G01). 

I/évèque  de  Riez  prononça  *on  panégyrique,  et  un  neveu  du  pieux  prélat, 
prévôt  du  chapitre  de  Toulon,  lui  éleva,  dans  la  cathédrale  d'Aix,  un  monument 
sur  lequel  il  grava  une  épitaphe  élogiense. 

Guillaume  le  Blanc  était  camérier  de  Sixte-Quint.  —  Comme  preuve  de  sa 
haute  sainteté,  nou»  avons  encore  a  la  Préfecture  (O:k207.— Clergé  de  Vence), 
les  pièces  justificatives  d'un  miracle  qu'il  opéra  le  7  avril  1599,  à  Pontoise,  en 
guérissant  un  fou  furieux,  Nicolas  Quénille. 

Le  pieux  évéquo  avait  été  chargé  par  le  cardinal  de  Bourbon  de  gouverner 
le  diocèse  de  Rouen,  pendant  .*on  absence. 

Outre  la  lettre  si  curieuse  qu'il  adressa  en  1 592 .  au  baron  de  Vence,  on  trouve 
dans  les  archives  de  la  paroi-se  de  Vonce  un  mandement  composé  pour  les 
fidèles  de  Vence  sur  les  loups-t/aroiix. 

Tout  est  loin  d'être  dit  sur  l'histoire  de  nos  contrées,  et  la  vie  de  Guillaume 
la  Blanc  mériterait  seule  un  petit  volume. 
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pour  se  remettre  en  son  siège  épiscopal  et  assister  au  reste 
de  la  messe,  les  consuls  et  autres  lui  racontèrent  ce  qu'estoit 
advenu.  Ce  nonobstant,  il  veuloit  aller  s'asseoir  en  son  siège 
tant  pour  montrer  au  peuple  le  courage  qui  estoit  en  luy, 
comme  aussi  pour  ce  qu'il  pensoit  que  la  mine  estant  décou- 
verte, il  ni  auroit  plus  de  danger.  Toutefois  à  leur  persua- 
sion et  à  la  remontrance  qu'on  luy  fit  qu'il  y  pourroit  avoir 
encore  quelque  mine  couverte  et  cachée,  il  descendit  au  bas  de 
l'église  et  aiant  approché  d'autres  sièges  auprès  de  l'autel,  il 
assista  au  reste  de  la  messe  avec  ses  chanoines,  à  la  fin  de 
laquelle  il  fit  chanter  un  Te  Deum  laudamus. 

L'évesque  s'estant  après  retiré  en  son  évesché,  le  magistrat 
ordinaire  du  lieu  avec  les  consuls  de  la  ville,  avec  une  infi- 
nité de  peuple,  avec  plusieurs  ecclésiastiques,  retourna  à 
l'église  pour  informer  du  fait.  On  trouva  dessous  ces  aix 
grande  quantité  de  poudre  la  plus  fine  qu'on  sçauroit  imma- 
ghier.  Et  combien  qu'auparavant  plusieurs  en  eussent  pris  par 
curiosité,  et  pour  monstre;  toutes  fois  en  pesant  à  la  balance 
ce  qui  en  y  estoit,  on  trouva  qu'il  y  en  avoit  huit  livres.  On 
descouvrit  derrière  le  pilier  de  pierre  contre  lequel  le  siège 
est  appuyé  un  trou  secret  qu'on  avoit  fait,  par  lequel  on  pouvoit 
mettre  le  feu  ou  la  mèche.  Les  experts  disent  que  cette  pou- 
dre estoit  suffisante  pour  eslever  l'évesque  de  son  trône  jmques 
aux  nues  et  renverser  le  cœur,  et  rompre  la  voûte  de  l'église 
et  par  ce  moyen  accabler  tout  le  peuple  qu'y  estoit.  L'évesque 
loue  Dieu  de  tout  et  rapporte  l'évidence  du  fait  et  la  déli- 
vrance d'un  tel  péril  au  bienheureux  saint  Michel,  archange 
tutélaire  de  la  France,  duquel  il  célébroit  la  feste,  qui  a  eu 
soin  d'un  coin  d'i celle,  et  par  ses  prières  et  assistance  a  dé- 
tourné le  massacre  scandaleux  d'un  pauvre  prélat  et  peuple 
français. 

Combien  que  l'évesque  s'estimoit  heureux  de  trouver  par 
une  telle  mort  la  fin  de  tant  d'afflictions,  troubles,  traverses 
et  persécutions  qu'il  a  pour  regard  de  sa  charge 

Toutes  fois  il  crie  à  Dieu  avec  ce  bon  évesque  de  Tours 
sainct  Martin  que  s'il  est  encore  nécessaire  à  son  peuple,  il  ne 
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refuse  point  le  travail  duquel  il  attend  la  récompense  en 
l'autre  monde. 

De  depuis  le  lieutenant  du  sénéchal  au  siège  de  Grasse 
est  allé  à  Vence  informer  du  fait  et  maintenant  il  informe 
secrètement  des  auteurs  d'un  tel  crime  et  avec  la  grasce  de 
Dieu,  ils  seront  découverts. 

(Clergé  de  Vence.  —  Liasse  63  et  207.  Archives  de  la  Préfecture.) 

K.  t:8rerand. 
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LES  LUTTES  DU  MOYEN- AGE 


I 


NOBLE  GIRAUD  DE  VILLENEUVE,  SEIGNEUR  DE  VENCE 
ET  ETIENNE  DE  DIGNE,  ÉVÉQUE. 


La  société,  au  moyen-âge,  se  constitue  lentement  sous  l'ac- 
tion de  la  force  tempérée  par  l'Eglise.  Les  seigneurs,  tout 
bardés  de  fer,  ne  connaissent  d'autre  frein  que  celui  de  la 
religion,  et  s'ils  luttent  quelque  temps,  ils  finissent  toujours 
par  céder,  témoins  tant  de  rois  et  d'empereurs  qui  s'humi- 
lientdevant  les  ministres  de  Dieu,  pour  se  relever  repentants 
et  plus  grands  encore. 

De  môme  que  deux  miroirs  placés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre 
refléchissent  à  l'infini  la  même  image,  de  môme  aussi  les  plus 
petits  pays  reproduisent  l'histoire  générale  dans  les  différentes 
époques. —  Nous  en  trouverons  ici  la  preuve  évidente  dans 
une  petite  cité  des  bords  du  Var,  nommée  Vence,  où  se  mon- 
trent, avant  89,  les  trois  pouvoirs,  évèques,  barons  et  ci- 
toyens; car  personne  ne  conteste  que  Vence  fût  cité  ro- 
maine, évôché  et  baronnie  avant  89. 

Noble  Giraud  de  Villeneuve,  sire  de  Vence,  arrière  petit- 
fils  de  Romée  le  Grand,  avait  eu  pour  père  François  de 
Villeneuve  et  pour  mère  Cécile  d'Hyères.  Contemporain 
de  la  trop  célèbre  reine  Jeanne,  dévoué  à  sa  cause  contre 
les  Duras,  parent  des  Villeneuve-Trans,  Giraud  était  singu- 
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lièrement  aimé  de  tous  les  grands  seigneurs  de  Provence,  il 
avait  même  épousé,  en  4  360,  Bourguette  d'Agout,  fille  du  grand 
sénéchal  Fouques  d'Agout.  (1) 

(i)  GÉNÉALOGIE  DE  GIRAUD  DE  VILLENEUVE -VENCE 


Romée  le  Grand 

Paul  ou  Paulet  et  Béatrix  de  Castellane         —  Pierre 

'  de  sa  1  «  femme  |  de  sa  2e  femme 

Komée  11  et  Bonifaee  Bertrand     j  Giraud, 

d'Aiguues     J  Arnaud 

Ti-uaud  (père  de  Romée  III  ) 
Paul  le  chanoine  (*) 
François  (père  dt  Giraud). 


SEIGNEURS  DE  VENCE 


1"  seigneur  de  Vence,  Romée  le  Grand   1229-1250 

2e  —  —  Paul  •   1250-1307 

3«  —  —  Bonifaee  1307-1309 

4«  -  —  Pierre  .........  1309-1322 

5«  —  —  Truaud   1322-1329 

6«  —  —  Romée  III   1329-1345 

7e  —  —  Paul  le  chanoine   1345-1354 

8e  —  —  François  I  1354-1361 

9«  —  —  Giraud  ,  .  .  .  .  1361-1408 

10*  —  —  Francoi*  II   1408-14(30 

11.  —  —  Hugues   1400-1467 

12*  —  —  Renaud  et  Nicolas  ....  1467-1492 

13e  —  —  Nicolas  seul  1492-1498 

14e  —  —  Louis  et  Pierre   1498-1519 

15'  —  —  Pierre  seul  (••)  1519-1527 


(*)  Paul  le  chanoine,  sacristain  de  Vimcc,  avait  été  marié,  et  avait  mis  au  monde  Gui- 
chard  de  Villeneuve,  tige  de  la  famille  de  Tourrettes- Vence. 

(**)  Aurè»  la  mort  do  Pierre,  commence  la  l.raoche  cadette  de  Viilencuve-Gréolière», 
dont  Oiraud  est  la  tige,  par  Raymond.  9»u  second  liU. 
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Son  crédit  et  ses  alliances  lui  donnaient  une  telle  audace, 
qu'il  ne  voulait  plus  recevoir  dans  ses  domaines  la  loi  de  per- 
sonne, et  encore  moins  du  clergé  que  de  tout  autre. 

Malgré  les  transactions  précédentes  (1293,1297,1303),  so- 
lennellement jurées  sur  les  saints  Evangiles  de  Dieu  par  ses 
ancêtres,  ii  renouvela  sa  petite  guerre  contre  l'évéque  et  en- 
courut sans  crainte  les  foudres  de  l'excommunication. 

n  feignait,  sans  doute,  d'oublier  que  l'évéque  de  Vence  était 
partout  son  coseigneur  et  son  chef  spirituel,  que  le  cha- 
pitre de  Vence  avait  cédé  à  son  évêque  son  quart  de  juri- 
diction sur  Vence,  Coursegoules,Conrmes,Gréolières,Thorene, 
les  Bastides,  le  Castellet  et  Saint-Jeannet.  — Il  ne  voulait  pas 
savoir  que  Guillaume  de  Digne  avait  acquis  en  1358  toutes  les 
juridictions  de  ses  fiefs  de  la  manière  que  nous  allons  le 
voir. 


II 

MISE  EN  POSSESSION  DE  L'EMPIRE-MÈRE,  HAUTE,  MOYENNE 
ET  BASSE  JUSTICE,  ACQUIS  PAR  L'ÉVÉQUE  DE  VENCE, 
GUILLAUME  DE  DIGNE,  EN  1358. 

La  reine  Jeanne  avait  besoin  d'argent  et  elle  vendait  tous 
ses  droits  sur  les  domaines  de  Provence,  comme  plus  tard 
nos  rois  vendront  les  offices  de  justice  et  les  titres  de  noblesse 
dans  les  temps  difficiles. 

L'évéque  de  Vence,  Guillaume  de  Digne,  acquit  donc,  le  31 
mai  1358,  au  prix  de  1200  florins  d'or  de  Florence  (boni  et 
jvstis  ponderis)  l'empire-mère  des  fiefs  de  Vence,  de  l'O- 
live, (1  )  de  Gattières  et  de  Bezaudun.  L'acte  se  fit  à  Nice  dans 

(1)  L'Olive  était  autrefois  une  commune  .«ituéo  sous  le  vocable  de  Saint- 
Pierre,  entre  Carrov  «-I  le  Broc 

Archive*  de  la  l'uT-eture.  v\ev<z(-  de  Vence,  liasse  \*M. 


Digitized  by  Google 


—  196  — 

la  chambre  fin  caméra)  du  sénéchal,  près  du  cloître  des  Frè- 
res prêcheurs  (saint  Dominique). 

Giraud  et  Paul  de  Villeneuve,  qui  étaient  moins  fournis 
d'argent,  ne  purent  traiter  pour  leure  fiefe  que  le  4$  juillet  de 
la  même  année  1358. 

Cependant,  le  46  août,  tout  était  en  mouvement  dans  la 
petite  cité  de  Vence.  Simon  de  Girone,  juge  royal  de  la  cour 
de  Nice,  Villeneuve  et  Vencè,  avec  Pierre  Fumas,  bailly  de 
Villeneuve  et  Vence,  tous  deux  commissaires  du  grand  séné- 
chal Fouques  d'Agout,  seigneur  de  Saut  et  Reillane,  arrivent 
dans  la  petite  cité  etdressent  leur  tribunal  dans  la  rue,  devant 
le  palais  de  l'évêque,  pour  mettre  en  possession  de  l'empire- 
mère  Guillaume  de  Digne. 

Les  juges,  leur  greffier,  le  notaire  apostolique,  siègent  sur 
un  banc  ou  escabeau  de  bois  (scabua  fustea),  en  plein  air,  à 
la  manière  des  éohevins  (sdaMni)  ou  missi  dominici  de  Char- 
lemagne. 

L'affluence  est  nombreuse.  On  y  voit  Gauffredo  Talàtoire, 
Pons-Rocha  fRoccia)^  Jean  Degan,  Réroard  de  Blanchis,  prê- 
tres; Raymond  Régis,  Pierre  Durand,  de  Vence;  Jean  Ci  va  te, 
Gaufredo  GHii,  Jean  Texloris,  de  Saint  Paul;  noble  Pierre  de 
Padoue,  habitant  de  Cagnes,  et  autres. 

Le  seigneur  évêque  se  lève,  et,  tenant  à  la  main  les  let- 
tres-patentes du  grand  sénéchal,  Fouques  d'Agout,  avec  le 
grand  sceau  en  cire  rouge  qui  pendait  au  bout  par  un  cor- 
don de  soie  : 

«  —  Je  vous  présente,  dit-il,  en  mon  nom  et  au  nom  de 
mes  successeurs,  les  lettres-patentes  de  noble  personnage  et 
magnifique  seigneur  Fouques  d'Agout.  Veuillez  en  prendre 
connaissance.  » 

Sur  Tordre  donné  par  noble  et  puissant  personnage  Simon 
de  Girone,  juge-roy.d,  le  greffier,  ouvrant  les  plis  du  parche- 
min, fit  lecture  des  lettres  suivantes,  dont  voici  la  traduction 
en  partie  : 

t  Fouques  d'Agout,  chevalier  (miles),  seigneur  des  vallées 
de  Saut  et  Reillane,  sénéchal  des  comtés  de  Provence  et 
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Forcalquier,  au  juge-royal  de  Nice,  Villeneuve  et  Vence,  et  au 
bailly  royal  de  Villeneuve  et  Vence,  ainsi  qu'aux  autres  of- 
ficiers, salut  et  dilection  sincère. 

«  Nous  vous  faisons  savoir  que,  mû  par  des  considérations 
raisonnables,  nécessaires,  pressantes  et  expresses,  à  cause 
de  la  nécessité  urgente  et  évidente  où  se  trouve  la  Provence, 
à  raison  de  la  guerre  qui  s'est  élevée,  pour  lever  des  soldats 
tant  de  pied  que  de  cheval,  pour  chasser  du  pays  les  faux 
compétiteurs  de  nos  seigneurs  le  roi  et  la  reine,  et  défendre 
la  dite  Provence  et  pays  qui  en  dépendent,  j'ai  vendu  et 
cédé  librement  et  sans  y  être  contraint,  à  l'évêque  de  Vence 
et  à  ses  successeurs,  la  juridiction  de  l'empire-mère  que 
possédait  la  cour  royale  dans  le  château  du  Broc  et  de  son 
territoire  sur  les  tenanciers ,  habitants  colons  pris  en  faute 
contre  les  cas  appartenant  au  dit  empire-mère,  pays  où  le 
dit  évêque  possédait  déjà  l'empire-mixte  avant  le  présent 
acte. 

«  Je  lui  cède  l'empire-mère  qu'avait  la  cité  de  Nice  sur  le 
pays  de  P01ive,dont  le  ditévèque  possédait  déjà  l'empire-mixte 
et  le  tiers  des  droits  réguliens  et  appellatifs. 

«  Je  lui  cède  l'empire-mère  de  Gattières,  où  il  avait  l'em- 
pire-mixte; je  lui  vends  le  droit  de  cavalcade  d'un  cheval  non- 
armé,  auquel  il  était  tenu,  ainsi  que  le  droit  d'albergue, 
pour  lequel  il  donnait  trente  sous  couronne  chaque  année. 

c  Je  lui  cède  l'empire-mère  de  la  cité  de  Vence  sur  les 
hommes  qu'il  a,  ou  qu'il  avait  avant  le  dit  contrat,  avec  l'em- 
pire-mixte sur  les  dits  hommes,  ainsi  que  sur  les  étrangers 
pris  en  faute  dans  la  dite  cité,  et  sur  son  territoire. 

«  Je  lui  cède  ces  droits,  sauf  le  serment  d'hommage  et 
de  fidélité,  les  droits  réguliens  et  d'appellation  réservés  au 
sénéchal,  et  je  charge  les  commissaires  délégués  de  mettre 
le  dit  seigneur  évèque  en  possession  de  l'empire-mère  en  fai- 
sant élever  les  fourches  et  autres  instruments  juridictionnels 
dans  lesdits  fiefs  seigneuriaux. 

t  Donné  à  Nice  par  notre  juge-mage  André  de  Piniaco 
(Pignans),  31  mai  1358.  » 
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Lecture  faite  de  ces  lettres,  les  commissaires  du  sénéchal 
les  ayant  examinées  attentivement  et  trouvées  authentiques, 
déclarèrent  que,  suivant  l'usage,  ils  étaient  disposés  à  en  exé- 
cuter en  toute  révérence  la  forme  et  le  contenu. 

L  evèque,  se  levant  alors,  s'adressa  aux  dits  délégués  et  de- 
manda avec  instance  (instantia  benigna  et  devota),  le  mieux 
qu'il  lui  fût  possible,  qu'ils  voulussent  bien  procéder  à  cette 
cérémonie,  et  qu'ils  daignassent  le  mettre,  lui  et  ses  succes- 
seurs, à  perpétuité, en  possession  réelle  et  personnelle,  de  l'em- 
pire-mère  et  haute  justice  de  Vence,  et  que,  comme  marque 
de  cette  prise  de  possession,  ils  fissent  élever  les  fourches  et 
autres  instruments  juridictionnels. 

Les  commissaires  répondirent  affirmativement.  Cependant, 
ils  exposèrent  que  la  personne  magnifique  de  monseigneur  le 
sénéchal  avait  envoyé  dernièrement  une  lettre  signée  de  son 
sceau  en  cire  rouge,  dans  laquelle  il  est  fait  mention  d'une 
vive  altercation  survenue  entre  révérend  père  en  Dieu  mon- 
seigneur l'évèque  de  Vence  et  magnifique  seigneur  Paul  de 
Villeneuve,  au  sujet  de  la  vente  du  dit  empire-mère  de  Vence 
et  des  étrangers  pris  en  faute  dans  ladite  cité,  ledit  seigneur 
Paul  de  Villeneuve  prétendant  avoir  cette  juridiction  avec  le 
droit  de  bastonnade  et  de  flagellation ,  jusqu'à  effusion  de 
sang  :  Fustigationis  cum  effusione  sanguinis. 

Ce  point  n'ayant  pas  été  défini ,  il  fut  convenu  qu'il 
restait  réservé  à  la  décision  du  grand  sénéchal  et  que  l'on 
procéderait,  pour  le  reste,  à  la  mise  en  possession  du  sei- 
gneur èvèque. 

Aussitôt  commença  la  cérémonie. 

Le  juge  Simon  de  Girone,  prenant  le  glaive,  le  présenta  au 
seigneur  évéque  Guillaume  de  Digne,  et  le  lui  mit  à  la  main 
comme  insigne  de  la  juridiction-mère.  (Manualiter  et  rea- 
liteh  thadidit  EiDEM  domino  EPiscopo  gladium  Lempora- 

lem  AD  VIND1CTAN  MALORUM,  LAUDEM  VERO  B0N0RUM  et  110H 

pro  estraneis,  ut  dictuh  est). 

Quand  notre  évèque  eut  été  armé  du  glaive,  le  seigneur 
juge  le  déclara  ensuite  maître  d'élever  les  fourches  de  bois, 
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le  postel  (poteau)  et  lepeyron  ou  pilier  tle  bois  (furcas  fusteas 
et  postellum  seu  custelium,  et  peyronum  vel  pilonum  fustevmj, 
lesquels  instruments  pouvaient  être  refaits,  améliorés,  soit  de 
bois,  soit  de  pierre,  autant  de  fois  que  le  voudrait  le  seigneur 
évêque  ou  ses  successeurs,  avec  inhibition  à  qui  que  ce  soit 
ou  de  quelque  manière  que  ce  soit,  de  rompre,  déranger,  dé- 
planter, brûlor,  briser,  endommager  les  dits  signes  de  justice, 
sous  les  peines  ordinaires  contre  les  délinquants,  conseillers 
et  donnant  aide  et  faveur.  Défense  aussi  de  troubler,  dans 
l'exercice  de  sa  juridiction  temporelle,  le  seigneur  évêque,  ses 
successeurs  ou  ses  tenant-lieu  et  autorité.  Tout  aussitôt  fut 
planté  le  poteau  ou  costel  sur  la  place  de  l'évêché,  et  l'on 
dressa  acte  en  bonne  et  due  forme.  (C'est  à  ce  poteau  qu'on 
attachait  les  condamnations ,  amendes  ou  qu'on  mettait  au 
carcan  et  qu'on  marquait. 

Le  lendemain,  1er  juin,  on  se  rondit  à  la  ferrage  de  Saint- 
Michel,  et  là,  dans  un  bois  de  noyers  fin  quadam  camba  de 
nuce),  on  planta  les  fourches  et  le  peyron  ou  pilon  de  bois 
pour  les  exécutions,  et  ce  lieu  s'appelle  encore  aujourd'hui 
Les  Fourches.  Là,  on  pendait,  on  donnait  la  bastonnade,  la 
flagellation,  on  perçait  la  langue. 

Paul  de  Villeneuve,  seigneur  de  Vence,  se  fit  donner  un 
double  de  l'acte  par  son  notaire,  Marc  Régis,  do  Cabris  (de 
Cobrio). 

Etaient  présents  à  Saint-Michel  Guillaume  Talatoyre,  no- 
taire; Pierre  Latil,  Véran-Durand,  Etienne  Béroard,  Jacques 
Donneti,  messire  Gaufredi  Talatoyre  et  Jacques  Solhieras, 
prêtres  de  Vence. 

Les  jours  suivants,  on  se  rendit  à  Gattières,  au  Broc,  à  Be- 
zaudun.  Nous  trouvons,  le  4  juin,  nos  commissaires  délégués 
assis  fin  quadam  êrako,  modo  tribu  w»//sy,surune  pièce  de  bois 
au  milieu  du  chemin  public  fin  carriera  public«)t  devant  la 
maison  do  tianiface  Sayrii,  (i  )  et  plantant  les  fourches  sur  le 

(1)  Remarquons  ici  que  le  lieu  d'exécution  <'-tait  chez  nous,  comme  chez 
le-i  ancien*,  hors  d<,s  miirj,  avril*  miuob;  que  le?  acte*  judiciaire}  *e  ("ai- 
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fief  seigneurial  de  l'Olive,  non  loin  de  la  chapelle  Saint-Sé- 
bastien, entre  Garros  et  le  Liroc. 

Paul  de  Villeneuve,  seigneur  de  Vence,  et  Xévêque  Guil- 
laume de  Digne,  moururent  à  peu  de  dislance  l'un  de  l'autre, 
vers  1361,  et  tous  deux  eurent  pour  successeurs  Giraud  de 
Villeneuve  et  Etienne  de  Digne. 

Le  premier,  jeune  encore,  d'un  caractère  ardent  et  opiniâtre, 
résolut,  au  commencement  d'un  nouveau  règne,  de  réduire  à 
soumission  son  coseigneur  l'évéque  de  Vence. 

La  lutte  était  des  plus  acharnées  en  1366,  et  le  sire  de 
Vence,  accablé  de  vingt  excommunications,  faisait  partager 
son  animosité  à  tous  ses  serviteurs  ou  familiers,  excommuniés 
comme  lui. 


III 

LES  GRIEFS  CONTRE  LE  BARON  DE  VENCE, 
GIRAUD  DE  VILLENEUVE. 


Giraud  de  Villeneuve,  malgré  toutes  les  sommations  de 
l'ofïicialité  diocésaine,  tenait  bon  et  avait  juré  de  ne  rien 
accorder. 

H  avait  hérité  de  ses  nombreux  parents,  et  quoiqu'il  eût 
accepté  le  bénéfice  des  testaments,  il  ne  voulait  pas  en  accom- 
plir les  charges. 

Ainsi  : 

lo  11  n'avait  pas  encore  acquitté  les  frais  des  funérailles  de 
son  oncle  Paul; 

saient  en  plein  vont,  pane  qu'on  ne  voulait  pa«  renfermer  entre  les  murailltis 
le*  ronto-tation  ,  les  faux  serment,*  et  les  querelles  ;  que  les  jujres  a  la  ma- 
nière de  Saint-Louis  et  de*  éelieviun  de  Oliarleinairno,  rendaient  la  ju-  tiet?  »ur 
un  simple  ôKabeau...  <  e  qui  nous  rappelle  au->i  le  chêne  /le  Yinceime*. 
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2°  Il  n'avait  pas  rempli  les  volontés  dernières  de  son  frère 
François  de  Villeneuve,  mort  depuis  4301  ; 

3°  Il  laissait  vacants  deux  bénéfices  fondés  dans  la  cathé- 
drale par  Romée  et  que  Paul  de  Villeneuve  s'était  engagé  à 
faire  desservir  par  deux  prêtres; 

4°  Il  n'avait  pas  voulu  payer  395  livres  auxquelles  Romée, 
fils  de  Paul,  avait  été  condamné  par  l'archevêque  d'Embrun; 

5°  Sa  famille  ne  payait  pas  les  dîmes  depuis  vingt  années; 

6°  Il  retenait  60  livres  et  une  vigne  dues  à  l'hôpital  Saint- 
Julien,  de  Vence  ; 

7°  Il  avait  usurpé  une  maison  de  Vence,  laissée  à  l'église 
par  Guillaume  Talatoyre,  chanoine  de  Grasse,  et  il  y  logeait 
son  bailly  Jacques  Julyan; 

8<>  Il  retenait  le  legs  pieux  d'un  certain  Bertrand  Mali- 
verni,  de  Vence ; 

9o  II  occupait,  contre  les  droits  du  chapitre,  l'église  Saint- 
Jean-Baptiste,  et  il  y  avait  pratiqué  une  porte  donnant  de 
son  château  dans  la  cathédrale  ; 

40°  II  avait  usurpé  la  terre  de  Sainte-Colombe  au  cha- 
pitre, pour  y  extraire  des  moles  (molas). 

44°  Il  exigeait  des  redevances  seigneuriales  des  prieurs  de 
ses  fiefs  et  obligeait  clercs  et  prêtres  à  payer  tailles  et  caval- 
cades; qui  plus  est,  il  défendait  aux  clercs  de  ses  domaines 
de  porter  la  tonsure,  sous  peine  d'être  dépossédés  ; 

42°  Il  a  fait  arrêter  des  hommes  de  Vence,  de  Bezaudun 
et  de  Gattières,  qui  sont  sous  la  juridiction  de  l'évèque  de 
Vence; 

43°  Il  exige  un  pain  sur  20  au  lieu  de  30  de  chaque  clerc 
ou  bénéficier  de  Vence,  qu'il  oblige  d'aller  cuire  à  son 
four; 

44°  Dernièrement,  il  a  donné  asile  à  Jacques  de  Malvans, 
son  domiccUus,  qui  avait  frappé  de  l'épée  un  ecclésiastique; 

45°  Il  veut,  enfin,  que  le  seigneur  évêque  paie  tous  les 
frais  que  celui-ci  a  faits  soit  à  Vence,  soit  à  Embrun,  soit  à 
Aix,  contre  tous  ses  actes  de  violence,  frais  qui  se  montent  à 
plus  de  200  florins. 
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Le  clergé  était  indigné;  les  fidèles  gémissaient;  chacun 
tremblait  devant  les  menaces  du  terrible  Giraud  de  Villeneuve. 

Les  événements  vont  devenir  plus  dramatiques  et  amener 
un  dénouement. 


IV 

LES  VIOLENCES. 


Monseigneur  l'évêque  de  Vence,  Etienne  de  Digne,  était 
allé  faire  la  visite  épiscopale  à  l'église  de  Gréolières-Basses, 
fief  du  sire  de  Vence,  qui  s'y  trouvait  alors. 

Nous  sommes  au  mois  de  mars  1366. 

Grèolicres  est  un  pays  situé  dans  les  montagnes  delà  chaîne 
du  Cheiron,  à  25  kilom.  N.-O.  de  Grasse,  vers  les  sources 
du  Loup.  Il  forme  deux  hameaux  :  Gréolières-Hautes,  où 
était  le  château  féodal  de  Giraud  de  Villeneuve,  et  Gréolières- 
Basses,  mieux  peuplée.  C'étaient  deux  prieurés  de  l'église  de 
Vence,  l'un  sous  le  vocable  de  Saint-Etienne,  avec  ses  cha- 
pelles de  Notre-Dame-de-l'Espérance  et  de  Saint-Antoine; 
l'autre  sous  celui  de  Saint-Pierre,  avec  ses  chapelles  de  Saint- 
Pons  et  de  Saint-Barnabé,  aux  hameaux  de  La  Valette  et  de 
Tourannes,  et  Notre-Dame-de-Verdelaye,  prieuré  de  Saint- 
Victor,  de  Marseille.  Le  prieur  de  Gréolières  était  aux  prises 
avec  le  sire  de  Vence,  et  il  implorait  le  secours  de  son  évêque. 

Uuand  il  sut  que  monseigneur  Etienne  de  Digne  venait  dans 
sa  paroisse,  il  se  prépara  à  le  traiter  convenablement,  et  il  se 
procura  du  poisson.  C'était  pendant  le  Carême.  Le  seigneur 
excommunié  n'était  pas  et  ne  pouvait  être  des  invités.  Ses 
familiers  ou  serviteurs,  prenant  parti  pour  lui,  courent  à  la 
maison  du  prieur  les  armes  à  la  main,  en  forcent  l'entrée,  et 
emportent  au  logis  seigneurial  tout  le  poisson  qui  s'y  trouvait, 
ce  dont  l'évêque  fut  vivement  blessé,  d'autant  plus  que  ce 


Digitized  by  Google 


poisson  était  pour  lui  et  pour  sa  suite,  ce  que  dit  le  procès- 
verbal,  qui  ajoute  :  «  Le  seigneur  évêque  n'eût  pas  voulu  le 
céder  au  prix  d<j  cinq  cents  florins.  (Quod  sibi  noluisset  facere 
pro  quingentis  florinisi.  » 

Le  lendemain,  comme  l'évêque  allait  entendre  la  messe  à 
l'église  Saint-Pierre  de  Gréolières-Basses,  les  gens  du  sei- 
gneur Giraud  se  portèrent  sur  le  cimetière,  et  là,  ils  s'élan- 
cèrent sur  Jean  Lautier,  aumônier  de  monseigneur,  et  —  ô 
sacrilège!  —  ils  le  frappèrent,  le  meurtrirent  ;  le  sang  coula, 
et  après  cet  acte  d'inqualifiable  brutalité,  ils  se  réfugièrent 
dans  la  maison  de  leur  maître,  qui  les  reçut  à  bras  ouverts. 
Le  dit  seigneur  *  habens  ratum  et  gratum  quidquid  per  ipsos 
familiares  factum  erat.  »  Le  cimetière,  souillé  par  le  sang, 
resta  fermé  trois  mois  sans  être  réconcilié. 

Le  bailly  seigneurial  osa  ensuite  mettre  la  main  sur  le 
prieur  de  Gréolières,  et,  d'après  l'ordre  de  son  maître,  il  le 
tint  incarcéré  plusieurs  jours,  lui  ayant  mis  des  chaînes  aux 
pieds  et  aux  mains  :  Cum  magno  func  ligatnm. 

Le  théâtre  de  la  lutte  est  transporté  de  Gréolières  à  Vence. 

L'official  informait  sur  ces  sacrilèges  attentats;  c'était  le 
chapelain  curé  de  Vence  qui  exerçait  cette  périlleuse  fonction. 
Il  s'agit  bientôt  de  fulminer  la  sentence  d'excommunication 
et  de  l'afficher. 

Cette  publication  se  faisait  à  la  grand'mcsse,  selon  l'anti- 
que usage,  et  aussitôt  après  on  l'affichait.  La  foule  était 
innombrable,  comme  à  tous  ces  genres  de  spectacle.  Giraud 
de  Villeneuve  était  présent  et  y  défiait  par  son  altitude  tous 
ses  adversaires. 

Quand  l'heure  fut  venue  de  prononcer  à  haute  voix  la  sen- 
tence, le  seigneur  Giraud  murmura,  il  cria  tout  haut  en  plein 
office,  et  coupa  la  voix  de  l'official  par  des  invectives  et  des 
outrages.  Puis,  lorsque  ledit  officiai  se  rendit  à  la  porte  pour 
afficher,  il  le  suivit  avec  des  gestes  de  menace  (lenendo  ma- 
num  ad  gladium  magnum  laterautem),  de  sorte  que  le  pauvre 
prêtre  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  se  sauver  de  Vence, 
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où  il  n'osa  plus  rentrer  de  longtemps.  Le  seigneur  Giraud, 
exaspéré,  arracha  à  l'instant  les  lettres,  les  mit  en  pièces,  et 
envoya  son  bailly  en  jeter  les  débris  à  la  figure  du  grand 
vicaire  de  l'évèque,  et  cela  pendant  que  le  clergé  chantait  au 
chœur  et  que  cet  ecclésiastique  était  révêtu  de  son  surplis 
(supercilio  indulus). 
Etait-ce  assez  de  scandales  ! 

Le  peuple  fidèle  avait  horreur  de  son  seigneur  et  de  ses 
serviteurs;  et  comme  un  deuil  de  mort  planait  sur  la  petite 
cité  et  sur  le  château,  il  était  défendu  d'avoir  le  moindre 
contact  avec  des  excommuniés,  qui,  comme  frappés  d'une 
peste  morale,  pouvaient  la  communiquer. 

Les  gens  de  fiiraud  de  Villeneuve  s'étaient  organisés  en 
troupe  de  bandits  et  faisaient  le  guet. 

Pour  qui  connaît  lc3  petites  rues  tortueuses  des  villes  du 
moyen-âge,  et  Vence  surtout,  qui,  dans  son  enceinte  murée, 
n'a  presque  pas  changé,  comprendra  combien  dangereux 
était  un  guet-apens  dans  ce  dédale,  et  quel  était  un  remue- 
ment de  peuple  dans  ce  petit  espace  de  maisons  entassées  les 
unes  sur  les  autres. 

Or,  vers  le  soir,  un  clerc,  serviteur  de  l'évèque,  étant  allé 
puiser  de  l'eau  à  la  fontaine-vieille,  fut  tout  à  coup  assailli 
par  les  gens  du  seigneur,  eut  sa  cruche  brisée  en  mille  piè- 
ces et  lui-même  fut  blessé  dangereusement  à  la  tète,  ledit 
seigneur  les  recevant  ensuite  avec  félicitations  dans  son 
château. 

Ouand  la  nuit  fut  bien  noire  (in  nactis  tenebris).  dans  la 
même  journée,  la  bande  homicide  sortit  de  nouveau  de  son 
repaire  et  alla  saccager  le  palais  épiscopal .  L'évèque  lui-môme 
ne  se  trouvait  plus  à  Vence  au  milieu  de  pareils  troubles. 
Ces  forcenés  cherchèrent  partout  l'official,  en  proférant  des 
menaces  de  mortel  en  criant  que,  s'ils  le  tenaient,  ils  le  jette- 
raient dans  les  fomérits  (in  faussa  parva),  abîme  au  fond 
duquel  coule  la  Lubiane. 

Nous  avons  là  une  image  de  ces  scènes  violentes  d'un 
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autre  âge,  où  nos  pères,  malgré  la  loi  de  charité  et  d'amour, 
n'avaient  pas  encore  abdiqué  les  caractères  des  rudes  con- 
quérants de  l'empire.  Si  l'enfant  croît  lentement  avant  de  de- 
venir homme,  le  corps  social  demande  des  siècles  à  se  former. 

Giraud  de  Villeneuve,  engagé  dans  cette  voie  d'opposition, 
va  jusqu'au  bout,  comme  un  cheval  emporté. 

Un  certain  ilugo  Isnard,  coupable  d'homicide,  avait  cher- 
ché dans  la  cathédrale  l'antique  droit  d'asile;  l'évèque  se 
trouvait  alors  à  Vence.  C'était  au  mois  de  juillet.  Giraud  de 
Villeneuve,  au  mépris  des  lois  les  plus  sacrées,  défendit,  sous 
les  peines  les  plus  terribles,  d'aller  donner  des  vivres  au  ré- 
fugié. A  cette  nouvelle,  l'évèque  dit  : 

—  J'irai  moi-môme. 

Il  prit  donc  du  pain  et,  en  présence  du  peuple  et  du  clergé, 
il  sortit  de  son  palais  pour  se  rendre  lui-même  à  sa  cathé- 
drale (ut  portant  comedendvtn  dicto  Hugoni).  Les  gens  de 
Giraud  de  Villeneuve  lui  en  défendirent  l'entrée.  Il  fallut  se 
retirer  devant  la  force. 


V 

LA  SENTENCE  ARBITRALE. 


Un  état  violent  ne  dure  pas.  Home  parla  haut,  Aix  menaça. 
Le  noble  seigneur  de  Vence,  malgré  son  crédit  et  quoique  le 
règne  de  la  reine  Jeanne  fut  celui  des  forfaits  inouïs,  com- 
prit enfin  que,  sous  les  charges  dont  il  était  accablé, il  ne  pou- 
vait avoir  gain  de  cause.  Son  orgueil,  ce  qu'il  appelait  sans 
doute  le  point  d'honneur,  n'osait  pas  reculer.  Il  commença 
à  changer  de  tactique  et  il  accepta,  selon  l'usage  de  ces  temps, 
une  transaction  par  arbitres.  Il  se  montra  même  disposé  à 
céder  en  partie,  et  enfin  à  se  soumettre  au  jugement  du  saint- 
siége. 
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Il  fallut  ni  plus  ni  moins,  pour  arbitre  suprême,  le  vice- 
légat  du  saint-siége,  le  cardinal  évêque  d'Avignon. 

Le  vendredi  7  mai  1367,  l'évêque  de  Vence  et  le  seigneur 
Giraud  de  Villeneuve  se  trouvaient  à  Avignon .  On  était  réuni 
sous  le  berceau  (in  tonello)  du  jardin  du  palais  épiscopal. 
Là  se  montrent  révérendissime  Père  en  Christ,  Jean,  par  la 
grâce  de  Dieu  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Marc,  évêque 
d'Avignon  ;  messire  Yméiïe  Ilélie,  archidiacre  de  Nimes,  et 
Raymond  Clément,  jurisconsulte,  arbitres;  Jean  de  Nice,  ca- 
mérier  majeur  du  monaslère  de  Lérins,  diocèse  de  Grasse  ; 
Guillaume  de  Bade,  archidiacre;  Manuel,  de  Vintimille,  et 
Pierre  de  Reyssaubati,  chanoines  de  Vence;  noble  Latil,  de 
Latil;  Etienne  Auderii,  prieur  de  Saint-Martin-de-Vence; 
Pierre  Martini,  chanoine. 

Alnordus  Prel  d'Hippenart,  clerc  du  diocèse  de  Lodève, 
greffier  ou  notaire  apostolique  et  impérial,  rédige  l'acte.  Il 
lit  d'abord  la  sentence  arbitrale  sur  les  points  convenus  entre 
les  deux  parties. 

c  Au  nom  du  Seigneur,  Amen,  dit-il.  Comme  plusieurs 
questions  et  procès  se  sont  élevés  depuis  longtemps  et  ont 
déjà  été  agités  dans  notre  palais  apostolique,  entre  R.  P.  en 
Christ  et  Seigneur,  seigneur  Etienne,  évêque  de  Vence,  en 
son  nom  et  au  nom  de  son  église,  d'une  part;  et  noble  per- 
sonnage Giraud  de  Villeneuve,  seigneur  en  partie  de  la  cité  de 
Vence,  d'autre  part;  les  dites  parties  désirant  recouvrer  les 
douceurs  de  la  paix  et  de  la  tranquillité,  et  terminer  leurs 
rancunes,  haines,  ennuis  et  embarras  de  procès,  ont  passé 
entre  elles  ledit  compromis  entre  les  mains  de  révérendissime 
Père  en  Dieu,  Jean,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Marc: 

«  Il  est  dit  que  le  seigneur  Giraud  convient  de  tous  les  griefs 
dont  il  est  accusé  :  il  avoue  le  fait  de  Gréolières,  les  violences 
de  ses  domestiques  et  les  siennes.  » 

Il  fut  stipulé  que  l'évêque  était  maintenu  dans  ses  droits 
et  juridictions  sur  ses  hommes,  et  que,  ni  le  seigneur  Giraud, 
ni  ses  serviteurs,  n'y  porteraient  plus  aucun  atteinte,  directe- 
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ment  ou  indirectement.  Que  l'un  et  l'autre  seigneur  promet- 
traient avec  serment  de  ne  se  nuire  en  aucune  manière,  et 
de  ne  permettre  à  qui  que  ce  soit  de  préjudicier  à  leurs 
droits  respectifs.  Les  hommes  de  la  cité  de  Vence,  sujets 
de  Tévèque,  pourront  être  pris  par  ses  gens  et  donner  des 
gages  sur  tout  le  territoire,  les  lieux  saints  et  le  château  du 
sieur  Giraud  exceptes.  On  limitera  le  cimetière  de  l'hôpital 
Saint-Julien.  L  evèque  gardera  la  clef  de  la  porte  de  la  cathé- 
drale. Il  y  aura  deux  clefs  pour  la  chapelle  Saint-Jean,  l'une 
pour  I  evèquc  et  l'autre  pour  le  seigneur.  La  terre  de  Sainte- 
Colombe  retournera  à  l'église;  le  seigneur  paiera  35  livres 
tournois  à  Pâques,  pour  le  logement  du  bailly. 

Les  deux  chapelleries  seront  pourvues  pour  l'Assomption  ; 
le  sieur  Giraud  a  deux  ans  pour  acquitter  les  legs  et  les  dettes 
de  ses  prédécesseurs. 

Les  sentence?  générales  portées  ou  à  porter  par  l'évêque  ou 
par  lofficial  ne  lieront  pas  le  seigneur  Giraud,  ni  ses  gens, 
avant  d'avoir  été  sanctionnées  par  le  cardinal-archevêque. 
.  Les  parties  ont  juré  paix  et  bon  accord,  la  main  étendue 
sur  les  quatres  Evangiles,  l'an  de  la  Nativité,  cinquième  de 
l'indiction,  vendredi  7  mai,  l'an  5  du  pontificat  de  Sa  Sainteté 
Urbain  V. 

Après  qu'on  eut  lu  cette  transaction,  l'archevêque  d'Avi- 
gnon décida  tous  les  autres  points  à  la  satisfaction  des  deux 
parties,  et  la  paix  fut  rétablie. 

On  n'entendit  plus  parler  de  querelle  contre  Etienne  de 
Digne,  qui  vécut  encore  huit  ans  ;  Giraud  de  Villeneuve,  alors 
fort  jeune,  mourut  dans  un  âge  très-avancé.  Sa  noble  épouse, 
Bourguette  d'Agout,  en  expiation  des  fautes  de  Giraud  de 
Villeneuve,  fonda  une  riche  chapellerie  de  la  Sainte-Vierge  au 
maître-autel  de  la  cathédrale.  (4) 

Ainsi  la  religion  du  Christ,  qui  transforme  les  loups  en 
agneaux,  finissait  toujours  par  dompter  ces  cœurs  farouches. 

(1)  Ton*  ce»  faits  *ont  extraits  des  archive-;  de  la  Préfecture,  clerpé  de  Vence. 
Liasse*         194.  207,  :i58,  375. 
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On  se  demande  par  quels  puissants  motifs  Giraud  de  Ville- 
neuve se  laissa  amener  à  cet  acte  public  de  repentir.  Nous 
les  trouverons  sans  doute  dans  les  exhortations  pressantes  de 
sa  pieuse  femme,  du  grand  sénéchal  et  surtout  dans  cette 
voix  impérieuse  de  la  religion  qui  l'appelait  au  devoir  pascal, 
sous  peine,  s'il  y  manquait,  de  s'aliéner  le  cœur  de  ses  sujets. 

Giraud  transigea  le  7  août  1375  avec  son  frère  Romée  de 
Villeneuve,  sieur  de  Saint-Césaire.  Il  parut,  en  1376,  dans  une 
autre  transaction  entre  les  habitants  de  la  Gaude  et  de  Saint- 
Jeannet,  et  soumit,  le  9  janvier  1386,  levèque  de  Vencc  à  lui 
prêter  l'hommage. 

Il  eut  de  Bourguette  d'Agout  quatre  enfants  :  François  II, 
son  successeur;  Paul,  ecclésiastique;  Raymond,  tige  de  la 
branche  de  Gréolières,  et  Béatrix,  qui  épousera  Bérenguier 
de  Simiane. 

Giraud  n'eut  pas  d'enfants  de  sa  seconde  femme,  Catherine 
de  Vintimille.  Il  fut  fidèle  aux  Angevins  et  défendit  la  fron- 
tière et  ses  seigneurs  contre  les  Duras. 

Sa  mort  arriva  en  1 408.  (1  ) 


E.  TISSERAND. 


(1)  Tir£  de  In  Chronique  de  Vence,  archives  de  M.  le  marquis  de  Villenouve- 
Harfîemont. 
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NOTICE  SUR  ANDRÉ  VERANY 


Appelé  par  les  fonctions  dont  je  suis  chargé  au  sein  de 
votre  Compagnie  à  retracer  le  souvenir  de  la  vie  et  des  tra- 
vaux des  collègues  que  la  mort  nous  ravit,  j'éprouve  un  sen- 
timent que  vous  comprendrez  tous  en  m'acquittant  de  ce  devoir 
pour  la  première  fois. 

Notre  Société  était  à  peine  constituée,  nous  nous  étions  à 
peine  groupés  pour  travailler  ensemble,  et  reconnus,  qu'un 
vide  se  faisait  dans  nos  rangs  par  la  mort  prématurée  d'André 
Verany. 

La  triste  solennité  de  ses  funérailles  est  encore  présente  a 
votre  mémoire.  Les  honneurs  qu'un  grand  nom,  une  haute 
position,  des  services  éclatants  obtiennent  seuls  d'ordinaire, 
furent  alors  spontanément  rendus  par  la  ville  entière  au  mo- 
deste homme  de  bien  dont  nous  déplorons  la  perte.  Si  la  voix 
de  notre  Société  ne  se  joignit  pas  à  d'autres  pour  lui  rendre 
publiquement  hommage  au  bord  de  sa  tombe,  vous  serez  heu- 
reux, j'en  suis  sûr,  de  consigner  dans  \os  Annales  l'expression 
d'un  deuil  que  le  temps  n'a  point  diminué. 

J'avais  espéré  trouver,  en  m'adressant  à  la  famille  d'André 
Verany,  des  papiers,  des  notes,  quelques  travaux  écrits,  qui 
m'eussent  permis  de  rendre  plus  complète  la  Notice  que  je 
dois  vous  présenter.  Quelques  renseignements  biographiques, 
les  souvenirs  de  quelques  amis,  voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  re- 
cueillir. Si  vous  ajoutez  à  cette  pénurie  de  documents  mon  in- 
compétence dans  les  sciences  qu'a  spécialement  cultivées 
notre  confrère,  vous  serez  indulgents  pour  le  peu  que  je  pour- 
rai dire  de  lui,  et  vous  regretterez  avec  moi  la  difficulté  que 
j'éprouve  à  rendre  justice  à  une  vie  si  noblement  remplie. 

15 
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André  Verany  naquit  à  Nice  le  14  mai  1814.  Il  appartenait 
à  une  de  ces  familles,  trop  rares  aujourd'hui,  où  la  profession 
paternelle  se  transmet  d'une  génération  à  l'autre.  Son  père, 
pharmacien,  qui  devait  l'avoir  pour  successeur,  dirigeait  l'é- 
tablissement fondé  par  son  arrière  grand-père.  Elevé  pour 
ainsi  dire  dans  un  laboratoire,  André  Verany  s'éprit  de  bonne 
heure  d'une  science  traditionnelle  dans  sa  famille.  Il  fit  ses 
premières  études  dans  le  collège  de  Nice,  alors  sous  la  di- 
rection exclusive  des  jésuites.  Il  suivit,  sous  un  jésuite  polo- 
nais, le  Père  Ludovis,  un  cours  complet  de  mathématiques 
et  de  physique,  qu'il  repéta  quelques  années  plus  tard  sous 
un  autre  jésuite,  également  polonais,  le  père  Antonelli.  A  peine 
âgé  de  dix-sept  ans,  il  était  déjà  en  état  d'assister  son  père 
dans  ses  travaux,  remplaçant  auprès  de  lui  son  frère  aîné, 
que  des  goûts  prononcés  portaient  vers  une  autre  carrière. 
Les  études  n'étaient  pourtant  pas  abandonnées.  Avec  l'acti- 
vité qui  caractérisa  toute  sa  vie,  il  suivait  en  même  temps  les 
cours  de  chimie  et  de  botanique  professés  à  l'Université  se- 
condaire de  Nice,  et  là,  après  des  examens  subis  avec  distinc- 
tion, il  obtenait  en  1836,  à  vingt-deux  ans,  le  diplôme  de 
pharmacien. 

II  aurait  pu  alors,  suivant  de  trop  nombreux  exemples, 
borner  là  ses  études  préparatoires,  et  entrer  dans  la  carrière 
que  lui  ouvrait  son  titre.  Mais  comme  il  arrive  à  tous  ceux 
qui  doivent  exceller  un  jour  dans  une  branche  quelconque 
des  connaissances  humaines,  ce  qu'il  savait  lui  faisait  sentir 
plus  vivement  ce  qu'il  lui  restait  à  apprendre,  et  quand  il 
aurait  pu  être  un  praticien,  il  voulut  continuer  de  n'être  qu'un 
étudiant. 

Il  se  rendit  à  l'Université  de  Turin.  Les  maîtres  distingués 
qui  enseignaient  dans  cette  savante  école  ne  tardèrent  pas 
à  remarquer  le  jeune  homme  à  l'air  doux  et  calme  qui  suivait 
leurs  leçons  avec  une  assiduité  rare.  Bientôt  ils  firent  plus: 
ils  l'admirent  au  laboratoire  de  chimie  de  l'Université,  et 
l'associèrent  intimement,  pendant  plusieurs  années,  à  leurs 
travaux  et  à  leurs  expériences.  C'est  dans  ce  milieu  favo- 
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rable,  entouré  de  savants,  en  possession  de  tous  les  moyens 
d'expérimentation  sans  lesquels  les  plus  brillantes  théories 
demeurent  stériles  faute  d'application,  qu'André  Verany  dé- 
veloppa ses  remarquables  aptitudes  scientifiques.  Quand  il 
quitta  Turin  pour  revenir  au  pays  natal,  ses  maîtres,  Miche- 
loti,  Sobrero,  Borsarelli,  étaient  devenus  ses  amis,  en  même 
temps  qu'il  était  devenu  leur  émule. 

De  retour  à  Nice,  André  Verany  fit  le  premier  pas  dans 
la  carrière  du  professorat ,  à  laquelle  il  devait  consacrer  la 
meilleure  part  de  sa  vie.  Il  fut  nommé,  en  1838,  répétiteur  de 
chimie  et  de  botanique  au  collège  de  Nice. 

Deux  ans  plus  tard,  son  père  lui  ayant  cédé  sa  pharmacie, 
il  put  mettre  au  service  de  la  science  le  laboratoire  de  son 
établissement,  et  mettre  la  science  elle-même  au  service  de 
ses  semblables  avec  une  générosité  singulière.  Que  de  fois 
ses  amis,  en  entrant  dans  son  laboratoire,  l'ont  trouvé  occupé 
à  l'analyse  minutieuse  des  eaux  d'une  source  nouvelle,  des 
urines  d'un  diabétique  ou  de  quelque  autre  substance  dont 
l'étude  pouvait  faciliter  la  guérison  d'un  malade  !  Pour  ces 
sortes  de  travaux,  chèrement  rétribués  d'ordinaire,  Verany  ne 
recevait  jamais  rien. 

La  confiance  qu'il  inspirait  était  grande.  C'est  à  lui  que 
s'adressaient  toujours  les  autorités  judiciaires  pour  les  analyses 
chimiques  et  les  autres  expertises  nécessaires  à  l'instruction 
des  affaires  criminelles. 

Un  rapport  de  lui,  soumis  par  le  procureur  général  à 
M.  Thénard,dans  une  circonstance  de  ce  genre,  valut  à  Verany 
le  plus  brillant  éloge  de  ce  prince  de  la  science. 

Nommé  en  4846  professeur  titulaire  de  chimie  et  de  bo- 
tanique au  collège,  il  se  livra  plus  spécialement  encore,  à 
partir  de  cette  époque,  à  son  élude  de  prédilection.  Ses  ho- 
noraires étaient  de  mille  francs  par  an.  Il  est  vrai  que  le  gou- 
vernement exigeait  peu  de  chose  du  professeur.  Lire  trois 
fois  par  semaine  à  ses  élèves  une  leçon  de  chimie  :  c'était  tout. 
Mais  Vérany  ne  l'entendait  pas  ainsi!  Il  savait  que  la  chimie 
ne  peut  s'apprendre  bien  qu'au  fourneau,  en  faisant  des 
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expériences;  il  lui  fallait,  pour  enseigner,  un  laboratoire  ;  il 
entreprit  de  le  fonder.  N'ayant  pu  obtenir  de  l'administration 
municipale  qu'une  maigre  allocation  de  700  francs,  il  établit 
au  collège,  au  prix  de  sacrifices  très-lourds  pour  lui,  un 
laboratoire  assez  complet  pour  qu'un  chimiste  habile  ne  s'y 
trouvât  arrêté,  faute  d'instruments,  dans  aucune  expérience 
quelconque. 

A  tout  professeur  de  chimie  expérimentale,  un  préparateur 
est  indispensable  :  Verany  n'en  avait  point;  il  se  fit  son  propre 
préparateur.  Souvent  on  le  vit,  en  plein  hiver,  quitter  son 
domicile  à  cinq  et  six  heures  du  matin  pour  aller  allumer  ses 
fourneaux,  et  préparer  pendant  plusieurs  heures,  les  expérien- 
ces qui  devaient  servir  du  démonstration  à  sa  leçon  du  jour. 
Verany  ne  fournissait  pas  seulement  son  temps,  sa  peine,  ses 
instruments  :  il  fournissait  encore  les  produits  chimiques , 
quelquefois  très-coûteux,  nécessaires  aux  expériences.  Parfois, 
au  milieu  des  sacrifices  de  tout  genre  que  l'amour  de  la 
science  inspirait  au  professeur,  le  père  de  famille  réclamait 
ses  droits  et  ne  pouvait  se  dissimuler  ce  que  sa  position  avait 
d'onéreux.  Il  parlait  alors  de  donner  sa  démission.  «  Je  ne 
suis  pas  assez  riche,  disait-il,  pour  conserver  ma  place.  »  En 
effet,  elle  lui  coûtait  plus  du  double  de  ses  honoraires.  Mais 
bientôt  la  science  et  le  dévouement  reprenaient  le  dessus,  et 
Verany  continuait  ses  labeurs  et  ses  sacrifices. 

Deux  fois,  cependant,  la  fortune  lui  sourit.  Il  avait  décou- 
vert une  substance  colorante  nouvelle,  approchant  beaucoup 
plus  du  rouge  de  la  cochenille  que  de  celui  de  la  garance, 
ainsi  que  le  moyen  de  l'appliquer  à  la  soie,  à  la  laine,  au 
coton  et  au  fil.  Peu  propre  aux  affaires  commerciales,  il  donna 
son  secret  pour  une  prime  insignifiante,  et  il  eut  plus  de 
joie  d'apprendre  que  dans  aucun  des  grands  laboratoires 
d'Allemagne  on  n'était  arrivé  aux  résultats  qu'il  avait  obtenus, 
qu'il  n'eut  de  regrets  quand  il  sut  quels  profits  on  retirait  de 
sa  découverte. 

Quelque  temps  après,  des  propositions  très-avantageuses 
lui  furent  faites  pour  qu'il  se  rendît  au  Chili.  Une  grande 
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maison  d'Allemagne,  celle  qui  avait  appliqué  la  découverte 
que  nous  venons  de  mentionner,  désirait  qu'il  allât  fonder 
pour  elle  dans  ce  pays  uu  laboratoire  de  chimie,  et  y  diriger 
diverses  fabrications.  Sa  famille  n'eut  pas  de  peine  à  le  dissua- 
der d'accepter  une  mission  dont  sa  santé  déjà  ébranlée  lui  eût 
rendu  l'accomplissement  difficile. 

Je  viens  de  parler  de  la  santé  de  Verany.  C'est  au  travail 
qu'il  l'avait  usée  et  compromise.  La  constitution  la  plus 
robuste  résiste  difficilement  à  l'épreuve  prolongée  d'un  la- 
boratoire de  chimie.  Celle  de  Verany,  sans  être  frêle,  n'était 
pas  des  plus  vigoureuses,  et  l'étude,  le  travail,  les  expériences 
incessantes,  y  portèrent  gravement  atteinte.  Il  dut  une  fois 
à  une  circonstance  toute  providentielle  de  n'avoir  pas  perdu 
la  vie  dans  son  laboratoire.  Des  tubes  mal  lûtes  avaient  hissé 
échapper,  pendant  un  moment  d'absence,  les  gaz  délétères  de 
l'acide  prussique.  Verany,  de  retour,  les  respire  sans  s'en  dou- 
ter et  tombe  évanoui.  Sans  l'arrivée  de  quelques  enfants  qui 
crièrent  au  secours,  c'en  était  fait  de  lui. 

Lors  de  l'annexion  de  Nice  à  la  France  et  de  la  transfor- 
mation du  collège  en  Lycée  impérial,  Verany  fut  maintenu 
dans  sa  chaire. Toutefois  ce  moment  de  transition  fut  accom- 
pagné pour  lui  de  quelques  déboires.  Au  lieu  de  recevoir  de 
suite,  comme  son  mérite  hors  ligne  et  ses  longs  services  lui 
en  donnaient  le  droit,  le  litre  et  les  honoraires  de  la  chaire 
qu'il  occupait,  il  fut  placé  dans  la  catégorie  des  simples  char- 
gés de  cours.  S'il  ressentit  péniblement  cette  humiliation, 
tous  ceux  qui  le  connaissaient  y  virent  une  injustice  involon- 
taire qui  serait  bientôt  réparée.  Elle  le  fut  en  effet,  mais 
tardivement.  Grâce  aux  efforts  de  ses  supérieurs  univer- 
sitaires, juges  compétents  et  admirateurs  de  ses  cours,  il 
reçut,  moins  d'un  an  avant  sa  mort,  le  titre  de  professeur 
agrégé  de  sciences  physiques  au  lycée  impérial  de  Nice. 

C'est  dans  cette  position,  dont  il  se  sentait  honoré  et  qu'il 
a  lui-même  honorée,  que  le  1er  mars  dernier  il  termina  sa 
carrière  à  l'âge  de  49  ans. 

Atteint  d'un  mal  qu'il  savait  incurable,  et  dont  il  pressen- 
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tait  l'issue  fatale  plusieurs  mois  à  l'avance,  et  au  milieu  même 
de  son  activité,  il  envisageait  sa  fin  prochaine  et  l'avenir 
avec  sénérité.  L'étude  de  la  matière  et  des  lois  auxquelles 
elle  obéit,  loin  d'obscurcir  ou  d'ébranler  sa  foi  en  un  Dieu 
créateur,  l'avait  au  contraire  fortifiée.  C'est  aux  principes 
du  spiritualisme,  vivifiés  par  la  foi  et  les  espérances  chré- 
tiennes, qu'il  dut  le  calme  profond  avec  lequel,  dans  la 
pleine  possession  de  toutes  ses  facultés,  il  vit  arriver  la 
mort. 

Comme  savant,  André  Vérany  a  fait  preuve  de  facultés 
étendues  servies  par  un  amour  infatigable  de  l'étude  et  du 
travail,  par  un  rare  esprit  d'observation,  par  cette  persévé- 
rance et  cette  patience  d'investigation,  qui,  pour  ainsi  parler, 
contraignent  la  nature  à  révéler  ses  secrets. 

Comme  professeur,  il  possédait  un  talent  d'exposition 
remarquable.  «  Une  préparation  toujours  consciencieuse,  dit 
M.  l'inspecteur  d'Académie  de  Salve,  l'avait  habitué  de  bonne 
heure  à  n'aborder  un  sujet  que  lorsqu'il  le  possédait  com- 
plètement. Aussi  sa  diction  était-elle  claire,  précise,  animée, 
et  mettait-il  heureusement  on  relief  le  point  saillant  d'une 
question.  » 

Dans  l'exercice  de  sa  profession  de  pharmacien,  il  était 
bien  plutôt  le  protecteur  de  ses  confrères  que  leur  con- 
current. Trop  «  homme  de  science,  »  dit  quelqu'un  qui  l'a 
bien  connu,  «  pour  être  homme  de  lucre,  il  s'intéressait  à 
leurs  succès,  et  au  besoin  se  servait  de  son  influence  pour 
lever  les  difficultés  qui  auraient  pu  les  entraver.  » 

Mais  c'est  surtout  comme  homme  qu'André  Verany  laisse 
à  tous  ceux  qui  l'ont  connu  un  précieux  souvenir.  Remar- 
quable par  sa  science  et  ses  talents,  commandant  le  respect 
par  l'irréprochable  pureté  de  son  caractère,  il  inspirait  l'affec- 
tion par  les  plus  excellentes  qualités  du  cœur. 

Modeste,  désintéressé,  oublieux  de  lui-môme,  toujours  prêt 
à  se  dévouer,  soit  qu'il  s'agît  du  bien  public  ou  qu'un  parti- 
culier l'appelât  à  son  aide,  toute  sa  vie  a  été  celle  du  savant 
homme  de  bien. 
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Et  quand  Dieu  l'a  rappelé  à  lui,  sa  famille,  ses  amis,  cette 
Compagnie  n'ont  pas  été  seuls  dans  le  deuil.  La  cité  toute 
entière,  en  s'associant  à  leurs  regrets,  a  témoigné  qu'elle  se 
sentait  privée  d'un  de  ses  plus  nobles  enfants. 


LÉON  PI  LATTE. 
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LE  PALAZZO  YECGHIO  DE  FLORENCE 


Le  caractère  dominant  de  l'architecture  florentine  est  la 
combinaison  du  plein-cintre  avec  l'ogive.  Presque  toutes  les 
portes  des  palais  anciens,  construites  en  matériaux  de  fort 
échantillon  et  à  bossages  rustiques,  sont  appareillées  de 
manière  à  présenter  à  l'intrados  des  coupes  de  douelles  pan- 
nelées  sur  plein-cintre,  tandis  que  les  voussoirs  de  tète  sont 
appareillés  en  ogive  à  l'extrados,  combinaison  qui  donne  à 
la  construction  une  apparence  remarquable  de  solidité.  Les 
fenêtres  simples  sont  également  construites  dans  ce  style; 
presque  toutes  les  fenêtres  ornées  sont  formées  par  une  baie 
plein-cintre  extradossée  en  ogive  et  dans  laquelle  sont  inscrits 
deux  ou  trois  arcs  trilobés  soutenus  par  une  ou  deux  colon- 
nettes  surmontées  de  riches  chapiteaux. 

On  retrouve,  dans  quelques  monuments,  les  caractères 
principaux  qui  distinguaient,  en  France,  l'époque  gothique 
des  xnc  et  xmft  siècles;  il  est  impossible  de  ne  pas  songer  à 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris  envoyant  la  belle  église  d'Or  San 
Michèle,  et  le  style  de  Santa  Maria  Novella  et  de  Sonia 
Croce  nous  reporte  à  nos  splendides  cathédrales  du  nord  ; 
c'est  qu'en  effet,  c'est  à  des  constructeurs  français,  aux  moines 
de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François,  qu'on  doit  la  fon- 
dation des  écoles  d'où  sortirent  les  premiers  Florentins  qui 
illustrèrent  leur  patrie  dans  les  arts  et  la  littérature. 
«  L'un  des  monuments  de  Florence  qui  a  été  le  moins  décrit 
est  assurément  le  Palazzo  Vecchio;  il  n'a,  au  premier  aspect, 
rien  de  très-remarquable  comme  architecture  et  ne  frappe 
que  par  l'imposante  gravité  de  son  style.  Sa  forme  massive 
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et  rectangulaire,  le  nombre  restreint  de  s/;s  ouvertures,  les 
proportions  énormes  des  matériaux  et  leur  taille  à  bossages 
rustiques,  la  couleur  noire  de  la  pierre,  les  mâchicoulis, 
l'épaisseur  des  murs,  tout  concourt  à  lui  donner  un  aspect 
sombre  et  majestueux. 

Ce  palais,  ancien  siège  du  gouvernement  de  la  république 
de  Florence,  a  été  construit  par  l'architecte  Arnolfo  di  Lapo; 
il  fut  commencé  vers  l'année  1298;  ultérieurement  furent 
construits  par  Pisano,  Cronaca,  Bandinelli,  Vasari  et  Buon- 
talenti,  les  corps  de  bâtiment  qui  longent  la  via  de  Gondi  et 
celle  de  Leoni,  ainsi  qu'une  partie  de  la  façade  Sud.  La  partie 
orientale  porte  le  nom  de  Léon  X  et  se  trouve  séparée  du 
vieux  palais  par  la  salle  des  Cinq-Cents,  construite  par  le 
peuple,  d'après  l'avis  du  célèbre  dominicain  Savonarola. 

Le  palais  vieux  forme  un  quadrilatère  irrégulier;  le  peuple, 
lors  de  sa  construction,  n'ayant  pas  voulu  qu'il  fût  établi  sur 
l'emplacement  des  maisons  de  quelques  Gibellins  qui  avaient 
été  chassés  comme  rebelles  et  dont  les  habitations  avaient 
été  rasées. 

La  façade  principale  forme  un  rectangle  surmonté  d'une 
tour  nommée  Torre  délia  Vacca.  Au  rez-de-chaussée  sont 
percée  deux  portes,  dont  une  rectangulaire  pour  le  corps  de 
garde  actuellement  occupé  par  la  troupe  de  ligne,  une  autre 
en  arc  de  cercle  surbaissé  à  l'intrados  et  en  courbe  elliptique 
appareillée  en  bandeau  à  l'extrados. 

Cette  dernière  porte  est  surmontée  de  l'inscription  suivante 
dorée  sur  marbre  blanc. 

J.  c. 
REX  REOVM 
ET  DOMINVo  DOMINANTIVM. 

Cette  inscription  est  moderne;  elle  fut  substituée,  en  1851, 
à  l'ancienne  du  xvie  siècle,  que  tous  les  gouvernements 
avaient  respectée  jusqu'alors  et  qui  était  ainsi  conçue  : 

JESVS  CHR1TVS  REX  FLORENTIN l  POI'VLI. 
S.  P.  DECRETO  ELECTVS- 
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Au-dessus  de  l'inscription  se  trouve  un  soleil  sculpté  dans 
le  marbre,  avec  le  monogramme  du  Christ  encadré  de  trois 
têtes  de  chérubins  ;  puis,  sur  deux  tablettes  formant  consoles, 
à  droite  et  à  gauche,  deux  lions  en  marbre.  Sous  l'inscription 
sont  gravés  trois  écussons  portant  les  ileurs  de  lys,  symbole 
de  la  ville,  et  la  croix,  armoirie  du  peuple  florentin. 

Les  événements  politiques  firent,  à  plusieurs  reprises, 
modifier  les  armes  de  Florence;  jusqu'en  1254,  le  champ  de 
l'écu  fut  de  gueules  et  le  lys  argent  :  cet  emblème  avait  rem- 
placé l'antique  bannière  de  Fiesole  (croissant  de  gueules 
sur  champ  gueules  et  argent).  Depuis  le  milieu  du  xme  siècle, 
l'écu  de  Florence  porta  le  lys  de  gueules  sur  fond  argent. 

Immédiatement  au-dessus  de  ce  fronton  se  trouve  une 
belle  fenêtre  gothique  géminée,  dont  le  meneau  est  orné  d'une 
colonnette  ;  sur  ce  meneau  reposent  deux  arcs  trilobés  ins- 
crits dans  un  plein-ceintre  ;  l'extrados  forme  une  ogive  un 
peu  plus  ouverte  que  le  tiers-point. 

La  façade  est  percée,  au  niveau  du  premier  étage,  de  cinq 
fenêtres  semblables»à  la  précédente  et  de  deux  plus  petites; 
l'une  d'elles,  simple  et  sans  aucun  ornement,  donne  sur  un 
balcon  en  fer  dont  les  barreaux  méplats  sont  recourbés  en 
col  de  cygne.  Sous  la  fenêtre  du  milieu  se  trouve,  peinte  sur 
toile,  l'inscription  suivante  : 

XV  MARZO  MDCCCDLX. 

OHE  II  POMERIDIANE  E  MINUTI  55  IN  KIRENZE. 
I  A  SIMWEMA  CORTE  Dl  C.VSS.VZIONK   RIIMTA  IN  tM.KNA.RI A  SEDUTA 
NEI,  PAI.AZ/O  DEILA  SKiNOfllA  SKNTITO  II  IM'BHLICO  MINISTERO  DICHIARA 
CHK  h.UilA  SPOM.l  ESEfH  lTI  IN  QI  KSTA  MKDESIMA  LDIENZA  DEI  RESl  I.TATI 
PARZIA1.I  DEL  SUFPKAOIO  L'N  IVER5ALE  REOIsTRATI  NEI.I.I  ATTI  VERHAM 

SI  È  OTTENUTO  PER  RKSU.TATO  FINALE  : 

TOSCAN1  VOTANTI  ■     .     .     .     *       N"  380445 

VOTI  l'ER  l.'UNIONF.  ALLA  MONARCHIA  COSTITI  ZIONALE  .       1»     30057 I 

pei.  ref.no  sei'arato  1»     1  19j5 

ni  li.i  *  4949 

cosi  constata  il  im  kkhcito  del  l'opoi.o  toscano  volere 

L'CNIONE  ALLA  MONARCHIA  COSTrTlZIONAI.K 
DEL 

RE  VITTORIO  EMANUELE. 
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Le  second  étage  est  séparé  du  premier  par  un  cordon  orné 
de  denticules  au-dessus  duquel  s'ouvrent  sept  fenêtres  dont 
cinq  géminées,  du  même  style  que  les  fenêtres  inférieures,  et 
deux  simples  en  plein-cintre. 

Plus  haut,  et  formant  encorbellement,  se  trouve  une  gale- 
rie supportée  par  des  arcs  circulaires  et  des  consoles  dont 
quatorze  sont  ornées  de  mascarons. 

Cinq  des  arceaux,  dont  trois  placés  au-dessus  des  portes, 
forment  mâchicoulis,  et  les  trous  servant  à  lancer  les  projec- 
tiles, le  plomb  fondu  et  l'huile  bouillante,  se  voient  encore  de 
la  place. 

La  galerie  supérieure  est  percée,  du  côté  de  la  façade,  de 
treize  fenêtres  plein-ceintre  et  de  douze  meurtrières;  elle  est 
couronnée  par  une  rangée  de  créneaux  rectangulaires,  sept 
à  l'Est  et  quatre  à  l'Ouest  de  la  tour,  qui  est  carrée  et  ornée 
d'une  galerie  en  encorbellement  sur  voûtes  en  ogives  for- 
mant ares-doubleaux,  avec  trois  petites  fenêtres  géminées  sur 
la  façade.  Cette  tour  se  termine  par  une  plate-forme  sur 
plein-cintre,  soutenue  par  quatre  énormes  piliers  cylindriques 
ornés  de  chapiteaux  et  autour  de  l'un  desquels  s'enroule 
extérieurement  une  partie  de  l'escalier  qui  conduit  au 
sommet. 

Le  parapet  supérieur  est  décoré  de  créneaux  échancrés 
établis  sur  un  cordon  saillant  formé  d'une  série  de  petites 
ogives. 

Sur  la  plate-forte,  qui  est  à  93m  35  au-dessus  du  niveau  de 
la  place,  se  trouve  une  belle  cloche  supportée  par  un  échafau- 
dage en  charpente  surmonté  d'une  girouette  représentant  le 
lion  de  Florence.  Cette  cloche  pèse  453  kil.  70;  elle  est  de 
la  fonderie  des  Médicis  et  l'on  prétend  que  l'on  ne  peut  plus, 
de  nos  jours,  en  fabriquer  d'aussi  sonores.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  est  rare  d'entendre  des  sons  aussi  harmonieux 
que  ceux  des  cloches  de  Florence.  Sur  la  façade  se  trouve  un 
cadran;  la  première  horloge  du  palais  fut  placée  en  1354: 
elle  était  l'œuvre  de  Nicolas  de  Bernardo;  elle  fut  refaite  par 
Yiviani  en  16G7. 
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Dans  l'escalier  de  la  tour,  composé  de  cinq  cents  marches, 
on  trouve,  à  la  hauteur  de  la  galerie  supérieure  du  palais, 
une  porte  sur  laquelle  on  lit  ces  mois  :  L.  Verita  orlogiaio. 

Le  nom  est  fort  heureux  et  l'on  peut  espérer  avoir  l'heure 
vraie. 

C'est  là  qu'il  faut  frapper  pour  se  faire  ouvrir  les  énormes 
portes  qui  ferment  l'escalier  en  spirale  communiquant  à  la 
plate-forme  et  aux  cachots.  L'un  d'eux  nous  fut  indiqué 
comme  ayant  servi  de  prison  à  Savonarola  et  l'autre  à  Cosme 
de  Médecis  ;  ils  ont  à  peu  près  2m  50  de  large  sur  4m  de 
long;  les  fenêtres  donnent  sur  la  galerie  des  Offices,  à  une 
hauteur  prodigieuse.  Près  de  la  porte  du  second  se  trouve 
une  pierre  droite  indiquant  la  place  d'un  lit  ou  d'un  banc;  le 
mur  est  couvert  d'inscriptions  et  de  signatures.  On  ne  remar- 
que aucune  trace  de  barreaux  aux  fenêtres,  d'où  l'on  jouit  de 
la  vue  la  plus  ravissante;  il  est  vrai  qu'à  cette  élévation  la 
précaution  était  à  peu  près  inutile. 

Sur  un  des  créneaux  de  la  plate-forme,où  se  trouve  la  grosse 
cloche,  on  remarque  une  plaque  de  marbre  blanc  de  trente 
centimètres  de  hauteur  sur  cinquante  de  largeur,  portant 
l'inscription  suivante  : 

JESUS 

Christus  Rex  (jLORI.C  VKNTT  IN  PACB 
Dhus  Homo  Factus  est 
Ivr  Vkrhi  m  Caro  Factum  est 
Curistes  vixcit.  Christus  Régnât. 
Christus  imperat, 
Christus  ah  «>mni  malo  nos  dekendat, 
Barbara  Virgo  Iiei  >  Modo  mémento  met. 

De  la  tour,  on  peut  suivre  le  parcours  du  passage  couvert 
qui  du  palais  conduit  aux  Offices,  traverse  l'Arno  sur  le  Pont 
vieux,  et  passant  au  dessus  des  maisons  de  la  rive  gauche,  le 
long  de  la  via  <iuicciardini,  aboutit  au  Palazzo  Pitti.  Exté- 
rieurement, sous  les  mâchicoulis  de  la  galerie  qui  décore  la 
façade,  se  trouvent  des  écussons  placés  entre  les  consoles. 
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Dans  la  partie  cintrée  qui  les  surmonte,  on  peut  remarquer 
partout  les  fleurs  de  lys  d'or  sur  champ  d'azur;  et  au-des- 
sous, dans  l'ordre  suivant  :  la  croix  de  gueules  sur  champ 
d'argent;  le  lys  gueules  sur  fond  argent;  l'écu  mi  parti  gueules 
et  argent  ;  les  clefs  d'or  sur  champ  d'azur  ;  le  mot  Libertas 
sur  champ  azur;  l'aigle  essorant  de  gueules  sur  champ  argent; 
la  fleur  de  lys  argent  sur  champ  de  gueules  ;  les  fleurs  de  lys 
de  France,  or  sur  champ  azur,  ayant  pour  chef  un  lambel  de 
gueules,  puis  enfin  l'écu  parti  aux  fleurs  de  lys  d'or  sur  champ 
azur  et  aux  bandes  or  sur  champ  de  sable. 

A  la  porte  principale  du  palais,  on  remarque  deux  statues 
en  marbre,  l'une  de  Bandinelli,  l'autre  de  Yincenzo  de  Rossi. 
A  gauche,  une  statue  colossale  de  David,  dûe  au  ciseau  de 
Michel-Ange;  à  droite,  Hercule  et  Cacus,  groupe  en  marbre 
de  Baccio  Bandinelli. 

La  fontaine  de  Neptune,vulgairement  dite  del  Bianconû,qm 
se  trouve  à  l'angle  nord-ouest  du  palais,  en  face  de  la  maison 
construite  par  Raphaël,  est,  dit-on,  érigée  à  la  place  môme 
où  fut  brûlé  Savonarola,  le  23  mai  1498. 

En  entrant  par  la  porte  principale  qui  donne  sur  la  place 
du  Palais,  on  pénètre  dans  une  cour  rectangulaire  autour  de 
laquelle  sont  disposés  des  portiques  soutenus  par  neuf  colon- 
nes de  trois  mètres  de  circonférence,  cylindriques  à  la  base, 
avec  cannelures  en  saillie  jusqu'à  la  hauteur  de  deux  mètres; 
elles  sont  annclées  à  cette  hauteur  et  portent,  sur  l'anneau, 
les  dessins  en  relief  les  plus  variés  et  les  plus  gracieux.  A 
partir  de  cette  hauteur,  les  quatre  colonnes  d'angle  prennent 
une  section  octogonale,  les  autres  continuent  avec  le  même 
diamètre  jusque  sous  les  ehapitaux  qui  sont  très-écrasés, 
ornés  de  feuilles  d'eau  et  de  quatre  volutes  sur  lesquelles 
repose  un  tailloir  carré  dont  les  faces  sont  légèrement  conca- 
ves. Les  arceaux  sont  à  plein-cintre;  au-dessus  des  portiques 
se  trouvent,  à  chaque  façade  de  la  cour,  deux  fenêtres 
plein-cintre  géminées  surmontées  de  deux  baies  circulai- 
res au-dessus  desquelles  sont  encore  des  fenêtres  géminées, 
et  enfin,  dans  les  soflites,  quatre  œils-de-bœuf  à  chaque 
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façade.  La  toiture  des  bâtiments  qui  forment  cette  cour  et 
constituent  l'ensemble  du  palais  vieux,  forme  une  saillie 
soutenue  par  des  modillons.  Au  milieu  de  chaque  face  et  dan* 
les  tympans  des  portiques,  se  voient  cinq  écussons  :  au  Sud, 
ia  fleur  de  lys  de  gueules  sur  champ  d'argent  et  la  croix  de 
même  couleur  sur  même  métal  :  ce  sont  les  armes  de  la  ville; 
à  POuest,  les  boules  rouges  surmontées  d'une  boule  azur 
aux  fleurs  de  lys,  armes  de  Médicis;  à  l'Est,  un  aigle  essorant 
de  gueules  sur  argent;  au  nord,  un  écu  mi-parti  gueules  et 
argent. 

Cette  cour  fut  ornée  et  décorée,  en  1565,  pour  les  noces  de 
Jeanne  d'Autriche  et  de  François  de  Médicis.  Les  sculptures 
des  colonnes  furent  faites  par  Pietro  Paolo  Minocci  de  Forli, 
Leonardo  Ricciarelli  de  Volterre,  Sebastiano  del  Tadda  de 
Fiesole  et  Leonardo  Marignolli  de  Florence.  Les  voûtes  furent 
peintes  par  Slefano  Veltroni  de  Monte  S.  Savino,  Marco  de 
Faenza  et  François  Salviati.  Les  vues  des  différentes  villes 
d'Allemagne,  dont  on  distingue  encore  les  traces  sur  les 
murailles,  ont  été  peintes  pour  faire  une  surprise  à  l'auguste 
épouse. 

Dans  le  milieu  de  cette  cour  se  trouve  une  fontaine  en  por- 
phyre rouge,  de  Tadda  et  Vasari,  surmontée  d'une  petite 
statue  en  bronze  due  à  Andréa  Verocchio  ;  le  socle  et  les 
deux  tètes  de  lion  sont  de  Bandinelli.  Dans  une  niche  placée 
à  droite  de  ia  porte  qui  conduit  à  l'intérieur  du  palais,  se  voit 
un  beau  groupe  de  Vincenzo  de  Hossi,  représentant  Samson 
tuant  un  Philistin. 

L'escalier  double  qui  aboutit  à  l'entrée  principale  de  la 
salle  des  Cinq-Cents  a  été  construit  sous  la  direction  de 
Vasari  ;  il  est  d'un  aspect  sévère  et  grandiose;  la  main-cou- 
rante est  creusée  dans  la  pierre,  au  lieu  de  former  relief. 

La  salle  du  grand  conseil  ou  des  Cinq-Cents  fut  construite, 
d'après  l'avis  de  Savonarola,  en  1  495,  par  l'architecte  Simone 
del  Pollaiolo  dit  Cronaca.  Plus  lard,  par  l'ordre  de  Cosme  de 
Médicis,  Vasari  en  releva  la  toiture  et  termina  les  ornements 
commencés  par  Baccio  Bandinelli.  Les  fresques  peintes  sur 

10 


Digitized  by  Google 


—  2*26  — 

les  murailles  et  qui  représentent  la  conquête  de  Pise  et  la 
bataille  de  Marciano,sont  très-remarquables,  surtout  au  point 
de  vue  des  costumes  et  des  armes  de  l'époque.  Aux  quatre 
côtés  sont  des  tableaux  peints  sur  ardoise  par  Jacopo  Ligozzi, 
Cigoli  et  Passignani;  puis  dix-neuf  statues  dont  quelques-unes 
très-remarquables  dues  à  Vincenzo  de  Bossi,  Baccio  Bandi- 
nelli,  Vincenzo  Danli  et  Michel  Angiolo  Buonarrolti.  Cette 
salle  devait  être  décorée  par  ce  dernier  et  par  Vinci,  mais  ils 
n'en  firent  que  les  carions.  Elle  fut  occupée  par  les  soldats 
des  Médicis,  devint  salle  du  conseil  quand  ils  furent  chassés 
pour  la  troisième  fois,  en  1527,  et  fut  témoin,  en  1529,  de 
l'agonie  de  la  liberté  florentine.  C'est  là  que,  le  20  août  1859, 
l'assemblée  toscane  décréta  la  déchéance  de  la  maison  de 
Lorraine. 

Dans  la  salle  dite  de  l'Horloge,  le  plafond  à  caissons  est 
décoré  de  fleurs  de  lys  d'or  sur  champ  d'azur.  On  y  remar- 
que de  très-belles  tapisseries  aux  armes  des  Médicis,  une  belle 
porte  en  mosaïque  de  bois  de  diverses  couleurs  représentant 
Dante  et  Pétrarque  et  dont  l'encadrement  en  marbre  blanc, 
dû  à  Benedetto  da  Majano,  est  fort  remarquable  ;  les  chapi- 
teaux représentent  des  sujets  allégoriques.  Le  pavé  de  cette 
belle  salle  ne  répond  pas  au  luxe  de  sa  décoration  :  il  est 
formé  de  briques  longues,  en  terre  cuite  non  vernissée,  de 
0"»  30  de  long  sur  0™  45  de  large.  Il  en  est  de  même  de  la 
salle  des  Prieurs  où  le  pavé  est  formé  de  gros  carreaux  hexa- 
gones de  0m  25  de  diamètre.  (I  ) 

(1)  Il  e>t.du  reste,  à  remarquer  que  les  pavés  des  plu*  belles  sali»'-  de  Flo- 
rence laiwnt  beaucoup  à  dé.drer;  il  v  on  a  ties-peu  en  véritable  mo-aïque; 
la  plupait  se  compo-ent  d'une  aire  en  briques  tn^-poreuse-;  sur  lesquelles  on 
étend  nue  com|R>Mtiou  de  pljtie  niélé  avec  tic  la  colle  foi  te,  cet  enduit  est 
ensuite  poncé,  pa--r  a  l'huile,  peint  en  faux  marbre  en  urauit  ou  en  \m*  et 
verni  a  plush-urs  couches. 

l'roivd.'  :  nettover  à  fond  le  pa\é  :  -i-  une  couche  «le  eolle  forte  (I  kilo 
dans  4  lit: es  d'eau):  nx  couche.  .!»•  stuc  composé  de  pl'.tie  iràché  d.  n-e 
avec  cette  colle  et  un  peu  d'huile  de  lin;  p-tneer  avec  la  pierre  et  l'eau,  puis 
avec  la  piet  l  e  -eule  :  j  ,i  -er  une  <  oKe'.e  d'liui!<-  de  lin  :  <!eux  teinte-  de  couleur 
à  l'huile  et  deux  cou>  lie-  de  bon  veini  <.opal. 
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On  remarque  dans  cette  salle  trois  grandes  étagères  en  bois 
avec  des  sculptures, des  bas-reliefs,divers  objets  en  ivoire,deux 
crucifix,  une  Magdeleine,  saint  Jean  et  la  Vierge,  par  J.  Bolo- 
gna;  des  fresques  de  Rossi,  surnommé  le  Salviati;  le  plafond, 
dû  aux  pinceaux  de  Marco  Domenico  et  de  Juliano  del  Tasso, 
reproduit,  au  centre  de  la  décoration  de  chaque  caisson,  la 
croix,  signe  du  peuple. 

Au-dessus  de  la  porte  du  Sud,  on  lit  l'inscription  suivante, 
gravée  sur  marbre  : 

DII.IGITK  JVSTICIAM  QVI  4VD1CATIS  TEBRAM. 

Au-dessus  de  celle  qui  donne  dans  la  chapelle  : 

SOt.  JVSTICI.C 
CHRI3TV8  DEVS  NOSTER  RKONAT  IN  /RrERXVM. 

Nous  citerons  encore  la  salle  de  Cosme  l'ancien,  la  salle 
des  Élémens,  où  se  trouvent  les  poiïniits  des  pùtiieiens  illus- 
tres de  Florence  au  xv  et  au  \vi«  siée!  s,  et.  enfin  celle  des 
Deux-Cents,  ornée  de  diverses  peintures  de  Vasari. 


A    y.  URUN. 


L'HYPOCAUSTE  DE  CIMIÉS 

V 


Quels  étaient  les  moyens  employés  par  les  anciens  pour 
chauffer  les  appartements? — Cette  question,  longtemps  in- 
décise, a  reçu  depuis  quelques  années  une  solution  d'où  il 
résulte  que  l'invention  des  calorifères  remonte  à  plus  de 
vingt  siècles.  La  perfection  de  ces  appareils  était  telle,  que 
Winkelmann  dit  que  les  anciens  étaient  beaucoup  mieux 
garantis  du  froid,  sans  cheminées,  que  nous  ne  le  sommes 
aujourd'hui  près  d'un  grand  feu.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
les  anciens  n'avaient  pas  de  cheminées;  mais,  selon  nous,  les 
Romains  du  temps  de  l'empire  avaient  abandonné  ce  vul- 
gaire moyen  de  chauffage  aux  gens  de  la  campagne  et  aux 
pauvres.  On  peut,  du  reste,  pour  prouver  l'existence  des 
cheminées,  citer,  comme  le  fait  M.  de  Quincy,  Cicéron, 
Virgile,  Suétone,  et  Horace: 

Dissolve  fripis  li^na  su^er  fo<-o 
Laiy««  rq.wns.  [0<l,  ix.  fir.  I.) 

Mais  la  citation  la  plus  positive  qui  ait  été  faite  est  celle 
d'Aristophane. 

Dans  ses  guêpes,  un  certain  Philocléon,  ancêtre  de  Perrin 
Dandin,  qui  a  la  passion  de  juger  et  veut  toujours  courir  au 
tribunal,  est  gardé  à  vue  dans  sa  maison. 

Il  est  dansl'éluve  et  fouille  partout  cherchant  à  s'échapper. 
Son  fils  Bdélycléon  appelle  Xantias  etSosias,  ses  esclaves,  et 
s'adressant  à  eux: 

«  Prends  garde  qu'il  ne  s'échappe  par  le  tuyau  des  bains, 
«  et  toi,  appuie  ferme  contre  la  porte. 
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«  Sosias.  —  Oui,  maître. 

«  Bdélycléon.  —  P&v  Neptune!  quel  est  ce  bruit  dans  la 
t  cheminée?— Eh!  qui  es-tu? 

«  Philocléon.  — Je  suis  la  fumée  qui  cherche  a  s'échapper. 

«  Bdélycléon.  —  La  fumée?  et  de  quel  bois  ? 

«  Philoclêon. — Du  bois  de  figuier. 

«  Bdélucléon.  —  Ah!  c'est  la  plus  acre  de  toutes.  Mais  tu 
<  ne  sortiras  pas.  —  Où  est  le  couvercle?  —  Redescends. 
«  Tiens,  encore  cette  traverse.  Et  maintenant,  cherche  quel- 
«  qu'autre  ruse;  mais  ne  suis-je  pas  le  plus  malheureux  de 
«  tous  les  hommes?  On  ne  m'appellera  plus  que  le  fils  dura- 
«  moneur  de  cheminées.  » 

Il  n'y  a  donc  aucun  doute  possible  sur  l'existence  des  che- 
minées chez  les  anciens;  mais,  nous  nous  plaisons  à  le  re- 
dire et  ces  citations  mêmes  le  prouvent,  les  cheminées  étaient 
reléguées  dans  les  cuisines,  les  bains  et  les  habitations 
rurales. 

En  effet,  toutes  les  ruines  d'habitations  aisées  trouvées  en 
Italie  présentent  des  tracos  d'hypoeaustes,  véritables  calori- 
fères qui  chauffaient  tous  les  étages.  On  lit  à  ce  sujet  dans 
Sénèque,  le  passage  suivant: 

«  Impressos  parietibus  tubos,  per  quos  circumfunderelur 
€  calor  qui  ima  simul  et  summa  fovent  (equialiter.  » 

Et  dans  la  description  que  Pline  fait  du  Laurentin:  «  Ap- 
«  f/ficititmesf  cubiculo.  h;/poC(iuslmu  perejcù/uuuiquodanfpista 
«  ft.'hcstra  supposituin  enloremy  ut  ratio  exiyit,  aut  ejjundit 
«  aut  rciinet.  »  Nous  trouvons  ici,  non-seulement  le  calori- 
fère, mais  encore  le  régulateur  du  calorique,  la  bouche  de 
chaleur  pouvant  se  fermer  ou  s'ouvrir  à  volonté. 

Dans  une  autre  partie  de  cette  description  : 

«  Adhcret  dormi torium  membrum,  transitu  interjacente 
€  qui  suspensus  et  tabula  tus  conceptum  vaporem  salubri 
«  temperamento  ;  hue  Mue  que  digerit  et  ministrat.  »  Dans 
ce  cas,  l'hypocauste  était  pratiqué  sous  un  corridor  qui  lon- 
geait une  suite  de  chambres  à  coucher. 
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La  question  de  savoir  comment  étaient  construits  ces  ca- 
lorifères a  été  résolue  par  les  découvertes  faites  à  Pompeï,  à 
Albano,  etc.;  d'autres  hypocaustes  ont  été  découverts  dans  le 
Poitou  et  dans  la  Saintonge  ;  enfin,  nous  en  avons  à  Cimiés 
un  fort  curieux  dont  les  traces  tendent  journellement  à 
disparaître. 

Partout  où  Ton  a  trouvé  des  débris  d'hypocauste  on  a, 
bien  à  tort,  supposé  l'existence  de  bains  :  c'est  ce  qui  fait 
qu'aujourd'hui  môme,  s'en  rapportant  aux  propos  qu'il  a  en- 
tendu tenir  par  quelques  étrangers,  le  paysan  de  la  propriété 
Garin  fait  voir  aux  visiteurs  ce  qu'il  appelle  les  ruines  des 
bains.  Mais  comment  supposer  qu'à  Pompeï,  par  exemple, 
où  les  bains  publics  étaient  fréquentés  par  tout  le  monde  et 
organisés  sur  le  pied  le  plus  confortable,  chaque  maison 
aurait  eu  son  bain  particulier,  et  que  le  dit  bain,  au  lieu  d'être 
complet,  ne  se  serait  composé  que  du  bain  à  air  chaud  {laco- 
nicum),  partie  tout  à  fait  accessoire  des  grands  bains,  dont  le 
tepidarium,  le  caldarium  et  le  frigidarium  étaient  les  parties 
indispensables? 

Nous  allons,  avant  tout,  donner  la  description  de  quelques 
hypocaustes  qu'il  sera  facile  de  comparer  avec  celle  des  ruines 
trouvées  à  Cimiés. 

Piranesi  décrit  ainsi  un  hypocauste  trouvé  à  Albano,  près 
de  Rome  :  «  Il  futdéeouvert  dans  les  ruines  d'une  ville  antique, 
«  sur  le  terrain  qu'on  appelle  les  Fratochie,  et  au-dessous 
«  d'une  chambre  qu'il  échauffait.  La  chambre  était  carrelée 
«  en  briques  disposées  selon  l'appareil  qu'on  appelait  opus 
c  spicatum.  Le  plancher  de  cette  chambre  était  supporté 
€  par  plusieurs  petits  piliers  composés  de  briques  et  maçon- 
«  nés  avec  de  la  chaux  et  de  l'argile;  il  se  trouvait  ainsi 
«  suspendu ,  et  le  vide  entre  les  piliers  était  l'endroit  où  l'on 
«  faisait  le  feu.  » 

Winkelmann  donne  la  description  suivante  d'un  hypo- 
causte :  «  Dessous  terre  sont  disposées,  deux  par  deux,  de 
c  petites  chambres  dont  la  hauteur  est  égale  à  celle  d'une 
t  table  ordinaire.  Au  milieu  de  ces  chambrettes  sont  des 
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«  piliers  de  brique  liés  ensemble  avec  de  l'argile  sans 
«  chaux,  et  cela  afin  qu'elles  résistent  mieux  à  l'action  du 

«  feu  C'est  des  mêmes  briques  qu'est  fait  le  plafond  qui 

«  est,  pour  ainsi  dire,  horizontal  et  qui  porte  le  plancher 
9  d'une  petite  chambre  dont  le  pavé  est  en  mosaïque  gros- 

«  sière  Dans  ce  pavé  étaient  pratiqués  des  tuyaux  carrés 

«  en  maçonnerie  dont  les  ouvertures  donnaient  dans  la 
c  chambre  d'en  bas. 

Winkelmann  dit  ensuite  que  ces  hypocaustes  étaient  chauf- 
fés en  y  projetant  des  charbons  ardents  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  et  que  l'enlèvement  des  cendres  se  pratiquait 
en  faisant  entrer  un  petit  garçon  par  un  des  trous  carrés 
ménagés  pour  jeter  les  charbons  dans  une  espèce  de  corridor 
pratiqué  en  avant  des  salles  souterraines  de  l'hypocauste.  Il 
n'est  pas  tout  à  fait  d'accord  en  cela  avec  les  autres  auteurs  ; 
nous  nous  permettons  d'émettre  une  opinion  appuyée  sur  les 
documents  que  nous  fournit  l'excellent  Traité  archéologique 
de  M.  de  Caumont  :  nous  pensons  que  ces  hypocaustes 
devaient  être  chaufîés  de  la  même  manière  que  nos  fours  à 
pain;  nous  pensons  qu'en  avant  de  l'hypocauste,  où  l'on  se 
serait  certainement  gardé  d'introduire  des  charbons  qui 
auraient  dégagé  des  gaz  nuisibles  ;  en  avant,  disons-nous,  de 
ces  chambres  souterraines  devait  se  trouver  un  prœfurnium, 
fourneau  extérieur,  d'où  la  flamme,  sollicitée  par  le  courant, 
se  répandait  plus  ou  inoins  dans  ces  espèces  de  caves ,  et 
qu'après  plusieurs  détours,  la  fumée  sortait  par  des  conduits 
ménagés  latéralement  et  aboutissant  à  une  cheminée.  M.  de 
Caumont  dit,  en  parlant  des  hypocaustes,  que  ce  mode  de 
chauffage  était  très-répandu  sous  la  domination  romaine  et 
qu'on  en  construisait  encore  au  ix*  siècle.  Le  plan  de  l'ab- 
baye de  Saint-Gall,  publié  par  Mabillon  dans  le  tome  n  des 
annales  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  nous  donne  à  cet  égard 
des  renseignements  précieux  :  on  y  voit,  en  effet,  à  l'extérieur 
des  murs  du  réfectoire,  un  fourneau  avec  cette  inscription  : 
Caminus  ad  calefnciendum ,  et  plus  loin ,  à  une  cheminée 
extérieure  également  :  Evaporatio  [ami. 
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Il  est  probable  que  le  calorifère  de  Saint-Gall  était  bâti  sur 
le  modèle  des  hypocaustes  anciens,qu*on  avait  utilisés  jusqu'à 
cette  époque,  et  que  le  moyen  de  chauffage  indiqué  sur  le 
plan  était  le  môme  qu'employaient  les  anciens.  Des  fouilles 
bien  dirigées  pourraient  nous  éclairer  à  ce  sujet;  mais, 
malheureusement,  les  matériaux  de  l'hypocauste  de  Cimiés 
disparaissent  journellement;  le  pavé  en  marbre  a  d'abord 
été  enlevé;  c'est  maintenant  le  tour  des  belles  briques  du 
plancher  et  des  briques  circulaires  qui  formaient  les  piliers  de 
la  cave,  aussi  avons-nous  pensé  bien  faire  en  recueillant, 
l'année  dernière,  les  renseignements  les  plus  détaillés  au  sujet 
déco  précieux  document  archéologique.  L'analogie  entre  celte 
description  et  celles  de  Piranesi  et  de  Winkelman  est  trop 
évidente  pour  que  nous  cherchions  à  la  faire  ressortir  par  des 
remarques;  nous  soulignerons  seulement  quelques  passages 
également  soulignés  dans  les  citations  qui  précèdent. 

Au  Sud-Est  des  ruines  de  l'amphithéâtre  de  Cimiés,  et  à 
peu  de  dislance  de  la  façade  Sud  de  la  maison  Garin,  on 
remarque  les  traces  d'une  fouille  qui  s'étend  sur  huit  mètres 
de  longueur  et  quatre  de  largeur.  La  plus  grande  partie  de 
cet  espace  est  remplie  de  décombres;  mais  la  partie  déblayée 
présente  une  cavité  rectangulaire  revêtue  de  murs  de  cons- 
truction romaine  du  me  ou  du  iv*e  siècle,  en  maçonnerie 
de  petit  appareil,  coupée  par  plusieurs  rangs  de  briques  (em- 
plerton),  d'à  peu  près  deux  mètres  de  hauteur  et  en  parfait 
état  de  conservation.  Dans  la  partie  inférieure,  dix  rangs  de 
briques  forment  une  hauteur  de  Oœ  75;  au-dessus,  quatre 
rangs  de  moellons  donnent  une  hauteur  de  Om45,  puis^suivent 
trois  rangs  de  briques  formant  une  assise  de  0m  25,  et  enfin 
cinq  rangs  de  moellons  de  Om  M  chaque. 

Des  éboulcments  ne  permettent  pas  d'explorer  à  première 
vue  et  sans  travaux  préalables  la  totalité  de  la  fouille;  beau- 
coup de  matériaux  ont  été  déjà  enlevés  par  les  paysans,  par- 
ticulièrement— d'après  ce  qu'ils  nous  ont  dit— un  dallage  en 
marbre  dont  nous  n'avons  pas  retrouvé  un  seul  morceau 
sur  place . 
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A  soixante-quinze  centimètres  du  fond,  hauteur  corres- 
pondant au  dessus  de  la  première  assise  en  briques,  se  trou- 
vent les  traces  d'un  plancher  en  grande  partie  détruit,  mais 
qu'on  peut  encore  reconnaître  en  pénétrant  sous  les  écoule- 
ments. Cette  hauteur  de  0m  75  correspond  à  celle  d'une  table 
ordinaire  indiquée  par  Winkelmann.  Ce  plancher  était  sup- 
porté par  plusieurs  rangs  de  petits  piliers  en  terre  cuite  for- 
mant des  rangées  parallèles  aux  murs  et  appuyés  sur  un  sol 
carrelé  en  briques  ;  ces  piliers  supportaient  de  grandes  bri- 
ques dont  quelques-unes  que  nous  avons  pu  retrouver  en  place 
avaient  0m  07  d'épaisseur,  0m  60  de  longueur,  0m  45  de 
large.  Au-dessus  de  ces  grandes  briques,  formant  un  plan 
presque  horizontal,  s'étendait  une  couche  de  béton  ccmposé 
de  chaux  et  de  débris  de  tuiles  sans  aucune  addition  de  sable 
(opus  signinum).  Au-dessus  de  cette  couche  de  0m  i5  d'épais- 
seur se  trouvait  le  dallage  en  marbre. 

Dans  l'épaisseur  du  plancher, nous  avons  remarqué  des  traces 
de  conduits  rectangulaires  horizontaux  et  verticaux.  Les  con- 
duits horizontaux  sont  formés  de  tuiles  plates,  les  mêmes  qu'on 
employait  pour  couvrir  les  édifices  et  qui  portaient  latérale- 
ment deux  petits  rebords  parallèles  d'à  peu  près  deux  centi- 
mètres de  saillie.  Les  tuiles  formaient  deux  des  côtes  de  ces 
conduits  et  l'intervalle  entre  elles  était  rempli  de  mortier  de 
chaux  et  tuileau.  Il  est  donc  certain,  d'après  ce  mode  de 
construction,  que  ces  conduits  ne  pouvaient  être  destinés  à 
donner  passage  à  un  liquide  que  le  mortier  aurait  absorbé, 
et  qui,  en  contact  immédiat  avec  le  béton  du  p  ancher,  n'au- 
rait pas  tardé  à  le  détruire.  L'un  des  conduits  que  nous  avons 
pu  mesurer  avait  Om  20  de  hauteur  sur  O  10  de  largeur; 
les  tuiles  qui  en  formaient  deux  côtés  avaient  Om  02  d'épais- 
seur. Enfin,  dans  le  courant  de  l'année  1862,  nous  pûmes 
trouver  encore,  dans  la  partie  sud  de  la  fouille,  les  traces 
d'un  conduit  vertical  de  même  construction  que  le  précédent; 
aujourd'hui ,  on  ne  voit  plus  que  l'empreinte,  encore  intacte 
dans  le  mortier,  d»»s  briques  qui  le  formaient,  ce  qui  est  suffi- 
sant pour  indiquer  sa  direction  et  son  mode  de  construction. 
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Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  l'hypocauste  de  Cimiés, 
c'est  que  les  piliers  qui  supportent  le  plancher  sont  accouplés 
et  formés  de  briques  cylindriques  présentant  une  série  de 
disques  superposés  comme  dans  la  pile  de  Volta.  Les  briques 
ont  O  22  de  diamètre  et  à  peu  près  O  05  d'épaisseur;  elles 
sont  cimentées  à  l'argile.  L'échantillon  de  ce  ciment  que 
nous  avons  recueilli  contient,  comme  on  peut  s'en  assu- 
rer à  simple  inspection,  quelques  petits  points  blanchâtres 
de  chaux  :  ce  sont  les  débris  de  sable  calcaire  qui,  mélangés  à 
l'argile,  se  sont  transformés  en  chaux  sous  l'action  de  la  cha- 
leur de  l'hypocauste. 

La  base  et  l'entablement  de  ces  colonnes  accouplées  se. 
composent  de  briques  plates  de  0m  05  d'épaisseur,  sur  0m  45 
de  longueur  et  Om  30  de  largeur.  La  distance  entre  les  rangs 
de  colonnes  qui  se  trouvent  près  des  murs  est,  d'axe  en 
axe,  de  Om  62.  L'encombrement  de  la  fouille  ne  nous  a  pas 
permis  de  mesurer  la  distance  des  autres  piliers  intermé- 
diaires, dont  nous  avons  cependant  retrouvé  des  débris  à 
une  dislance  de  1««  50  à  peu  près;  mais  il  est  probable 
qu'il  y  avait  un  autre  rang  dans  cet  intervalle  ;  car,  dans  la 
plupart  des  hypocaustes,  ces  piliers  présentent  une  disposi- 
tion en  quinconce. 

Nous  croyons  inutile,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
de  faire  ressortir  l'analogie  de  cette  description  avec  celles 
de  Piranesi  et  de  Winkelmann;  il  ne  peut  y  avoir  le  moin- 
dre doute  sur  la  nalure  de  celle  construction;  mais  il  est  à 
regretter  qu'aucune  recherche  ne  puisse  être  faite  au  sujet 
de  monuments  aussi  intéressants  au  point  de  vue  archéolo- 
gique, et  que  les  débris  en  disparaissent  chaque  jour  pour 
servir  à  faire  des  murs  de  tioture. 

A.-F.  BRI  N. 
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MÉMOIRE  SUR  LE  GENRE  NOTACANTHUS 

KT 

DESCRIPTION 

D  UNE  ESPKCE  NOUVELLE  DE  LA  MtblTElillANl-E 


Le  genre  notacanthus  ou  acanthonotus,  de  Bloch,  Lacé- 
pède  et  Cuvier,  appartient  à  la  grande  division  des  poissons 
osseux,  et  à  la  famille  des  acanthoptêrigicns  abdominaux, 
il  ne  renfermait,  en  1840,  qu'une  seule  espèce,  rareté  ichthyo- 
logiquc,  le  notacanthus  nasus,  de  Bloch,  décrit  primitivement 
par  Otto  Fabrieius,  sous  le  nom  générique  de  kampylodon , 
provenant  des  parages  du  Groenland  ,  et  c'est  par  erreur 
que  Bloch  lui  assigne  pour  patrie  les  mers  des  Indes.  Il 
n'en  existe  actuellement  dans  les  musées  d'Europe  que  trois 
exemplaires,  dont  un  au  musée  de  Berlin,  l'autre  dans  celui 
de  Copenhague;  le  troisième,  récolté  pendant  le  voyage  au 
pôle-nord  par  M.  Gaymard,  figure  dans  les  galeries  du  musée 
de  Paris.  Les  auteurs  qui  ont  décrit  et  figuré  ce  poisson  ont 
toujours  eu  pour  spécimen  unique  l'exemplaire  de  Berlin 
(fig.  1).  La  figure  donnée  dans  la  nouvelle  édition  du  Rcfjnc 
animal  de  Cuvier  par  Masson  est  faite  d'après  l'individu,  par- 
faitement conservé,  du  musée  de  Paris  (fig.  2). 

En  1840,  M.  Bisso  publia,  dans  les  archives  de  Wiegman, 
une  seconde  espèce  de  notacanthus,  qu'il  dédia  à  l'auteur  de 
la  Faune  italienne,  le  prince  Charles-Lucien  Bonaparte  ;  la 
figure  et  la  description  de  cette  espèce  diflèrent  tellement  entre 
elles,  que,  dans  un  Mémoire  publié  en  commun  avec  M.  le 
professeur  Defilippi,  dans  les  Actes  de  l'Académie  royale  des 
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Sciences  de  Turin,  nous  avons  été  obligés  de  le  reléguer 
parmi  les  espèces  douteuses.  La  figure  troisième  est  un  dé- 
calque du  dessin  inédit  de  M.  Risso ,  qui  m'a  été  commu- 
niqué par  notre  collègue  M.  Gény.  Une  autre  seconde  espèce, 
en  retenant  la  précédente  pour  douteuse ,  a  été  décrite  par 
Richardson  dans  la  Zoologie  du  voyage  aux  mers  australes  de 
YErœbus  and  Terror,  qu'il  nomme  nntacanthus  sexpinis 

Le  2  avril  1853,  je  rencontrai  sur  le  marché  de  Nice  une 
troisième  espèce  ;  elle  lit  le  sujet  d'un  mémoire  que  j'ai  publié 
dans  les  Actes  de  l'Académie  de  Turin  (fig.  4). 

M.  Jean-Baptiste  Risso,  héritier  des  collections  du  savant 
naturaliste  qui  a  honoré  Nice,  m'ayant  permis  de  les  visiter, 
j'y  découvris  un  notucantJius  nouveau.  Je  le  signalai  plus 
tard  à  M.  Bellotti,  naturaliste  italien,  qui  s'occupait  exclusi- 
vement des  poissons  de  la  Méditerranée,  et  il  constata  que 
c'était  effectivement,  comme  je  l'avais  reconnu,  une  espèce 
nouvelle.  Au  moment  de  la  publication  du  mémoire  pré- 
cité sur  le  nntacanthus  mcditerranrrn,  je  priai  M.  Risso  de 
nous  communiquer  cet  exemplaire,  et  non-seulement  il  s'em- 
pressa d'adhérer  à  ma  demande,  mais  il  poussa  la  générosité 
jusqu'à  le  céder  au  musée  de  Turin.  A  titre  de  reconnaissance, 
nous  avons  donné  à  cette  espèce  le  nom  de  notacanthus 
rissoanus  (fig.  5). 

Le  12  mai  1862,  j'ai  trouvé  sur  notre  marché  une  nou- 
velle espèce,  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom  de  notacanthus 
edwarsianus  (fig.  6),  que  je  soumets  a  la  Société  avec  les  des- 
sins de  presque  toutes  les  espèces  connues. 


DESCRIPTION  DU  NOTACANTHUS  EDWARSI  ANUS-VER  ANY. 

Corps  et  queue  très-allongés;  partie  antérieure  ovale,  posté- 
rieure très-comprimée  latéralement;  museau  prolongé  en 
avant,  un  peu  arrondi;  bourbe  inférieure  petite  et  très-peu 
contractile;  tète  presque  semblable  à  celle  de  la  chimère,  mais 


Digitized  by  Google 


—  239  - 

un  peu  plus  effilée  et  légèrement  comprimée  latéralement  ; 
dents  de  la  mâchoire  supérieure  très-coniques,  un  peu  cour- 
bées en  dedans,  décroissantes  du  centre  aux  côtés ,  sauf  les 
deux  médianes,  lesquelles  sont  un  peu  plus  petites  que  les 
suivantes,  au  nombre  de  vingt-quatre;  dents  de  la  mâchoire 
inférieure  plus  nombreuses,  plus  serrées  que  sur  la  mâchoire 
supérieure,  cylindriques  et  légèrement  courbées  vers  l'inté- 
rieur; dents  palatines  petites,  coniques  et  sur  une  seule  rangée, 
formant  un  cercle  parallèle  à  la  mâchoire;  ouvertures  nasa- 
les plus  près  de  l'œil  que  de  l'extrémité  du  museau  ;  yeux  de 
médiocre  grosseur,  avec  l'orbite  arrondi  ;  ouvertures  bran- 
chiales très-grandes,  quatre  rayons  branchiaux,  opercule  et 
préopercule  se  confondant  ensemble,  le  bord  de  l'opercule 
régulier  et  presque  arrondi;  nageoire  dorsale  composée  de 
sept  rayons  épineux  et  d'un  rayon  mou  très-petit,  les  six 
premiers  isolés,  le  septième  réuni  au  huitième  par  une  petite 
membrane.  Nageoires  pectorales  un  peu  en  faux,  composées 
de  quinze  rayons  mous.  Nageoires  ventrales  très-rapprochées 
et  rattachées  entr'elles  par  une  membrane  médiane,  compo- 
sées de  trois  rayons  épineux  et  de  six  rayons  mous.  Nageoire 
anale  très-longue,  composée  de  neuf  rayons  épineux  et  d'en- 
viron 120  mous.  Nageoire  caudale  très-petite, lancéolée,  com- 
posée de  six  rayons  mous  rattachés  à  la  caudale. 

Tout  le  corps,  ainsi  que  la  tête,  couvert  de  très-fines 
écailles  cycloïdes;  la  ligne  latérale  rectiligne  disparait  aux 
deux-tiers  de  la  longueur  du  corps. 

Couleur  générale  gris  de  souris,  teinté  de  vineux  passant 
au  noirâtre;  la  gorge,  rayons  branchiaux  en  région  abdomi- 
nale d'un  noir  bleuâtre;  bord  supérieur  du  corps  après  la 
dorsale  noirâtre,  bord  inférieur,  nageoire  anale  et  caudale 
très-finement  pointillés  de  noirâtre,  gueule  noire. 

L'espèce  à  laquelle  mon  notacanlhus  edwarsianvs  se  rap- 
proche le  plus  est  \o  mèditerranêm ;  il  en  diffère  par  un  aiguil- 
lon de  plus  à  la  nageoire  dorsale,  par  un  autre  aiguillon  de  plus 
aux  ventrales,  et  trois  de  moins  à  l'anale,  et  enfin  par  la  pro- 
portion du  corps  :  la  hauteur  de  Ycdwarsiamts  étant  1  |12,npdela 
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longueur  et  seulement  \  |9mé  dans  le  méditerranéens.  Il  diflere 
beaucoup  du  rissoanus  par  son  corps  plus  effilé,  par  le  museau 
moins  prolongé,  et  par  le  nombre  bien  moindre  des  rayons 
de  la  dorsale.  Il  diflere  aussi  du  bonaparte  de  Risso,  qui  a  le 
museau  aplati  et  terminé  en  pointe  obtuse,  les  ventrales  très- 
détachées,  le  nombre  d'aiguillons  différent  et  surtout  par 
Pavant-dernier  aiguillon  de  la  dorsale  décrit  le  plus  long,  et 
par  le  dernier  rayon  sans  membrane. 


J.-8.  VKRAKt. 
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NOTICE 

SUR  LES  MOLLUSQUES  NUDIBRANCHES 

RT 

DESCRIPTION 
DE  SIX  NOUVELLES  KOLIDES  DE  LA  MÉDITERRANÉE 


La  deuxième  grande  division  du  Règne  animal,  de  Cuvier, 
est  celle  des  mollusques  ;  elle  a  été  subdivisée  par  ce  savant 
en  six  classes  :  céphalopodes,  ptéropodes,  gastéropodes,  acé- 
phales, branchiopodes  et  cirrhipodes. 

La  troisième  classe,  les  gastéropodes,  est  divisée  en  huit 
ordres  :  pulmones,nudibranches,inférobranches,tétibranches, 
hétéropodes,pectinibranches,  scutibranches  etcyclobranches. 

L'ordre  des  nudibranches  est  composé  de  mollusques  sans 
coquille,  dont  le  plus  grand  nombre  porte  des  branchies  de 
diverses  formes  à  nu  sur  quelque  partie  de  leur  dos  :  ils 
sont  tous  hermaphrodites  et  marins;  ils  rampent  sur  les 
rochers  ou  sur  les  plantes  marines,  nagent  souvent  renversés 
à  la  surlace  de  l'eau  ;  quelques-uns  passent  une  partie  de  la 
journée  à  sec,  exposés  aux  rayons  cuisants  du  soleil  du  mois 
de  mai  et  de  juin  (doris  verrucosa);  d'autres  se  rencontrent 
toujours  enfouis  sous  les  pierres  couvertes  d'eau  ;  quelques- 
uns,  enfin,  le  glaucus  et  la  phyliroe,  organisés  pour  la  nage, 
ne  se  rencontrent  que  flottants  dans  la  mer. 

L'ordre  des  nudibranches  ne  se  composait,  au  commence- 
ment du  siècle  actuel,  du  vivant  de  MM.  Cuvier  et  de  Lamark, 
que  d'un  assez  petit  nombre  de  genres;  il  est  à  présent  le 
plus  riche  de  la  classe  des  gastéropodes. 

17 
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M.  Cuvier,  dans  son  Règnœ  animal,  admet  quinze  genres  : 
rfom-Cuvier;  onchidoris-ft\a\n\i\\e  ;  placomoceros-Leuckari  ; 
policeres  et  trilonia-Cuxïer  ;  tethys  et  scyllœa-L\nt\è  ;  glau- 
cus-Foster;  /am'oflm/s-Blainville;  t;o/î</fS-Cuvier;  cavolines- 
Bruguière  ;  flabclincs  et  t^rgipcs-Cuvier  ;  fo/sïm-Risso  et 
/>/ac(^r<wc//us-Vanhessel.  Neuf  de  ces  genres  vivent  dans  la 
Méditerranée:  doris,  polyceres,  tritnnia,  tethys,  êolides, 
cavolities,  fîabelines,  tcrgipes  et  bus'iris. 

M.  de  Lamark,  dans  son  classique  ouvrage  :  Histoire  natu- 
relle des  animaux  sans  verrf'bres,  n'admet  pas,  dans  la 
classe  des  gastéropodes,  l'ordre  des  nudibranches;  il  ne  cile, 
appartenant  à  cet  ordre,  que  le  genre  gtaucus,  êolides, 
tritonie,  cyllœe,  tethys  et  doris. 

Dans  le  Grand  dictionnaire  des  sciences  naturelles,  publié 
en  1835,  l'ordre  des  nudibranches,  traité  par  M.  de  Blainville, 
ne  contient  que  huit  genres  :  Yonchidoris,  le  placomoceros,  le 
laniogerus,  la  cavolina,  la  ftabellina,  le  bus'iris  et  le  placo- 
branchus  ont  été  éliminés. 

M.  Risso,  notre  savant  compatriote,  dans  son  Histoire 
naturelle  des  principales  productions  de  l'Europe  méridio- 
nale (Paris,  1826),cite,  dans  l'ordre  des  nudibranches  trouvés 
à  Nice  :  dans  la  famille  îles  doris,  le  genre  polycere  et  doris; 
dans  celle  des  busirides,  le  seul  genre  bus'iris  ;  dans  celle 
des  tri  Ioniens,  le  genre  tri ton ia,  tethys,  élalion,  êolide  et 
duvancelia,  en  tout  huit  genres  et  vingt  espèces.  Trois  de 
ces  genres  ont  été  éliminés  par  presque  tous  les  auteurs  : 
Yétalion  n'étant  qu'une  colide,  le  bus'iris  et  la  duvancelia 
n'ayant  été  établis  que  sur  des  caractères  non  constatés. 

MM.  Aider  et  Hancock,  dans  leur  monographie  des  Brifish 
nudi  branch  ia  te  molluscn,  publiée  parla  Royal  Society  (Lon- 
drcs,1844  à  1848), décrivent  et  figurent  vingt  genres;  dans  ce 
nombre  se  trouvent  le  genre  triopa,  thecacera,  ancula,  scyl- 
lœat  dendronotus,  /ion  a,  alderia  et  proctonotus,  qui  n'ont 
pas  encore  été  rencontrés  dans  la  Méditerranée. 

M.  Woodward,  dans  son  classique  Manuel  of  the  Mollusca 
(Londres,  1856),  admet,  dans  l'ordre  des  nudibranches,  cinq 
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{dm\\\e%:dorid(r,tritoniâAE,œolidœ,  phyllirkoidœ  et  elisiadœ. 

La  famille  doridœ  contient  les  genres  doris,  goniodoris, 
triopa,  otgirus,  thecacera,  ida/ia,  ancula  et  cera(osoma. 

La  famille  tritonidœ  est  composée  des  genres  tritonia, 
scyllœa,  tethys  et,  avec  un  point  de  doute,  des  genres  bor- 
iiella,  detidronotkus,  dota,  melibœa  et  lomanotus. 

La  famille  awlidœ  est  formée  des  genres  ievlisy  glanent, 
fiona,  embletonia,  proctonotus,  antiopa,  herrnœa  et  alderia. 

La  famille  des  p/tyllirhoidœ  ne  contient  que  le  genre 
phyllirhœ,  mollusque  nageur  extraordinaire,  découvert  par 
MM.  Perron  et  Lessueur,  et  placé  par  eux  dans  la  classe  des 
ptéropodes,  desquels  il  a  les  mœurs.  Détaché  de  cette  classe 
par  M.  de  Lamark  et  porté  de  celle  des  gastéropodes  à 
l'ordre  des  hétéropodes,  renvoyé  plus  tard  dans  la  famille  des 
salpiens  par  M.  Rang  (place  bien  moins  convenable  que  les 
précédentes),  il  se  trouve  rangé  définitivement  dans  les  midi— 
branches  par  M  Souleyet,  qui  en  a  donné  une  anatomie  com- 
plète dans  le  Voyage  autour  du  monde  de  la  Bonite. 

La  famille  des  elysiadœ  se  compose  du  genre  élisia,  acteo- 
nia,  cenia  et  limapontia. 

L'ordre  des  nudibranches,  publié  par  M.  Chenu  dans  son 
Manuel  de  conchyliologie  cl  de  paléontologie  (Paris,  1800), 
est  divisé  : 

1°  En  mollusques  anlhobrancHata  (branchies  en  fleur),  de 
Ferussac,  comprenant  la  famille  dorides ,  de  M.  d'Orbiguy, 
subdivisée  en  cinq  tribus  :  dorinœ,  goniodorinœ.  policerinœ, 
onchidorinœ  et  triopinœ,  formant  vingt-quatre  genres. 

2°  En  mollusques  aiolobramhiala  (Hald  et  Hancock), 
branchies  variables,  n'étant  plus  disposées  en  cercle  autour 
de  l'orifice  anal,  mais  en  général  sur  le  côté  du  dos  ou  nulles. 
Cette  division  contient  quatre  familles. 

La  2e  famille  de  l'ordre  est  celle  des  trifonides  ;  elle  est 
divisée  en  quatre  tribus:  tritonines,  mélibéines,  venilines  et 
dotonines,  lesquelles  contiennent  douze  genres. 

La  3e  famille,  celle  des  êolidcs,  est  divisée  en  trois  tribus: 
glaucincs,  éolines  et  herméines,  et  comprend  dix-huit  genres. 
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La  4e  famille,  celle  des  elysiidesy  n'a  que  deux  genres. 
La  5e  famille,  celle  des  limapontiides,  contient  quatre 
genres. 

Enfin  l'ordre  des  nudibranchcs,  d'après  M.  Chenu,  contient 
soixante  genres. 

La  famille  des  èolides  n'est  représentée,  dans  la  Méditerra- 
née, d'après  mes  observations  et  celles  des  nombreux  auteurs 
qui  l'ont  visitée,  que  des  genres  éolis,  calliopœa,  hermœa 
et  diplocera. 

Le  genre  éolide,  auquel  j'ai  réuni  les  èolides  et  amphorines, 
de  M.  de  Quatrefages;  les  fîabellbies,  de  M.  Cuvier  et  les  ca- 
volines,  de  Bruguière,  est  riche  déjà  de  vingt-neuf  espèces , 
en  y  comprenant  les  sept  espèces  qui  font  le  sujet  du  pré- 
sent mémoire. 

Trois  des  èolides  de  cette  monographie  ont  été  décrites  par 
M.  deLamark;  une  autre  par  M.  le  professeur  Delle-Chiaye, 
de  Naples;  une  cinquième  a  été  figurée  parle  même  auteur, 
qui  Ta  empruntée  de  Cavolini,  en  la  supposant  un  jeune  de 
la  peregrina;  mais,  ayant  constaté  que  c'est  une  belle  et 
bonne  espèce,  je  l'ai  nommée  éolidia  cavolinii.  Enfin,  mon 
eolidiu  de  Martinii  est  la  seule  espèce  méditerranéenne,  que  je 
retrouve,  sous  le  nom  caractéristique  de  éolidia  lincalâ,  dans  la 
riche  monographie  de  MM.  Aider  et  Hancock,  où  sont  décri- 
tes et  figurées  trente  quatre  èolides;  toutefois,  je  n'ai  encore 
pu  me  fixer  sur  la  priorité  du  nom  de  celte  espèce.  Les 
autres  vingt-deux  espèces  sont  nouvelles  pour  la  science,  et, 
trouvées  toutes  sur  nos  parages;  je  les  ai  décrites  et  figurées 
toujours  sur  sujet  vivant. 

Chacun  des  genres  calliopœa  y  hermœa  et  diplocera  n'est  re- 
présenté sur  nos  parages  que  par  une  seule  espèce. 

La  famille  des  éli/siides  n'a  que  le  genre  clysia^de  M.  Risso, 
et  compte  trois  espèces. 

Je  n'ai  pas  encore  observé  des  représentants  delà  famille 
des  limapontudes  ;  je  suis  convaincu,  cependant,  qu'on  en 
rencontrera. 

L'ordre  des  midi  branches  y  tel  qu'il  est  adopté  par  les 
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auteurs  modernes,  est  représenté  dans  nos  mers,  d'après  mes 
observations,  par  seize  genres,  et  par  soixante-trois  espèces  ; 
toutefois,  je  suis  bien  loin  de  croire  que  la  matière  soit  épui- 
sée; car  j'ai  vu,  au  début  de  mes  recherches,  entre  les  mains 
d'un  jeune  étudiant  bavarois,  un  doris  solea  que  je  n'ai 
plus  pu  retrouver.  Je  déclare  aussi  que  je  ne  prétends  pas 
éliminer  de  la  faune  du  pays  bien  des  espèces  décrites  par 
mes  devanciers  et  que  je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  retrouver. 


E0L1DIA  AST1ERIANA  (23). 

Cette  petite  éolide  a  le  corps  peu  allongé,  le  dos  convexe, 
le  pied  assez  large,  et  sa  partie  antérieure  étalée  de  chaque 
côté  en  bords  tentaculaires,  arrondis,  peu  saillants.  Les  tenta- 
cules antérieurs  (bucaux)  coniques,  médiocrement  longs 
(1  /7me  de  la  longueur  totale);  les  tentacules  dorsaux  peu  coni- 
ques, lisses,  plus  courts  que  les  précédents  de  1/3.  Les  yeux 
non  visibles.  Les  appendices  branchiaux  disposés  en  sept  séries 
transversales  sur  les  côtés  du  corps;  toutes  les  séries  com- 
posées de  trois  cyrrhes,  sauf  la  première,  qui  en  compte 
quatre,  et  la  dernière,  qui  n'en  a  que  deux;  ces  cyrrhes  sont 
fusiformcs,  avec  l'extrémité  pointue;  ceux  de  la  première  série 
sont  de  grosseur  très-disproportionnée,  l'inférieur  est  le  plus 
petit;  ils  doublent  progressivement  jusques  au  quatrième, 
qui  est  le  plus  gros  :  celui-ci  n'a  que  la  moitié  de  la  grosseur 
des  cyrrhes  de  la  seconde  rangée,  lesquels,  ainsi  que  les  sui- 
vants, sont  presque  égaux  entre  eux.  Les  cyrrhes  augmentent 
presque  insensiblement  de  grosseur  jusques  à  la  quatrième 
série,  et  diminuent  ensuite  jusques  à  la  sixième  ;  les  cyrrhes 
de  la  septième  série  sont  de  la  moitié  plus  petits  que  ceux 
qui  les  précèdent. 

La  couleur  de  celte  éolide  est  le  blanc  sale,  teinté  de  jau- 
nâtre sur  la  tète  et  sur  les  tentacules;  ces  parties  sont  aussi 
couvertes  de  très-petits  points  bruns;  un  trait  de  cette  couleur 
occupe  les  deux  tiers  de  la  longueur  terminale  des  tentacules 
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bucaux  ;  les  cyrrhes  branchiaux  sont  colorés  par  une  granu- 
lation brune  couleur  sépia. 

J'ai  rencontré  en  mer  cette  nouvelle  éolide  parmi  les  fucus 
qui  végètent  dans  la  rade  de  Villefranche;  je  l'ai  dédiée  à  notre 
collègue,  le  savant  géologue  du  département  du  Var. 


E0LID1A  GREFFEANA  (24). 

Cette  éolide  a  le  corps  fusiforme,  le  dos  assez  convexe,  le 
pied  terminé  en  pointe  conique,  et  sa  partie  antérieure  étalée 
de  iliaque  côté  en  bords  tentaeulaires  coniques  allongés.  Les 
tentacules  antérieurs  conico-allongés  (4/'5""e  de  la  longueur 
totale)  ;  les  tentacules  dorsaux  de  1/3  plus  courts  que  les  pré- 
cédents; les  deux  tiers  inférieurs  sont  linéaires;  l'extrémité 
est  très-conique  et  presque  tnberculée  ;  yeux  très-visibles  à 
la  base  postérieure  des  tentacules  dorsaux;  appendices  bran- 
chiaux eonico-linéaires,  un  peu  plus  gros  vers  leur  extrémité, 
disposés  en  huit  séries  irrégulières  :  la  première  série  composée 
de  sept  cyrrhes  décroissants  graduellement  du  haut  en  bas  ;  la 
deuxième  qui  est  très-rapprochée  de  la  première,  composée  de 
quatre  cyrrhes;  la  troisième,  assez  dislancée  de  la  précédente, 
composée  de  sept  cyrrhes;  celle  qui  la  suit  est  comme  la 
deuxième,  très-rapprochée  de  la  précédente,  en  partie  recou- 
verte parcelle-ci  et  est  composée  de  quatre  cyrrhes;  la  cin- 
quième et  la  sixième  sont  formées  de  quatre  cyrrhes,  la  sep- 
tième de  deux  et  la  huitième  d'un  seul.  Les  cyrrhes  supérieurs 
de  la  première  rangée  sont  les  plus  gros,  ceux  de  la  troisième 
série  sont  un  peu  plus  petits  que  les  précédents,  et  les  autres 
décroissent  d'en  avant  en  arrière,  et  du  bas  en  haut.  L'ou- 
verture des  organes  génitaux  est  entre  la  première  et  la 
deuxième  série  de  droite  ;  l'anus  dans  le  grand  vide  qui  se 
trouve  entre  la  deuxième  et  la  troisième  série. 

Couleur  générale  blanc  hyalin,  teinté  de  violet  sale,  tête 
bleuâtre,  extrémité  des  tentacules  antérieurs  blanche;  2(3 
inférieurs  des  tentacules  dorsaux  vert  brun,  extrémité  blan- 
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che.  Cyrrhes  branchiaux  à  l'intérieur  granulés  de  rouge 
orangé,  terminé  de  noir  à  l'extérieur  couverts  de  points  opa- 
ques blancs,  très-rapprochés  sur  l'extrémité  qui  est  blanche. 

Les  œufs  sont  déposés  en  fil  très-fin  formant  une  spirale 
très-fine  et  très-régulière. 

J'ai  dédié  cette  nouvelle  colide  à  M.  le  docteur  Gréefle, 
naturaliste  suisse  très-distingué,  actuellement  attaché  au 
Musée  d'histoire  naturelle  de  la  ville  de  Hambourg,  lequel 
rencontra  dans  la  rade  de  Villefranche  plusieurs  individus  de 
cette  espèce  eè  m'en  céda  quelques-uns. 


EOLIDIA  BLANCIIARDIANA  (35). 

Celte  ëolide  a  le  corps  peu  allongé,  le  dos  très-convexe,  le 
pied  large  peu  prolongé  en  arrière  et  la  partie  antérieure 
étalée  de  chaque  côté  en  appendices  tentaculaires  coniques 
assez  gros.  Les  tentacules  antérieurs  conico-linéaires  médio- 
cres (1/5  de  la  longueur  totale),  les  dorsaux  un  peu  plus  courts 
que  les  précédents,  très-gros  et  très-peu  coniques.  Les  yeux 
très-visibles  en  arrière  de  la  base  des  tentacules  dorsaux. 
Appendices  branchiaux  rangés  en  neuf  séries  formant  un  demi- 
cercle,  dont  la  base  se  porte  en  avant.  La  première  série 
composée  de  neuf  cyrrhes  décroissants  de  haut  en  bas,  l'in- 
férieur n'étant  pas  plus  de  1/4  du  supérieur.  La  deuxième 
série  composée  de  cinq  cyrrhes,  la  troisième,  quatrième  et 
cinquième  de  quatre,  la  sixième  et  septième  de  trois,  la 
huitième  de  deux, et  la  neuvième  d'un  seul.  Les  cyrrhes  les  plus 
gros  sont  les  supérieurs  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
série;  ils  diminuent  progressivement  de  grosseur  du  haut  en 
bas,  et  d'avant  en  arrière. 

La  couleur  générale  de  cette  éolide  est  .le  blanc  bleuâtre 
sale  et  transparent  ;  la  base  des  tentacules  dorsaux  et  leur 
extrémité  teintée  de  jaunâtre.  La  première  série  de  cyrrhes  est 
blanchâtre,  les  séries  suivantes  sont  brun  jaunâtre  ;  tous  les 
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cyrrhes,  vers  leur  extrémité,  sont  teintés  de  jaunâtre  ;  leur 
intérieur  est  granulé  de  rouge  vineux. 

J'ai  dédié  cette  nouvelle  espèce,  trouvée  dans  la  rade  de 
Villefranche,  à  mon  ami  M.  le  professeur  Blanchard,  membre 
de  l'Institut. 


EOLIDIA  CO  CANDI  AN  A  (26). 

Cette  êolide  a  le  corps  allongé,  le  dos  assez  convexe,  le  pied 
étroit  et  prolongé  en  pointe  aiguë  en  arrière;  la  partie  anté- 
rieure très-peu  dilatée  en  appendices  tentaculaires  ;  les  tenta- 
cules antérieurs  peu  coniques  assez  courts  (2/43  de  la  lon- 
gueur totale);  les  dorsaux  égaux  aux  antérieurs,  les  yeux  à 
leur  base. 

Les  cyrrhes  branchiaux,  en  massue  et  très-disproportionnés 
de  grosseur  entre  eux,  forment  six  groupes,  dont  les  trois 
premiers  composés  de  trois  cyrrhes,  les  trois  derniers  de 
deux.  Les  cyrrhes  des  trois  premiers  groupes  sont  disposés, 
un  en  avant,  les  deux  autres,  qui  sont  parallèles,  en  arrière  ; 
les  cyrrhes  des  trois  autres  groupes  sont  disposés,  l'inférieur 
un  peu  plus  en  avant  que  le  supérieur.  Le  cyrrhe  antérieur 
du  premier  groupe  est  petit;  l'inférieur,  qui  le  suit,  est  pres- 
que le  double  du  précédent,  et  le  supérieur  est  plus  petit  que 
l'inférieur.  L'antérieur  du  second  groupe  est  plus  petit  que  le 
même  du  premier  groupe;  le  supérieur  est  de  beaucoup  plus 
gros  que  le  même  du  premier  groupe;  le  supérieur  est  plus 
gros  que  le  précédent  et  égal  à  l'inférieur  du  troisième 
groupe,  le  supérieur  de  ce  groupe  est  plus  petit  que  l'infé- 
rieur. Les  deux  cyrrhes  du  quatrième  groupe  sont  égaux  et 
un  peu  plus  petits  que  le  supérieur  du  troisième  groupe  ; 
l'inférieur  du  cinquième  groupe  est  un  peu  plus  petit  que  le 
précédent  et  le  supérieur  est  de  2/3  plus  petit  que  celui-ci; 
l'inférieur  du  sixième  groupe  est  uu  peu  plus  petit  que  le 
même  du  groupe  précédent  et  le  supérieur  n'est  que  4(4  du 
précédent. 
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Couleur  générale  blanc  laiteux,  tentacules  antérieurs  et 
supérieurs  cercles  de  rouge  laque  sur  le  tiers  médian  ;  une 
ligne  de  la  même  couleur  descend  jusques  à  la  base  de  ces 
derniers.  Les  deux  tiers  des  cyrrbes  sont  d'un  rouge  cinabre 
clair. 

Je  dédie  cette  espèce  nouvelle  à  M.  le  docteur  Cocand,  pro- 
fesseur de  géologie  à  la  faculté  de  Marseille.  Je  l'ai  rencon- 
trée sur  les  fucus  qui  végètent  dans  le  bassin  de  Villefranche. 


EOLIDIA  LESSONIANA  (27). 

Cette  éolide  a  le  corps  allongé,  le  dos  convexe,  le  pied  très- 
étroit  terminé  en  pointe,  les  appendices  tentaculaires  latéro- 
antérieurs  très-peu  prononcés. 

Les  tentacules  antérieurs  courts  (4/9  de  la  longueur  totale), 
les  dorsaux  plus  longs,  presque  le  double  des  antérieurs.  Les 
yeux  très-visibles  à  leur  base.  Les  cyrrhes  branchiaux  sont 
ovoïdo-fusiformes,  très-petits  et  forment  huit  séries  assez 
régulières  :  la  première  est  précédée  de  trois  cyrrhes  placés  en 
triangle,  la  seconde  est  composée  de  cinq  cyrrhes,  la  troi- 
sième et  quatrième  série  est  composée  de  six  cyrrhes  (entre 
ces  deux  séries,  qui  sont  assez  distancées  l'une  de  l'autre,  se 
trouvent  deux  cyrrhes  isolés);  la  cinquième  et  sixième  série 
sont  composées  de  quatre  cyrrhes,  la  septième  de  trois  et  la 
huitième  de  deux.  Tous  ces  cyrrhes  décroissent  assez  visible- 
ment du  haut  en  bas,  et  très-peu  du  centre  aux  extrémités. 

La  couleur  générale  du  corps  est  orange  pale,  les  tenta- 
cules et  l'extrémité  postérieure  du  corps, blanc  jaunâtre  clair; 
les  cyrrhes  branchiaux  de  la  teinte  du  corps  jusques  à  moitié 
de  leur  longueur,  puis  cerclés  d'un  beau  bleu  de  cobalt,  bordés 
en  dessus  cl  en  dessous  de  rouge  minium,  et  terminés  par  un 
point  blanc. 

J'avais  rencontré  assez  communément  cette  espèce  avec 
mon  éolide  bassiana,  à  tel  point  que  je  la  croyais  une  simple 
variété;  mais  elle  diffère  de  la  bassiana  par  la  forme  plus 
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allongée  de  son  corps,  par  la  disposition,  la  grosseur  propor- 
tionnelle et  la  forme  des  cyrrhes  branchiaux,  et  par  leur  cou- 
leur, qui,  dans  la  bassiana,  est  jusques  à  la  moitié  verte,  puis 
bleu  cobalt,  terminé  de  rouge. 

J'ai  dédié  cette  espèce,  découverte  dans  le  port  de  Gênes, 
puis  retrouvée  au  milieu  des  fucus  de  la  rade  de  Villefranehc, 
à  mon  ami  M.  le  professeur  Lessona,  directeur  du  musée  d'his- 
toire naturelle  de  l'Université  de  Gènes. 


EOLIDIA  PETILIANA  (28). 

Cette  èolide  a  le  corps  court,  le  dos  très  convexe,  le  pied 
assez  large,  terminé  en  pointe  très-courte;  les  appendices  len- 
taculaires  latéro-antérieurs  coniques,  et  très-peu  développés. 
Les  tentacules  antérieurs  coniques  longs  (1/4  du  corps);  les 
tentacules  dorsaux  de  1/3  plus  courts  que  les  précédents.  Les 
yeux  trèscvisibles  dans  la  base  des  tentacules  dorsaux.  Les 
cyrrhes  branchiaux  linéaires,  légèrement  en  massue,  minces 
et  assez  longs,  ils  forment  treize  rangées  en  collerette,  laissant 
peu  d'espace  nu  sur  le  dos.  La  première  rangée  est  compo- 
sée de  sept  cyrrhes;  la  deuxième,  qui  est  très-rapprochée  de  la 
première  de  huit,  la  troisième  qui  est  assez  distancée  de  la 
précédente  de  sept,  les  quatrième,  cinquième  et  sixième  sont 
composées  de  six  cyrrhes  ;  la  septième  et  huitième  de  cinq  ; 
la  neuvième  de  quatre;  la  dixième  et  onzième  de  trois;  la 
douzième  do  deux,  et  la  treizième  d'un  très-petit.  Ces  cyrrhes 
décroissent  beaucoup  de  haut  en  bas.  Les  cyrrhes  les  plus 
gros  sont  les  supérieurs  de  la  troisième  et  quatrième  rangée; 
ceux  de  la  deuxième  rangée  sont,  en  général,  de  la  moitié  plus 
petits  que  ceux  de  la  troisième  rangée,  et  ceux  de  la  pre- 
mière rangée  sont,  en  général,  de  la  moitié  plus  petits  que 
ceux  de  la  deuxième. 

L'ouverture  des  organes  de  la  génération  est  entre  la  pre- 
mière et  la  deuxième  rangée,  l'ouverture  anale  après  la  troi- 
sième. Couleur  générale  rosé  jaunâtre,  avec  toute  la  partie 
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dorsale  antérieure,  les  tentacules  bucaux  et  la  base  des  ten- 
tacules dorsaux  teintés  de  rouge  orangé  par  des  points  très- 
serrés  de  cette  couleur.  La  partie  intérieure  des  cyrrhes  (le 
foie)  couleur  chocolat,  l'extrémité  blanchâtre. 

J'ai  dédié  cette  nouvelle  espèce,  peu  rare  dans  le  port  de 
Gènes  et  dans  la  rade  de  Villefranche,  au  savant  fondateur  du 
Journal  de  Conchyliologie. 


EOLIDIA  GRATIOLETIANA  (29). 

Corps  peu  allongé,  dos  assez  convexe,  pied  large,  terminé 
en  pointe  conique  courte,  avec  la  partie  antérieure  étalée  de 
chaque  côté  en  expansion  tentaculaire  arrondie;  tentaculaires 
antérieurs  courts  (1/8  de  la  longueur  totale);  tentacules  dor- 
saux longs  le  double  des  antérieurs.  Cirrhes  branchiaux  ovales 
fusiformes  de  grosseur  très-irrégulière;  les  plus  gros  sont 
longs  l/Ome  de  la  longueur  totale;  ils  forment  six  séries  :  la 
première  est  très-oblique  et  forme  une  espèce  de  collerette, 
qui  se  rapproche  de  l'expansion  tentaculaire  du  pied;  les 
autres  séries  sont  disposées  presque  perpendiculairement  sur 
les  côtés  du  dos.  La  première  série  est  composée  de  huit 
cyrrhes  ;  la  deuxième  de  quatre  ;  la  troisième  et  quatrième  de 
trois  ;  la  cinquième  et  sixième  de  deux. 

Ces  cyrrhes  décroissent  beaucoup  de  haut  en  bas,  et  moins 
du  centre  aux  extrémités;  les  plus  gros  sont  les  supérieurs  de 
la  deuxième  et  de  la  troisième  série.  L'ouverture  des  organes 
de  la  génération  est  placée  à  droite,  sous  le  premier  rayon  de 
la  première  série  ;  l'ouverture  anale  s'observe  très-haut,  entre 
la  deuxième  et  la  troisième  série. 

Couleur  générale  du  corps  blanc  rosé  sale,  dos  marbré  de 
petites  taches  très-irrégulières  rouges  cerclées  de  brun;  le 
devant  de  la  tète  jusqu'à  la  base  des  tentacules  antérieurs 
très-finement  pointillés  de  noirâtre,  extrémité  des  quatre  ten- 
tacules rouge,  une  petite  tache  de  cette  couleur  en  arrière 
de  la  tête,  à  la  base  antérieure  des  tentacules  dorsaux.  Cyrrhes 
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branchiaux  gris  noirâtre,  terminés  de  rouge  et  tachetés  de 
gros  points  blanc  mat. 

J'ai,  pendant  quelque  temps,  regardé  cette  nouvelle  espèce 
comme  une  variété  de  mon  éolide  whalelgnna  ;  Tune  et  l'au- 
tre ne  sont  pas  rares  dans  le  port  de  Gènes;  mais  n'ayant 
retrouvé  dans  la  rade  de  Villefranche  que  cette  espèce  avec 
ses  caractères  tranchants  et  bien  constatés,  je  me  suis  décidé 
à  en  faire  une  espèce  que  je  dédie,  comme  témoignage  de 
haute  estime,  au  savant  professeur  d'anatomie,  par  qui  nous 
ne  tarderons  pas  de  voir  occuper  un  fauteuil  à  l'Institut. 


J.-B.  VÉRANY. 
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DES  BAINS  DE  MER 


Je  viens  vous  entretenir  des  bains  de  mer,  au  point  de  vue 
physiologique,  hygiénique  et  thérapeutique. 

J'ai  pensé,  en  réfléchissant  sur  les  importantes  questions 
qui  se  ratachent  à  l'étude  de  ce  sujet,  qu'elles  offriraient 
assez  d'intérêt  pour  pouvoir  vous  être  présentées.  Cet  intérêt, 
je  me  l'expliquais,  non-seulement  par  le  coté  scientifique 
accessible  à  tous  les  esprits,  mais  encore  par  la  double  oppor- 
tunité de  notre  situation  de  riverains  et  de  la  saison  dans 
laquelle  nous  entrons. 

Je  ne  serai  sans  doute  pas  loin  de  la  vérité  non  plus,  si,  à 
cette  double  opportunité,  j'en  ajoute  une  troisième  :  celle  des 
intérêts  généraux  de  notre  cité.  Bains  de  mer  et  saison  d'été, 
ne  sont-ce  pas  deux  expressions  synonymes,  et  cette  der- 
nière ne  préoccupe-t-elle  pas,  à  bien  juste  titre,  la  plupart 
de  nos  concitoyens?  Aussi  m'excuserez- vous ,  je  l'espère,  si, 
tout  en  traitant  mon  sujet  en  médecin,  je  touche  en  passant 
à  quelques  points  de  cet  objet  de  tant  des  vœux,  à  la  possi- 
bilité de  la  création  d'une  saison  d'été  à  Nice. 

Les  effets  des  bains  de  mer,  vous  le  savez,  messieurs,  ne 
dépendent  pas  seulement  de  l'action  de  l'eau,  quelles  que 
soient, d'ailleurs, sa  densité,  sa  température  et  sa  composition. 

Que  ces  trois  conditions  aient  leur  part  d'influence,  et  même 
une  part  importante,  je  ne  prétends  pas  le  nier;  je  veux  dire 
seulement  que  l'action  médicale  des  bains  de  mer  est  com- 
plexe, et  qu'elle  dépend  tout  autant  de  l'eau  de  la  mer  que  du 
climat  maritime  et  de  l'exercice  musculaire  auquel  l'usage 
des  bains  oblige. 

Aussi,  si,  par  un  artifice  quelconque,  vous  pouviez  trans- 
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porter  une  partie  de  votre  Méditerranée  sur  un  point  du  con- 
tinent, vous  y  créeriez  bien  des  bains  d'eau  de  mer,  mais  il 
leur  manquerait  la  qualité  de  votre  air  marin,  et  celle  de  la 
pression  atmosphérique  que  vous  avez  sur  votre  rivage.  De 
même  que,  si  en  conservant  ces  deux  conditions,  vous  vous 
plongiez,  môme  au  bord  de  votre  plage,  dans  une  baignoire 
pleine  d'eau  de  mer,  vous  vous  priveriez  d'une  des  condi- 
tions indispensable  au  succès  :  le  choc  de  la  vague,  la  lutte  et 
l'exercice  que  celui-ci  provoque.  Sont  donc  entachés  d'un 
défaut  de  réflexion  ces  projets  qu'on  a  vu  éclore,  soit  de  créer 
au  bord  de  la  Seine  des  bains  de  mer  avec  l'eau  venue  du 
Havre,  soit  d'ériger  à  Nice  môme  des  établissements  avec  des 
bassins  remplis  d'eau  de  mer  dérivée  delà  Méditerranée.  L'une 
et  l'autre  de  ces  conceptions  peuvent  bien  avoir  leur  utilité, 
mais  une  utilité  fort  limitée,  et  le  titre  de  bains  de  mer,  dans  la 
large  expression  du  mol,  ne  leur  appartient  point.  Mais  n'an- 
ticipons pas  sur  ce  que  nous  avons  à  dire;  d'ailleurs,  les 
points  que  nous  venons  d'efKleurer  seront  mieux  compris  et 
plus  facilement  appréciés,  lorsque,  de  diverses  conditions 
de  ce  sujet,  nous  aurons  parlé  avec  plus  de  détails. 

Et,  d'abord,  pour  ce  qui  concerne  le  climat  maritime,  celui- 
ci  se  distingue  des  climats  continentaux  par  plusieurs  condi- 
tions, et  chacune  d'elles  est  pour  le  malade  qui  recourt  aux 
bains  de  mer  d'une  incontestable' importance. 

L'uniformité  de  la  température,  la  composition  toute  par- 
ticulière de  l'air  dans  le  voisinage  de  la  mer,  et  enfin  la  pres- 
sion atmosphérique  considérable  :  en  voilà  plus  qu'il  ne  faut 
pour  faire  du  climat  maritime  un  climat  spécial,  et  pour 
comprendre  le  compte  qu'il  faut  en  tenir  dans  l'appréciation 
de  l'action  des  bains  de  mer. 

Le  voisinage  de  la  grande  masse  d'eau  est  pour  la  tempéra- 
ture des  rives  un  puissant  modérateur.  Réservoir  du  calori- 
que pendant  l'hiver,  la  mer  détruit  l'influence  de  la  latitude 
géographique,  de  même  qu'elle  tempère  les  chaleurs  de  l'été 
par  les  brises  fraîches  qu'elle  envoie  vers  la  terre,  et  par 
1  évaporation  incessante,  cause  du  refroidissement  de  l'air. 
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Il  me  suffirait  de  prendre  pour  exemple  le  climat  de  notre 
pays,  climat  qui  nous  est  si  bien  connu.  La  moyenne  de  nos 
hivers  est  de  +  9°  c.  ;  la  moyenne  de  nos  étés  est  de  -H  23°  c: 
différence  14°.  C'est  à  dire  que,  dans  les  mois  les  plus  froids, 
comme  dans  les  mois  les  plus  chauds,  nous  jouissons  d'une 
température  qui  n'a  rien  d'excessif,  et  qui,  pour  en  faire  l'ap- 
plication au  sujet  qui  nous  occupe,  ne  peut-être  en  aucun 
moment  cause  d'accablement  et  de  souffrance  pour  les  mala- 
des qui  nous  visitent. 

Et  ce  que  je  dis  de  nos  contrées  s'applique  à  toutes  celles 
qui  ont  la  mer  protectrice  à  leurs  côtés.  Si  vous  voulez  pour 
preuve  une  des  situations  extrêmes,  voyez  les  îles  de  Féroé, 
par  exemple,  en  comparaison  avec  la  Sibérie.  Deux  degrés 
géographiques  les  séparent  à  peine;  et  cependant, tandis  qu'en 
Sibérie  la  moyenne  de  l'été  est  de  -\- 17°  et  celle  de  l'hiver 
de  —  40  (différence  57°),  aux  îles  le  thermomètre  ne  monte 
jamais  au-delà  de  +  12<>,  et  ne  descend  jamais  au-dessous 
de  +  4°.  Partout,  du  reste,  vous  retrouverez  le  même  ré- 
sultat, parce  que  partout  les  mêmes  causes  produisent  les 
mêmes  effets. 

Pour  les  valétudinaires  qui  viennent  chercher  aux  bains 
de  mer  l'amélioration  de  leur  santé,  c'est  déjà  une  heureuse 
condition  que  de  jouir  d'une  température  modérée  et  de  se 
mettre  à  l'abri  des  excès  de  chaleur,  qui  ailleurs  auraient 
pu  les  affaiblir  et  les  énerver. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  sans  contredit.  La  modération  de  la 
température  est  certainement  chose  importante;  cependant, 
ailleurs  que  sur  les  bords  des  mers  on  peut  la  rencontrer. 
Le  voisinage  des  glaciers  des  Alpes,  les  plateaux  frais  des 
Apennins, nous  en  donnent  des  exemples;  aussi  je  ne  nie  pas 
ce  que  tout  le  monde  sait,  d'ailleurs:  que  le  climat  des  mon- 
tagnes a  son  mérite  et  qu'il  est  à  juste  titre  recherché  par  les 
malades.  N'oublions  pas,  cependant,  que  nous  parlons  des 
bains  de  mer  et  que  c'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  étudions 
les  qualités  du  climat  maritime.  Or,  si  l'air  des  montagnes 
surpasse  en  fraîcheur  celui  de  nos  rives,  il  lui  manque  les 
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qualités  spéciales  qui  distinguent  le  nôtre.  Quoi  qu'en  dise  la 
chimie,  messieurs,  qui  n'a  pas  découvert  encore  quels  sont  les 
éléments  particuliers  à  l'air  de  la  plage,  l'existence  de  ces 
éléments  n'est  pas  moins  certaine;  elle  nous  est  révélée  sans 
cesse.  Le  parfum  du  rivage,  ce  parfum  si  caractéristique, 
accuse  déjà  dans  l'atmosphère  la  présence  des  principes  qui 
font  défaut  partout  ailleurs.  Pour  expliquer  ce  parfum,  faut- 
il  s'en  prendre  au  chlore,  au  brôme  ou  à  l'iode?  faut-il  en 
accuser  les  atomes  d'eau  pulvérisée  qui  voltigent  dans  l'air 
après  le  brisement  des  vagues?  Je  l'ignore  ;  la  science  n'a  pas 
encore  dit  son  dernier  mot  à  cet  égard.  Mais  ce  que  je  sais,  et 
ce  que  tout  le  monde  ici  sait  avec  moi,  c'est  que  le  voisinage 
de  la  mer  m'est  révélé  d'assez  loin  lorsque,  après  une  absence, 
je  me  rapproche  de  ses  bords  fortunés;  ce  que  je  sais  encore, 
c'est  que  mon  odorat  est  impressionné  d'une  façon  toute 
spéciale  et  toute  différente  de  ce  que  je  ressens  dans  les  labo- 
ratoires où  je  rencontre  les  émanations  des  corps  que  je 
viens  de  nommer;  ce  que  je  sais  enfin,  c'est  que  cette  impres- 
sion est  plus  forte  quand  la  nier  est  calme  et  lorsque  je  ne 
puis  m'en  prendre  à  la  pulvérisation  des  vagues  que  mon  œil 
n'aperçoit  ni  mon  oreille  n'entend.  Qu'y  a  t-il  donc  dans 
cet  air  que  je  respire  et  qui  me  vivifie  si  singulièrement?  je 
l'ignore;  mais  il  remonte  mes  forces,  il  infiltre  dans  mon 
être  une  vigueur  incontestable,  il  m'élec Irise;  — aurais-je  dit 
le  mol?  serait-ce  de  l'air  électrisé;  serait-ce  l'ozone,  cet  état 
particulier  de  l'oxygène  qui  m'influence  ainsi?  je  serais  tenté 
de  le  croire.  Mais,  certes,  si  je  puis  le  supposer,  l'affirmer  et 
le  prouver  ne  m'est  pas  possible  encore.  Sous  ce  rapport 
comme  sous  tant  d'autres,  les  études  climatologiques  laissent 
tout  à  désirer;  que  dis-je?  ces  études  commencent  à  peine. 
Heureusement  que  là  où  la  science  fait  défaut,  l'observation 
pratique  la  remplace.  Or,  en  vous  parlant,  messieurs,  des 
qualités  spéciales  de  l'air  marin;  en  vous  disant  que  cet  air  to- 
nique et  vivifiant  par  excellence  éveille  l'activité  de  la  fibre 
organique,  n'ai-je  pas  énoncé  une  vérité  vulgaire?  n'ai-je  pas 
dit  ce  que  tout  le  monde  éprouve  ?  Je  le  crois,  et  je  le  crois 
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surtout,  pour  ceux  dont  les  sensations,  non-émoussées  par 
un  séjour  trop  prolongé,  conservent  la  fraîcheur  qui,  à  vous, 
fait  peut-être  déjà  défaut.  Je  parle  ici  avec  mes  propres  sou- 
venirs, corroborés  par  les  impressions  de  tous  ceux  qui  nous 
viennent  de  l'intérieur;  je  répète  donc  que  l'air  marin  est 
tonique  et  vivifiant,  et  que  son  rôle,  dans  l'emploi  des  bains 
de  mer,  est  des  plus  importants. 

A  part  la  composition  spéciale  de  l'air  marin,  son  action 
6ur  l'organisme  dépend  encore  d'une  plus  considérable  pres- 
sion atmosphérique  à  laquelle  celui-ci  est  soumis. 

On  sait  que  la  hauteur  de  la  couche  d'air  qui  entoure  notre 
globe  est  d'environ  20  kilomètres,  et  qu'uniforme  à  sa  surface 
supérieure,  elle  se  façonne  en  bas  aux  différentes  inégalités 
de  la  terre.  Il  en  résulte  que  l'épaisseur  de  l'atmosphère  varie 
selon  les  différentes  élévations,  et  que,  par  conséquent,  le 
poids  de  l'air  qui  pèse  sur  nous  n'est  pas  le  môme  partout. 

Or,  ce  poids,  le  plus  considérable  dans  les  contrées  le 
moins  élevées,  nou6  intéresse  particulièrement  au  point  de 
l'étude  du  climat  maritime. 

Pour  comprendre  la  manière  dont  l'air,  en  raison  de  sa 
pesanteur,  nous  influence,  il  ne  faut  point  oublier  que  notre 
organisme  est  un  composé  de  parties  solides  et  liquides  ;  que 
les  premières,  pour  la  plupart,  d'une  contexture  molle  et 
d'une  résistance  médiocre,  servent  de  contenant  aux  secon- 
des, qui  sont,  elles,  douées  d'une  force  d'expansibilité  remar~ 
quable.  Entre  cette  force  d'expansibilité  de  nos  fluides  et  la 
force  de  résistance  de  nos  tissus,  il  y  a  une  très-grande  dis- 
proportion ;  et  pour  qu'en  présence  de  cette  disproportion 
nous  puissions  exister,  il  a  fallu  une  force  extérieure  apte 
à  maintenir  nos  formes  et  à  assurer  le  libre  jeu  de  nos  orga- 
nes. Cette  force,  c'est  précisément  la  pression  de  l'air.  Cette 
pression  équivaut  à  environ  45  mille  kilogrammes,  et  il  ne 
nous  faut  pas  moins  que  cela  pour  nous  fixer  sur  cette  terre, 
et  pour  ne  pas  nous  répandre  et  nous  décomposer.  C'est  ce 
qui  nous  arriverait  assurément  si  cette  pression  venait  à  nous 
manquer  complètement.  Quand  elle  augmente  ou  diminue 
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dans  de  certaines  limites,  la  vie  ne  s'arrête  pas,  mais  des 
changements  considérables  surviennent  dans  la  manière  dont 
nos  actes  vitaux  s'accomplissent.  Si  ces  actes  sont  d'ordi- 
naire énergiques,  et  si  l'organisme  est  desservi  par  des  appa- 
reils forts  et  bien  conformés,  de  petits  changements  atmos- 
phériques peuvent  passer  inaperçus;  mais  pour  peu  qu'il 
s'agisse  de  constitutions  délicates  ou  affaiblies,  un  sentiment 
de  malaise  ou  de  bien-être  coïncide  avec  les  variations  baro- 
métriques, et  cela  à  tel  point,  que  certaines  natures  y  sont 
plus  sensibles  que  le  baromètre  lui-même,  puisqu'elles  en 
pressentent  les  oscillations.  De  tout  cela,  il  résulte  évidemment 
qu'il  ne  peut  être  indifférent  pour  personne,  et  pour  les  indi- 
vidus malades  en  particulier,  de  vivre  sous  telle  ou  telle  autre 
pression  atmosphérique.  Les  exemples  à  l'appui  de  cette 
assertion  abondent.  Quiconque  a  gravi,  une  fois  dans  sa  vie, 
les  hautes  montagnes,  ne  peut  avoir  oublié  la  lassitude,  allant 
jusqu'à  la  suffocation,  qu'il  a  éprouvée,  et  dont  le  repos,  sou- 
vent renouvelé,  a  pu  seul  triompher.  Tout  le  monde  sait 
également  qu'en  franchissant  en  hauteur  certaines  limites, 
comme  cela  est  arrivé  dans  les  ascensions  aérostatiques, 
dans  lesquelles  la  pression  devenait  insuffisante,  les  chairs 
des  expérimentateurs  se  gonflaient,  et  leur  sang  se  dilatait,  au 
point  que  les  vaisseaux  ne  pouvaient  plus  le  retenir,  et  qu'il 
s'échappait  au  dehors  par  les  oreilles  et  les  narines,  sous 
forme  de  dangereuses  hémorrhagies. 

Mais,  sans  chercher  nos  preuves  dans  des  exemples  aussi 
extrêmes,  ne  les  avons-nous  pas  sans  cesse  sous  les  yeux? 
Quand,  par  nécessité  ou  dévouement,les  hommes  s'astreignent 
à  vivre  sur  les  grandes  hauteurs  du  globe,  la  durée  de  leur 
existence  ne  s'en  ressent-elle  pas  ?  Les  religieux  de  Saint- 
Bernard  offrent  une  moyenne  de  la  vie  bien  au-dessous  de  la 
normale,  malgré  leur  existence  sobre  et  active,  malgré  leur 
éloignement  des  soucis  et  des  passions  du  monde. 

C'est  que,  messieurs,  la  pression  de  l'air  préside  aux  fonc- 
tions les  plus  importantes  de  notre  organisation.  L'élasticité 
de  nos  poumons  ne  serait  même  pas  suffisante  à  la  respira- 
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tion,  si  la  colonne  d'air  ne  venait  pas  y  suppléer,  en  péné- 
trant dans  la  poitrine  en  vertu  de  son  poids.  Aussi,  voyez 
seulement  ce  qui  se  passe  quand  ces  organes  affaiblis  ne 
peuvent  plusse  dilater  suffisamment;  quand,malgré  degrands 
efforts,  l'air  manque  au  malade  :  vous  agitez  l'air,  vous  l'expo- 
sez au  courant,  pour  donner  à  celui-ci  une  plus  grande  force 
de  pénétration,  ou  bien  vous  avez  recours  à  un  moyen  que  la 
médecine  moderne  a  emprunté  aux  sciences  physiques:  vous 
plongez  le  patient  sous  une  atmosphère  dont  vous  augmentez 
à  volonté  les  pressions,  vous  lui  donnez  le  bain  d'air  com- 
primé. 

Or,  l'atmosphère  des  contrées  maritimes  est,  jusqu'à  un 
certain  point,  un  bain  d'air  comprimé  permanent.  Sa  pres- 
sion considérable  favorise  l'activité  de  nos  fonctions.  Nos 
poumons  reçoivent  forcément  et  sans  peine  l'air  qui  nous  est 
nécessaire,  et  les  muscles  de  la  poitrine,  dispensés  d'efforts 
soutenus,  se  trouvent  dans  un  repos  relatif  très-favorable.  Les 
vaisseaux  sanguins  de  la  muqueuse  pulmonaire,  aussi  bien 
que  ceux  de  la  peau,  resserrés  par  la  compression  qu'ils 
éprouvent,  déversent  leur  trop  plein  vers  les  organes  inté- 
rieurs, et  la  stimulation  qui  en  résulte  se  remarque  prompte- 
ment  par  une  aisance  plus  grande  dans  les  actes  de  la  vie. 
Le  cerveau,  la  moelle  épinière,  tout  l'appareil  des  organes 
abdominaux,  vivifiés  aussi  par  un  afflux  plus  considérable  des 
liquides,  manifestent  le  surcroit  de  cette  stimulation  par  un 
surcroît  d'énergie  dans  leurs  fonctions.  Nos  mouvements 
deviennent  plus  faciles,  nos  actes  intellectuels  plus  libres,  nos 
digestions  plus  aisées,  et  d'autres  fonctions  encore,  lesquelles, 
—  sans  être  une  condition  indispensable  de  la  vie,  n'en  sont 
pas  moins  un  important  complément  —  s'éveillent  parfois, 
même  chez  ceux  chez  lesquels  on  les  a  cru  à  jamais  endor- 
mies. 

En  même  temps  que  les  organes  intérieurs  se  trouvent 
ainsi  stimulés,  les  surfaces,  supports  immédiats  de  cette  pres- 
sion :  la  muqueuse  des  bronches  et  la  peau,  reçoivent  une 
influence  contraire.  Ici,  les  tissus  se  resserrent,  se  condensent; 
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l'afflux  du  sang  diminue,  se  calme,  se  régularise  et  les  sécré- 
tions anormales  tarissent.  Du  côté  de  la  peau,  les  sueurs  débi- 
litantes disparaissent;  du  côté  des  bronches,  les  mucosités 
catarrhales  diminuent,  se  sèchent  et  cessent  parfois  entière- 
ment à  se  reproduire.  Au  dehors  comme  au  dedans,  il  y  a  une 
impulsion  vers  l'accomplissement  normal  et  régulier  de 
toutes  les  fonctions. 

Cette  esquisse,  messieurs,  trop  longue,  j'en  conviens,  pour 
votre  indulgente  attention,  mais  trop  courte  relativement  à 
l'importance  du  sujet  qui  nous  occupe,  a  dû  vous  prouver,  si 
j'ai  eu  le  bonheur  de  me  faire  comprendre,  combien  est 
grande  l'importance  du  climat  maritime.  Et  pour  peu  que 
vous  réfléchissiez  que,  pour  les  baigneurs, l'action  de  ce  climat, 
quant  à  sa  durée,  est  infiniment  plus  longue  que  celle  des 
bains  de  mer  eux-mêmes,  vous  m'accorderez,  je  n'en  doute 
point,  que,  dans  les  résultats  hygiéniques  ou  thérapeutiques 
des  bains,  l'influence  du  climat  marin  entre  pour  beaucoup. 

L'uniformité  de  la  température,  la  spécificité,  si  je  puis 
dire  ainsi  de  la  composition  de  l'air;  la  pression  atmosphé- 
rique puissante,  tout  concourt  pour  faire  de  ce  climat  un 
agent  curatif  par  excellence.  Les  deux  dernières  conditions 
ont  une  action  essentiellement  tonique,  et  ce  mot  renferme 
déjà  les  indications  de  leur  application.  Nous  verrons  tout  à 
l'heure  que  l'usage  de  l'eau  elle-môme,  quelle  que  soit,  d'ail- 
leurs, son  mode  d'emploi,  quant  à  la  forme  ou  à  la  durée,  pro- 
voque également  des  effets  qui  se  manifestent  par  l'augmen- 
tation de  la  vitalité.  Nous  pouvons  donc,  dès  à  présent,  émettre 
cette  proposition  générale  que  les  bains  de  mer,  par  leur 
action  propre,  comme  par  celle  du  climat  marin,  conviennent 
spécialement  à  ceux  chez  lesquels  originairement,  par  le  fait 
de  la  constitution  native,  ou  consécutivement,  par  le  fait  des 
maladies  ou  l'action  des  causes  épuisantes,  la  vitalité  est  des- 
cendue au  dessous  de  la  normale.  Cette  proposition  devant 
recevoir  par  la  suite  quelques  développements,  pour  éviter 
les  répétitions,  je  poursuis. 

Je  comprends  sous  le  titre  général  de  bains  de  mer 
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l'usage  de  l'eau  de  la  mer  sous  toutes  les  formes  :  en  bain 
d'immersion, en  douches,  en  applications  locales;  à  l'intérieur, 
sous  forme  de  boisson;  à  l'extérieur,  en  lotions  ou  frictions,  etc. 

Quelle  que  soit  cette  forme,  l'eau  de  la  mer  influence  notre 
organisme  par  trois  qualités  qu'elle  possède  :  la  température, 
la  densité  et  la  composition  chimique. 

En  égard  à  sa  température,  la  mer  a  cela  de  particulier  que 
ses  oscillations  sont  infiniment  moindres  que  celles  de  l'air 
ambiant.  La  température  de  l'air  peut  varier  de  10  à  28°  c; 
telle  de  la  mer  reste  entre  15  et  20°  c.  Ces  chiffres,  qui  s'ap- 
pliquent à  l'eau  de  l'Océan,  reçoivent  une  petite  modification 
quant  à  ce  qui  concerne  nos  plages.  Chez  nous,  en  juillet  et 
août,  l'eau  a  un  degré  plus  élevé  :  je  l'ai  vue  près  du  rivage 
dépasser  23  et  24°  c.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  température  est 
toujours  inférieure  à  celle  de  notre  corps; aussi  en  résulte-t-il 
que  notre  contact  avec  l'eau,  que  le  bain,  quelle  qu'en  soit 
la  forme,  nous  expose  inévitablement  â  une  perte,  plus 
ou  moins  considérable,  de  notre  propre  chaleur.  Cette  perte, 
naturellement,  est  d'autant  plus  forte  que  la  température  de 
l'eau  est  plus  basse,  et  que  ses  ondulations  sont  plus  rapides, 
puisque  les  molécules  nouvelles  tendent  sans  cesse  à  toucher 
la  surface  de  notre  corps,  chacune  d'elles  se  chargeant  de 
notre  calorique,  et  de  leur  nombre  dépend  le  total  de  ce  qui 
nous  est  enlevé. 

Ce  premier  effet  du  bain  est  ce  qui  s'appelle  son  action. 
Vient  ensuite  le  second  effet  :  la  réaction,  qui  consiste  dans 
le  retour  de  notre  caloricité  à  son  degré  normal.  Abaissement 
de  la  température,rctour  de  cette  température  :  voilà,  messieurs, 
deux  points  culminants  qui,  pour  le  médecin,  ont  une  impor- 
tance capitale.  C'est  qu'entre  ces  deux  phénomènes,  il  se 
passe  dans  l'organisme  une  série  d'actes  des  plus  remarqua- 
bles, qui  ont  du  retentissement  dans  presque  toutes  nos  fonc- 
tions, et  qui  exercent  sur  l'ensemble  de  la  vitalité  une  très- 
grande  influence.  La  reproduction  delà  chaleur  perdue,  vous 
le  savez,  messieurs,  se  fait  à  nos  dépens;  nous  fournissons  à 
l'oxygène  de  l'air,  des  éléments  carbonés  et  hydrogénés,  puisés 
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dans  notre  propre  substance,  et  la  combustion  qui  en  résulte 
rétablit  l'équilibre  momentanément  rompu.  Mais  cette  com- 
bustion, cette  dépense  faite,  exigent  naturellement  une  répa- 
ration :  aussi  l'appétit  s'éveille,  les  forces  digestives  s'accrois- 
sent ;  et,  des  pertes  en  réparations  souvent  répétées,  il  arrive 
nécessairement  —  vous  le  devinez  déjà  —  que  les  mouve- 
ments de  décomposition  et  de  reconstitution  organiques  s'ac- 
célèrent; que  le  renouvellement  de  nos  tissus  devient  plus 
prompt  et  plus  énergique. 

S'il  m'était  permis,  messieurs,  d'oublier  ce  que  je  vous  dois 
en  échange  de  la  bienveillante  attention  que  vous  m'accor- 
dez, je  pourrais  de  ce  simple  fait  déduire  une  infinité  d'ap- 
plications pratiques,  et  vous  démontrer  ainsi,  en  les  spécia- 
lisant, combien  sont  nombreux  les  cas  dans  lesquels  la 
soustraction  du  calorique,  par  le  bain  de  mer,  trouve  son  utile 
emploi  ;  mais  ces  détails  ne  seraient  pas  ici  à  leur  place.  Vous 
comprenez,  du  reste,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister, 
que  cette  accélération  du  mouvement  de  décomposition  ren- 
ferme en  elle  l'idée  d'une  dépuration,  et  qu'elle  trouve  son 
opportunité  chez  tous  ceux  chez  lesquels  la  constitution  a 
besoin  de  cette  dépuration.  Vous  comprenez  également  que 
l'appauvrissement  du  mouvement  de  reconstitution  organique 
implique  l'idée  de  tonificatioii,  si  vous  favorisez  ce  mouve- 
ment par  un  régime  convenable  et  par  une  alimentation  sus- 
ceptible de  fournir  des  sucs  sains  et  en  quantité  suffisante. 
Vous  comprenez,  enfin,  à  combien  de  combinaisons  différen- 
tes peuvent  donner  lieu  les  rapports  qu'on  a  à  établir  entre 
cette  action,  cette  réaction;  entre  les  pertes  auxquelles  elles 
exposent  et  le  régime  qui  doit  les  réparer,  et  vous  m'ac- 
corderez, par  conséquent,  que  l'usage  médical  des  bains  de 
mer,  que  leur  emploi  raisonné  et  thérapeutique,  n'est  pas 
chose  aussi  indifférente  qu'elle  pourrait  paraître  au  premier 
abord. 

Cette  influence  de  l'eau  de  mer  comme  véhicule  du  froid 
est  tellement  importante,  qu'elle  a  fait  perdre  de  vue  les 
autres  modes  d'action  des  bains  à  la  plupart  de  ceux  qui  s'en 
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sont  occupés.  On  trouve  dans  les  organes  les  plus  accrédités 
de  la  littérature  médicale  cette  assertion  :  que  les  bains  de 
mer  ne  doivent  leur  action  qu'à  leur  température  relative- 
ment peu  élevée.  On  en  conclut  même  que  la  différence  qui 
existe  à  l'égard  de  cette  température  entre  l'Océan  et  la  Médi- 
terranée constitue  une  supériorité  fort  grande  à  l'égard  du 
premier.  Raisonner  ainsi,  c'est,  d'un  côté,  prendre  une  partie 
pour  le  tout,  en  ce  qui  concerne  l'eau  de  la  mer  ;  c'est  oublier, 
d'un  autre  côté,  que  la  Méditerranée  est  en  égalité  de  tempé- 
rature avec  l'Océan,  sinon  aux  mêmes  époques  de  l'année, 
mais  dans  d'autres  tout  aussi  propice  à  l'usage  des  bains. 

Mais  laissons  ce  sujet  sur  lequel  nous  aurons,  d'ailleurs, 
à  revenir  encore,  et  passons  aux  deux  autres  qualités  de  l'eau 
de  mer,  en  ce  qui  regarde  son  action  comme  instrument  de 
la  thérapeutique. 

L'action  que  l'eau  de  mer  exerce  sur  l'organisme  par  le 
fait  de  sa  dentité  n'a  pas  encore  été  suffisamment  étudiée  dans 
ses  détails.  Que  celte  action  existe,  le  doute  n'est  pas  possi- 
ble; mais  quelles  en  sont  les  lois  précises?  On  ne  le  sait  pas 
encore  assez  complètement.  Toujours  est-il  que,  plongés 
dans -un  milieu  aussi  différent  de  celui  dans  lequel  nous  som- 
mes habitués  à  vivre,  nous  en  sommes  nécessairement 
influencés  ;  et  cette  influence,  sensible  pour  tout  le  monde 
dans  ses  effets  immédiats,  n'est  pas  moins  certaine  quant 
aux  conséquences  qui  en  résultent.  Le  premier  sentiment 
qu'on  éprouve  en  entrant  dans  le  bain  de  mer,  sentiment  qui 
tient  toutefois  autant  à  la  température  qu'à  la  densité  de 
l'eau,  c'est  le  sentiment  d'oppression  qui,  chez  quelques 
individus  impressionnables,  peut  aller  jusqu'à  la  suffocation. 
Les  vaisseaux  sanguins,  subitement  comprimés  à  la  surface, 
déversent  leur  contenu  vers  l'intérieur;  les  muscles  de  la 
poitrine  eux-mêmes  se  trouvent  surpris  et  gênés  par  cette 
pression  nouvelle  à  laquelle  ils  ne  sont  pas  habitués.  Peu  à 
peu, ce  sentiment  se  dissipe; cependant,  l'équilibre  se  rétablit; 
l'organisme  se  fait  à  ce  nouveau  mode  d'être ,  et  les  effets  se 
bornent  aux  symptômes  d'un  surcroit  d'activité  qui  se  mani- 
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Testent  du  côté  des  organes  excréteurs.  Les  plus  sensibles 
parmi  ces  organes,  ce  sont,  sans  contredit,  ceux  qui  président 
à  la  sécrétion  des  urines;  le  besoin  d'évacuer  s'éveille,  lors 
môme  qu'il  aurait  été  satisfait  peu  de  temps  avant  les  bains. 
Les  membranes  muqueuses  se  sécrètent  aussi  plus  abon- 
damment, rien  qu'à  en  juger  par  celles  du  nez,  qui  produit 
un  besoin  incessant  de  se  moucher. 

Si,  à  part  ces  phénomènes,  qui ,  tout  insignifiants  qu'ils 
paraissent,  ne  sont  cependant  pas  sans  portée  réelle,  vous 
interrogez  de  plus  près  les  modifications  qui  s'opèrent  dans 
l'organisme,  vous  en  trouverez  de  fort  remarquables,  surtout 
pour  ce  qui  concerne  la  composition  des  produits  excrétés. 
Les  urines  changent  de  nature,  non  pas  qu'elles  contien- 
nent des  éléments  qu'on  n'y  rencontre  pas  habituellement, 
mais  parce  que  les  proportions  de  ces  éléments  ne  sont  pas 
les  mêmes. 

La  quantité  des  parties  solides  qui  y  sont  tenues  en 
dissolution  a  augmenté;  cependant  cette  augmentation,  va- 
riable quant  à  son  importance  et  aux  principes  sur  les- 
quels elle  porte,  aurait  besoin  d'être  étudiée  plus  en  détail, 
pour  qu'on  pût  en  déduire  des  conclusions  pratiques  plus 
précises  que  celles  qu'il  est  permis  de  faire  aujourd'hui.  Le 
fait  simple  reste  toutefois  :  le  bain  de  mer  accélère  le  mouve- 
ment de  décomposition  ;  il  l'accélère  directement  par  la  den- 
sité de  l'eau,  comme  nous  l'avons  vu  le  faire  indirectement 
par  sa  température.  Les  résultats  physiologiques  et  théra- 
peutiques que  nous  en  avons  déduit  tout  à  l'heure  s'appli- 
quent donc  ici. 

Or,  s'il  est  avéré  que  la  densité  de  l'eau  de  mer  est  une  des 
causes  auxquelles  on  soit  en  droit  de  rattacher  ces  effets,  ceux- 
ci  seront  d'autant  plus  importants  que  l'eau  de  mer  sera  plus 
chargée  en  sels,  qu'elle  sera  plus  dense,  par  conséquent.  A  ce 
propos,  notons  en  passant  que  la  pesanteur  spécifique  des 
mers  augmente  à  mesure  que  du  nord  on  avance  vers  le  sud, 
que  l'eau  de  la  Méditerranée  est  plus  dense  que  celle  de 
l'Océan,  et  elle  est  plus  dense,  parce  qu'elle  est  plus  riche  en 
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sels,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure  en  parlant  de  sa 
composition  chimique. 

Tout  le  monde  sait  que  la  minéralisation  de  l'eau  de  mer 
dépend  surtout  de  la  présence  du  chlorure  de  sodium  qui  y 
est  tenu  en  dissolution;  mais  ce  qu'on  ne  sait  pas  aussi  géné- 
ralement, ce  sont  les  différentes  proportions  de  ce  sel,  selon 
les  mers.  Or,  il  résulte  des  analyses  chimiques  les  plus  accré- 
ditées que,  tandis  qu'au  nord  la  mer  Baltique  n'offre  que  8 
grammes  de  sel  par  litre,  on  en  trouve  26  dans  l'Océan,  et 
jusqu'à  30  dans  la  Méditerranée.  Quoiqu'à  un  degré  moins 
prononcé,  la  proportion  des  autres  sels  varie  aussi  cependant. 
Celle  du  chlorure  de  magnésium  et  du  sulfate  de  magnésie 
augmente  de  près  d'un  gramme;  de  plus,  la  Méditerranée 
—  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  travaux  de  MM.  Mialhe  et 
Figuier,  d'une  part,  et  de  MM.  Pelouze  et  Reizet,  d'autre 
part  —  à  l'analyse  offre  en  plus  que  l'Océan  de  l'ammo- 
niaque, de  la  potasse,  de  l'iode  et  du  brôme  à  l'état  de  com- 
binaison. 

A  part  les  éléments  que  je  viens  de  nommer,  il  existe  dans 
l'eau  de  mer  des  sels  à  base  de  chaux,  des  sulfates  et  des  car- 
bonates calcaires,  des  faibles  doses  d'acide  carbonique  libre, 
voire  même  des  traces  d'argent,  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre, 
et— si  l'on  doit  se  ranger  à  (  opinion  de  certains  savants— 
elles  contiendraient  toutes  les  substances  qui  viennent  affleu- 
rer à  la  surface  du  globe  et  qui  ne  sont  pas  absolument  inso- 
lubles dans  l'eau. 

Mais  sans  aller  aussi  loin,  notons  cependant  un  principe 
dont  la  plupart  des  analyses  chimiques  ne  font  pas  mention, 
et  dont  l'importance  ne  saurait  pourtant  être  mise  en  doute: 
ce  principe,  c'est  la  substance  organique  des  eaux  de  mer; 
c'est  ce  que  Bory  de  Saint-Vincent  appelle  la  mucosité  de 
la  mer.  Cette  mucosité,  analogue  aux  substances  coagulables 
des  êtres  vivants,  est  visqueuse  comme  la  salive  parotidienne; 
elle  est  azotée  comme  les  corps  albuminoïdes,  et  se  trouve 
dans  l'eau  la  plus  pure,  voire  même  dans  celle  qui  a  été  filtrée 
préalablement.  Vient-elle  des  substances  du  corps  des  ani- 
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maux  et  des  végétaux  devenus  liquides  ou  solubles  par  décom- 
position ?  Est-elle  le  résultat  de  l'exsudation  des  algues?  On 
l'ignore.  Mais  ce  qui  parait  fort  probable,  c'est  que  sa  pré- 
sence dans  l'eau  de  mer  joue,  au  point  de  vue  de  la  thérapeu- 
tique, un  rôle  analogue  à  celui  qu'on  attribue  aux  substances 
végétales  de  certaines  eaux  minérales,  comme  la  barégine, 
par  exemple. 

Quoiqu'il  en  soit,  dans  l'action  des  eaux  minérales  comme 
dans  celle  de  l'eau  de  mer,  on  ne  peut  pas  isoler  les  éléments 
constituants,  car  c'est  de  leur  ensemble  que  dépendent  les 
résultats  qu'on  obtient.  La  clinique  a  ici  le  pas  sur  la  chimie, 
car  celle-ci  n'a  pas  encore  pu  résoudre  les  problèmes  que  lui 
a  si  souvent  posé  la  pratique.  Ne  voyons-nous  pas  sans  cesse 
des  eaux,  dont  la  minéralisation  est  à  peu  près  nulle  ou  au 
moins  fort  insignifiante,  produire  des  effets  thérapeutiques  les 
plus  remarquables?  Sait-on,  par  exemple,  à  quoi  sont  dus  les 
résultats  que  l'on  obtient  journellement  aux  eaux  deWildbad, 
qui  renferme  46  centigrammes  de  principes  fixes  par  litre? 
En  sait-on  plus  sur  l'eau  de  Gastein,  qui  contient  à  peine  des 
traces  sensibles  des  sels  alcalins  les  plus  insignifiants,  et  qui, 
d'après  Berzélius  et  d'après  Vogel,  est,  chimiquement  parlant, 
de  l'eau  distillée?  Et  cependant,  ^que  de  cures  surprenantes 
n'y  opère-t-on  pas  chez  les  goutteux  et  les  paralytiques!  Il 
est  vrai  que,  pour  les  eaux  de  Gastein,  en  désespoir  de  cause, 
on  s'en  est  pris  à  l'électricité  pour  en  expliquer  les  effets,  et 
qu'il  en  a  été  souvent  de  même  pour  l'eau  de  mer,  que  l'on 
douait  de  vertus  magnétiques  ou  vitales.  N'importe  1  et  quoi- 
qu'il soit  avéré  que  ces  eaux  impressionnent  visiblement  l'ai- 
guille du  galvanomètre,  en  admettant  les  explications  aux- 
quelles ce  fait  pourrait  donner  lieu,  nous  ne  ferions  encore 
que  changer  d'hypothèses.  Prenons-nous  en  donc  au  fait  pra- 
tique, et  ce  fait,  c'est  qu'en  thèse  générale  l'eau  de  mer, 
comme  eau  minérale,  a  une  influence  tonique  ;  qu'elle  con- 
vient particulièrement  pour  hâter  le  développement  des  cons- 
titutions attardées,  incomplètes  ou  détériorées  ;  qu'elle  trans- 
forme à  la  longue  toutes  ces  natures  chlorotiques,  anémiques, 
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scrofuleuses,  menacées  de  tuberculose  ou  de  rachitisme.  La 
liste  en  serait  longue!  N'est-elle  pas,  d'ailleurs,  dans  l'esprit  de 
chacun  de  nous?  N'appartient-elle  pas  à  une  de  ces  vérités 
banales  que  le  public  connaît  aussi  bien  que  le  médecin? 
Mais  ce  que  le  public  ignore  et  ce  que  beaucoup  de  médecins 
oublient,  c'est  que,  pour  que  l'eau  de  mer  puisse  exercer  son 
action  à  titre  d'eau  minérale;  pour  qu'on  en  obtienne  des 
effets  analogues  à  ceux  que  l'on  doit  aux  eaux  chlorurées  iodi- 
ques,  comme  celles  de  Kissingen,  de  Nauheim,  de  Kreuzenach, 
il  faut  que  la  température  de  l'eau  en  soit  favorable  à  des 
bains  plus  prolongés,  il  faut  aussi  s'en  servir  à  l'intérieur. 

La  première  de  ces  conditions  nous  intéresse  particulière- 
ment, car  nous  avons  sous  ce  rapport  une  supériorité  incon- 
testable sur  les  bains  de  l'Océan  :  au  cœur  de  l'été,  la  Médi- 
terranée, par  sa  température,  permet  des  bains  d'une  durée 
qu'il  n'est  jamais  possible  d'atteindre  sur  les  plages  du  nord;  la 
seconde  condition,  celle  de  l'usage  intérieur  de  l'eau,  est  d'une 
importance  capitale.  Trop  négligée  jusqu'à  présent,  cet  usage 
produit  cependantdcs  résultats  fort  importants.  A  haute  dose, 
l'eau  de  la  mer  produit  les  effets  dont  parle  Me  de  Sévigné  :  — 
on  la  prend  et  on  la  rend.  Elle  purge  à  la  manière  des  eaux  sa- 
lines. A  doses  fractionnées,  e^ost  un  excellent  correctif  du  sang, 
grâce  au  chlorure  de  i  odium,  et  peut-être  aussi  à  l'iode  et  au 
brôme  qu'elle  contient.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  dire  qu'ici 
mes  confrères  s'en  servent  avec  succès,  et  si  la  nature  de  ce 
travail  n'excluait  pas  les  détails  pratiques,  je  pourrais  citer 
des  faits  dans  lesquels  j'ai  obtenu  moi-même  de  l'usage  inté- 
rieur de  l'eau  de  mer  d'excellents  résultats. 

J'ai  des  scrupules,  messieurs  :  le  temps  passe  et  je  m'aperçois 
qu'il  me  resterait  encore  beaucoup  à  dire;  déjà  je  me  suis  laissé 
entraîner,  je  le  crains,  par  l'intérêt  que  m'inspire  mon  sujet. 

Veuillez  m'excuser,  et  permettez-moi  de  résumer  seulement 
ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  exposer. 

Les  bainsde  mer  agissent  par  l'inÛuencedu  climat  maritime, 
aussi  bien  que  par  la  température,  la  densité  et  la  composi- 
tion chimique  de  l'eau.  La  résultante  de  toutes  ces  influences 
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est  une  action  fortifiante,  corroborante,  tonique,  qui  s'appli- 
que à  tous  les  cas  où  il  s'agit  de  relever  les  forces  vitales,  de 
réparer  ou  de  compléter  des  organisations  détériorées  ou  attar- 
dées. Quant  au  mode  d'application,  quant  à  la  durée,  quant 
aux  rapports  entre  cette  application  et  l'alimentation,  quant 
à  l'opportunité  de  l'exercice  musculaire,  quant  au  régime  en 
général  dans  la  large  acception  du  mot,  c'est  là  une  affaire 
médicale  de  grande  importance,  mais  qui  ne  pourrait  être 
exposée  ici,  car  bien  trop  nombreux  en  seraient  les  détails. 

J'ai  donc  fini,  messieurs,  et  il  ne  ine  reste  que  quelques 
mots  à  ajouter  encore.  Vous  avez  remarqué,  je  l'espère,  qu'à 
plusieurs  reprises  j'ai  eu  à  faire  prévaloir  la  supériorité  de 
l'eau  de  la  Méditerranée  sur  celle  de  l'Océan.  Pourquoi  donc, 
pourrez-vous  me  demander,  cette  disproportion  dans  le  nom- 
bre des  baigneurs?  Les  raisons  en  sont  nombreuses  et  la 
plus  importante,  c'est  que  l'on  a  longtemps  erré  à  propos  de 
l'action  des  bains  de  mer,  en  attribuant  leurs  effets  unique- 
ment à  leur  température.  Une  autre  raison  encore,  c'est  qu'on 
se  figure  généralement,  quoique  à  tort,  vous  le  savez,  que  la 
chaleur  de  nos  étés  est  intolérable.  Ne  pourrions-nous  pas  y 
ajouter  encore  que  l'amour  du  far  niante  méridional  rend  les 
riverains  de  nos  plages  moins  en'«*eprenants,  et  que,  jusqu'à 
présent,  on  n'y  a  rien  fait  pour  attirer  les  baigneurs?  Voyez  ce 
qui  se  passe  à  Ostende,  à  Dieppe,  au  Havre,  à  Granville!  Que 
de  sacrifices  intelligents  et  productifs  !  Comparez  cela  à  ce 
qui  arrive  dans  le  Midi!  Et  cependant  le  plus  petit  effort 
porte  fruit;  Cette  et  Marseille  reçoivent  beaucoup  de  visiteurs 
avec  une  organisation  que  je  ne  crains  pas  de  taxer  d'aussi 
incomplète  que  possible.  Pour  nous,  messieurs,  avec  notre 
plage  peu  favorable,  il  est  vrai,  les  sacrifices  devraient  être 
encore  plus  considérables,  mais  ces  sacrifices,  une  fois  faits, 
rendraient  au  centuple  à  nos  concitoyens.  D'abord, nous  avons 
déjà  notre  public,  nous  avons  notre  clientèle,  grâce  à  notre 
climat,  et  cette  clientèle  se  compose  précisément,  en  très- 
grande  partie,  du  personnel  qui  recherche  les  eaux  chloru- 
rées iodiques  et  les  bains  de  mer.  La  plupart  d'entre  ceux  qui 
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viennent chercher  notre  soleil  nous  resterait  plus  longtemps 
ou  nous  arriverait  plus  tôt,  si  un  établissement  de  bains  de 
mer  bien  organisé  existait.  D'un  autre  côté,  les  conditions  de 
notre  climat  permettent  un  emploi  des  bains  de  mer  perma- 
nents. Au  cœur  de  l'été,  des  bains  prolongés  s'appliquent  à 
des  cas  spéciaux  et  jouent  le  rôle  des  bains  d'eau  minérale; 
au  printemps  et  à  l'automne,  des  bains  dans  les  conditions 
de  ceux  de  l'Océan  ;  dans  l'hiver  même,  avec  une  organisa- 
tion convenable,  une  cure  d'hydrothérapie  marine,  réunissant 
tous  les  avantages  des  eaux  salines  et  du  traitement  hydria- 
tique  ordinaire. 

Ces  vérités,  messieurs,  à  la  vulgarisation  desquelles  je  me 
suis  voué  depuis  plusieurs  années,  commencent  déjà  à  pren- 
dre racine  dans  l'esprit  public.  Encore  un  peu,  la  lumière 
se  fera  et  la  conviction  remplacera  le  doute.  Or,  de  la  convic- 
tion à  l'exécution,  le  chemin  est  tout  tracé;  espérons  qu'il  sera 
franchi;  j'y  trouverai,  moi,  une  grande  récompense  pour  des 
efforts  qui  n'ont  pas  toujours  été  exempts  de  soucis  et  de 
déboires.  Permettez-moi,  messieurs,  de  croire  que  j'en  trouve 
déjà  le  dédommagement  dans  l'accueil  que  vous  avez  bien 
voulu  faire  à  ce  modeste  travail,  dont  la  lecture,  quoique  un 
peu  trop  prolongée,  ne  v,  us  aura  pas  paru  complètement 
dépourvue  d'intérêt. 

Docteur  LTJBANSKI. 
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PRÉFACE 


Depuis  l'année  1805,  lu  Société  des  Lettres,  Sciences 
<:t  Arts  des  Alpes-Maritimes  n'a  publié  que  des  notices 
éparsesdans  les  annuaires  du  département,  le  compte- 
rendu  d'une  exposition  organisée  par  elle  et  un 
questionnaire  archéologique. 

Ce  n'est  pas  que  les  matériaux  lui  aient  fait  défaut; 
elle  a,  au  contraire,  réuni  depuis  plusieurs  années, 
un  grand  nombre  de  précieux  documents  dont  une 
partie  a  été  publiée  dans  le  compte-rendu  de  la 
33mo  session  du  congrès  scientifique  de  France  (deuxiè- 
me partie). 

La  société  manquait  absolument  des  ressources  né- 
cessaires à  la  publication  de  ses  travaux;  le  montant 
des  cotisations  de  ses  membres  était  entièrement 
absorbé  par  les  frais  de  location  d'une  vaste  salle  dont 
elle  a  libéralement  disposé  pour  les  cours  d'ensei- 
gnement secondaire  des  jeunes  filles,  organisés  sous 
son  patronage  et  professés  par  des  membres  de  la 
société  appartenant  à  l'Université. 
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Ce  manque  absolu  de  ressources  a  fait  perdre  à 
notre  société  le  bénéfice  de  la  publication  de  certains 
travaux  de  ses  membres  qui,  depuis,  ont  trouvé  place 
dans  divers  recueils  scientifiques,  notamment  dans 
le  31me  volume  des  annales  de  la  société  française 
d'archéologie.  Ce  volume  contient: 

1°  Un  travail  important  de  M.  Carlone  avant  pour 
titre:  Vestiges  épigraphiques  de  la  domination  Gréco- 
Massaliote  et  de  la  domination  Romaine  dans  les  Alpes- 
Maritimes  (166  pages). 

2°  Un  mémoire,  avec  planches,  sur  les  ruines  de 
Cimiez,  par  F.-  Brux. 

Plusieurs  membres  de  la  société,  notamment  mes- 
sieurs Tisserand,  chanoine  honoraire,  aumônier  du 
Lycée  de  Nice;  Tessevre,  président  de  la  commission 
météorologique  du  département;  Gony,  membre  de 
l'Institut  des  provinces;  Fasci,  professeur  d'hydro- 
graphie; Germain,  conducteur  dos  ponts  et  chaussées, 
etc.,  etc.,  ont  communiqué  à  la  société  d'importants 
travaux  que  l'exiguïté  de  nos  ressources  ne  nous  per- 
met pas  encore  de  publier.  Deux  membres  de  notre 
société  ont  entrepris  la  rectification  de  visu  de  toutes 
les  citations  épigraphîqucs  de  l'ouvrage  de  A.  Carlone 
dont  les  titres  pourraient  être  retrouvés,  et  ce  travail, 
que  nous  nous  promettons  de  publier,  a  déjà  été  entiè- 
rement fait  pour  les  inscriptions  de  Vence. 

Notre  société,  grâce  aux  patientes  et  intelligentes 
recherches  de  M.  Germain  ;i  retrouvé  remplacement 
du  Castrum  d'Àvisio.  M.  Germain  y  a  fait  de  pré- 
cieuses découvertes  q'ue  nous  publierons  dans  un  pro- 
chain volflme;  un  autre  membre  de  la  société  s'est 
occupé  des  sépultures  gallo-romaines  trouvées  dans  la 
contrée;  il  a  recueilli  de  nombreux  documents  que 
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nous  nous  promettons  de  publier  également  dès  que 
nos  ressources  nous  le  permettront.  De  plus,  nous 
avons  fait  présenter  à  la  réunion  annuelle  des  Socié- 
tés savantes  par  notre  honorable  confrère  M.  Perrot 
d'Estivarelles,  un  travail  inédit  de  M.  Rivière  membre 
de  notre  Société,  sur  ses  nouvelles  découvertes  dans 
les  grottes  de  Menton.  Nous  avons  également  pré- 
senté le  dictionnaire  topographique  et  archéologique 
du  Département. 

Enfin,  nous  nous  occupons  sans  relâche  de  la  re- 
cherche des  inscriptions  dont  on  a  perdu  la  trace  et 
avons  été  assez  heureux  pour  en  retrouver  un  certain 
nombre,  fort  précieuses,  que  l'on  croyait  brisées  et 
à  tout  jamais  perdues. 

Nous  donnons  dans  ce  second  volume  de  nos  annales 
une  faible  partie  des  documents  que  nous  possédons, 
et  nous  espérons  être  assez  heureux  pour  ne  plus 
interrompre  désormais  le  cours  de  nos  publications. 

Nous  prions  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent 
aux  progrès  des  sciences  et  des  arts  de  vouloir  bien 
nous  faire  part  des  découvertes  intéressantes  qu'elles 
pourraient  faire  dans  notre  contrée;  les  mémoires  ou 
notices  qui  seront  adressés  à  la  Société  seront  exa- 
minés avec  le  plus  grand  soin  par  des  commissions 
spéciales,  et  nous  nous  mettrons  toujours  avec  em- 
pressement à  la  disposition  des  correspondants  qui 
désireraient  notre  concours  pour  des  recherches  ou 
des  études  utiles  au  but  que  nous  nous  proposons. 

LE  SECRÉTAIRE, 

BRUN. 
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STATUTS 

i.e  t  .v 

SOCIÉTÉ  DES  LETTRES  SCIENCES  ET  ARTS 


Article  Pr 

La  Société  a  pour  objet  de  propager  le  goût  des  travaux  in- 
tellectuels dans  le  département  des  Alpes-Maritimes,  et  d'y 
encourager,  par  tous  les  moyens  dont  elle  pourra  disposer, 
l'étude  des  Lettres,  des  Sciences  et  des  Arts. 

•\  R  T  •  • 

La  Société  se  compose: 

1"  De  membres  titulaires, 

2°  De  membres  honoraires , 

3°  De  membres  correspondants. 

Le  nombre  des  membres  de  la  Société  est  illimité. 

Art.  3. 

Les  membres  titulaires  participeront  seuls  aux  élections  et 
aux  délibérations  de  la  Société. 

Art.  4. 

Chaque  année,  à  la  deuxième  séance  du  mois  de  janvier,  la 
Société  élit  au  scrutin  secret  et  à  la  mujorité  des  suffrages, 
un  Président,  un  vice-Président,  un  Secrétaire,  un  vice-Secré- 
taire et  un  Trésorier-Archiviste. 

Le  Préfet  du  département  et  l'Evèque  du  diocèse  sont  de 
droit  Présidents  d'honneur  de  la  Société. 

Le  Recteur  de  l'Académie  d'Aix,  et  l'Inspecteur  d'Académie 
résidant  à  Nice  sont  aussi,  de  droit,  membres  de  la  Société. 
Ce  dernier  fonctionnaire  fait  partie  de  droit  de  la  Commission 
de  publication. 
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Art.  5. 

Le  Président,  le  vice-Président,  le  Secrétaire,  le  vice-Secré- 
taire et  le  Trésorier-Archiviste  forment  le  Bureau  de  la  Société. 

Art.  6. 

La  Société  se  réunit  une  ou  plusieurs  fois  par  mois. 

Le  Président  peut  toujours  la  convoquer  extraordinairement; 
il  est  tenu  de  le  faire  sur  la  demande  de  cinq  membres  :  dans 
les  deux  cas,  les  motifs  seront  indiqués  dans  les  lettres  de 
convocation. 

Les  séances  ne  pourront  être  publiques  que  sur  une  délibé- 
ration expresse  de  la  Société. 

- 

Art.  7. 

En  l'absence  du  Président  et  du  vice-Président,  le  doyen 
d'âge  préside  la  séance. 

En  cas  de  partage  dans  les  votes,  la  voix  de  celui  qui  préside 
sera  prépondérante. 

La  présence  du  quart  des  membres  titulaires  de  la  Société, 
et  la  majorité  absolue  des  suffrages  exprimés,  sont  nécessaires 
à  la  validité  de  ses  décisions. 

Art.  8. 

Chaque  séance  est  ouverte  par  la  lecture  et  l'adoption  du 
procès-verbal  de  la  séance  précédente. 

Les  procès-verbaux  adoptés  sont  signés  par  le  Président  et 
par  le  Secrétaire. 

Art.  0. 

\jp  Trésorier-Archiviste  recueille  les  fonds  destinés  à  la  So- 
ciété et  paye  les  dépenses  sur  mandats  signés  du  Président  et 
du  Secrétaire. 

11  est  chargé  de  la  conservation  des  ouvrages,  plans,  cartes, 
gravures,  etc.,  appartenant  à  la  Société. 

Art.  10. 

La  Société  pourra  tenir  chaque  année  une  ou  plusieurs  séances 
publiques,  où  elle  rendra  compte  de  ses  travaux,  et  où  il  sera 
donné  lecture  d'écrits  préalablement  soumis  à  l'approbation  de 
la  Société. 
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Art.  11. 

Chaque  année,  dans  la  séance  tenue  pour  l'élection  du  Bureau, 
la  Société  reçoit  du  Trésôrier  un  compte-rendu  de  ses  finances, 
règle  son  budget  et  fixe  le  taux  de  la  cotisation  annuelle  de 
ses  membres. 

Art.  12. 

Nul  ne  peut  être  élu  membre  de  la  Société,  s'il  n'est  présenté 
par  deux  membres  titulaires  dans  une  réunion  générale  non 
publique. 

L'élection  aura  lieu  dans  la  séance  qui  suivra  celle  de  la 
présentation,  au  scrutin  secret,  à  la  majorité  des  trois-quarts 
des  membres  présents. 

lies  noms  des  candidats  seront  communiqués  huit  jours  à 
l'avance  aux  membres  de  la  Société. 

.  Art.  13. 

La  présentation  des  membres  honoraires  est  faite  par  le  Bureau. 

Art.  14. 

Les  vacances  de  la  Société  commencent  le  Vr  juillet  <«t  finis- 
sent le  1er  octobre. 

Art.  15. 

Les  présents  Statuts  ne  peuvent  être  modifiés  qu'en  assemblée 
convoquée  ad  hoc,  et  réunissant  la  moitié  des  membres  de  la 
Société;  et  les  modifications  adoptées  qu'à  la  majorité  des  deux 
tiers  des  membres  présents  et  sauf  ratification  de  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique. 

I/»s  présents  statuts  ont  été  approuvés  par  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  le  31  mars  1860. 
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LISTE 

MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


ï*re«i<lent  Honoraire» 

M.  Rastoin-Bkkmon  r>. 


Membres  Honoraire*: 

M.  le  Préfet  du  département. 
M"  l'Evêque  DK  NlCK. 

M.  LE  RECTKl'n  DE  I.'AcADKMIK  D'AiX. 

M.  Walff.rdin  membre-fondateur  des  sociétés  géologique  i«t 
météorologique  de  France,  de  la  société  philomathiijuc  de  Paris,  etc. 

M.  Camille  Flammarion,       0.      astronome,  à  Paris. 

M.  Gazan,  0.  $  0.  +,  colonel  d'artillerie  en  retraite,  ruembi» 
du  conseil  «éiioral  de»  Alpe?-Maritinie(?. 


Bureau  pour  Tannée  1  HT  3 


Président   M.  A.-L.  Sardou  *V 

Vice-Président  ...  M.  Leclbrc.  Officier  d'Académie. 

Secrétaire   M.  F.  A.  Brun. 

Secrétaire-adjoint.  .  M.  Corinaldi. 

Tré*orier-archiri*te.  M.  Lagarriour  (F.).  C.       0.  +. 
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Membre»  Titulaire» 


MM. 

Blond,  agent-vover,  à  Graase. 
Brun,  architecte,  membre  do  l'insti- 
tut des  provinces,  i\St-Etienne,30. 
Canat  de  Chizy,  archéologue. 
Chamrrun  dk  Rosrmond,  géologue. 
CnEVAi.LiKR,  architecte,  av.  Delphine. 
Corinalpi  (Edouard),  r.  Masséna,  13. 
Crozb        ayeut-voyer  en  chef  du 

département,  rue  Victor,  48. 
Delestrac       iug.  eu  chef  du  dép., 

boulevard  Long-champ,  12. 
Dragui,  rue  de  France,  32. 
F asci,  professeur  d'hydrographie, 

nouvelle  route  de  Villofranclie, 

maison  Béardo. 
Fi'Nël  de  Claisonne,  avocat. 
Gallois-Montbrun        ancieu  con- 
seiller de  Cour  d'Appel,  archiviste 

du  département. 
Oarnier  (Félix),  homme  de  lettres, 

rue  St-Etienne,  26. 
Geny,  naturaliste ,  membre  de  l'ins- 
titut des  provinces ,  à  sa  campagne 

de  St-Roch. 
Gkrbois,  inspecteur  d'Académie. 
Germain,  conducteur  des  Ponts-et- 

C  haussées. 
Giral'd,  père,  docteur  en  médecine, 

rue  St-François-de-Paule,  11. 
Qiraud,  fils,  docteur  en  médecine, 

rue  St-François-de-Paule,  11. 
Hamilton,  chemin  de  St-Bartbéle- 

my,  20, 

Juok,  ingénieur  des  mines,  rue  St- 
Etienne,  24. 

I.aoarbiocr  (Femand),  C.  0. 
consul  de   plusieurs  puissances 
étrangères,  10,  ruo  Oioffredo. 

Lkclkrc,  professeur  do  physique  au 
Lycée,  petite  rue  St-Etienne,  10. 


MM. 

Lbféyrk  Henri,  ingénieur  civil,  dé- 
puté du  département. 

Margikt,  chef  de  division  à  la 
Préfecture. 

Maurkl,  maire  de  Vence ,  ancien 
député. 

Micukl  C'.émeut,  négociant,  rue  Cas- 
sini,  10. 

Montalivet  (comte  de),  O.  $,  ancien 
ministre,  prom.des  Anglais,  17  bis. 

Montèze  (de),  O.  #>,0*  pharmacien 
en  chef  d'armée,  inspecteur  des 
pharmacies  du  dépnrtemeut. 

Xèore  (Charles),  artiste  peintre, 
professeur  au  Lycée,  rue  du  Pont- 
Neuf,  13. 

Nikpte,  O.  &,  Dr  en  médecine, 
lauréat  de  l'Institut  et  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  etc.,  quai  Mas- 
séna,  5. 

Perrot  d'Estivarelles,  O.  $ ,  ancien 
inspecteur  général  des  lignes  télé- 
graphiques. 

Pkcon  +,  avocat,  député  du  dé- 
partement. 

Rastoin  Brémokd,  avocat,  rue  des 
Ponchettes,  5. 

Rimmel,  négociant,  r«"  de  Turin,  16. 

Sancery,  pi'Ofesseur  au  Lvcée,  rue 
Fodéré,  6. 

Sardou  A.  L.,  ancien  chef  d'ins- 
titution, rue  Masséna,  30. 

Tetbseire,  météorologiste,  r.  Croix- 
de-Marbre,  2. 

Tisserand  (chanoine  lirc),  aumônier 

du  Lycée. 
Zurcher,  docteur  en  médecine,  me 
Masséna,  20. 
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]>Xoiiil>res  corrcspondantM 


MM. 

Au  v are  (le  général  comte  d')  C-  +. 
Bkrluc-Perussis  (de),  inspecteur  de 

la  société  française  d'archéologie, 

Apt  (Vaucluse). 
Blanc,  (Edmond),  propriétaire,  à 

Vence. 

Cabboi.,  0.  #,  docteur  en  médecine, 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  mili- 
taire de  Versailles. 

Cas8aone,  artiste  peintre,  à  Paris. 

Cort ax bb rt  (E.),  conservateur  à  la 
Bibliothèque  Nationale,  section  des 
cartes  géographiques. 

Dcrenne,  «.maître  de  forges,  rue 
de  la  Verrerie,  30,  à  Paris. 

Oarcin,  homme  de  lettres. 

GbBSSARD,  prof,  à  l'école  des  chartes. 

Lescouvb,  $,  président  à  la  Cour 
d'Appel  d'Aix. 

Lombard  (Alexandre),  à  Ocnève. 

Luioi  ,  pasteur  évangélique .  à  Mar- 
seille. 


MM. 

Macë,  tt,  anc.  magistrat,  anc.  prési- 
dent de  la  société  scient,  de  Cannes. 

Malvai.,  ancien  chef  de  division  à  la 
préfecture  du  Puy-de-Dôme,  à 
Clermont-Ferrand . 

Milljèrk,  naturaliste,  vice-président 
de  la  société  scientifique  de  Cannes. 

Moucins  de  Roquefort,  $,  conseiller 
a  la  Cour  d'Appel  d'Aix. 

Mouoins  dk  Roquefort,  4»,  docteur 
en  médecine,  à  Antibes. 

Parrocel,  tf,à  Marseille. 

Proll,  docteur  en  médecine,  direc- 
teur des  bains  de  Oastein. 

Rivière  (E.),  rçje,  naturaliste,  chargé 
d'une  mission  scientifique,  à  Menton. 

Sardou  (Victorien),  auteur  dramati- 
que, à  Paris. 

Tarbk  (Prosper),  correspondant  de 
l'Institut,  à  Reims. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 


SUR  L'ANCIEN  COMTÉ  DE  NICE. 

III. . 

Le  Troubadour  Raymond  Feraud,  son  temps,  sa^vie 

et  ses  œuvres. 


L'histoire  a  ses  préjugés  et  il  faut  mettre  au  rang  des 
plus  communs  celui  qui  consiste  à  attribuer  aux  Barbares 
•  la  perte  de  la  civilisation  antique.  On  oublie  assez  volontiers 
que,  bien  avant  leur  venue,  l'exagération  de  la  puissance 
romaine  avait  corrompu  les  mœurs,  et  que,  par  la  propaga- 
tion de  tous  les  vices  dans  les  ordres  sociaux,  ayant  mis  aux 
prises,  non  seulement  les  ambitieux,  mais  même  les  hommes 
généreux  qui  avaient  en  vue  le  salut  de  la  patrie,  elle  fut 
la  cause  première  qui  poussa  les  uns  et  les  autres  à  as- 
socier ces  mémos  Barbares  au  service  do  leurs  desseins, 
et  par  là,  à  leur  apprendre  le  chemin  de  l'Italie. 

Ces  peuples,  sortis  pour  la  plupart  de  tristes  et  stériles 
steppes  et  n'ayant  jamais  connu  qu'une  vie  misérable  et 
pleine  de  privations  sous  les  climats  les  plus  incléments, 
ne  demandaient  qu'une  place  au  soleil  dans  les  pays  for- 
tunés qu'on  leur  avait  fait  connaître,  et  il  est  bien  certain 
que  partout  où  ils  essayèrent  de  fonder  leurs  premiers 
établissements,  bien  loin  d'agir  en  ennemis  de  la  civilisation 
romaine,  ils  ont  fait  les  plus  grands  efforts  pour  s'y  plier 
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et  s'en  approprier  les  avantages.  Qu'au  service  de  cette  visée, 
ils  aient  apporté,  surtout  dans  leurs  débuts,  de  la  lenteur 
et  de  la  maladresse,  ce  n'est  pas  de  quoi  on  puisse  leur 
faire  un  reproche  ;  ce  qu'un  observateur  impartial  doit  re- 
connaître, c'est  que,  au  sortir  des  luttes  où  les  Romains  les 
ont  conviés,  et  à  peine  rendus  à  eux-mêmes,  ils  ont  le  plus 
souvent  manifesté  un  naturel  enclin  à  la  douceur  et  à  la 
justice,  qu'ils  se  sont  donné  des  institutions  régulières,  et 
que,  pour  les  perfectionner,  ils  se  sont  attachés  à  l'étude 
de  tout  ce  qui  constitue  l'art  de  gouverner  les  peuples;  — 
c'est  que,  dans  le  cours  de  cette  néfaste  période,  les  seules 
œuvres  de  reconstitution  qui  furent  tentées  provinrent  de 
ces  mêmes  Barbares,  et  que  seuls  enfin  ils  ont  fondé  des 
états  ou  des  monarchies  sur  des  bases  qui  leur  ont  assuré 
quelque  durée  et,  bien  plus,  une  certaine  splendeur.  Tout 
en  méprisant  ce  grand  peuple  déchu  qui  avait  été  leur 
maître  et  qu'ils  tenaient  sous  leurs  pieds,  leurs  esprit  ju- 
dicieux discerna  fort  bien  eu  quoi  il  leur  restait  supérieur 
et  ils  lui  devaient  demander  des  enseignements.  Il  est  deux 
faits  surtout  par  lesquels  leur  perspicacité  s'affirma  d'une 
façon  éclatante  et  indéniable.  Le  premier  fut  d'abandonner 
l'emploi  de  leurs  idiomes  sauvages  pour  y  substituer  celui 
du  latin,  et  de  s'en  servir  non  pas  seulement  dans  leurs 
rapports  avec  les  vaincus ,  mais  dans  la  rédaction  de  leurs 
actes,  de  leurs  annales  et  même  dans  les  lois  édictées  pour 
leur  propre  usage  ;  le  second  et  le  non  moins  remarquable 
fut  d'oublier  leurs  croyances  religieuses  et  leurs  antiques 
superstitions  pour  embrasser  la  religion  chrétienne.  Effet 
de  persuasion  ou  de  calcul,  ils  y  mirent  une  abnégation  si 
complète  que,  des  langues  qu'ils  parlaient  et  des  dieux 
qu'ils  adoraient,  il  n'est  resté  que  des  notions  rares  et 
incertaines;  en  revanche,  ils  y  puisèrent  le  moyen  de  se 
greffer  sur  les  populations  qui  tenaient  le  sol  au  moins 
par  le  nombre,  et  de  s'y  implanter  par  des  racines  si  viva- 
ces  qu'il  ne  fut  plus  possible  de  les  en  extirper. 

Tel  fut  l'exemple  que  donnèrent  spécialement  les  peuples 
d'origine  gothique  et  dans  ce  nombre,  celui  qui  a  laissé 
son  nom  à  la  Catalogne  0).  On  sait  comment,  au  sortir 

(1)  Uothalainlia,  Gotlialaunia,  Catalaunia. 
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des  temps  difficiles  de  leurs  premiers  établissements,  ils 
passèrent  dans  la  Gaule  méridionale  sous  l'empereur  Hono- 
rius  (412),  et  ils  choisirent  Toulouse  pour  leur  capitale; 
comment,  chassés  de  la  Gaule  par  Clovis,  ils  n'y  conser- 
vèrent que  la  Septimanie  réunie  à  la  partie  de  l'Espagne 
qu'ils  avaient  conquise  entre  l'an  415  et  l'an  484,  jusqu'au 
jour  où  leur  empire  fut  renversé  par  les  Maures  (711).  C'est 
dans  le  cours  de  ces  trois  siècles  qu'ils  étaient  parvenus  à 
fonder  un  grand  état  et  qu'ils  firent  ce  code  de  lois  ojii  est 
resté  comme  un  monument  de  science  juridique.  Places  sous 
leur  influence  pendant  un  si  long  espace  de  temps,  les  pays 
situés  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées,  et  la  plus  grande  partie 
de  l'Espagne  prirent  des  développements  à  peu-près  iden- 
tiques et  purent  conserver  l'usage  de  la  langue  latine,  comme 
l'atteste  encore  aujourd'hui  l'uniformité  des  dialectes  qui 
en  sont  nés. 

L'invasion  des  Arabes  qui  les  atteignit  également  les 
maintint  dans  cette  communauté  de  destinées;  elle  y  ren- 
contra  partout  les  mêmes  résistances,  et  un  siècle  après 
Charlemagne  qui  porta  aux  Arabes  les  coups  les  plus  ter- 
ribles, ceux-ci  durent  abandonner  simultanément  toutes  leurs 
conquêtes,  à  l'exception  de  la  partie  méridionale  de  la 
péninsule.  Tout  se  serait  donc  réuni,  pour  reconstituer  un 
un  état  puissant,  si  les  institutions  féodales  et  les  ambitions 
opposées  des  grands  feudataires  n'y  avaient  mis  un  obstacle 
insurmontable  et  n'avaient  entretenu  des  déchirements  in- 
cessants. Quoi  qu'il  en  ait  été,  il  resta  entre  ces  grands 
lambeaux  do  l'empire  des  Visigoths,  outre  la  conformité 
du  langage,  des  analogies  de  mœurs ,  une  certaine  culture, 
des  goûts  de  luxe  qui  les  distinguaient  fortement  de  tous 
les  autres  peuples  d'Europe;  et  c'est  ce  qui  explique  com- 
ment les  seigneurs  provençaux  qui  accompagnèrent  à  Paris 
Constance,  fille  de  Guillaume  Taille-fer,  à  l'occasion  de 
son  mariage  avec  le  roi  Robert  (998),  scandalisèrent  tant 
le  moine  Glaber  (quoiqu'il  ne  passe  pas  pour  avoir  été 
de  mœurs  irréprochables)  par  leur  barbe  rasée,  leurs  che- 
veux courts,  leurs  vêtements  aux  couleurs  voyantes  et 
variées,  leurs  façons  galantes  et  leur  beau  langage,  toutes 
choses  qui  en  faisaient  à  ses  yeux  de  méprisables  bateleurs. 
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Peut-être  furent-ils  pour  lui  des  sujets  d'envie  ou  lui 
donnèrent-ils  des  motifs  de  rancune,  mais  son  dire  n'en 
témoigne  pas  moins  de  la  surprise  qu'ils  excitèrent  et  qui 
reste  à  leur  avantage. 

La  Catalogne,  qui  n'avait  point  cessé  d'entretenir  des 
rapports  avec  la  Provence,  en  partageait  les  goûts  brillants 
si  elle  ne  les  dépassait  pas,  et  Barcelone,  qui  avait  été 
le  dernier  centre  de  l'empire  des  Visigoths ,  n'avait  cer- 
tainement pas  perdu  en  splendeur  sous  les  Arabes.  Si  bien 
que,  lorsque  le  dernier  descendant  des  feudataires  de  Char- 
lemagne  qui  s'étaient  substitués  les  uns  aux  autres ,  Ray- 
mond Bérenger  réunit  ses  états  à  ceux  de  Provence  par 
son  mariage  avec  Douce ,  fille  et  héritière  du  comte  Gilbert, 
sa  cour  répandit  le  plus  vif  éclat  et  devint  le  foyer  de  la  vie 
élégante.  Bientôt  le  mouvement  des  croisades  rapprocha 
les  Provençaux  et  les  Italiens;  avec  eux  et  comme  eux, 
ils  firent  le  commerce  de  l'Orient;  ils  en  rapportèrent  de 
grandes  richesses  et  tous  les  ralïinements  du  luxe. 

Dans  un  pareil  milieu  et  avec  dos  peuples  de  la  na- 
ture de  ceux  qu'il  mettait  en  contact,  les  progrès  intel- 
lectuels ne  pouvaient  se  faire  longtemps  attendre ,  comme 
il  en  arriva;  et  ce  qui  dans  l'essor  qu'ils  prirent  leur  donna 
un  caractère  particulier  et  presque  étrange,  c'est  que,  en 
dehors  de  quelques  hommes  qui  s'attachèrent  aux  études 
sérieuses,  à  la  recherche  et  à  la  reproduction  des  textes 
des  grands  écrivains  de  l'antiquité,  le  culte  de  la  poésie 
devint  l'occupation  favorite  et  passionnée  des  classes  les 
plus  élevées  et  qu'il  s'établit  entre  elles  un  commerce 
d'esprit,  empreint,  si  l'on  veut,  do  futilité,  mais  où  la 
finesse,  la  légèreté,  la  distinction  et  la  grâce  touchèrent 
à  leur  plus  haute  expression.  S'associer  à  ce  mouvement 
et  s'y  faire  une  part  marquée  fut  regardé  comme  l'attribut 
inséparable  do  l'illustration  du  sang  et  nul  de  ceux  qui  y 
prétendait  ne  s'en  dispensa.  C'est  ainsi  que  la  cour  des 
comtes  de  Barcelone  fut  le  point  de  mire  de  toutes  les 
cours  de  l'Europe  et  que  l'on  vit  jusqu'à  un  roi  d'Angle- 
terre et  un  empereur  d'Allemagne  assez  familiarisés  avec 
la  langue  des  troubadours  pour  essayer  de  leur  disputer 
des  palmes  sur  leur  propre  terrain.  Les  poésies  des  trou- 
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bailours  se  répandirent  partout  et  elles  firent  spécialement 
les  délices  de  la  France  et  de  l'Italie.  Dans  toutes  les 
sociétés  où  se  concentraient  les  prééminences  du  rang,  on 
voulut  entendre  et  parler  la  languo  provençale,  et  elle 
avait  une  telle  supériorité  sur  celle  qui  dans  ces  divers 
pays  étaient  encore  à  l'état  de  formation,  que,  sans  exa- 
gérer, on  peut  dire  qu'elle  leur  servit  de  modèle  et  qu'elles 
s'enrichirent  toutes  en  lui  empruntant  ses  tours  et  ses 
expressions.  C'est,  au  moins,  ce  qui  n'est  pas  douteux  pour 
le  français  et  l'italien,  et  ce  qui  l'est  bien  moins  encore, 
c'est  que  par  elle  s'est  opérée  la  renaissance  de  la  litté- 
rature. 

Dans  l'ensemble  des  causes  qui  firent  ce  succès,  une  des 
plus  importantes  fut  le  concours  qu'y  donnèrent  les  femmes 
du  plus  haut  rang,  les  plus  illustres  par  leur  beauté,  par 
leurs  mœurs  élégantes  et  surtout  par  les  qualités  de  l'esprit. 
Non  contentes  des  hommages  qu'elles  recevaient  et  de  cette 
sorte  de  rayonnement  divin  qui  les  enveloppait,  elles  descen- 
daient de  l'autel  et  s'assignaient  une  partie  dans  cet  har- 
monieux concert.  Reines  de  ces  tournois  qui  dans  le  Midi 
étaient,  avant  tout,  dos  fêtes  splendides  où  l'on  luttait  de 
luxe  et  de  prodigalité  de  richesses  pour  le  moins  autant 
que  de  vertus  chevaleresques,  elles  en  présidaient  d'autres 
encore  qui  prenaient  le  nom  de  Cours  d'Amour  et  dans 
lesquels  elles  rendaient  des  arrêts  et  elles  décernaient  des 
couronnes  en  raison  des  mérites  déployés  dans  la  science 
du  sentiment  et  du  langage. 

Toute  cetto  existence  d'enchantement  et  de  féerie  avait 
bien  aussi  de  sanglants  intermèdes  occasionnés  par  les 
ambitions  rivales  des  comtes  de  Barcelone,  des  comtes 
de  Toulouse  et  des  rois  d'Aragon,  on  bien  par  des  velléités 
d'indépendance  manifestées  par  certaines  villes  ou  par  des 
feudataires  turbulents;  mais  ces  nuages  n'obscurcissaient 
jamais  complètement  le  ciel.  Après  les  combats,  on  jetait 
du  sable  sur  l'arène  et  tout  s'oubliait  jusqu'à  une  brouil- 
lerie  nouvelle  où  les  rôles  de  la  précédente  se  trouveraient 
tous  renversés,  parce  que  ces  guerres  n'étaient,  à  propre- 
ment parler,  que  des  affaires  de  famille,  que  des  disputes 
d'héritage  entre  les  possesseurs  d'un  même  fonds  de  fortune. 
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Il  en  fut  ainsi  jusqu'au  jour  où  Raymond  Bércugcr  laissa 
pour  héritière  de  ses  états  de  Provence  une  fille  presque 
en  bas-âge,  que  les  intrigues  de  Blanche  de  Castillé,  mère 
de  Louis  IX,  réussirent  à  faire  épouser  par  son  autre  fils, 
Charles  d'Anjou,  au  grand  désappointement  du  comte  de 
Toulouse  et  pour  le  malheur  de  la  Provence. 

Charles  d'Anjou,  doué  d'un  caractère  bouillant  et  am- 
bitieux, excité  par  sa  jeune  femme,  sœur  de  trois  reines, 
qu'animait  le  désir  jaloux  de  ceindre  une  couronne  royale, 
ne  vit  dans  le  comté  de  Provence  qu'un  échelon  pour 
monter  à  une  brillante  fortune.  11  rêvait  le  trône  de  Cons- 
tantinople  et  il  crut  peut-être  en  prendre  le  chemin,  quand, 
sur  l'appel  du  Pape,  il  entreprit  la  conquête  de  Naples, 
Cette  résolution  funeste  décida  du  sort  de  la  Provence  et 
fut  le  principe  de  sa  ruine.  Si  dans  le  comte  d'Anjou 
l'ambition  avait  été  éclairée  par  le  moindre  sens  politique, 
il  aurait  promptement  compris  combien  était  précaire  cette 
souveraineté  qui  allait  faire  de  lui  le  feudataire  du  Saint- 
•  Siège  et  le  jouet  des  convenances  les  plus  changeantes.  Il 
eût  compris  que,  même  en  obtenant  tous  les  succès  qu'il 
ambitionnait,  l'acquisition  du  royaume  de  Naples,  en  don- 
nant un  doublo  centre  aux  forces  vives  de  ses  domaines, 
ne  pouvait  amener  que  des  tiraillements  et  qu'il  y  per- 
drait à  coup  sûr  la  Provence  qui  en  était  lo  principal  et 
meilleur  fleuron.  Au  lieu  de  prêter  l'oreille  à  l'invitation 
du  Souverain  Pontife,  et  d'aller  affronter  dans  les  Deux- 
Siciles  la  rivalité  du  roi  d'Aragon,  tout  commandait  de  lui 
en  laisser  la  porte  tout  ouverte  et  de  le  lancer  dans  les 
inextricables  embarras  et  les  suites  funestes  de  cette  aven- 
ture. Charles  se  ménageait  ainsi  le  moyen  de  l'attaquer  à 
son  heure  et  avec  avantage  dans  son  royaume  d'Aragon, 
d'en  faire  la  conquête,  en  même  temps  que  celle  de  la 
Catalogne,  et  de  constituer  en  un  mot,  une  monarchie  qui 
aurait  embrassé  le  bassin  septentrional  de  l'Ebre  et  la 
partie  méridionale  de  la  France  avec  une  grande  partie 
du  bassin  supérieur  du  Pô.  Ceci,  il  est  vrai,  n'est  que  de 
la  politique  après  coup  et  dès  lors  facile;  mais  l'histoire 
n'est  rien  de  plus  et  son  œuvre  serait  absolument  stérile, 
si,  en  racontant  les  faits,  elle  n'en  faisait  pas  ressortir 
les  leçons. 
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La  noblesse  provençale  partagea  l'aveuglement  du  prince 
et  courut  à  sa  perte  avec  une  généreuse  et  chevaleresque 
imprévoyance.  Le  Comté,  à  l'avènement  de  Charles  d'Anjou, 
était  à  l'apogée  de  sa  prospérité  et  il  en  conserva  les 
apparences  pendant  les  premiers  succès  de  l'expédition  de 
Naples.  Charles  joignait  à  ses  instincts  guerriers  le  goût 
du  faste  et  des  dehors  brillants.  Comme  ses  devanciers, 
il  favorisa  les  jeux  littéraires,  il  y  prit  même  part  ;  comme 
eux  aussi ,  il  attira  à  sa  cour  les  hommes  qui  y  obtenaient 
le  plus  de  succès.  De  son  côté,  la  comtesse  Béatrix  le  secon- 
dait et  présidait  aux  fêtes  charmantes  qu'y  mêlaient  les 
femmes  distinguées  de  son  entourage;  l'ivresse  était  géné- 
rale. Pais  vinrent  les  mauvais  jours,  et  Charles,  frappé 
par  une  suite  de  revers,  mourut  de  chagrin,  laissant  le 
prince  de  Salerne,  son  fils  aîné,  au  pouvoir  de  ses  ennemis, 
son  trésor  obéré,  la  noblesse  pfovençale  aux  abois,  décimée 
et  dispersée.  Peu  de  temps  après,  lorsque  le  prince  de 
Salerne,  délivré  de  sa  prison  par  les  bons  offices  du  roi 
d'Angleterre,  prit  les  rênes  du  gouvernement  sous  le  nom 
de  Charles  II,  il  ne  trouva  que  des  plaies  à  panser.  Il 
faut  dire  à  sa  louange  qu'il  accepta  courageusement  cette 
tâche  difficile  et  peu  brillante.  Il  évita  la  guerre,  paya  les 
dettes  laissées  par  son  prédécesseur,  s'efforça  de  rétablir 
les  finances  et  acquit,  en  retour,  le  renom  de  prince  par- 
cimonieux, sinon  avare.  Il  touchait  au  moment  de  voir  sa 
mission  couronnée  d'heureux  résultats,  lorsqu'il  mourut  à 
la  peine,  en  1309,  après  un  règne  de  vingt-quatre  ans. 

Ces  deux  règnes  résumèrent  les  temps  les  plus  glorieux 
des  troubadours  et  furent  le  commencement  de  leur  rapide 
décadence.  La  Provence  appauvrie,  minée  par  la  désertion 
de  ses  plus  illustres  familles,  ne  fut  plus  qu'une  annexe 
du  royaume  de  Naples;  elle  n'attendait  plus  que  les  dis- 
cordes des  Angevins  pour  arriver  à  son  démembrement  et 
enfin  à  sa  réunion  à  la  couronne  de  France. 

Telle  est  la  double  période  où  nous  arrête  notre  sujet 
et  à  travers  laquelle  nous  avons  à  surprendre  et  à  suivre 
le  petit  nombre  de  faits  qui  peuvent  servir  à  caractériser 
l'auteur  de  la  Vida  de  Sont  Honorât,  le  troubadour  Ray- 
mond Feraud.  Nous  ne  nous  dissimulons  ni  la  difficulté, 
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ni  l'aridité  de  ce  travail.  Comme  la  plupart  des  trouba- 
dours, Raymond  Feraud  n'est  connu  que  par  une  de  ces 
notices  décousues  et  écourtées  qui  composent  le  recueil 
publié  sous  le  titre  de:  Les  vies  des  plus  célèbres  et  an- 
ciens Poètes  Provençaux,  qui  ont  floury  du  temps  des 
Comtes  de  Provence,  par  Je/tan  de  Nostre-Dame ,  pro- 
cureur en  la  Cour  du  Parlement  de  Provence  (Lyon 
MDLXXV),  et  plus  tard  reproduit  avec  de-légères  variantes 
par  son  neveu  César  de  Nostre-Dame  à  travers  les  récits 
do  son  Histoire  de  Provence  (Lyon,  Î6i4).  Papon  qui, 
dans  son  Histoire  Générale  de  Provence  (  Paris ,  1777- 
1786),  a  traité  le  même  sujet  avec  de  grands  développe- 
ments et  a  possédé,  pour  s'y  aider,  un  manuscrit  proveuçal 
qui  devait  être  fort  détaillé,  garde  un  absolu  silence  sur 
R.  Feraud  et  laisse  par  là  un  regret  auquel  se  mêle  un 
peu  d  etonnements  0).  Cet  auteur  avait  une  grande  érudition 
et  des  connaissances  aussi  variées  qu'étendues.  Son  travail 
sur  la  Provence  n'a  point  été  une  de  ces  œuvres  de  com- 
pilation où  sont  réédités  des  faits  cent  fois  ressassés  ;  il  est 
le  fruit  de  savantes  et  pénibles  recherches  dans  les  grandes 
archives  de  Naples,  de  Rome,  de  Paris,  des  principales 
villes  et  des  maisons  les  plus  illustres  du  midi  de  la  Frauce; 
par  Kà,  il  sert  de  contrôle  et  de  complément  aux  écrits 
dos  historiens  ses  devanciers  et  il  y  ajoute,  avec  l'appui 
de  documents  authentiques,  de  nombreux  détails  sur  les 
hommes  et  les  choses.  R.  Feraud  lui  a  donc  été  connu, 
non  seulement  par  ce  qu'en  dit  Jean  de  Nostre-Dame  de 
qui  il  cite  souvent  et  il  commente  le  recueil,  mais  encore 
par  les  écrits  des  critiques  qui,  en  des  temps  postérieure, 
ont  traité  de  la  langue  romane  et  ont  tous  accordé  une 
place  importante  au  poëme  de  la  Vida  de  Sant  Honorât, 

(1)  Papon  a  consulté  les  œuvres  de  Lcgrand-d'Aussy  et  ce'.lcs  de  Ste- 
Palaye.  Il  les  cite  et  les  discute  souveut.  Or,  la  Vida  de  Sant-JIonorat  était 
uu  des  seul»  <|uatre  romans  i|Uo  Lcgrand-d'AiiPsy  connaissait  aux  trou- 
badour». Il  en  faisait  peu  de  cas:  «  ce  dernier,»  d.t-il,  «n'est  qu'une 
légende.» 

Eu  admettant  que  Papon  ait  partagé  le  sentiment  du  critique,  il  n'en  a 
paà  inoins  appris  par  J.  de  N'ostre-Pamo  que  R.  Feraud  avait  excellé  eu 
d'autres  genres  de  poésie,  et  il  lui  appartenait  de  vérifier  en  quoi  le 
jugement  de  Legrand-d'Aussy  était  Justine. 
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sinon  pour  lo  fond,  au  moins  pour  la  forme  et  comme 
spécimen  de  dialecte.  Ajoutons  que,  étant  tous  deux  ori- 
ginaires des  mêmes  pays,  le  poëte  se  recommandait  plus 
spécialement  à  l'attention  de  l'historien.  L'oubli  a  donc  été 
volontaire  et  peut-être  en  faut-il  chercher  le  motif  dans 
un  détail  de  la  vie  de  R.  Feraud  qui  aurait  pu  éveiller 
les  susceptibilités  de  quelques  familles.  Quoi  qu'il  en  ait 
pu  être,  l'heure  présente  uous  dispense  d'un  pareil  souci. 

Nous  n'avons  donc  sur  ce  poète  0)  qu'une  courte  notice; 
faute  de  meilleur  document,  il  faut  accepter  celui-ci.  Le 
voici  dans  toute  sa  crudité: 

«  Raymond  Feraud  auoit  esté  toute  sa  vie  amoureux  et  vray 
courtisan,  suiuant  la  cour  des  princes  :  car  il  estoit  bon  poëte 
prouençal.  La  royne  Marie  du  saug  d'Hongrie,  femme  du  fils 
de  nostre  Charles  (Charles  II  d'Anjou,  fils  de  Charles  Ier),  le 
retint  à  son  service,  parce  qu'il  escriuoit  fort  bien  et  docte- 
ment en  toutes  sortes  de  rithmes:  ainsi  qu'on  peut  voir  en 
la  vie  d'Andronic  fils  du  roy  d'Hongrie,  surnommé  St-Honnoré 
de  Lerins,  par  luy  traduite  du  latin  en  rithme  prouençale,  à 
la  réquisition  de  la  royne  Marie,  à  laquelle  il  dédia  son  œuvre 
en  l'an  MCCC.  En  recompense  duquel  elle  luy  fit  auoir  vn 
prioré  des  dépendances  du  monastère  de  St-Honnoré  de  Lerins 
en  Prouence.  De  ce  poëte  chose  aucune  en  matière  d'amours 
ne  se  trouue:  car  pour  ne  donner  aucun  mauuais  exemple  à 
la  ieunesse,  il  consacra  tout  ce  qu'il  auoit  fait  à  Vulcan.  Tel- 
lement que  changeant  de  mœurs  et  de  profession,  il  s'adonna 
à  la  vie  contemplatiue  et  se  rendit  religieux  à  St-Honnoré.  Il 
a  pourtant  traduit  plusieurs  liures  en  prouençale  rithme:  ce 
qui  luy  fit  mériter  de  grands  faueurs  de  Robert  du  temps  qu'il 

(1)  Après  la  notice  fournie  par  J.  et  C.  de  Nostre-Damo  au  sujet  de 
R.  Feraud,  les  seuls  renseignements  qui  nous  soient  parvenus  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  ce  ti\>ubadour  sont  dus  à  l'historien  des  Alpes-Mari- 
times, P.  Joffrédy.  Il  paraît  ne  l'avoir  connu  que  par  ce  qu'il  on  a  lu  dans 
J.  et  C.  de  Nostre-Dame;  mais,  il  en  avait  trouvé  les  œuvre*  dans  la  biblio- 
thèque de  Lerins,  et  il  les  avait  lues;  c'est  par  lui  que  nous  savons  (ot 
nous  verrons  que  son  dire  est  confirmé  par  Honoré  Houche)  que,  en  outro 
des  ouvrages  mentionnés  par  R.  Feraud  en  tète  de  son  poème  de  St-Honorat, 
il  avait  encore  composé  uno  Vie  de  St-Hermen'.aire  en  manière  de  roman 
et  avec  accompagnement  de  récits  merveilleux. 

P.  Joffrédy  donne  encore  un  détail  qui  est  pour  nous  d'un  grand  intérêt 
et  à  l'aide  duquel  nous  avons  pu  retrouver,  comme  ou  verra,  la  famille 
dV>ù  était  issu  R.  Feraud  et  le  pays  d'où  il  était  originaire. 
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estoit  duc  de  Calabre:  de  manière  que  voyant  que  ce  prince 
en  sa  ieunesse  se  delectoit  grandement  aux  lettres  et  à  la 
cognoissance  des  nombres,  dimensions,  proportions  et  mesures, 
pour  plus  facilement  entendre  l'art  des  bastiments,  fortifications, 
ponts  et  machines  de  guerre,  et  qu'il  sçauoit  beaucoup  de  l'ar- 
chitecture e.t  géométrie:  outre  toutes  ces  vertueuses  qualitez 
estant  prince  bénin  et  craignant  Dieu,  après  qu'il  fut  roy  de 
Sicile  fit  plusieurs  belles  et  doctes  rithmes  à  sa  louange:  l'an 
du  trespas  de  ce  poète  se  trouve  au  registre  du  monastère 
environ  le  temps  que  dessus  (1320):  Saint-Cesari  dit  qu'il  fut 
surnommé  Porcarius,  du  nom  de  ces  anciens  pères.  Mais  le 
Monge  des  Isles-d'Or  0)  le  blasonnant  cruellement  dit  que  ce 
Parcaire  (sic)  estoit  un  vilain  gordeur  de  porceaux:  et  qu'après 
auoir  longtemps  serui  le  monastère  en  estât  de  porchier,  les 
moines  le  receurent  pour  viure  ocieusement  a  la  grassa  souppa. 

«Quoy  que  quelque  autre  aye  laissé  par  escrit  qu1l  auoit 
desbauché  en  sa  ieunesse  la  dame  de  Curban,  l'une  des  prési- 
dentes de  la  Cour  d'Amour,  mentionnée  en  la  vie  de  Perceual 
Dorie  (2),  qui  s'estoit  rendue  religieuse  et  nonnain  :  et  qu'il 
l'auoit  menée  pour  sa  commère  de  joye(3)  par  les  cours  des 
princes  vn  si  long  temps,  qu'estans  l'vn  et  l'autre  lassez  de 
mener  ceste  lasche  et  poltronesque  vie,  ils  se  rendirent  reli- 
gieux, elle  au  monastère  de  Sisteron,  et  luy  à  celuy  de  St- 
Honnoré.» 

Le  moindre  défaut  de  cette  notice  est  de  manquer  de 
clarté.  Elle  serait  contradictoire  si,  après  avoir  dit  que 
II.  Feraud  avait  vécu  en  bon  courtisan,  il  fallait  accepter 
comme  se  rapportant  à  lui  le  détail  emprunté  au  moine 
de  Montmajour  au  sujet  de  Porcarius.  Mais  il  ne  faut  qu'un 
peu  d'attention  pour  pénétrer  la  véritable  intention  de 
l'auteur.  J.  de  Nostre-Dame,  sur  la  foi  de  Saint-Césari, 
nous  apprend  que  R.  Feraud,  lorsqu'il  revêtit  l'habit  mo- 
nastique, reçut  le  nom  de  Porcarius,  qui  était  celui  d'un 
des  anciens  pères  de  Lcrius.  En  effet,  St-Porcaire  était  abbé 

(1)  Il  faut  lire:  «le  Monpc  de  Montmajour,»  suivant  le  lexte  de  Jehan  de 
Nostre-Dauie. 

(i)  Perceval  Doria  do  la  maison  de  Auria  (Doria),  de  Gênes,  gouverneur 
et  podestat  d'Avignon,  sous  le  rèjzno  de  Charles  d'Anjou,  philosophe  et 
poète  en  langue  provençale,  mort  à  Naples  eu  1Z7S  (C.  de  Nostre-Daïuo,  Hist. 
de  Prov.  p.  257). 

(3)  Jehan  de  Nostre-Dame  dit:  commère  gaillarde. 
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du  monastère  à  l'époque  de  la  première  venue  des  Sar- 
razins  sur  les  côtes  de  la  Provence  (729-730)  et  il  y  fut 
massacré  avec  500  autres  religieux.  Ce  martyre  l'a  fait 
mettre  au  rang  des  saints,  et  les  religieux  de  Lérins  le 
tenaient  pour  une  des  plus  grandes  gloires  de  leur  mo- 
nastère. C'était  donc  à  titre  d'honneur  que  son  nom  avait 
été  donné  à  R.  Feraud.  Saint-Césari  n'a  pas  voulu  dire 
autre  chose.  Mais  le  Monge  de  Montmajour,  pour  en  faire 
un  moyen  de  ridicule  et  appliquer  ce  nom  comme  un 
blason  cruel,  joue  sur  la  signification  du  mot  Porcarius 
et  imagine  de  transformer  le  saint  en  un  vilain  gardeur 
de  porceauœ  recueilli  au  monastère  pour  y  vivre  ocieu- 
sement  à  la  grassa  souppa,  c'est-à-dire  des  restes  de  table, 
sinon  pis  encore. 

Il  est  plus  que  probable  que  l'historiette  scandaleuse 
placée  à  la  suite  provient  de  la  même  source  et  que  le 
tout  a  été  emprunté  par  J.  de  Nostre-Dame  à  la  grande 
compilation  du  Monge  des  Islcs  d'Or.  Pour  réduire  ces 
plaisanteries  et  ces  imputations  à  leur  juste  valeur,  il 
suffira  de  rapporter  ce  que  dit  César  de  Nostre-Dame  de 
ce  Monge  de  Montmajour. 

«  Le  Monge  de  Montmajour  fut  un  religieux  du  monastère  de 
Montmajour  à  demy  lieue  de  la  ville  d'Arles,  qui  sortit  des 
cloistres  le  raesme  an  qu'il  y  entra,  contre  la  volonté  de  ses 
parents  et  de  son  abbé  pour  se  mettre  à  suiure  certains  grands 
seigneurs  du  Languedoc  et  de  Prouence,  avec  lesquels,  pour 
l'excellence  et  la  vivacité  de  son  esprit,  il  fut  le  bienuenu  et 
fort  estimé,  mesme  de  ceux  quy  faisaient  profession  de  la 
poésie,  tant  il  estoit  bon  poète,  nay  à  mesdire  et  rithmer 
satyriquement  :  croissant  en  aage  et  en  crédit  tout  ensemble, 
il  eut  bien  la  hardiesse  et  fut  bien  tant  impudent  et  téméraire 
que  d'escrire  contre  les  nobles  poètes  provençaux,  non  seulement 
contre  ses  contemporains,  ains  contre  ceux  qui  auoient  escrit 
beaucoup  d'années  avant  luy  avec  beaucoup  de  gloire  et  de  répu- 
tation, desquels  il  ne  faisoit  ny  conte,  ny  cas.  Si  que  pour  • 
n'estre  notté  de  mesdisance  comme  celuy  quy  estant  caut  et 
fin,  sçauoit  fort  bien  qu'il  en  mesdisoit  à  tort  et  par  enuie, 
il  fit  un'  chant  auquel  il  baille  à  chascun  de  ces  poëtes  une 
morsure  et  un  quolibet  en  la  coupple  finale,  parlant  tousiours 
contre  soy-mesme,  disant  qu'il  est  un  faux  monge,  qui  a  laissé 
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le  seruice  de  Dieu  pour  celuy  de  la  panse  et  Testât  de  religion 
pour  celuy  de  gourmandise  et  de  volupté:  voyre  qu'en  sa  vie 
il  ne  chanta  rien  qui  vallut,  ny  digne  d'estre  escouté.  Choses 
que  le  Monge  des  Isles  d'Or  a  laissées  par  escrit  :  Sainct  Cesari 
disant  qu'en  plusieurs  de  ses  chansons  il  a  usé  de  fort  belles 
comparaisons  et  ingénieuses  figures  :  et  tous  les  deux  s'accor- 
dant  en  cela  qu'il  estoit  un  très  excellent  et  souuerain  poète, 
ayant  tousiours  inuiolablement  obserué  en  sa  chanson  de  mes- 
dire  et  se  moquer  des  bons  et  doctes  escriuains  par  une  plai- 
santerie et  couuerte  feinte,  et  louer  grandement  les  ineptes  et 
ignorants.  Mesmes  asseurent  qu'il  a  escrit  les  vies  de  quelques 
tyrans  qui  regnoient  de  son  temps  en  Prouence  :  traictê  qui 
luy  cousta  la  vie,  pour  les  copies  qui  en  feurent  veues,  quoy 
qu'il  ne  l'eut  exposé  en  lumière.  Ny  l'un,  ny  l'autre  toutesfois 
ne  font  aucune  mention  de  quelle  maison  il  estoit:  bien  disent- 
ils,  qu'ils  n'eussent  voulu  estre  de  son  temps  jwur  n'auoir  eu 
part  en  sa  chanson  tant  mordante  et  satyrique:  à  raison  de 
quoy  ils  l'ont  nommé  Lou  flagel  dels  Troubadours,  ou  tleau 
des  poètes.  Au  demeurant,  qu'il  a  mérité  une  immortelle  louange, 
d'auoir  réprimé  les  abus,  impudences  et  temeritez  d'aucuns  qu'il 
a  nommez  poëtastrcs  et  méchants  rithmeurs.  Deceda  l'an  trois 
cent  cinquante-cinq  (1355).» 

Ce  portrait  qui  veut  être  impartial  et  où  l'éloge  et  le 
blâme  se  confondent,  est  celui  d'un  de  ces  hommes  doués 
de  certains  dons  de  l'intelligence,  niais  dépourvus  de  sens 
moral  qui  se  mettent  au  service  des  envieux  et  des  impuis- 
sants, ,et  ne  reculent  ni  devant  le  mensonge,  ni  devant  la 
calomnie,  pourvu  qu'ils  provoquent  le  rire  et  soulèvent  les 
applaudissements  haineux.  Il  faut  remarquer  que  dans  le 
temps  où  ce  bouffon  défroqué  gagnait  par  des  lazzis  et  des 
quolibets  la  pâture  do  sa  panse  érigée  en  dieu,  et  se 
dégradait  au  point  de  perdre  jusqu'à  son  nom,  —  ce  qui 
s'est  fait  évidemment  pour  l'honneur  de  sa  famille  —  il 
faut  remarquer  que  ses  tristes  jeux  et  ses  inventions  cy- 
niques échappaient  à  tout  contrôle;  on  s'égayait  entre  amis, 
à  huis  clos;  les  sirventes  étaient  débitées,  puis  propagées 
de  mémoire,  rarement  par  écrit,  et,  en  ce  cas,  de  la  main 
à  la  main;  elles  faisaient  donc  leur  chemin  à  couvert, 
colportées  par  la  malveillance  et  aidées  par  l'avide  pré- 
disposition du  vulgaire  à  accepter  tout  ce  qui  le  venge  à 
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ses  yeux  du  sentiment  de  son  infériorité.  Et  comme  ceux 
qu'elles  atteignaient  n'étaient  jamais  avertis,  ou  que  le 
discrédit  et  la  honte  de  l'auteur  de  l'insulte  ne  permettait 
pas  de  s'en  défendre,  l'impunité  redoublait  l'audace  de 
l'offenseur  jusqu'au  jour  où,  portant  inconsidérément  ses 
coups ,  il  finissait  par  trouver  son  maître  et  expirait  sous 
le  fer  d'un  meurtrier. 

Mais  de  la  calomnie  il  reste  toujours  quelque  chose  ;  après 
un  Monge  de  Montinajour,  il  pousse  des  Monge  des  Isles 
d'Or  et  des  Saint-Césari  pour  en  recueillir  curieusement  les 
bribes,  et  des  Nostre-Dame  pour  les  enchâsser  dans  leurs 
livres,  comme  on  fait  d'un  débris  antique  sur  le  mur  ex- 
térieur d'un  musée,  sans  trop  s'enquérir  de  ce  qu'il  a  pu 
être  —  dieu  ou  cuvette. 

La  saine  critique  a  des  procédés  moins  sommaires,  sou- 
mise qu'elle  est  à  des  exigences  multiples  et  plus  sérieuses. 
Quand  elle  aborde  un  sujet,  on  lui  demande  de  remonter 
a  toutes  les  sources  et  de  réunir  tous  les  matériaux  qui 
peuvent  le  placer  dans  son  vrai  jour.  Malheureusement,  pour 
celui  qu'il  s'agit  ici  de  traiter,  les  sources  et  les  matériaux 
sont  rares,  s'ils  ne  font  pas  absolument  défaut,  et  ce  n'est 
pas  sans  fatigue  qu'on  arrive  à  y  suppléer. 

En  effet,  on  aura  déjà  remarqué  que  la  notice  de  Jehan 
de  Nostre-Daine  ne  dit  absolument  rien  des  titres  qui  ont 
appelé  H.  Feraud  à  la  cour  des  comtes  de  Provence  rois 
de  Naples,  pendant  toute  sa  vie  jusqu'au  jour  où  il  prit  la  ré- 
solution d'embrasser  l'état  monastique;  elle  donne  seulement 
à  croire  qu'il  fut  un  des  rares  privilégiés  qui,  nés  dans  une 
condition  obscure,  parvinrent  par  leur  mérite  à  se  faire 
rechercher  dans  les  cercles  les  plus  distingués  et  à  attirer 
sur  eux  la  faveur  du  souverain.  Elle  ne  dit  ni  de  quel  pays 
il  fut  originaire,  ni  de  quelle  famille  il  était  issu.  Ces  deux 
faits  seraient  restés  inconnus,  si  au  courant  des  volumineux 
écrits  de  l'historien  des  Alpes-Maritimes,  on  ne  trouvait  à 
diverses  reprises  ia  mention  des  œuvres  de  li.  Feraud  et 
un  passage  où  il  joint  à  son  nom  les  mots:  des  seigneurs 
d'Ylonse.  Ce  simple  trait  de  lumière  fournit  la  solution  du 
problème.  Il  inscrit  le  poète  dans  une  des  familles  féodales 
de  l'ancieu  comté  de  Nice  qui  figurent  au  nombre  des 
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illustrations  de  la  Provence,  et  il  permet,  en  nous  plaçant 
sur  la  voie  qui  détermine  sa  filiation,  de  faire  justice  des 
imputations  à  l'aide  desquelles  on  a  voulu  ternir  sa  mémoire. 

Mais,  comme  ces  sortes  de  recherches  laissent  beaucoup 
de  place  à  la  fantaisie,  il  convient  d'entrer  ici  en  quelques 
détails  rétrospectifs,  tout  en  se  renfermant  dans  la  juste 
mesure  de  ce  qui  peut  conduire  à  la  conviction. 

Apres  la  mort  de  Bozon  II  (962),  le  comté  de  Provence 
passa,  par  le  choix  de  Conrad  le  Pacifique,  à  Guillaume  Ier, 
qui  n'eut  ainsi  à  partager  avec  son  frère  Rotbold  que  les 
aïeux  de  la  succession  paternelle.  A  sa  part  déjà  si  con- 
sidérable, Guillaume  joiguit  des  possessions  d'une  bien  plus 
grande  importance,  lorsque  ayant  chassé  les  Sarrazins  du 
Fraxinet  et  du  sol  de  touto  la  Provence,  Conrad  lui  concéda, 
en  récompense  de  cet  exploit,  tout  le  territoire  précédemment 
occupé  par  les  vaincus.  C'est  de  ce  jour  qu'il  commença  à 
prendre  le  titre  de  Dux  et  Pvinceps  Provinciœ,  et  qu'usant 
du  droit  de  souveraineté ,  il  constitua  son  domaine  en  fiefs 
et  le  distribua,  partie  à  ses  compagnons  d'armes,  partie 
à  ses  enfants  et  à  ses  proches. 

Il  est  impossible  de  suivre  ces  partages  dans  les  infinies 
modifications  qu'ils  subirent  pendant  la  première  moitié  du 
onzième  siècle.  Seulement,  l'an  1054,  après  la  mort  de 
Bertrand  Ier,  Geoffroy  son  frère  partagea  avec  Guillaume 
Bertrand  II  et  Geoffroy  II,  ses  neveux,  les  droits  qu'ils 
avaient  en  commun  sur  la  Provence.  Son  lot  comprit  toute 
la  Basse-Provence  qui  prit  plus  particulièrement  le  nom  de 
comté  d'Arles;  ses  neveux  eurent  les  terres  situées  au- 
delà  de  la  Durance,  les  comtés  d'Avignon  et  de  Sisteron, 
d'où  le  titre  de  comités  avenionenses  qu'ils  prirent  d'abord 
et  qu'ils  changèrent  bientôt  après  en  celui  de  Comtes  de 
Forcalquier. 

Au-dessous  de  ces  deux  grandes  divisions,  les  anciennes 
circonscriptions  diocésaines  qui  s'étaient  toujours  mainte- 
nues, au  moins  dans  le  souvenir  des  populations,  formèrent 
autant  de  grands  fiefs  dont  les  titulaires,  suivant  en  cela 
le  mouvement  du  régime  féodal,  s'approprièrent  les  hon- 
neurs et  les  profits,  et  dont  ils  se  réservèrent  l'adminis- 
tration civile,  militaire  et  même  ecclésiastique,  par  suite 
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de  la  facilité  qu'ils  avaient  de  diriger  les  élections  faites 
par  le  peuple  et  le  clergé,  et  en  vertu  du  droit  de  con- 
firmation qui  leur  appartenait. 

.  L'histoire  de  ces  temps  est  toute  dans  leur  diplomatique, 
et,  lorsqu'on  l'étudié,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé 
du  nombre  considérable  d'enfants  que  comptent  la  plupart 
des  familles  et  qu'on  voit  intervenir  dans  les  actes  con- 
servés par  les  cartulaires.  Il  en  survenait  des  alliances  si 
nombreuses  qu'on  peut  dire  sans  exagération,  que  les 
deux  branches  de  Provence  et  de  Forcalquier  formaient  un 
réseau  d'autorité  et  de  richesse  qui  enveloppait  tout  le  sol 
et  les  populations  qui  l'habitaient.  L'absence  de  désigna- 
tions patronymiques  portait  cette  confusion  à  un  tel  excès 
que,  sans  le  nom  des  grands  flefs  qui  servent  de  points 
de  repère,  il  n'y  aurait  pas  de  patience  humaine  qui 
pourrait  débrouiller  ce  chaos. 

C'est  ainsi  que,  à  s'en  tenir  seulement  à  celles  de  ces 
familles  dont  les  ramifications  se  sont  étendues  sur  le  pays 
qu'on  désignait  par  le  nom  Alpes-Maritimes  et  qui  com- 
posait la  province  métropolitaine  d'Embrun,  on  peut  établir 
certaines  divisions  et  suivre  la  marche  des  principales 
familles  à  travers  ces  siècles  d'obscurité.  Pour  resserrer 
encore  ce,  cadre  et  le  borner  à  ce  qui  fait  le  sujet  de  cette 
Etude,  en  prenant  Nice  pour  centre  du  groupe  qu'il  s'agit 
de  déterminer,  on  voit  que,  vers  le  Xm'  siècle,  les  Alpes- 
Maritimes  proprement  dites  formaient  deux  comtés  O),  l'un 
dit  de  Cimiez  (  Cemeneîensis  —  Nice  )  et  l'autre  dit  de  la 
Tinée  {Tiniensis  —  Puget-Théniers).  Le  premier  s'appuyait, 
à  l'est,  sur  le  comté  de  Vintimille,  et  le  second,  à  l'ouest, 
sur  les  terres  qui  devaient,  environ  un  siècle  après,  cons- 
tituer le  comté  de  Forcalquier;  le  comté  de  Nice  et  celui 
de  la  Tinée  présentant  cette  particularité  que  les  feudataires 
de  Nice  et  de  Vence,  bien  qu'issus  des  comtes  d'Arles,  se 
sont  promptement  alliés  avec  ceux  de  Forcalquier  et  leurs 
diverses  branches,  Sisteron,  Orange  et  Apt,  tandis  que 
ceux  de  la  Tinée,  à  deux  seules  exceptions  près,  se  sont 

'  (1)  Frag.  ant.  ehron.  Sci.  Dalmatii  de  Ped.  (Mon.  ?tùt.  pat.)  —  In  comitatu 
Tinieiwi  (Donat.  de  Pierre  et  Milon  dit  La#it  à  N*-D.  de  Clanz.)  1066.  (Cart. 
eecl.  cath.  nioim.) 
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repliés  sur  eux-mêmes  et  ont  formé  plusieurs  familles 
dont  le  nom  n'est  pas  resté  sans  éclat.  Le  sort  îles  uns 
et  des  autres  a  été  également  bien  différent.  Nice,  qui  a 
été  de  toutes  les  villes  du  comté  de  Provence,  la  première 
qui  se  soit  adonné  des  institutions  municipales  (1108),  s'est 
affranchie  de  ses  seigneurs  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, les  a  confondus  dans  la  masse  de  ses  habitants,  ce 
qui  est  démontré  par  la  dignité  de  consul  et  de  juge 
qu'ils  acceptèrent  dès  le  commencement  du  XII™  siècle. 
Elle  s'administra  librement  par  les  magistrats  de  son  choix, 
sous  l'autorité  directe  du  souverain,  tandis  que  les  comtes 
de  Yinti mille  fondaient  leur  maison  de  Vintimille-Tende, 
et  opie,  dans  le  comté  de  la  Tinée  prenaient  naissance  les 
maisons  de  St-Auban,  Puget-Théniers,  Glandcvez,  etc,,  etc. 
Il  vient  d'être  dit  que,  parmi  ces  dernières,  deux  seules 
avaient  cherché  leurs  alliances  au  dehors;  ce  furent  celles 
de  Glandevez  et  de  Beuil  qui,  dès  leur  première  origine, 
s'apparentèrent  avec  la  maison  de  Thoramc.  Celle-ci  éten- 
dait son  autorité  sur  la  plus  grande  partie  du  diocèse  de 
Senez,  et  de  même  que  les  maisons  de  Sisteron  et  d'Agoult- 
Sault,  était  une  branche  de  Forcalquier  0).  Mais,  vers 

(1)  Les  généalogistes  de  Provence  no  s'accordent  pas  sur  l'origine  des 
maisons  de  Thorame  et  de  Glandevez,  ni  sur  le  paysage  de  Tune  dans  l'autre , 

L'auteur  do  YHistoirc  héroïque  de  la  noblesse  de  Provenu  dit  (t.  1,  p.  492) 
qu'il  est  fait  mention  des  comtes  de  Glandevez  dans  des  documents  de  réalise 
d'Apt  qui  remontent  aux  Xra«-'  et  Xlmp  siècles;  et,  invoquant  l'autorité  de 
l'abbé  Robert,  il  prétend  que  cette  maison  est  originaire  d'Apt  et  qu'elle  h 
pris  le  nom  de  Feraud  à  la  suite  du  mariage  d'un  de  ses  membres  avec  la 
dernière  héritière  de  la  famille  de  ce  nom.  Do  la  Chesnaie-Desboia  (Diet.  de 
la  Sobl.)  au  contraire,  repousse  cotte  opinion  comme  reposant  sur  une 
interprétation  erronée,  et  d'après  le  même  abbé  Robert,  il  veut  que  les 
Feraud  de  Thoramc  aient  [iris  le  non)  de  Glandevez  à  la  suite  du  mariage 
d'Anselme  Feraud,  seigneur  de  Thoi-amc  avec  la  dernière  héritière  des 
seigneurs  de  Glandevez  du  nom  de  Balb,  vers  l'un  1235. 

On  ne  saurait  ici  s'engager  dans  ce  débat.  Le  tableau  généalogique  que 
nous  avons  dressé  en  contient  la  solution  d'après  les  témoignages  qui  nous 
ont  paru  les  plus  sûrs. 

La  maison  «le  Glandevez  est  un  rameau  de  celle  «les  Balbs  de  Saint-Auban 
et  Puget-Théniers. 

La  maison  de  Feraud  de  Thorame  est  issue  des  comtes  «le  Forcahjuicr. 

Quant  aux  Glandevez  mentionnés  dans  les  documents  «le  1  «..dise  d'Apt,  on 
ne  peut  qu'y  reconnaître  les  descendants  «l'Isnanl  l«r,  mari  d'Odile  de 
Sisteron,  dont  un  «lu  nom  do  Miron  Lagit  possédait  Clanz ,  Marie,  Puget- 
Garnier.  etc.,  et  l'autre  du  nom  «le  Rostain»  possédait  Beuil.  Ylonse, 
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le  commencement  du  XIII0MS  siècle,  elle  se  tondit  tout-à- 
coup  par  les  femmes  dans  celle  de  Glandevez,  qui,  depuis 
lors,  porta  simultanément  les  deux  titres.  Ce  fait  fut  pré- 
cédé par  un  autre  de  même  nature  qui  prend  ici  une 
importance  particulière  de  ce  qu'il  servira  à  expliquer 
comment  une  partie  des  membres  de  la  famille  de  Tho- 
rame  prit  la  qualification  de  seigneurs  d'Ylonse. 

Pendant  le  XIIra8  siècle,  au  moment  où  s'accentuait  le 
mouvement  des  populations  pour  se  soustraire  à  la  domi- 
nation féodale  et  se  constituer  en  communes,  les  seigneurs, 
de  leur  côté,  opposèrent  la  plus  vive  résistance;  quelques- 
uns  durent  se  relâcher  de  leurs  prétentions,  mais  la  plupart 
des  autres  soutinrent  la  lutte  avec  leurs  sujets,  et  les 
replièrent  sous  le  joug  en  leur  faisant  cruellement  expier 
leur  rébellion. 

Les  archives  communales  sont  pleines  des  actes  de 
transaction  qui  se  firent  à  cette  époque,  et  de  ceux  qui, 
dans  le  cours  des  temps  subséquents,  apportèrent  de  nou- 
velles concessions  à  l'occasion  des  renouvellements  d'hom- 
mage ;  ce  n'est  que  par  leur  étude  qu'on  peut  se  faire 
une  idée  de  la  condition  misérable  des  populations,  des 
charges  et  des  redevances  vexatoires  et  incessantes  aux- 
quelles elles  étaient  soumises,  et  de  la  difficulté  extrèmo 
avec  laquelle  elles  parvenaient  parfois  à  les  atténuer. 

Dans  la  guerre  qui  s'engagea  et  où  les  violences  no 
furent  épargnées  ni  d'un  côté,  ni  de  l'autre,  on  s'aida  en 
même  temps  de  toute  sorte  de  prétextes,  d'accusations  et 
de  calomnies.  Il  n'est  pas  toujours  facile  d'y  démêler  la 
part  de  la  vérité;  mais  le  mal  était  grand  et  profond,  le 
doute  ne  peut  porter  que  sur  la  mesure  des  griefs  réci- 
proques. Parmi  ceux  qu'on  invoquait  contre  les  seigneurs, 
il  en  est  un  surtout  qui  est  souvent  mentionné  et  qui  repose 
sur  une  prétention  tellement  monstrueuse  que  beaucoup 
d'auteurs  se  refusent  à  y  croire  et  tiennent  pour  apocry- 
phes les  documents  à  l'aide  desquels  on  veut  en  faire 

Roqueslérori,  etc.  Ce»  meneurs,  en  effet,  par  leur  mère  Odile  tenaient  aux 
famille*  issues  de*  comte»  de  Forcalquier,  et  on  s'explique  a'nsi  qu'on  ait 
|.u  les  designer  comme  étant  seigneurs  de  Glandevez,  parce  <|Ue  leurs  terres 
éta'cut  compiles  dans  le  diocèse  de  ce  uom. 
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conster.  Pour  la  honte  des  sociétés  de  ce  temps,  ces  auteurs 
vont  trop  loin,  et  il  faut  convenir  que,  plus  ou  moins  grave, 
elle  s'introduisit  vers  l'époque  des  croisades.  Elle  comportait 
un  droit  qu'on  désigna,  en  France,  par  divers  noms,  dont 
le  moins  malhonnête  est  celui  de  prélibation,  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse,  où  il  paraît  avoir  été  plus  communé- 
ment exercé,  par  celui  de  marchette. 

Les  familles  féodales  des  Alpes-Maritimes  ne  furent  pas 
toutes  à  l'abri  de  ces  imputations,  à  en  juger  par  les 
témoignages  que  l'histoire  en  a  conservés.  Ils  désignent 
plus  particulièrement  les  détenteurs  des  grands  fiefs  situés 
dans  le  voisinage  des  deux  rives  du  Var,  et  dans  ce 
nombre,  les  seigneurs  de  Beuil  sont  ceux  qui  eurent  le 
plus  à  souffrir  de  l'exaspération  de  leurs  sujets,  soit  que 
leur  domination  ait  été  plus  oppressive,  soit  que  les  popu- 
lations qui  y  étaient  soumises  aient  été  d'un  caractère 
moins  endurant  ou  plus  porté  à  l'indépendance. 

Ylonse  fît  partie  des  premières  possessions  des  seigneurs 
de  Beuil,  comme  le  démontrent  la  donation  qu'ils  firent, 
entre  le  XIm#  et  le  XIIroc  siècles,  de  l'église  de  St-Laurent 
à  l'abbaye  de  Lérins,  et  celle  de  l'église  de  N.-D.  de  Vie 
à  l'abbaye  de  St-Dalmas  de  Pédone  (vallée  de  la  Sture), 
toutes  deux  situées  à  Ylonse  et  comprises  dans  les  biens 
allodiaux  de  ces  seigneurs.  Il  paraît  aussi  qu'ils  y  avaient 
leur  résidence  préférée.  Mais  les  dispositions  peu  sûres  de 
leurs  sujets  les  tenaient  en  de  perpétuelles  alarmes  et  elles 
les  réduisirent  à  la  nécessité  d'entourer  leur  château  do 
telles  défenses  qu'il  n'est  désigné  dans  les  anciens  docu- 
ments que  par  le  nom  de  fortalitiwn.  0) 

De  gré  ou  de  force,  par  voie  do  mariage  ou  de  tout  autre 
accommodement,  vers  la  fin  du  XIImo  siècle,  le  fief  d'Ylonse 
passa  dans  la  maison  de  Thorame.  Il  devint  l'apanage  d'une 
branche  cadette  qui  en  prit  particulièrement  le  titre,  tandis 
que  la  branche  aînée,  ne  se  trouvant  plus  représentée  que 
par  une  seule  héritière,  se  confondit  par  mariage  avec  la 
maison  de  Glandevez.  A  dater  de  ce  jour,  les  Glandevez, 
héritiers  des  biens  de  Thorame,  portèrent  simultanément 
le  nom  et  les  armes  des  deux  familles. 

(IV..  Un  hostal  situât  infra  dich  luec,  sobre  lo  rotor  del  fort...  (acte  de 
vente  d'une  maison  à  la  commune  d'Ylonse,  i570.  —  Arch.  d'Ylon.) 
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La  domination  des  Feraud  de  Thorame  fut  pour  Ylonse 
une  époque  d'apaisement,  et  c'est  au  milieu  d'une  popu- 
lation amie  que  Raymond  Feraud  vint  au  monde.  Mais  la 
plupart  des  membres  do  sa  famille  et  lui-même  n'y  pas- 
sèrent que  leurs  premières  années:  Béatrix,  sa  sœur,  épousa 
Guillaume  Rostaing  de  Beuil,  veuf  d'Huguette  Rambaud; 
son  autre  sœur,  dont  le  nom  est  resté  inconnu,  épousa  Laugier 
Rostaing  de  Roquestéron;  Guillaume  Feraud  de  Thorame 
et  Raymond  Feraud  (de  qui  nous  nous  occupons  ici  spé- 
cialement )  furent  attachés  à  la  maison  de  Charles  Ier,  puis 
de  Charles  II  d'Anjou,  roi  de  Naples.  Quant  à  l'aîné  des 
frères,  Guillaume  Feraud  d'Ylonse,  chargé  comme  tel 
du  service  du  fief,  il  passa  à  Ylonse  le  temps  qu'il  ne 
donnait  pas  à  ses  devoirs  militaires,  et  il  y  exerçait  les  droits 
seigneuriaux,  ainsi  qu'on  le  voit  par  une  charte  en  date 
du  14  février  1319,  au  début  de  laquelle  on  lit: 

...  Ipsa  universitas  de  Ylontia  et  homincs...  voce  preconia  et  sonu  campane 
congregati  seu  congrcgata ,  magnifico  et  ]>otente  vivo  domino  Guillelmo  Fe— 
rattdy  milite'  dicti  castri,  et  de  cujvs  voluntatc  fecerunt...  certos  sindacos, 
aetores  et  procuraiores  (1). 

• 

C'est  pendant  l'absence  des  seigneurs  d'Ylonse  que  les 
vassaux  de  Rostaing  de  Beuil,  poussés  à  bout  par  sa  tyrannie 
et  par  la  prétention  énoncée  plus  haut  (  s'il  faut  en  croire 
aux  généalogistes  de  la  maison  de  Grimaldi),  mais,  plus 
probablement  travailles  par  un  aventurier  issu  des  Grimaldi 
de  Gênes  du  nom  d'Andaron,  se  soulevèrent,  égorgèrent 
toute  la  famille  de  leurs  seigneurs,  à  l'exception  d'une  fille 
nommée  Astrugc,  et  l'ayant  mariée  de  force  à  Andaron, 
ils  le  prirent  pour  leur  seigneur.  Tel  fut  le  commencement 
des  seigneurs  de  Beuil  de  la  2dc  race. 

Pendant  ces  événements  (1315),  les  habitants  d'Ylonse 
maintinrent  leur  fidélité  à  leurs  seigneurs,  ce  qui  démontre 
combien  profondément  ils  avaient  su  changer  les  disposi- 
tions de  leurs  vassaux.  Ceux-ci  en  donnèrent,  une  vingtaine 
d'années  après,  une  preuve  plus  éclatante.  Guillaume  Feraud 
d'Ylonse  qui,  en  1321,  assistait  encore  le  sénéchal  de  Pro- 
vence Raynald  de  Scaletta  dans  lo  règlement  des  affaires 

• 

(l)  Arch.  de  la  coin.  d'Ylonse. 
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du  comté  de  Nice,  dut  mourir  peu  de  temps  après  sans  laisser 
de  postérité  et  légua  tous  ses  biens  à  Isnard,  dit  le  Grand, 
de  Glandevez,  probablement  son  beau-frère.  Celui-ci  accom- 
pagné de  son  ills  Guillaume  Feraud  de  Glandevez,  se  trans- 
porta à  Ylonse,  en  1332,  pour  recevoir  l'hommage  de  ses 
habitants;  ce  qui  eut  lieu  sans  obstacle.  Mais  cinq  ans  après 
environ,  Andaron  Grimaldi  étant  mort,  Astruge  sa  veuve 
voulut  rentrer  en  possession  du  fiel"  d'Ylonse  et  fit  acqui- 
sition des  droits  d'Isnard  et  de  Guillaume  de  Glandevez.  A 
cette  nouvelle,  la  commune  d'Ylonse  reprit  les  armes  et 
protesta  de  sa  volonté  de  ne  pas  sortir  de  la  domination  de 
la  maison  de  Glandevez  pour  retomber  sous  celle  de  la  maison 
de  Bcuil.  Leur  résistance  dura  jusqu'en  1344.  A  cette  époque 
Hugues  de  liaulx,  comte  d'Avelin,  qui  avait  succédé  au  Séné- 
chal de  Provence  Philippe  de  Sanguinet,  se  rendit  à  Nice 
et  reçut  le  recours  d'Astruge  contre  les  habitants  dTlonse 
à  l'effet  de  les  réduire  à  la  reconnaître  pour  leur  dame  et 
à  lui  prêter  hommage.  Le  Sénéchal,  par  lettres  expédiées 
par  Isoard  Cabassole,  chancelier  aux  décrets,  maître  rational 
et  lieutenant  du  Juge-Mage  de  Provence,  enjoignit  à  Bernard 
Garde,  juge  de  la  Viguerie  de  la  Tinée,  de  faire  droit  aux 
réclamations  de  la  dame  de  Beuil.  Ce  qui  eut  lieu,  malgré 
l'appel  des  habitants  d'Ylonse  a  la  reine  Jeanne,  et  amena 
une  paix  momentanée.  Malheureusement,  Barnabé,  second 
fils  d'Astruge,  énorguelli  de  ce  succès,  eut  la  fâcheuse  ins- 
piration de  vouloir  punir  ceux  qui,  pendant  la  lutte,  s'étaient 
montrés  les  plus  ardents.  Aussitôt  le  soulèvement  fut  gé- 
néral et  ces  hommes  furieux,  rappelant  dans  leurs  clameurs 
le  sort  qu'avait  éprouvé  l'aïeul  maternel  de  Barnabé,  se 
portèrent  contre  lui  aux  plus  terribles  violences,  et  il  aurait 
infailliblement  péri  sous  leurs  coups  sans  l'intervention  de 
la  garde' génoise  dont  les  nouveaux  seigneurs  de  Beuil  vi- 
vaient entourés.  Ils  essayèrent  même  de  détruire  le  château, 
mais  tous  leurs  efforts  restèrent  impuissants.  La  cause  pre- 
mière de  cette  sédition  n'était  pas  toute  dans  l'imprudente 
conduite  de  Barnabé:  sa  mère,  d'un  autre  côté,  avait  émis 
la  prétention  de  soumettre  les  habitants  d'Ylonse  à  la  re- 
devance des  cinq  cas  privilégiés,  et  notamment  pour  celui 
qui  se  présentait  en  ce  moment  même  "par  le  mariage  de 
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sa  fille  Tiburgc  avec  Louis,  fils  de  Guillaume-Pierre  Lascaris 
des  comtes  de  Vintimille-Tende.  D'autres  exigences  aussi 
peu  acceptées  que  celle-ci  ravivaient  la  lutte,  et  elle  se  main- 
tint jusqu'en  1346,  où  Fouques  d'Agoult,  lieutenant  d'Hugues 
de  Baux,  se  rendit  à  Nice  dans  la  vue  d'apaiser  ces  désordres 
et  fut  assez  habile  pour  amener  les  parties  à  soumettre  la 
définition  de  leurs  droits  respectifs  à  des  amis  communs.  Les 
arbitres  choisis  furent  Guillaume  Amesini,  évèquc  de  Nice, 
Guillaume  du  Puget,  et  Philippe  Balb  des  seigneurs  de  St- 
Sauveur,  et  vallée  de  Saint-Étienne.  Le  tribunal  arbitral  se 
réunit  à  St-Martin-Lantosque  dans  la  vallée  de  la  Vésubie,  et 
là,  en  présence  de  la  dame  de  Hcuil,  de  ses  fils  Guillaume^ 
Kostaing  et  Barnabe,  d'une  part,  —  de  Laurent  Darboni, 
de  Jacques  Hugon,  et  Autrand  Sicard  pour  la  commune  d'Y- 
lonse,  d'autre  part,  —  la  sentence  fut  rendue,  le  9  août  1340, 
à  la  satisfaction  des  contondants. 

Cependant,  il  conste  par  les  documents  encore  existants 
dans  les  archives  d'Ylonse  que  la  commune  fut  condamnée 
à  payer  à  la  dame  de  Beuil  300  llorins  d'or  de  Florence,  à 
titre  d'indemnité  pour  le  procès  qu'elle  avait  dfi  soutenir 
pendant  six  ans  environ,  et  que  ce  paiement  fut  effectué 
le  1er  mai  1351  à  peu-près  intégralement.  Cette  pièce,  pleine 
de  détails  curieux  et  très-propres  à  jeter  un  certain  jour 
sur  les  mœurs  de  ces  temps  mérite,  d'être  rapportée. au 
moins  eu  partie: 

Amio  incarnations  DorainiCCCLI,  mouse  Madio.die  secuuda.md  Constet 

(ex  hoc  publico  instruire»)  to  cunctis  preseutibus  et  futurs  quod  cum  lio- 
mines  castri  de  Yloutia  tenerentur  et  estseiit  ob'i^ati  c.  et  p.  domino  domine 
Astruye,  terre  Bolet  domine,  iu  trecentis  tloreuis  auri  de  H.orentia,  et  bo- 
ulines subscripti  de  Ylontia  et  dicta  domina  a.«serunt  esse  vera,  in  quibus 
trecentis  florenis,  ut  supra  expressati»  fucrunt  condemnati  ipsi  domines 
dicte  e^rc^ie  daro  \.cv  veuerabilcm  et  reverendum  dominum  in  Xpo  patrem 
dom:num  Guillelmum  Amesini,  boue  meraorie  niciensem  opiscopum.etnobib'iii 
virum  IMiilippum  Balbi.  condominuiu  vallis  S'  Stephani  et  castri  de  S» 
Salvatore...occasioiieoxpcnsarum  Cactarum  per  ipsaiu  dominai»  liti^'uinlo  cuia 
prédictif  hominibus,  auni  suut  sex  vcl  circa,  de  <|uunw  CCC  flor.  humilies 
Bubscripti  de  Ylontia,  videlicet  Magiater  Jacobus  Huuo  etc..  nominibus  ip- 
Korum  propriie  et  liominum  dicti  castri  de  Ylontia.  ad  lacieudum  lidein  de 
Kolutionibus  per  ipso»  factia  dicte  domine  et  suorum  produxerunt  in  présentai 
mey  notarii  et  testium  subscriptorum  dicte  domine  et  tiliis  suis  domin  s 
Ouillclmo  Rostagno  et  Barnaboni  de  OrimaMis  apodiexa»  (1)  in  ira  part ou- 

(1)  Apodixa...  ^'allicè  Quittance.  (Ducanue,  Gtwssnr.) 
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lariter  designatas...  quas...  hurniliter  roquirunt  beniguitati  ipsius  domine  et 
dictorum  ejus  Miorum  beuigno  in  computum  recipcro  ;  quo  quidem  domina..' 
voluit...  et,  ut  decet,  ipsis  dominia  Ouillehno  et  Barnabo  prescutibus  et  au- 
dientibus,  precepit  ipsum  computum  audire  et  ad  linem  debitum  ducere... 
Qui  quidem  etc.  etc  ...  Et  primo,  pro  prima  solutione  produxerunt  (homines 
de  Ylontia)  quamdam  apodiexam...  sub  anno  domini  MCCCXLVJ..«4tem  dicunt 
dédisse  dicto  baiulo  Eynatio  sextaria  sex  (bladi)  precio  cujuslibet  sextarii 
solidos  sex  (parvorum).  Item  dicunt  dédisse  Boleo  Bermondi  predicto  de 
mense  Januarii  solidos  octo  et  den.  novem.  quod  posuit  in  carnibus  pro 
Jenoensibus,  dum  iverunt  Roram...  Item  dicunt  tradidisse  dicto  baiulo,  mense 
aprilis  die  xv,  solidos  quinque  quos,  ut  asserit,  expendidit  pro  domino 
Guillelmo  Rostagno,  quando  venit  de  sancto  Salvatore.  Item  dicunt  tradidiase 
de  mense  februarii  de  precepto  dicti  domini  Barnabonis  Jacobo  Hugoni  de 
Ylontia  tloronos  auri  duos  quos  debuit  portare  pro  expensîs  suis  et  aliorum 
qui  secum  accesserunt  versus  Niciara  cum  armis  Jenoensium  (1348)...  Item... 
domino  Barnaboni  solidos  quatraginta  quos  portaverunt  Ouillelmus  Maria  et 
Quillelmus  Veriani,  quando  ipsos  mandavit  Monacum...  Item  Boleo  Bermondi 
baiulo  solidos  quaraginta  parvorum  pro  faciendo  setam,  precia  solvendo  sey- 
tonibus  (  )...  Item...  de  precepto  domini  Baraabouis  dederunt  Tomassino  se- 
mellatori  de  Sancto  Salvatore  pro  socularibus  florenum  unum.  Item...  par- 
vorum  Holidos  quatraginta...  Jacobo  Aynnc  qui  secavit  pratum  de  Colla  do- 
mine de  Furchis.  Item...  solidos  xxiv  pro  quatuor  quintalia  feni.  Item  tra- 
disse...  sextarios  xn  precio  solidorum  ixxii.  Item...  domino  baïu'o  alios 
très  quos  posuit  in  caligis  (2)  durando  digne  mandato  domini  Guil.  Rostagni. 
Item  habuit  dictus...  alios  duos  quos  posuit  in  casscis  mandato  domini 
Barnabonis.  Item...  dicto  baiulo  solidos  duos  quos  dédit  Rupho  Fayssos  qui 
ivit  petitum  fabrum  in  Castro  de  Clancio...  Item  solidos  decem  quos  convertit 
in  ferraturis  auimalium...  Item...  denarios  xx  quos  posuit  in  candelis  pro 
aniroalibus.  Itéra...  solidos  xxx  de  quibus  émit  paracxidas(3)  pro  domina  quas 
misit  apud  Thcrium...  Quarterata  vini  quindecim  precio  inter  omnes  solidos 
x...  octo  tercios  carnium...  precio  singuli  tercii  den.  xn.(Suma:  solidos  octo).  . 
Et  facta  relationo  predietc  domine  de  supradictis  quantitatibus...  ipsaegregia 
in  computum,  in  solutum  et  impaga  dictorum  ecc  flor.  recepit  et  non  ultra... 
dictos  magistrum  Hugoncm..,  nominibus  ipsorum  propriis  et  omnium  aliorum 
hominura  dicti  loci,  ipsa  egrogia  absolvil...  Actum  Ylontia,  infra  fortalicium... 

(1)  A  la  suite  d'une  expédition  heureuse  de  Roger,  roi  «le  Sicile,  contre 
l'empereur  d'Orient  (1145),  George  d'Antiochc,  qui  l'avait  commandée,  en  rap- 
porta un  immenso  butin  et  ramena  de  Constantinople  des  ouvriers  habiles  à 
tisser  la  soie.  Sous  les  comtes  d'Anjou,  cette  industrie  passa  do  Sicile  en  Pro- 
vence. La  mention  qui  en  est  faite  ici  est  la  première  quo  nous  ayons  trouvée 
dans  les  documents  relatifs  à  l'histoire  des  Alpes-Maritimes. 

(2)  Caliga.  C'est  la  chaussure  désignée  en  provençal  par  le  nom*  de  cfiam- 
beyrons.  Encore, en  usage  parmi  les  montagnards  pauvres  des  Alpes-Maritimes, 
on  la  retrouve  partout  dans  la  campagne  de  Rome  ;  les  xampognari  l'ont  fait 
connaître  de  toute  l'Europe.  Elle  est  saine,  commode,  peu  coûteuse  et  su- 
sceptible d'élégance.  On  sait  qu'un  «les  Césars  en  a  tiré  son  surnom. 

(3)  Pour  pavopsidas,  de  la  vaisselle. 
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in  presentia...  nobiliuru  Pontii  do  Caroccio  et  Arnulphi  Bardi  de  Pedona  et 
Johannis  Lautardi  de  Podio  Rostagn©  testimon.  etc.,  etc. 

Malgré  les  dispositions  données  par  le  Sénéchal  de  Pro- 
vence et  les  arrangements  conclus  par  voie  d'arbitres,  toutes 
les  difficultés  ne  furent  pas  aplanies  entre  la  dame  de  Beuil 
et  ses  vassaux  d'Ylonsc.  Le  10  du  mois  de  juin  1852,  Pons 
de  Rigaud,  juge  de  la  baronnie  de  Beuil,  séant  en  son  tri- 
bunal devant  les  portes  du  château  de  Thiéry,  appela  divers 
hommes  d'Ylonse  poursuivis  en  contumace  pour  insubordi- 
nation et  autres  délits.  Mais  AutranSaracény ,  syndic  d'Ylonsc, 
agissant  au  nom  de  la  communauté,  déclina  la  compétence 
du  juge,  comme  leur  étant  suspect  pour  cause  de  parenté 
avec  la  dame  de  Beuil: 

...Quia... ipaos  homincs  proniittit  suis  libertatibus  spoliare.  Item  quia  dictus 
Poiitius  est  liodiosuB  ipsis  homiuibus  et...  et  quod  eis  permitteret  umun 
tantum  vivere...  memoraus...  pluribus  ex  dictis  hominibus  atroces  injurias 
in  judicio  et  extra.  Item...  fecerat  incarcérai*!  et  incarcérâtes  diu  detineri 
in  castro  de  Bolio  nulla  causa...  (Item  quia  dictus)  Poutius  fuit  advocatus 
dicte  domine...  et  consiliarius...  quia  est  procurator  dicte  domine...  farailiaris 

ipsius  et  domesticus...  et  commensalis        que  dicta  domina...  singulos  de 

Yloutia  hodio  persequitur  capitali...  etc.,  etc.  (1) 

En  1355,  des  lettres  d'Hugues  de  Baulx  ordonnèrent  aux 
officiers  royaux,  sous  peine  de  100  marcs  d'argent  fin,  en 
cas  de  désobéissance,  de  réduire  les  hommes  d'Ylonse  à 
reconnaître  l'autorité  d'Hugues  Melli,  notaire  do  Colmars 
et  bailli  de  la  dame  de  Beuil.  Mais  elles  n'eurent  d'autre 
effet  que  de  provoquer  de  leur  part  un  nouveau  recours 
à  la  reine,  à  la  seule  juridiction  de  qui  ils  prétendaient 
être  soumis.  La  mort  d'Astruge(2>  qui  survint  vers  ce  même 
temps  paraît  leur  avoir  donné  quelques  années  de  répit. 

(1)  II  ne  reste  plus  que  des  lambeaux  de  cette  pièce  dans  les  archives  d*Y- 
loii*e;  de  là,  les  quelques  incohérences  qu'on  remarque  dans  cette  citation. 

(2)  Astrugc  mourut  à  un  fige  pexi  avancé  ;  le  terrible  événement  qui  so 
passa  sous  ses  yeux  au  début  de  la  vie,  les  prodigalités  et  les  indignes  trai- 
tements de  son  mari  qui  l'obligèrent  à  s'en  séparer,  et  l'hostilité  de  ses  vas- 
saux, aigrirent  son  caractère  et  ruinèrent  sa  complexion.  Les  conséquences 
s'en  tirent  sentir  jusque  dans  ses  enfants,  ou  tout  au  moins  dans  les  deux 
premiers.  Ouillaurae-Rostaing,  faible  de  corps  et  d'esprit,  privé  de  descen- 
dance, fut  amené  à  renoncer,  en  faveur  de  son  puîné,  à  tous  ses  biens  pater- 
nels et  maternels,  à  la  réservo  de  quelques  revenus  sur  les  terres  de  Beuil, 
Roubion,  Thiéry  et  Toèt  (acte  du  17  fév.  1358.);  et  Barnabé,  non  moins  mal- 
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On  se  figure  en  quelle  profonde  détresse  cette  malheu- 
reuse population  finit  par  être  plongée  par  suite  de  tous 
ces  débats  juridiques,  et  surtout  par  suite  des  violences  et 
des  extorsions  qui  les  lui  faisaient  expier  et  en  aggravaient 
les  frais.  Souvent  contrainte  de  se  procurer  de  l'argent  à 
tout  prix  pour  parer  à  ces  difficultés,  elle  recourait  à  l'em- 
prunt, et  alors  à  tous  ses  maux  venait  se  joindre  le  fléau  de 
l'usure.  A  cet  égard,  du  reste,  il  faut  croire  que  la  rapa- 
cité des  seigneurs  de  Beuil  avait  fait  un  sort  commun  à 
tous  leurs  sujets,  puisqu'il  résulte  d'un  acte,  en  date  du  6  mai 
1365,  que  Barnabe  Grimaldi,  «  sachant  qu'un  grand  nombre 
de  personnes  soumises  à  sa  juridiction,  mâles  ou  femelles 
des  villes  et  châteaux  de  Péonc,  de  Pierlas,  d'Ylonse,  de 
Thiéry,  de  Bayrols,  de  Roubion  et  de  TouetU),  avaient 
contracté  des  obligations  envers  le  juif  Samuel  de'Puget- 

heureux,  joignit  à  une  nature  maladive  un  tempérament  irritable,  vindicatif 
et  sanguinaire. qui  en  tit  un  objet  de  haine  et  de  terreur  i>our  tout  ce  qui 
l'entourait.  Peu  de  tempe  après  la  mort  d'Astruge,  Catherine  de  Glandcvez, 
veuve  du  Sénéchal  de  Gumbateia,  vendit  à  un  jurisconsulte  de  Nice,  «lu  nom 
do  François  Cays,  le  fief  do  Koure  qu'elle  tenait  do  sa  famille.  Ce  tlef  formait 
enclave  dans  la  baronnie  de  Beuil,  et  naturellement  une  compétition  avait 
existé  entre  Barnabe  et  le  légiste.  Ou  comprend  aurai  que,  frustré  dans  ses 
vues,  il  chercha  bientôt  à  s'en  venger  par  des  procédés  de  mauvais  vois  nage. 
Les  iujures  en  vinrent  au  point  que  Bertrand  Cays  exaspéré,  et  voulant  venger 
son  père,  frappa  Barnabé  d'un  coup  de  poignard,  mais  ne  parvint  qu'à  le 
blesser.  Il  expia  cruellement  sa  maladresse.  Barnabé  demanda  l'appui  de  ses 
parents,  arma  ses  vassaux  et  vint  mettre  le  siège  «levant  le  château  de  Roure. 
11  tint  peu  de  jours;  puis  fut  pris  et  saccade.  Et  Barnabé  ayant  ordonné 
d'amener  Bertrand  Cays  en  sa  présence,  lui  tit  immédiatement  couper  le 
poignet  et  crever  les  yeux.  A  la  suite  de  ce  supplice,  Bertrand  Cays,  jeté 
au  fond  d'un  cachot,  ne  tarda  pas  d'expirer  d'épuisement  et  de  douleur. 

Cet  acte  de  sévérité  coûta  à  Barnabé  2000  florins  d'or  qu'il  paya  à  la 
Chambre  Itoyalc  à  titre  de  composition.  La  part  do  concours  qu'il  exigea 
de  ses  vassaux  ne  s'é'cva  «m'a  900  florins,  et  généreusement  il  paya  le  reste. 

(1)  .  .  .  Diverse  persane,  tam  mares  quant  femme  costrorum  de  Pedona, 
de  Prollit  Cals,  de  Pirlis),  de  Ylontia,  de  T/tevio,  de  Bayretis,  de  liobiono  et 
de  Toeto... 

D'après  cette  énumération,  le*  possessions  «le  la  maison  do  Beuil,  à  cette 
époque,  formaient  un  triangle  dont  le  sommet  était  au  mont  Monntor,  avait 
pour  grands  côtés  :  à  l'est,  le  cours  inférieur  de  la  Tiuée,  à  partir  d'un  peu 
au-dessous  de  St-Sauveur;  a  l'ouest,,  toute  la  vaUéo  du  Chanz,  —  et  p«wr 
base  le  coui-s  «lu  Var,  «lepuis  son  conlluent  avec  le  Ciianz  jusqu'à  son  con- 
flueut  avec  la  Tinée.  Kn  des  temps  postérieurs  ces»  possessions  embrassèrent 
à  peu  près  tout  le  pays  compris  entre  le  Var  et  la  Tinée,  depuis  leur  source 
jusqu'à  leur  confluent. 
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Théniers  et  plusieurs  autres  de  ses  co-religionhaircs  »  ra- 
cheta toutes  leurs  créances,  d'après  la  déclaration  solennelle 
et  foi  jurée  sur  la  loi  de  Moïse  qu'elles  n'excédaient  pas 
500  écus  d'or  (quingentorum  aureorwn.fi)  L'acte  ne  dit  pas 
s'il  entendait  en  faire  remise  aux  débiteurs  ou  se  substituer 
aux  créanciers,  et  il  faut  convenir  que  ses  antécédents  exi- 
geraient qu'on  se  décidât  pour  la  moins  charitable  de  ces 
suppositions.  Mais  il  sentait  approcher  sa  fin  et  il  vaut 
mieux  croire  qu'un  remords  de  conscience  avait  provoqué 
en  lui  un  mouvement  de  générosité. 

En  effet,  l'acte  qui  clôt  la  série  de  ces  tristes  souvenirs 
est  du  6  mars  1369  et  suivit  de  près  la  mort  de  Barnabé. 
Il  a  pour  objet  de  donner  procuration  à  diverses  personnes 
d'Ylonse  pour  faire  tous  actes  relatifs  aux  procès  en  cours 
avec  Béatrix  de  Glandevez,  mère  et  tutrice  de  Johannet 
Grimaldi,  fils  de  Barnabé  (*>.  Et  comme  dans  les  archives 
d'Ylonse,  on  ne  trouve  plus  qu'un  dernier  document  de 
l'an  1411,  par  lequel  le  même  Jean  de  Grimaldi  fit  l'aban- 
don de  quelques  droits  qui  entravaient  l'approvisionnement 
de  la  commune,  et  que,  à  dater  de  ces  derniers  temps, 
l'histoire  ne  contient  plus  la  moindre  mention  du  nom  d'Y- 
lonse, il  faut  en  induire  que  la  concorde  et  la  paix  finirent 
par  s'y  établir. 

Aujourd'hui,  aux  yeux  du  voyageur  qui  parcourt  la  vallée 
de  la  Tinéc,  Ylonse  est  comme  un  nid  d'aigles  posé  sur 
une  crête  aiguë  et  inaccessible,  en  face  de  la  vaste  et  IkîIIc 
forêt  de  Douïnes.  Vue  de  près,  ce  n'est  plus  qu'un  assem- 
blage de  pauvres  constructions  à  moitié  effondrées.  Sa 

population  composée  de  quelques  centaines  d'Ames,  ne 
■ 

(1)  Testes  fuerunt  présentes  videlicet  Matheus  G  rat  ff  uni  not.  de  Pedona, 
nobiles  Fr.  de  Barratio,  Barratius  Barrât ii  de  Scala  baiulie  Sistarici,jn-ob. 
et  relit/iusus  rir.  D.  Fr.  de  Barbriciato,  monetus  (nie.)  Sci.  Honorati  et 
prior  de  Vilari  ad  premissa  tocati.  (Ai ch.  d'Ylonse). 

(2)  Le  seul  acte  bien  conçu  que  l'histoire  squale  dans  la  vio  de  Barnabe 
de  Grimaldi  fut  son  mariage  avec  une  lille  de  la  maison  de  Olnndevez.  Kn 
effet,  de  cette  époque  commença  à  diminuer  la  tension  des  rapports  entre 
les  seigneurs  de  Bcuil  et  leurs  vassaux,  et  on  ne  s'exj>osp  pas  beaucoup  à 
se  tromper  en  attribuant  ce  changement  autant  à  la  popularité  du  nom  do 
Glandevez  auprès  des  habitauU  d'Ylonse,  qu'à  l'influence  de  Béatrix  sur  son 
mari.  . 

Barnabé  mourut  iu:é  d'un  peu  moins  de  cinquante  aus. 
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représente  pas  la  huitième  partie  de  ce  qu'elle  fut  jadis,  et 
elle  se  meurt  de  misère  à  côté  d'éléments  de  richesse  inex- 
ploités. Dans  sa  triste  condition,  néanmoins,  le  village  est 
encore  distingué  en  deux  quartiers,  l'un  portant  le  nom 
de  Vielh-Cctstel,  l'autre  celui  de  Ville-longue;  tous  deux, 
d'ailleurs,  de  même  aspect.  L'église  paroissiale  qui  les 
domine  est  bâtie  sur  un  mamelon  formant  plateforme;  elle 
rachète  à  peine  par  le  pittoresque  de  sa  position  la  nudité 
de  ses  murs  et  la  pauvreté  de  ses  proportions.  Rien,  en 
un  mot,  n'y  rappelle  le  séjour  qu'y  firent  successivement 
deux  riches  familles.  De  leur  ancien  château  lui-même, 
créé  pour  la  résistance,  il  ne  reste  plus  qu'un  vague  sou- 
venir, et  c'est  avec  peine  qu'on  reconnaît,  sur  l'emplace- 
ment qu'il  occupait,  quelques  vestiges  de  fondations.  A-t^il 
été  démoli  à  l'époque  de  la  ruine  de  la  maison  de  Beuil 
par  Charles-Emmanuel  Ier  de  Savoie?  Ni  l'histoire,  ni  la 
tradition  ne  le  disent.  Ceci  seulement  est  à  observer,  que 
de  tous  les  châteaux  qu'a  possédés  cette  famille,  devenue 
si  puissante  au  XVIImo  siècle,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui 
n'ait  été  détruit,  et  que  même  de  celui  du  Villar,  dont  l'i- 
mage conservée  dans  le  Theahntm  Pedemontanum  et  la 
description  qui  l'accompagne  donnent  une  si  grande  idée, 
il  ne  reste  pas  même  des  décombres.  Tant  une  main  amie 
*   a  su  travailler  pour  effacer  d'importuns  souvenirs! 

Le  dessein  de  mettre  dans  leur  jour  les  mœurs  féodales 
des  Alpes-Maritimes  entre  le  XIIImp  et  le  XIVmc  siècles  a 
réclamé  l'exposition  de  quelques  faits  qui,  pour  être  com- 
plète, devait  aller  au-delà  des  temps  qu'embrasse  cette 
Etude.  Pour  y  rentrer,  et  en  même  temps  résumer  les  dé- 
tails qui  précèdent,  voici  les  tableaux  généalogiques  qui 
déterminent  la  filiation  de  la  branche  des  Feraud  de  Tho- 
ramc,  seigneurs  d'Ylonse,  et  leur  parenté  avec  les  grandes 
familles  des  vallées  du  Var  et  de  la  Tinée. 
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GÉNÉALOGIE  DE  LA  MAISON  DE  GLANDEVEZ. 

(Fasci  d'or  et  de  sable  de  six  pièces). 


1er  Comte  d'Arles  ou  de  Provence,  mari  d'une  fille  d'Huouss  roi  d'Italie. 


,  prince  de  Cal li ans,  mari  d'ERMRNGARoB,  fille  de  Guillaume  I",  comte  de 
(femme  eu  premières  nôces  do  Robert  II,  comte  d'Auvergne). 

I 


Bertillon  ou  Berthillon,  cru  fils  d'HuouES,  prince  de  Cal  lions,  désigné  comme  parent 
d'HuouKS,  roi  d'Italie,  mort  en  945,  d'après  une  charte  de  donation  en  faveur  du  monastère 
de  Lérins,  en  date  de  l'an  1066  (cai  t  do  Lérins). 

 !  

Ingelbert  ou  Aldebert,  mari  (I'Ermenoarde  ou  Hèvb  (tille  do  Pierre,  fils  de  Miron  et  Odile 

de  Nice).  (1012.  Donation  do  certaines  terres  de  Massoins  et  de  Bavrols,  signée  par  Durantus, 
év.  de  Nice),  mentionnés  dans  la  charte  de  l'an  1066.— Donation  du  château  de  St-Blaise.(1028). 

  I 


Hugo  et  Ermknoardr  et  leurs  .fils. 
1038.  Donation  à  Lérins  de  certains  biens 
provenant  de  l'héritago  du  C'«  Guillaume. 


Isnard  Ier,  mari  d'Onn-s  de  Sisteron, 
Se  dit  fils  d'IxoBLBBRT,  fils  de  Bkrthillon. 
(1066.  Cart.  de  Lérins). 


Miron  ou  Milon  dit 

Laoit,  mari  de  Bka- 
trix  1042.  Seigneur 
de  Clanz,  Marie  et 


Plerre-Balb  1er, 
mari  d'AiMERADE  ou 
Aufrese  .  Seig  r  de  St- 
Auban,  Pu»et-Thé- 
U!ei-8,etC.,1042.100<3. 
1091. 


I 


Rostaing,mari  d'A- 
DÉi.AsiB,  mentionné 
dans  la  donation  de 
l'an  1066.  Tige  des 
seigneurs  de  St-Sau- 
veur. 


Aldebert,mentionné 

dans  la  donation  de 
l'an  1066.  Mari  d'Ea- 

MENOARUE,  Rfi^tlCUr 

du  Muy. 


Guillaume  II,  échange  ses 
droits  sur  le  Puget  contre  la 
seigneurie  du  Muv.(1164).  Tige 
des  seig"  «fc  Puget-Théniers. 


Pierre-Balb  II,  seigneur  de 
Glandevez.  (Vente  de  ses  droits 
sur  Drap  à  Vév.  de  Nice)  1165. 
1175. 


I 


1232.  Héritier  du  Château  de  Glandevez, 
de  la  Sedz  d'Entrevaux,  Ville-Vieille,  St- 
Casaien,  Touët  de  Beuil,  Villar,  Montblanc 
et  de  la  Condamine  d'Avenas. 


Anselme.  1232.  Mari  de  la  dernière  héritière 
de  Thorame,  branche  aînée,  héritier  de  la 
Roquette,  Collonaue,  Puget-Figette,  la  Pen- 
ne, Chaudol,  Caînée,  Todon,  Gilette,  Ste- 
Marguerite  (Dosfraires). 

I 


12G5.  Guillaume  III,  Fkraud,  mari  de  Bkatrhc,  des  vicomtes  de  Marseille.  Guillaumb  Fb- 
raud  fit  acquisition  de  Ch&teauncuf-le-Cliarbonnior  en  1282.  Il  acquit  Faucon  d'Isnard  de 
Daulphin,  seigneur  de  Niozellc,  descendant  des  comtes  de  Forcalquier.  Il  était  seigneur  do 
Cuers  (Dru  de  Coreys)  par  sa  femme. 


Nicolas 
ou  Anselme, 

évèque  do 
Glande vez. 


Elséar 

év.  de  Toulon. 
1317. 


Isncrd, 

ilit  le  Vieux, 
mari 

d'EsMENOARDE 

fille  d'IsNARD 

d'AGOULT, 

b«n  d'OUières. 
1272. 

I 


François, 

scitmeur  de 
Cliâteauneuf- 
lc- 

Charbonnier, 
qui  fait  tige. 


Bon  if  ace, 

mari  de 
Deoane  ou  de 
Cane, 
mort  sans 
postérité  en 
1320. 


Catherine, 

femme  du  sén'1 
Richard 

de  Gamratsza. 

Vend  ses  droit» 
sur  Roure  à 
Fr>»  Cays  de 

Nice  en  1337. 
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SUITE  DE  LA  GENEALOGIE  DE  LA  MAISON  DE  GLANDEVEZ. 


Guillaume  IV,  fils  d'IsNARD  dit  «V  Vint*,  mari  «le  Louise  do  Villeneuve  des  Arcs, 
fille  d'ARNACD  ot  do  Bourg  cette  do  Sabuan.  Mort  eu  1350,  avant  son  père. 


Béatrix, 

femme 
de  Barnabe 
de  Grimalui, 

baron 
do  Beuil. 

Voir 
la  ^énèalo^'ic 
de  la  maison 
de  Beuil. 


Honorade, 

fi-mme  do 
Guillaume 

FEiiAur» 
des  sei^n™ 

•d-YIonso. 

V) 

Vo  r  la 
généalogie 
de  la  maison 
deTliorume. 


N.  B.  Lo  nom  de  Guillau- 
me Fcraud  porté  par  le  fils 
d*lsnard-le-Grand  :  celui  «lo 
Jean,  sieur  «le  la  Roquesté- 
ron,  et  celui  de  Raymond 
Ferand,  portés  par  la  «Ic- 
nceudance  de  Louis  de  Cuers, 
semblent  indi<|iicr  la  trans- 
îuissou  des  bien»  provenant 
de»  seigneurs  d'YIonse. 


Isnard  dit  le  Grand, 

Lieutenant-Général  en  Provence 
on  1391 .  Mort  en  1409  et  ense- 
Teli  à  Nice  dans  réalise  de 
St-Franç«;s. 

A  eu  trois  femmes  : 

1  Alix  de  la  Youtb  des  soi^n" 
de  St-Montan,  en  Languedoc: 


Guillaume  Bermond 
Feraud,  suis 
mari  «le  Buianbe  postérité, 
de  Trian, 
fille  d«*  Lotw 
Vf  de  Talard 
et  de  Mabilk 
d'Avoult-Sault 
en  1.T79,  de  <;ui  : 

Louis,  Isnard,  Victor  et 
Raymond,  tit!»  «les  barons 
de  Gréoux,  etc.,  etc. 

2'  Isoah i>k  de  RoyruKEUii. ,  sans 
enfants. 

3  Bi  athix  de  Balum,  dame  de 
St-Laurent,  do  «jui  : 

auteur  «les  seigneurs 
Montblanc  et  duCasielet; 
Antoine,  auteur  «les  seigneurs 
de  Cupos; 

de  Glandevez,  etc.  etc. 


Louis  «le  Cuers  ot  Falcon. 
1359.  Mari  :  1»  de  Jeanne  Balb 

Rostainc,  dame  de  Rimplaz  ; 

2*  d'HKLK.NK  île  Glandevez;  de 

<^ui  : 
!•  Pierre. 

2'  Jean,  sieur  de  Rotjuestéron, 
mari' de  Louise  do  Vintimillo; 
de  t^ui  : 

Mételinodc  Glandevez,  mariée 
à  Guillaume  do  Villeneuve, 
bâtard  «lo  Séhanon. 

3'  Hélion  «le  Glandevez,  mari 
«le  Philippine  de  Glamlevez; 
de  qui  : 

1-  Pierre,  sei^ n>- de  Chdteau- 
neuf,  clmmbellau  du  roi  René. 

2  Louis,  évolue  de  Marseille, 

et  en  2J< "  noces,  mari  de  Mar- 
oc kbit  k  de  Villeneuve;  de  qui  : 

1"  Raymond  Feraud; 

2-  Louise,  femme  «le  Thomas 
«le  Jarente.  seigneurs  de  Senas. 
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GÉNÉALOGIE  DE  LA  MAISON  DES  FERAUD  DE  THORAME. 


de  Thorame,  issu  de  la  maison  de  Forcalquier  (du  XI"i«  au  Xllme  siècle). 

I 


Fouques  de  Thorame,  év. 
de  Marseille  en  1174,  mort 
en  1185. 


Obert  Ferand'  de  Thorame, 
ecclésiastique  (Confirmât,  des 
priv.  de  l'abb.  de  Senanque). 
1140. 


Feraadus  de  Thoramena,  ecclésiastiq.  1227. 
Cession  du  consulat  de  Grasse  à  Raymond 
Bérhnoer  (arch.  de  Grasse). 


Guillaume  Feraud  l",  sei- 
gneur de  Thorame  par  sa  fem- 
me NN.  co-seigneurs  de  Olan- 
dovez.  1174. 

 !  

Guillaume  Feraud  H,  de  Thorame,  mari 
de  NN.  de  Beuil  qui  lui  apporta  le  fief 
d'YIonse.  Fait  abandon  de  ses  biens  et  se 
retire  au  monastère  de  St-Victor  de  Mar- 
seille. 1217. 

! 


Guillaume  Feraud  III,  do  Thorame,  bran- 
che cadette,  mari  de  NN.  de  la  maison 
d'Agoult.  seigneur  d'YIonse. 

(Comm.  du  XIII™»  siècle). 

I 


NN.  de  Thorame,  branche  aînée. 

(Comm.  du  XI II™  siècto). 

NN.  de  Thorame,  héritière, 
femmo  d'AssKLME  de  Glanderez.  1235. 


de  Thorame, 
femme 
de  Laogier  Rostaino, 
seigneur 
de  Roquesteron. 
1331. 

Jean  dTIonse 
et  Roquesteron, 
saw  postérité. 
Ses  droits  passent  a 
Louis  de  Glandevez, 

seigneur 
de  Cuers  et  Falcou. 


NN. 

Raymond 

Feraud 

Feraud 

doThoramo. 

des  seigneurs 

d'YIonse. 

1 

1245-1324. 

Gilbert  Feraud 

de  Thorame. 

Naples  1303-1309. 

Mari  d'IxGLLSE  de  la  Lande, 

veuve  de  Rambaud 

de  Mevouillon. 

(Arch.  de  la  Zecca,  Nantes, 
Rog.  1309.  fol.  11). 


Guillaume 
Feraud  IV, 

des  seign"  d'YIonse 
1321. 
Mari  d'HoNORADB 
de  Glanderez  (?)  * 
sans  postérité. 
Ses  droits  passent  à 

Isnard 
de  Glanderez,  dit 
lr  Griml. 


Béat  riz, 

femme  en  2Ao* 
de 

Guillaume  Rostaiko 
de  Beuil. 


femme  d'ANDABON 

de  Grimaldi. 

Voir  la  généalogie 
de  la  maison  de  Beuil 


3* 
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GÉNÉALOGIE  DES  SEIGNEURS  DE  BEUIL,  issus  des  COMTES  de  NICE. 


(Vers  Tan  980). 


ou  Miron,  premier  comte  de  Nice,  .père  cTOdhle. 


999.  Miron,  premier  mari  <I'Odkle.       1018.  Lesdigaire  ou  Laugier,  secoud  mari  dODÉLE 


I 


I 


de  qui  la  descendance  se  perdi 


Raimbaud 

comtedeNice, 
mari 

d'AcfcLENE. 


Pierre 

évê  tue 
de  Vence. 


Rostalng 

comtedeNice, 

mari 
d'AiscÊi.i«K. 


I 


Laugier  dit  le  Roux,  etc.,  etc.,  etc.-,  etc. 
De  qui  la  descendance  se  confond  avec  les  maisons 
d  Apt  et  d'Orange. 


Laugier  Rostalng. 

lrw  noces,  Calamité. 

2<ies     —      ErMENO A  HDK . 

de  qui  : 


I 


|  Rodolphe 


Adelbert. 


Isnard  |  Isoard 

év.de  Nice  év.  de  Nice 
1108.    J  1110. 


1132. 


Rostalng  (Roquesteron). 
NN. 

I   


Pierre Balb  Rostalng,  échange  ses  droits 
sur  Aups  contre  des  terres  de  la  vallée  de  l'Es- 
téron.  Seijinr  de  Rimplas,  SWiauveur  et  Lieu- 
boIo.  Dépouillé  de  ses  llefs  pour  avoir  servi  les 
Angevins.  Se  retire  au  Muy. 


1351. 
Philippe  Balb 

de  St-Sauvcur. 


Jeanne  Balb, 

de  Rimplas, femme  de 
Louis  de  Cuers. 
1359. 


(Beuil)  1132. 


I 


Guillaume  Rostalng,  de  Beuil. 
Mari,  en  lr«*  noces,  d'HuotKTTK  Rambaud, 
en  2«e»  nôces,  de  Béatrix  d*Ylonse. 
(Fin  du  XIlWo  siècle). 


I 


1315.  Astruge, 
femme  d'ANDARON  Orimaldi, 
baron  de  Beuil  race). 


Guillaume  Rostalng. 

Sans  postérité. 
Vers  1340. 


Barnabé 

mari  de  Béatrix 
de  Olandevez. 
Mort  en  1368-9. 


ni  Tiburge, 

0  . 

femmo  de  Lotis 
de  Vintiraille-Tcndo. 


Isnard. 


Louis, 

seigneur  de 
Massoins. 


Jean, 

mari  de  Biootte 
de 

Orimaldi. 


femme  de  Guillaume 
de  Mevouillon. 
9  mai  1379. 


O  Astruge  eut  encore  trois  filles  du  nom  de  Béatrisette,  Delphine  et  Alberguette. 
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Ces  tableaux,  tels  qu'il  a  été  possible  de  les  dresser  avec 
les  rares  données  que  fournissent  les  historiens  et  les  gé- 
néalogistes de  Provence,  ne  sauraient  présenter  un  ensemble 
exempt  de  lacunes;  il  a  fallu  les  dégager  des  détails  qui  en 
font  l'authenticité  et  se  borner  à  indiquer  la  filiation  et  la 
parenté  du  poète.  Ils  y  suffisent;  aller  au-delà  serait  s'en- 
gager en  des  longueurs  ici  hors  de  place.  Cependant,  il  importe 
de  remarquer  que  Guillaume  Feraud  de  Thorame,  père  de 
H.  Feraud,  avait  épousé  une  fille  de  la  maison  d'Agoult.  On 
ne  dit  pas,  il  est  vrai,  de  quelle  branche  elle  était,  mais,  à 
en  juger  par  les  rapports  que  les  Thorame  ont  eus  avec  les 
Mevouillon  et  par  les  alliances  qui  les  ont  encore  consacrés 
en  1309  et  en  1379,  on  se  persuade  assez  volontiers  que  la 
femme  de  Guillaume  Feraud  était  de  cette  maison;  tout  au 
moins  il  reste  acquis  qu'elle  était  de  la  maison  d'Agoult. 

Or,  Alayette  de  Mevouillon,  dame  de  Curban  0),  était  de 
la  même  maison  et  par  conséquent  parente  de  R.  Feraud. 
Mais  à  quel  degré?  c'est  ce  qu'il  faut  rechercher. 

Il  y  a  dans  un  des  mille  récits  qui  agrémentent  le  livre  que 
César  Nostre-Dame  a  écrit  sous  le  titre  d'Histoire  de  Pro- 
vence une  anecdote  que  les  privilèges  des  écrivains  de  son 
temps  permettaient  de  conter,  mais  que  la  sévérité  de  nos 
convenances  interdisent  ici.  Elle  contient  une  révélation  pi- 
quante du  ton  qui  régnait  à  la  cour  de  Raymond-Berenger 
et  de  la  liberté  do  rapports  qui  existaient  entre  le  prince 
et  les  seigneurs  de  sa  maison.  Les  lecteurs  curieux  la  trou- 
veront à  la  page  263  de  ce  petit  in-folio.  I^es  compagnons 
du  héros  de  la  fête,  Guilhem  de  Bargemon  (2),  avaient  les  plus 
beaux  noms  de  la  Provence  ;  c'étaient  entre  autres  le  comte 
de  Vintimille,  le  chevalier  d'Esparron,  Thibaud  de  Vins,  En- 

(1)  C.  de  Nostre-Dame  écrit  toujours  Alaette  de  Mcothon;  parmi  les  autres 
historiens  ses  contemporains,  Joffredi  écrit  Mëi-Ulon:  Bouche,  dans  le  cat. 
des  ovê-iues  d'Embrun,  Raymundus  de  McvHlon-,  les  FF.  de  S<«-Marthe:  Ray- 
mundua  de  Mcdullione  (  Dr  Médouilhon,  Mècolhoa)  —  Gatl.  Christ,  t.  1.  col. 
465.  Après  eux,  Papon  a  écrit  Mévonillon. 

Mevouillon  est  aujourd'hui  un  village  de  7  à  800  hab.  du  canton  de  Sédcron, 
arrondissement  de  Nyons  (Drômc) ,  dans  la  partie  de  ce  département  qui 
jadis  était  comprise  dans  la  Provence.  —  Curban  est  un  village  de  500  hab. 
dans  le  canton  de  la  Motte,  arrondissement  de  Sisteron  (Basses-Alpes). 

(S)  Le  (lef  de  Bargemon  appartenait  alors  à  la  maison  de  Vintimille. 
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trecasteaux  et,  pour  abréger,  le  chevalier  de  Mevouillon  ('), 
sieur  de  Curban,  frère  de  la  dame  Alayette  de  Mevouillon.  » 
Tous  ces  seigneurs  étaient  probablement  fort  jeunes,  mais 
le  propos  de  Guilhem,  pour  être  leste,  n'était  pas  d'un  enfant. 
Suposé  que  leur  âge  lut  entre  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  et  que 
l'on  fût  alors  vers  les  dernières  années  du  règne  de  R.  Béren- 
ger  (ce  qui  est  moins  probable  que  le  contraire),  il  s'ensuivrait 
que,  avant  l'an  1245,  Alayette  de  Mevouillon  avait  plus  de 
vingt  ans  (à  en  juger  par  l'âge  de  son  frère)  et  avait  déjà 
une  grande  notoriété,  puisque  la  mention  qui  en  est  faite  d'une 
manière  inattendue  et  toute  exceptionnelle,  tend  sans  le  moin- 
dre doute  à  joindre  au  nom  de  chevalier  de  Mevouillon  une 
particularité  flatteuse.  A  ceux  qui,  contrairement  voudraient, 
y  voir  une  allusion  à  un  scandale  tel  que  celui  qui  est  rap- 
porté dans  la  notice  consacrée  à  H.  Feraud,  il  y  a  une  ré- 
ponse fort  simple:  c'est  que  si  R.  Feraud  était  déjà  né  en 
1245,  il  était  en  nourrice. 

Par  la  contradiction  la  plus  inexplicable,  Alayette,  à  la  mé- 
moire de  qui  C.  de  Nostre-Dame  a  infligé  une  véritable  flé- 
trissure, est  plusieurs  fois  citée  presque  dans  les  mômes  pages 
avec  les  termes  les  plus  honorables.  La  désigne-t-il  comme 
une  des  présidentes  de  la  Cour  d'Amour  du  château  de  Ro- 
manin,  il  l'associe  à  Phanette  de  Ganteline,  dame  de  Roma- 
nin,  à  la  marquise  de  Malespine,  à  la  marquise  de  Saluées, 
aClarette  dame  de  Baulx,  à  Laurette  de  St-Laurens,  à  Cécile 
Rascasse,  dame  de  Charomb,  à  Hugone  de  Sabran,  fille  du 
comte  de  Forcalquier,  etc.,  etc.  (*).  Raconte-t-il  le  fait  de  la 
fondation  du  monastère  de  Ste-Claire  de  Sisteron,  il  écrit: 
«  le  8  février  1285,  Charles  II  venait  de  faire  couronner  son 
fils  Charles-Martel  roi  de  Hongrie...  lorsque...  par  acte  ma- 
gnifique, il  octroya  peu  de  jours  après,  à  la  poursuite  et  vive 
prière  d'Alaette  de  Meolhon,  dame  de  Curban,  de  singulier 
mérite,  ...licence  et  permission  d'eslever  de  neuf...  un  mo- 

(1)  A  la  suite  du  traité  de  Champ-franc  (  4  ocl.  1288),  Guillaume  'le  Me- 
vouillon et  quelques  autres  soigneurs  provençaux  se  trouvèrent  au  nombre 
des  trente  barons  qui  (levaient  être  pris  parmi  lea  sujet»  du  roi  d'Angleterre 
pour  être  livrés  eu  ôtaj/e  à  Alphonse  d'Aragon,  en  attendant  qu'on  lui  remit 
lea  fils  puînés  de  Charies  II,  et  les  ôta^es  qui  devaient  être  choisis  parmi 
les  principaux  habitants  des  villes  de  Provence  (Papon,  Hist.  de  Prov.) 

(2)  C.  de  Nostre-Dame,  Hist.  de  Prov.,  p.  257. 
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nastère  de  religieuses  de  Sw-Claire...  La  permission  ne  fut 
pas  plus  tôt  obtenue  que  la  dame  Gérarde  de  Sabran,  abbesse 
de  Su-Clairc  d'Avignon,  fut  instamment  priée  de  se  trans- 
porter a  Sisteron...  ce  qu'elle  fit  incontinent...  etc.  (•). 

Alayette  eut  un  autre  frère  qui  mourut  à  un  âge  avancé, 
et  par  lequel  on  peut  encore  supputer  celui  qu'elle  avait  elle- 
même  à  pareille  époque.  Celui-ci  avait  embrassé  de  bonne 
heure  l'état  monastique  et  avait  passé  les  années  de  sa  jeu- 
nesse dans  le  couvent  des  FF.  Prêcheurs  (Dominicains)  de 
Sisteron.  Il  en  sortit,  dans  la  suite,  pour  occuper  le  siège 
épiscopal  de  Gap  (vers  l'an  1281),  d'où  il  passa  à  l'archevêché 
d'Embrun.  11  avait  administré  ces  deux  diocèses  pendant  treize 
ans,  lorsqu'il  mourut  en  1294  (*). 

Ainsi,  au  temps  où  Alayette  se  retira  au  monastère  de  Sis- 
teron, elle  approchait  du  terme  de  sa  vie. 

D'autre  part,  on  a  déjà  vu  que  K.  Feraud  mourut  entre 
l'an  1320  et  Tan  1324,  ce  qui  en  supposant,  qu'il  parvint  à 
un  grand  âge,  à  quatre-vingt  ans  par  exemple  porterait 
l'époque  de  sa  naissance  vers  l'an  1245-46,  c'est-à-dire  a 
l'avènement  de  Charles  1er  d'Anjou. 

De  l'ensemble  de  ces  divers  faits,  voici  ce  (pie  l'on  peut 
déduire  de  plus  probable  : 

Vers  le  commencement  du  XIII™  siècle,  Guillaume  Feraud 
de  Thorame  se  retira  au  monastère  de  S'-Victor  de  Marseille, 
laissant  deux  fils  auxquels  il  partagea  ses  biens.  L'aîné  n'eut 
qu'une  fille  qui  épousa  Anselme  de  Glandevez  en  1235  et  lui 
apporta  la  majeure  partie  des  biens  de  la  maison  de  Thorame. 
Le  second,  mari  d'une  fille  de  la  maison  d'Agoult,  et  très- 
probablement  de  Mevouillon,  eut  trois  fils:  NN.  Feraud  de 

(1)  Le  monastère  de  Sl«-Clairc  <le  Sisteron  fondé  en  1286  Lors  la  ville.  Ait 
tran»féré  dans  l'enceinte  en  1360,  à  cause  des  iunondations  de  la  Durance.  Il 
fut  supprimé  plus  tard  et  ses  revenus  fui  ent  partagés  tfntre  les  Dames  de8t- 
Bernard  de  Manos  jue  et  les  Ursulines  de  Sisteron  (Cf.  Bouche.  Chor.  Dioe. 
<U  Sisteron.)  On  avait  uni  au  monastère  de  S«e-Claire  de  Sisteron  l'abbaye 
de  Si-Pierre  de  Souribe  en  1464,  Jeanne  de  Mevouillon  étant  alors  abbesse 
de  Sisteron  (Papou,  Chor.  Dioc.  de  Sisteron). 

(2)  Gall.  Christ,  t.  1.  col.  466.  —  JofT.  Hist.  des  Alp.  Mar,  col.  1658.  — 
11.  Bouche,  Hist.  de  Prov.,  pag.  264. 

(3)  On  verra  bientôt  que  ce  chiffre  est  très-exagéré,  puisque  Guillaume 
Feraud  d'Ylonse,  frère  ainé  de  Raymond,  accompagnait,  en  1321,  le  sénéchal 
de  Provence  Raynatd  di«  Scaletta  dons  une  expédition  militaire. 
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Thorame,  Raymond  Feraud  des  seigneur  d'Ylonsc,  Guillaume 
Feraud  des  seigneurs  d'Ylonse,  et  deux  filles,  dont  une  du  nom 
de  Béatrix  épousa  Guillaume  Rostaing  de  Beuil,  veuf  d'Hu- 
guette  de  Rambaud,  et  une  autre  NN.  qui  épousa  Laugier 
Rostaing  de  Roquesteron. 

L'entrée  d'une  fille  de  la  maison  de  Mevouillon  dans  celle 
de  Feraud  de  Thorame  n'est  ici,  il  faut  en  convenir,  qu'une 
pure  présomption  ;  mais  cette  présomption  s'appuie  non  seu- 
lement sur  les  rapports  certains  de  parenté  qui  ont  existé 
entre  ces  deux  familles  pendant  les  temps  qui  ont  précédé 
et  suivi  la  vie  de  R.  Feraud,  mais  encore  sur  la  communauté 
des  noms  de  Guillaume  et  de  Raymond  entre  les  frères  d'A- 
layette  et  deux  enfants  de  la  maison  de  Thorame  ;  ce  fait  ne 
pouvant  être  ici  tenu  pour  un  rapprochement  de  hasard,  et 
démontrant,  au  contraire,  qu'entre  les  deux  maisons  le  lien 
du  sang  avait  été  resserré  par  un  autre,  alors  tenu  pour 
non  moins  sérieux  et  qu'on  en  séparait  rarement:  celui 
de  la  religion. 

Un  autre  usage  de  ces  mêmes  temps  voulait  que  les  enfants 
des  deux  sexes  de  grandes  et  illustres  familles  sortissent  de 
bonne  heure  de  la  maison  paternelle  pour  entrer  dans  celle 
du  prince,  ou  tout  au  moins,  dans  celle  d'un  personnage  de 
haute  noblesse.  La  condition  :i  laquelle  on  les  soumettait 
avait  bien,  en  réalité,  quelque  chose  de  servile,  mais  ce 
n'était  pas  l'idée  qu'on  y  attachait.  On  n'y  voyait  qu'un  mode 
d'apprentissage  dans  la  science  du  monde,  un  moyen  de  se 
former  aux  sentiments  élevés,  aux  mœurs  polies  et  élégantes; 
et  il  est  bien  certain  que  cette  voie  était  alors  la  seule  par 
où  les  jeunes  gens  pouvaient  acquérir  les  perfections  qu'on 
réclamait  d'un  vrai  gentilhomme.  R.  Feraud  fiit  donc  en- 
voyé à  la  cour  de  Charles  I".  Sa  naissance  et  la  haute  position 
qu'y  tenaient  ses  parents  lui  en  facilitèrent  l'accès.  De  plus, 
les  aptitudes  que  déjà  il  avait  dû  manifester  étaient  si 
conformes  au  goût  d'Alayette  de  Mevouillon  pour  les  études 
poétiques,  elles  entraient  tellement  dans  le  rôle  qu'elle  eut 
'  avec  les -femmes  les  plus  distinguées  de  ce  temps  dans  le 
mouvement  littéraire  des  troubadours,  qu'elle  dut  appliquer 
tous  ses  soins  à  seconder  son  jeune  parent  dans  ses  dé- 
buts, à  le  diriger  et  surtout  à  l'encourager  en  le  recom- 
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mandant  à  l'attention  du  souverain.  Sous  l'empire  des 
sentiments  de  reconnaissance  que  devait  inspirer  cette 
protection  et  dans  l'éclat  où  un  tout  jeune  homme,  frais 
venu  d'un  manoir  perdu  en  de  sauvages  montagnes,  voyait 
la  femme  qui  la  lui  accordait,  on  s'expliquerait  sans  peine 
qu'il  l'eût  célébrée  dans  ses  premières  productions.  Rien 
pourtant  ne  dit  qu'il  en  ait  été  ainsi,  si  ce  n'est  la  fable 
inventée  par  le  Monge  de  Montmajour  et  qui  n'eut  peut- 
être  pas  d'autre  fondement.  En  tout  cas,  on  sait  la  latitude 
que  lo$.  mœurs  du  temps  laissaient  aux  poètes  dans  le 
culte  de  la  dame  de  leur  choix  :  dans  l'expression  de  leurs 
sentiments  ils  épuisaient  toutes  les  hardiesses,  et  les  plus 
grandes  distances  des  rangs  n'étaient  pas  même  une  ga- 
rantie contre  les  témoignages  passionnés  qu'ils  adressaient 
à  leur  idole.  C'était  affaire  d'art  et  de  convention;  la 
fiction  n'avait  pour  règle  que  le  caprice.  Dante  divinisa 
une  enfant  qu'il  avait  entrevue,  Pétrarque  chantait  encore 
Laure,  quand,  étant  lui-même  d'âge  plus  que  mûr,  celle-ci 
avait  déjà  été  emportée  par  la  peste  noire,  âgée  de  qua- 
rante-un ans  et  laissant  onze  enfants  après  elle.  Papon 
nous  apprend  qu'un  religieux  alla  jusqu'à  vouer  son  amour 
à  la  Sainte-Vierge  et  à  célébrer  ses  perfections  corporelles, 
lorsque  les  monastères  eux-mêmes  toléraient  de  pareilles 
excentricités,  il  fallait  bien  que  l'usage  eût  singulièrement 
étendu  le  domaine  poétique  et  qu'on  tînt  moins  compte 
aux  poètes  des  écarts  de  leur  fantaisie,  que  des  grâces 
qu'ils  y  déployaient.  Au  reste,  en  ce  qui  concerne  II.  Fe- 
raud,  rien  ne  nous  dit  que  ses  compositions  amoureuses 
aient  été  adressées  à  Alayctte  de  Mevouillou  ;  et  en  eût-il 
été  ainsi,  elles  ne  changeraient  rien  à  la  signification  des 
faits  qui  établissent  leur  condition  respective. 

Attaché  à  la  maison  de  Charles  Ier  d'Anjou,  il  ne  faut 
pas  se  demander  si  R.  Feraud  hésita  à  le  suivre  dans 
l'expédition  de  Naples.  Le  baron  de»  Mevouillon  y  prit  part 
avec  son  fils  Raimbaud,  et  cette  circonstance  fut  bien  plus 
qu'il  ne  fallait  pour  faire  céder  à  l'entraînement  du  mo- 
ment un  jeune  homme  toujours  curieux  de  voir  et  désireux 
de  gloire.  Raymond  y  fut  suivi  par  son  neveu  Gilbert  Feraud 
de  Thorame;  et  Alayette  de  Mevouillon  fut  certainement 
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au  nombre  des  dames  *de  la  cour  de  Béatrix,  le  jour  où 
eut  lieu  à  Naples  cette  fastueuse  entrée  dont  on  garda  si 
longtemps  le  souvenir. 

Tout  ceci  n'est  pas  une  supposition  hasardée.  Raymond 
Feraud  ne  fait  pas  preuve  dans  ses  écrits  de  connaissances 
très-sûres  en  fait  de  géographie;  mais  il  ne  s'égare  pas 
lorsqu'il  décrit  la  route  qui  conduit  à  Rome,  puis  à  Naples. 
S'il  décrit  un  combat,  l'attaque  d'une  ville,  c'est  avec  la 
chaleur  et  le  mouvement  d'un  homme  à  qui  le  métier  des 
armes  n'est  pas  inconnu;  et  il  faut  bien  qu'il  ait  porté  de 
ce  côté  une  partie  de  ses  premières  études,  pour  avoir  pu 
célébrer  dignement  et  doctement  (c'est  le  mot  de  J.  de 
Nostre-Dame)  dans  ses  vers,  comme  il  le  fit  plus  tard, 
l'application  du  jeune  duc  de  Calabre  aux  sciences  qu'em- 
brasse l'art  militaire. 

Le  rang  que  le  baron  de  Mevouillou,  sa  sœur  et  ses 
parents  avaient  à  la  cour,  les  tint  éloignés  de  la  Provence 
au  moins  jusqu'aux  événements  malheureux  qui  signalè- 
rent la  fln  du  règne  de  Charles  Ier.  Si  on  retrouve  Alayette 
à  Marseille  à  l'époque  du  passage  de  Charles  II,  ce  ne  fut 
que  momentanément,  et  elle  ne  quitta  Naples  pour  se  retirer 
au  monastère  de  Sisteron  que  vers  le  temps  où  son  frère 
passa  en  Aragon  en  qualité  d'otage  (1288-1290).  R.  Feraud 
qui  fut  longtemps  attaché,  comme  on  sait,  à  la  maison  de 
Marie  de  Hongrie,  ne  dut  revêtir  l'habit  monastique  qu'un 
peu  plus  tard.  Quant  à  son  neveu  Gilbert,  en  qui  se  main- 
tint la  faveur  dont  il  avait  été  l'objet,  et  qui  épousa  en 
1309  la  veuve  do  Raimbaud  de  Mevouillon,  tout  fait  croire 
qu'il  mourut  à  Naples  sans  laisser  de  postérité,  puisque 
ses  fiefs  passèrent  dans  la  branche  collatérale  de  Glandevez. 

Tels  sont  les  faits  qui,  déjà  mal  connus  en  Provence  du 
vivant  du  Monge  de  Montmajor,  lui  ont  servi  de  canevas 
pour  le  conte  ridicule  et  inacceptable  de  la  jeune  nonnain 
enlevée  et  traînée  dans  les  cours.  Car,  en  ceci  de  deux 
choses  l'une,  ou  cette  nonne  avait  prononcé  des  vœux,  ou 
elle  était  simplement  novice;  dans  le  premier  cas,  l'action 
de  sa  propre  famille  eût  secondé  l'autorité  ecclésiastique 
pour  arrêter  des  débordements  scandaleux,  et  les  dehors 
des  cours,  à  défaut  de  plus  puissant  mobile,  auraient  tout 
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« 

seuls  exigé  plus  de  retenue  de  la  part  de  personnages  que 
de  hautes  fonctions  y  mettaient  en  vue;  dans  le  second 
cas,  si  une  certaine  parité  dage  (on  a  vu  qu'elle  était  im- 
possible), avait  permis  entre  eux  la  naissance  d'un  senti- 
ment passionné,  les  liens  de  parenté,  les  fréquents  et  inti- 
mes rapports  existants  entre  les  deux  familles,  l'égalité  de 
leur  condition  auraient  provoqué  une  alliance  qui  aurait 
concilié  les  satisfactions  du  cœur  avec  l'honneur  des  deux 
maisons.  Tout  au  contraire,  Alayette  n'a  jamais  été  mariée, 
puisqu'elle  est  partout  désignée  par  le  nom  de  sa  famille 
(  il  ne  faut  pas  se  méprendre  au  titre  de  dame  de  Curban 
qui  indiquait  seulement  la  co-possession  du  flef  par  lequel 
elle  et  son  frère  se  rattachaient  à  la  maison  de  Sault- 
Agoult);  et  ce  qui  prouve  que  l'intimité  des  Thorarae-Glan- 
devez  avec  les  Mevouillons  n'a  jamais  été  altérée,  c'est  qu'on 
s'en  est  servi  pour  calomnier  Alayette  et  R.  Feraud. 

Par  Gilbert  Feraud  de  Thorame,  qui,  depuis  l'an  1303, 
avait  à  la  cour  de  Naples  le  rang  de  chevalier  d'honneur 
de  Charles  II,  R.  Feraud,  du  fond  de  sa  retraite  à  Lerins, 
put  s'entretenir  dans  la  faveur  de  Marie  de  Hongrie  et 
obtenir,  sur  la  recommandation  de  cette  princesse,  le  prieuré 
de  Roquestéron,  même  avant  d'avoir  mis  la  dernière  main 
au  poème  qu'il  lui  avait  dédié.  En  effet,  on  y  apprend  à 
la  dernière  page  qu'il  le  termina  Tan  1300,  c'est-à-dire  vers 
la  cinquantième  ou  cinquante-unième  année  de  son  âge, 
et  que  déjà  il  avait  quitté  le  monastère  de  Lérins,  puis- 
qu'il se  désigne  par  la  qualité  de  prieur. 

«  L'an  de  Dieu  mil  c  trts  ren'.  compli  lo  Priais  son  romans.  » 

On  en  est  induit  à  croire  que  la  vie  monastique  lui  avait 
promptement  apporté  quelque  mécompte.  Les  ennuis,  les 
tracasseries,  les  antipathies  et  les  intrigues  que  couve  ordi- 
nairement l'intérieur  des  cloîtres  étaient  alors  déjà  aggra- 
vés à  Lérins,  par  le  relâchement  de  la  discipline.  Au 
sortir  des  événements  qui  avaient  rempli  de  vives  émotions 
les  premiers  temps  de  sa  vie  et  après  les  pertes  qui  met- 
tent des  vides  si  tristes  à  la  place  des  affections,  ce  que 
R.  Feraud  avait  cherché  dans  l'état  monastique,  c'était  le 
calme  de  la  solitude  et  la  consolation  dans  le  travail  sans 
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trouble,  ou  dans  les  hautes  pensées  de  la  destinée  dernière. 
Il  ne  trouva  autour  de  lui  que  ces  aigres  et  mesquines 
passions  dont  l'effet  est  d'autant  plus  poignant  qu'elles 
s'agitent  dans  un  espace  restreint.  Cette  cruelle  expérience 
est  celle  qui  attend  ceux  qui  embrassent  la  vie  monastique  * 
à  l'âge  et  dans  les  conditions  où  se  trouvait  R.  Feraud, 
lorsqu'il  s'y  voua.  Peu  de  ceux  qui  la  font  sont  assez  heu- 
reux pour  y  échapper:  R.  Feraud  fut  de  ce  nombre;  et  il 
dut  compter  ce  privilège  comme  le  plus  grand  bienfait  de 
sa  protectrice,  parce  qu'il  y  trouva  la  paix  de  ses  derniers 
jours. 

En  effet,  il  réussit  à  se  faire  si  bien  oublier  au  fond  de 
son  prieuré  que  nul  n'en  aurait  su  le  nom  sans  un  hasard 
particulier. 

Pendant  le  XVlme  siècle,  un  religieux  du  nom  de  Re- 
forsat  d'Ollièrcs  0)  s'avisa  de  faire  une  copie  du  poème  de 
R.  Feraud;  et  son  manuscrit,  qui  s'est  conservé,  fait  aujour- 
d'hui partie  de  la  Bibliothèque  Nationale  sous  le  n°  784 
(Suppl.  franc.).  Ce  copiste  qui  a  eu  la  malheureuse  inspi- 
ration de  rafraîchir  le  texte  original  en  le  rapprochant  du 
dialecte  qu'on  parlait  de  son  temps,  a  accompli  son  travail 
avec  si  peu  d'intelligence  et  de  savoir  que,  non  seulement 
il  y  transgressa  les  règles  do  la  grammaire  et  y  faussa 
les  vers,  mais  encore  il  en  altéra  le  sens.  En  revanche, 
voici  l'intéressant  détail  par  lequel  son  œuvre  se  termine: 

Ayssi  mit  gracia»  a  Dieu  e  a  Sont  Honorât 

Ccll  que  fes  esta  sancta  vida 
En  romans, 
Et  en  après  crtl  que  Va  trasfatada 
De  sas  mans; 

Local  es  Reforsat  d'Œieras, 

Que  l'a  scricha  rolentirras, 

De  bon  cor,  am  gran  devocion. 

Mas  qui  lo  nom  vol  enterrar 

De  mi  que  Vay  tolguda  traslatar, 


(1)  Ollières  est  aujourd'hui  un  village  do  3  à  400  habitants  du  canton  de 
St-Maxim  n  (arrondissement  de  Bri^nolea,  département  du  Var).  C'était  un 
(lef  de  la  maison  d'A«oult;  co  qui  permet  de  supposer  que  Rcfor&at  d'Ol- 
lièrcs était  de  cette  famillo. 
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D'Olieras  a  nom  Reforsat  ; 

E  l'autre  Rnymon  Ferraut. 

A  la  Rocqua  tenc  sa  mayson,  ' 

Priais  en  la  val  d'Estaron, 

E  de  l'Oliva,  près  d'aqui  ; 

Sa  sabrien  bcn  tut  siey  vezi. 

Frayres  fom  humils  et  enclins 

Del  sant  monestier  de  Lerin*. 

Le  bourg  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Itoquestéron, 
ou  simplement  de  la  Roque,  a  été  primitivement  bâti  sur 
la  rive  droite  de  l'Estéron.  Il  est  adossé  à  un  rocher  très- 
aigu  sur  les  flancs  duquel  ses  misérables  constructions 
vont  en  s'échclonnant  jusqu'au  sommet;  quelques  pans  de 
murailles  d'un  ancien  château  et  le  clocher  d'une  chapelle 
terminent  cette  pyramide.  A  une  époque  déjà  reculée,  le 
village  resserré  entre  le  roc  et  les  eaux  de  la  rivière, 
s'étendit  sur  la  rive  opposée  et  donna  naissance  à  un  fau- 
bourg qui  prit  des  accroissements  rapides  et  finit  par  former 
un  autre  village  dont  l'importance  dépassa  de  beaucoup  celle 
du  premier.  Sur  ce  point  le  sombre  aspect  de  la  vallée 
est  encore  attristé  par  la  stérilité  des  hautes  montagnes  qui 
la  bordent  dans  toutes  ses  directions  ;  mais  en  la  remontant 
du  côté  de  l'ouest,  par  l'effet  d'un  coude  que  décrit  brus- 
quement la  rivière,  l'œil  embrasse  un  large  paysage  riche- 
ment accidenté  et  au  fond  duquel ,  au-dessus  des  vapeurs 
flottantes,  émergent  une  infinité  de  montagnes  bleues,  aux 
dentelures  les  plus  variées  et  portant  quelques  points  lumi- 
neux qu'on  désigne  par  les  noms  de  Sigalle,  Aiglun,  Salla- 
grittbu  et  autres  encore.  Les  .masses  touffues  d'oliviers  et 
les  beaux  vignobles  qui  remplissent  les  parties  basses  de 
la  vallée  y  attestent  la  douceur  du  climat. 

Le  prieuré  qu'y  possédait  le  monastère  de  Lérins  était 
désigné  par  le  nom  de  St-Jean  de  Moustiers,  mais  sur 
les  lieux  mêmes  il  s'en  est  perdu  jusqu'au  souvenir.  Tou- 
tefois, sur  la  rive  gaucho  de  l'Estéron,  et  en  avant  du 
nouveau  bourg,  il  existe  une  vieille  construction  sur  la 
façade  de  laquelle  on  distingue  les  claveaux  d'.un  grand 
arc  actuellement  bouché  par  la  maçonnerie,  mais  pré- 
sentant le  caractère  de  ceux  qui  forment  ordinairement 
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à  la  lois  le  porche  et  la  façade  des  anciennes  chapelles 
rurales  dans  toute  la  contrée  des  Alpes-Maritimes.  Rien 
à  l'intérieur  ne  rappelle  la  destination  première;  et  la 
tradition  locale  n'y  veut  voir  que  la  demeure  d'une  fa- 
mille du  nom  de  St-Jean,  par  laquelle  aurait  commencé 
le  nouveau  bourg  et  qui  lui  aurait  légué  son  nom.  Mais 
le  signe  marqué  de  cet  édifice,  le  nom  de  Pré  de  Mous- 
tiers,  qu'on  donne  encore  aujourd'hui  à  une  prairie  qui 
y  est  attenante,  la  certitude  de  l'existence  à  Roquestéron 
d'un  prieuré  de  Lérins  portant  le  nom  de  St-Jean  de 
Moustiers ,  sont  des  faits  précis  qui  démontrent  que  la  tra- 
dition est  ici  en  défaut  {').  De  quelle  importance  fut  ce 
bénéfice,  c'est  ce  qu'il  est  d'autant  plus  oiseux  de  re- 
chercher, que  sans  nul  doute  cette  considération  n'entra 
pour  rien  dans  le  choix  qu'en  fit  R.  Feraud.  Le  fief  de 
Roquestéron,  au  XIn,c  siècle,  avait  fait  partie  des  domai- 
nes des  seigneurs  de  Bcuil  (lro  race)  ;  et  l'on  sait  déjà  que 
des  alliances  répétées  avaient  entretenu  une  proche  pa- 
renté entre  tous  les  membres  de  leur  nombreuse  descen- 
dance. Vers  la  fin  du  XIIIme  siècle,  Guillaume  Rostaing  de 
Beuil  avait   épousé    Béatrix  de    Thorame   et  Laugier 
Roquestéron  une  autre  fille  de  la  même  maison,  toutes 
deux  soeurs  de  R.  Feraud.  Ce  qui  autorise  cette  asser- 
tion, c'est  de  voir  un  Jean  d'Ylonse  figurer  avec  Guil- 
laume de  Berre  successeur  de  R.  Feraud  au  prieuré  de 
St-Jean  de  Moustiers,  dans  un  acte  passé  en  1325  ayant 
pour  objet  le  règlement  des  dimes  de  la  Gaude  (2).  D'a- 
près cette  intervention  et  le  titre  sous  lequel  Jean  est 
désigné  il  est  impossible  de  ne  pas  comprendre  qu'il  a 
agi  en  qualité  d'héritier  de  R.  Feraud,  que  dès  lors  il 
en  a  été  un  très-proche  parent,  et  qu'appartenant  à  une 
famille  de  Roquestéron,  cette  famille  ne  pouvait  être  que 
celle  des  seigneurs  du  même  lieu.  Ainsi,  en  quittant  le 
monastère  de  Lérins,  R.  Feraud  n'eut  pour  but  que  de 
se  rapprocher  des  siens,  et  c'est  avec  eux  qu'il  passa  les 

(1)  En  1041,  Rostaing  de  Roijucstéron  donna  à  Lérin»  Vèzlisc  do  SWean, 
qui  devint  plut»  tard  la  prieuré  de  Roquestéron  sous  lo  nom  de  St-Jean 
do  Moustiers.  C'est  celui  dont  R.  Feraud  fut  investi.  —  Ecclesia  Se.  Johannis 
et  Se.  Mari*  de  Boca  (Cart.  de  Lérins). 

(i)  Airhivo's  du  cWu'édo  Venw. 
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vingt-cinq  ou  trente  dernières  années  de  sa  vie.  Elles  ne 
furent  pas  improductives  (');  R.  Feraud  conserva  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours  ses  habitudes  laborieuses  et  se  fut 
alors  qu'il  composa  un  poëme  intitulé  la  Vida  de  Sant 
Hemientari,  qui  fut  la  dernière  de  ses  productions.  Mais 
comme  d'après  l'ordre  du  temps  où  il  la  mit  au  jour,  il 
n'a  pu  la  citer  dans  rénumération  de  ses  œuvres  placée 
en  tête  du  prologue  de  la  Vida  de  Sant  Honorai,  et  que 
jusqu'ici  on  n'a  pu  en  retrouver  le  moindre  fragment, 
quelques-uns  ont  révoqué  en  doute  qu'elle  ait  jamais 
existé.  C'est  à  tort  :  deux  témoignages  irrécusables  cons- 
tatent que  la  Vida  de  Sant  Hermentari  était  fort  connue 
pendant  le  XVII'  siècle,  et  déterminent  péremptoirement 
la  date  qui  vient  de  lui  être  assignée. 

Des  travaux  si  nombreux  ne  manquèrent  pas  de  répandre 
en  Provence  le  nom  de  leur  auteur  ;  et  il  s'y  révéla  avec 
des  qualités  si  remarquables,  qu'il  n'est  jamais  mentionné 
sans  un  mot  qui  atteste  l'excellence  de  son  talent  de 
poète.  Toutefois,  il  est  vrai  de  dire  que  les  jugements 
des  temps  plus  rapprochés  des  nôtres  lui  ont  été  moins 
favorables.  La  Vida  de  Sant  Honorât,  qui  a  été  le  seul 
de  ses  écrits  sauvé  du  naufrage  où  a  péri  la  plus  grande 
partie  des  œuvres  des  troubadours,  a  été  de  tout  temps 
fort  connue  de  ceux  qui  ont  étudié  l'histoire  de  la  littéra- 


(1)  Nous  nous  nommes  servi  précédemment  du  nom  de  Guillaun^e  Feraud, 
porté  par  te  fllsd'Isnnrd  lo  Grand  pour  trouver  l'héritier  du  frère  de  R. Feraud. 
On  trouvera  p.  32,  à  la  fin  de  laGcnéalopie  de  la  maison  de  Glandevez,  d'autres 
faits  qui  donnent  un.  caractère  de  certitude  aux  assertions  que  nous  émet- 
tons ici. On  y  voit,  eu  effet,  que  Louis,  seigneur  de  Cuers  et  deFalcon,  frère 
d'Isnard,  a  eu  de  Jeanne  Baïb  Rostaîu?,  dame  de  Rimplas,  trois  fils,  parmi 
lesquels  le  second  a  le  nom  et  le  titre  de  Jean  sieur  de  la  Roquestéron  et 
que  dans  la  descendance  de  son  frère  Hélion,  l'aîné  du  second  lit  est  nommé 
Raymond  Feraud.  Il  est  facile  d'en  induire  que  Jean  d'YIonse  et  de  Roque*- 
téron,  premier  héritier  de  Raymond  Feraud,  est  mort  sans  laisser  de  pos- 
térité, et  que,  par  substitution,  les  b.ens  de  sa  famille  ont  passé  dans  la 
seconde  branche  collatérale  maternelle,  comme  ceux  de  Guillaume  Feraud 
avaient  passé  dans  la  prem  ère.  De  plus,  Jean  de  Ro  lUestéion-Glandevex, 
n'ayant  eu  qu'une  If  Ile  de  son  mariaye  avec  Louise  do  V.ntimille,  il  est  assez 
évident  qu'il  laissa  une  partie  de  ses  b  ens  a  un  des  enfants  de  son  frère 
Héiion,  et  qu'il  lui  fit  donner  lo  nom  de  Raymond  Feraud,  soit  pour  rap- 
peler une  illustration  de  la  famille,  soit  en  témoignage  de  ses  souvouir» 
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ture  en  France  ;  mais  ce  n'est  guère  que  de  nos  jours  que 
la  philologie  lui  a  assigne  sa  véritable  importance.  Pour- 
tant, même  à  se  tenir  en  dehors  de  l'intérêt  philologique, 
du  moment  qu'il  s'agit  de  suivre  le  mouvement  intellectuel 
d'un  peuple,  ses  productions  ont  un  valeur  qui  se  déter- 
mine par  leur  date,  et  plus  elles  portent  l'empreinte  du 
milieu  où  elles  sont  écloses,  plus  elles  se  recommandent  à 
l'attention.  Le  poème  de  R.  Feraud  n'est  qu'une  légende 
mise  en  vers  ;  l'histoire  y  est  violemment  faussée  et  le 
merveilleux  y  dépasse  souvent  les  limites  du  goût  et  de 
la  raison.  Mais  tout  poème  tenant  de  près  ou  de  loin  à 
la  forme  épique  ne  repose-t-il  pas  sur  des  traditions  lé- 
gendaires, le  merveilleux  n'entre-t-il  pas  dans  son  essence, 
et  ne  lui  a-t-on  pas  toujours  accordé,  tant  de  franchises 
envers  l'histoire,  que  même  dans  un  temps  où  le  goût 
était  le  plus  épuré,  Virgile  n'a  pas  hésité  à  fonder  sur 
un  anachronisme  la  donnée  principale  de  son  œuvre?  A 
tel  qui  se  récrie  devant  le  récit  d'un  miracle,  n'a-t-on 
pas  le  droit  de  demander  s'il  ne  faut  pas  toute  la  prépa- 
ration de  nos  études  classiques  pour  ne  pas  être  choqué 
du  rôle  des  dieux  dans  les  récits  homériques.  Toute  œuvre 
d'art  doit  être  jugée  de  son  point  de  vue.  D'ailleurs,  si 
nous  nous  en  rapportons  au  dire  de  R.  Feraud,  il  n'a 
pas  eu  le  choix  de  son  sujet  ;  il  lui  a  été  imposé  : 

De  l'onvat  poyre  en  Crisi, 
Monsen  Guancelm  l'abat, 
Affût  en  ay  mandat. 

Il  n'a  fait  que  reproduire  en  vers  provençaux  une  vieille 
légende  latine  sur  saint  Honorât,  que  possédait  le  monastère 
de  Lérins  ;  et  c'est  de  parti  pris  qu'on  a  donné  à  celle-ci 
la  préférence  sur  la  vie  de  ce  saint  écrite  par  saint  Hilaire, 
son  disciple,  avec  toute  la  gravité  historique.  On  no  peut 
douter,  en  effet  que  la  bibliothèque  du  monastère  ne  pos- 
sédât ce  document  et  que  ses  religieux  ne  comprissent 
quelle  en  était  la  valeur  en  regard  de  la  rapsodie  com- 
posée sur  le  même  sujet.  Mais  l'écrit  de  saint  Hilaire  était 
à  l'adresse  des  lecteurs  d'élite,  l'autre  à  celle  des  foules 
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de  pèlerins  pieux  et  naïfs,  de  qui  l'imagination  voulait  être 
fortement  secouée.  La  leur  transmettre  en  langue  vulgaire  et 
sous  la  forme  poétique,  c'était  la  revêtir  d'un  attrait  irré- 
sistible et  en  faciliter  la  diffusion  orale  et  mnémonique.  Aussi 
le  poeine  de  R.  Feraud  eut-il  un  grand  succès  et  les  copies 
s'en  répandirent-elles  promptement.  Cependant  la  légende 
latine  n'en  conserva  pas  moins  une  grande  autorité;  et  ce  qui 
prouve  combien  elle  fut  longtemps  acceptée  c'est  que,  à  la 
date  de  l'an  1501,  les  moines  de  Lérins  la  firent  imprimer 
à  Venise.  Les  exemplaires  de  cette  édition  sont  aujour- 
d'hui très-rares  ;  mais  il  en  reste  assez  pour  que  l'on  sache 
avec  qu'elle  scrupuleuse  fidélité  le  poème  provençal  a  re- 
produit la  prose  latine.  De  là,  en  dehors  de  l'intérêt  biblio- 
graphique, tout  le  prix  qu'on  peut  leur  assigner  aujourd'hui 
et  qui  consiste  à  fournir  le  moyen  d'élucider  les  quelques 
points  obscurs  du  texte  de  R.  Feraud.  Les  Bollandistes,  à 
la  connaissance  de  qui  cette  composition  est  parvenue,  l'ont 
sévèrement  appréciée.  «  Alia  »  écrivent-ils  à  la  suite  de  la 
vie  de  saint  Honorât  composée  par  saint  Hilaire,  édita  est 
Parisiis,  anno  151 1,  (pour  Venetiis,  a.  1501  )  vita  Honorati, 
tribus  libris  distincta,  fabulis  et  deliriis  confecta,  quœ 
non  sine  nausea,  ut  et  Baronius,  (An.  445,  num.  10)  legi 
possunt,  nisi  ab  eo  cujus  sit  stomachus  ferreus  igno- 
rantiœ  undique  obdtwtus  mbigine....  (Acta  sanct.  d.  10 
jan.  t.  11).  Les  juges  sont  compétents  et  il  n'y  a  rien  a 
objecter  à  cette  sentence  à  la  place  où  elle  se  trouve. 
Pourtant,  si  indigestes  que  soient  ces  fables,  elles  sont 
loin  de  dépasser  en  énormités  celles  qui  remplissent  les 
pages  de  Métaphraste  (0  et  de  Jacques  de  Voragine  (*).  Pour 
les  excuser,  il  est  seulement  besoin  de  savoir  que  ces  compo- 
sitions sont  presque  toutes  provenues  d'un  exercice  litté- 
raire auquel  on  soumettait  les  novices  dans  les  anciens 
monastères;  et  que,  choisies  entre  mille  autres,  selon 
qu'elles  répondaient  mieux  aux  idées  et  aux  gout  du 

(1)  Liber  dictus  Paraditus  seu  illustrium  sanctorum  vitte.  (Venise,  1541, 
io-4»). 

(2)  Légende  dorée,  publiée  par  l'auteur  sous  le  titre  VHistoria  Lombar- 
dina  seu  Legenda  tancta.  On  en  compte  plus  de  cinquante  éditions,  notam- 
ment celle  de  Paris,  1475,  etc. 
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temps,  elles  étaient  mises  en  recueil  pour  être  lues  dans  les 
églises  à  l'occasion  de  la  fête  des  saints  qu'elles  concernaient. 
Presque  toutes  les  églises,  et  surtout  les  monastères,  pos- 
sédaient alors  des  reliques  miraculeuses  qui  étaient  l'objet 
d'une  grande  vénération  et  qui  attiraient  de  nombreux  pè- 
lerins à  certaines  époques  de  l'année.  Ces  lectures  surex- 
citaient leur  foi;  et  comme,  en  intéressant  leur  curiosité 
elles  servaient  à  leur  édification,  on  passait  sur  le  moyen 
en  vue  de  la  sainteté  du  but.  A  ce  point  de  vue,  il  ne 
saurait  être  question  de  rechercher  si  elles  s'accordent  avec 
le  sens  commun  et  la  raison,  de  contrôler  leur  vraisem- 
blance ou  leur  véracité.  Ce  sont  des  œuvres  d'art  d'une 
époque  donnée,  plus  ou  moins  réussies,  qu'il  serait  tout 
aussi  inopportun  de  combattre  par  le  sérieux  que  de  chi- 
caner le  Tasse  sur  ses  invent  ions,  ou  l'Arioste  sur  ses  folles 
billevesées.  Au  siècle  de  R.  Feraud,  on  en  était  encore  aux 
fabliaux,  aux  chansons  de  gestes,  et  aux  grands  romans 
de  chevalerie  ;  on  apprenait  l'histoire  dans  la  Chronique 
de  Turpin  ou  tout  au  plus  dans  celle  de  Str-Denis.  Si  on 
veut  un  instant  prêter  l'oreille  aux  aveux  complaisants  du 
poète,  on  apprendra  de  sa  propre  bouche  où  il  avait  puisé 
ce  qu'il  possédait  d'érudition  : 

Moytcn  ay  Uscut 
Traatotz,  et  ay  agvt 
Mants  Ubr<»  en  baylia: 
Vitas  Pntrum  avia, 
Mont  romans  atretsi 
Ay  tengut  costa  mi  ; 
Et  ay  legit  la  gesta 
De  la  $ancta  conquesta 
Que  fom  en  Bornai  Vais. 

On  ne  faisait  pas  alors  un  roman  sans  que  le  cycle 
carlovingien  n'y  fournit  quelques  péripéties  ;  aussi  celui  de 
saint  Honorât  n'y  a-t-il  pas  manqué.  Dans  le  développe- 
ment de  ses  deux  thèmes,  qui  sont,  l'un  d'exalter  les  ver- 
tus d'Honorat  pour  en  faire  un  grand  saint  et  par  là  dé- 
montrer la  toute  puissance  de  sa  protection  ;  l'autre  de  , 
le  rattacher  par  son  origine  à  la  maison  de  Hongrie,  c'était 
assurément  dans  ce  dernier  que  devaient  se  présenter  les 
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plus  fortes  difficultés.  Elles  y  sont  surmontées  en  un  tour 
de  main.  Usant  de  son  droit  de  poète,  l'auteur  brouille 
sans  ménagement  les  temps  et  les  choses,  et  bravement 
il  entre  en  matière. 

Andrioc,  prince  de  Cumanie,  était  fils  de  l'empereur 
Constantin  (0  et  frère  de  Léon  le  Grec,  empereur  d'Orient. 
Il  avait  épousé  Hellenborcx,  sœur  de  Marsile,  roi  de  Ma- 
roc, et  d'Aygolant,  roi  d'Espagne.  A  la  faveur  de  cette 
alliance,  Léon  obtint  dix  mille  combattants  avec  l'aide  des- 
quels il  renversa  Budac  du  trône  de  Constantinople.  Mais 
Hellenborcx  avait  usé  de  son  influence  sur  Andrioc  et 
Léon  pour  leur  faire  embrasser  l'hérésie  de  Baphumet  et 
de  Tervagant.  Andrioc  étant  en  Turquie,  Hellenborcx  vit 
en  songe  qu'elle  allait  donner  le  jour  à  un  prince  qui  de- 
vait renverser  la  loi  payenne  (le  mahométisme).  Elle  en 
avertit  Andrioc;  et  celui-ci,  dans  la  crainte  que  sa  femme 
ne  voulut  faire  périr  cet  enfant  nommé  Andronic,  l'envoya  peu 
de  temps  après  sa  naissance,  avec  son  autre  fils  du  nom  de 
Girman,  dans  un  palais  que  Constantin,  son  père,  avait  fait 
élever  au  milieu  d'une  forêt,  dans  le  voisinage  de  Nicomé- 
die.  Mais  Dieu  qui  avait  prédestiné  cette  famille,  n'aban- 
donne pas  son  dessein,  et  il  ordonne  à  saint  Capraise  de  se 
rendre  à  Nicomédie,  d'y  enlever  les  deux  enfants  et  de 
les  instruire  en  la  foi  chrétienne.  Saint  Capraise  obéit  et  bap- 
tise Andronic  sous  le  nom  d'Honorat  et  Girman  sous  celui . 
de  Venance. 

Alors  commence  une  série  d'aventures  à  travers  les- 
quelles saint  Honorât,  remplissant  a  son  tour  une  mission 
divine,  se  rend  en  Espagne  pour  délivrer  Charlemagne  que 
le  roi  Aygolant,  son  vainqueur,  tenait  en  captivité  depuis 
plusieurs  années  et  soumettait  aux  plus  humiliants  traite- 
ments. Il  y  réussit,  revient  en  France  et  va  fonder  le  mo- 
nastère de  Lérins,  d'où  les  habitants  d'Arles  parvinrent  a 
l'arracher  pour  en  faire  leur  archevêque. 

Mais  il  n'a  pas  plus  tôt  pris  possession  de  son  siège,  qu'une 
intrigue  de  manichéèns  de  cette  ville  soulève  contre  lui  tous 

(1)  L'emporcur  Constantin  dont  il  est  ici  question  no  peut  être  que  Cons- 
tantin VI,  qui  régna  avec  Diusile,  «on  père  (36S-878),  et  fut,  non  le  père, 
mais  le  frèro  de  Léon  VI,  dit  le  philosophe,  son  successeur. 
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les  esprits,  et  Gérard  de  Roussillon,  sollicité  de  mettre  fin 
aux  désordres  provoqués  par  l'archevêque,  se  porte  à  Arles 
et  en  chasse  saint  Honorât. 

Dès  ce  jour,  mille  fléaux  s'abattent  sur  la  ville  coupable. 
Elle  finit  pourtant  par  y  reconnaître  le  doigt  de  Dieu,  et 
repentante,  elle  envoie  à  saint  Honorât  une  députation 
chargée  d'implorer  son  pardon  et  de  le  ramener  dans  sa  ville 
épiscopale.  Saint  Honorât  résiste  aux  supplications  ;  puis  il 
cède,  rentre  à  Arles,  y  fait  des  nombreux  miracles  et  meurt 
enfin  au  milieu  des  regrets  et  des  gémissements  universels. 
Tel  est  à  grands  traits  le  tableau  que  le  poëte  a  tracé. 

Sans  -  s'arrêter  à  relever  l'étrange  confusion  des  temps 
qui  y  règne,  il  suffit  d'observer  que,  à  compter  de  l'époque 
où  l'on  place  la  naissance  de  saint  Honorât ,  c'est-à-dire  du 
milieu  du  IV,ne  siècle,  jusqu'à  Gérard  de  Roussillon  qui 
vivait  sous  Charles  le  Chauve  (828-877),  les  gestes  de  saint 
Honorât  remplissent  une  période  de  plus  de  cinq  cents  ans. 

Que  l'auteur  de  la  légende  ait  eu  conscience  de  toutes 
ces  violences  faites  à  l'histoire,  c'est  ce  qui  n'est  pas  douteux 
en  ce  qui  touche  à  l'origine  de  saint  Honorât  ;  mais  sur  le 
reste,  s'il  y  a  songé,  l'usage  du  temps  lui  a  fourni  une 
formule  commode  qui  a  mis  sa  responsabilité  à  couvert. 

La  Vida  s'atrobet  en  un  temple  jadis; 

De  Roma  l'aportet  uns  monges  de  Leris: 

De  lay  si  trajB  li  gesta  d'una  autigua  escriptura. 

Ren  non  i  trobares  majs  de  veritat  pura. 

Cette  dernière  assurance  n'est  pas  de  trop. 

L'auteur  de  la  légende  a  soin  de  ne  pas  préciser  la  date 
de  cette  trouvaille  ;  mais  il  est  plus  aisé  qu'il  ne  l'a  espéré 
de  suppléer  à  cet  oubli  intentionnel.  Sa  maladresse  en  ceci 
témoigne  autant  de  son  ignorance  que  d'un  sentiment  très- 
confiant  en  celle  de  ses  futurs  auditeurs. 

Il  n'est  personne,  en  effet,  à  qui  il  ne  saute  aux  yeux 
que  cette  légende  est  née  d'une  pensée  adulatrice  à  l'adresse 
de  Marie  de  Hongrie,  et  qu'elle  dissimule  assez  mal  l'auda- 
cieuse spéculation  tentée  sur  ses  sentiments  pieux,  en  lui 
faisant  accroire  que  la  fondation  du  monastère  de  Lérins 
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était  due  à  l'initiative  d'un  membre  de  sa  famille,  et  que 
celui-ci  n'était  rien  moins  que  le  grand  saint  Honorât.  Dès 
lors,  la  rédaction  de  cet  écrit,  qu'elle  ait  été  faite  à  Rome 
ou  ailleurs,  ne  peut  remonter  au-delà  do  l'an  1267-1268, 
époque  du  mariage  du  prince  de  Salerne  (dépuis  Charles  II 
d'Anjou)  avec  Marie  de  Hongrie;  et  l'on  ne  tomberait 
que  plus  juste  encore  en  la  renvoyant  après  l'avènement 
de  ce  prince  au  trône  de  Naples  (1285).  Notons,  en  passant, 
que  le  roi  Andrioc  y  est  désigné  comme  prince  de  Cumanie  0), 
et  que  les  deux  districts  de  la  Hongrie  auxquels  s'appli- 
que ce  nom  ne  le  prirent  précisément  qu'entre  le  XIImo  et 
le  XIIImo  siècles,  à  la  suite  d'une  invasion  de  hordes 
sorties  de  la  Sarmatie  européenne  sous  le  nom  de  Cumans. 
Il  n'y  eut  donc  que  très-peu  de  temps  écoulé  depuis  le 
jour  où  la  légende  latine  commença  à  se  répandre  jusqu'à 
celui  où  R.  Féraud  fut  chargé  d'en  faire  la  traduction. 

A  ce  propos,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  reproduire  un 
passage  de  Joffrédi  relatif  aux  copies  manuscrites,  soit  de 
la  légende  latine,  soit  du  poème  provençal,  venues  à  sa 
connaissance. 

«  Il  est  vrai,  y  dit-il,  que  l'on  rencontre  une  vieille  légende 
de  sa  vie  (celle  de  saini  Honorât)  divisée  en  trois  livres, 
imprimée  à  Venise,  en  1501,  de  laquelle  nous  (l'auteur) 
possédons  une  copie  manuscrite  venant  de  Jean  Antemanni, 
moine  de  St-Honorat  et  prieur  de  St-Martin  de  Négairet, 
à  la  date  de  l'an  1475,  où  sont  rapportés  beaucoup  de 

miracles         Une  semblable  copie,  manuscrite  comme  la 

précédente,  mais  d'une  écriture  beaucoup  plus  ancienne  et 
faite  sur  parchemin,  nous  a  été  montrée  chez  Jean-François 
Pellegrini,  docteur  ès-lois  de  Sospel,  et  une  autre  dans  la 
bibliothèque  de  Lérins,  provenant  de  la  même  époque,  mais 

mise  en  vers  provençaux         Si  mes  conjectures  ne  me 

trompent  pas,  celle-ci  a  été  produite  par  R.  Féraud,  des 

(1)  Ce  qui  a  amené  ici  la  mention  de  la  principauté  de  Cumanie,  c'est  que 
Etienne  IV  (d'autres  le  désignent  par  le  nom  d'Etienne  V),  roi  de  Hongrie  £t 
père  do  Marie,  reine  de  Naples,  était  surnommé  le  Cuman.  Du  reste,  le» 
Hongrois  dont  la  première  apparition  date  du  lVmc  siècle,  ne  furentehassés 
des  bords  du  Don  et  du  Dnieper  qu'en  8S9  ;  et  c'est  à  cotte  époque  que 
commença  en  Hongrie  la  dynastie  de»  Arpades. 
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seigneurs  d'Ylonse,  qui  rima  également  une  vie  de  saint 
HermentaireO).  » 

Ce  témoignage  est  concluant:  l'écriture  des  deux  derniers 
documents  est  ancienne,  mais  de  la  même  époque;  il  suffit, 
pour  le  moment,  de  dire  que  le  manuscrit  du  poënie  était 
des  premières  années  du  XIVme  siècle  et  que  nous  en  avons 
sous  la  main  la  preuve  manifeste. 

Jusqu'ici  nous  avons  donc  lieu  de  croire  que  la  Vida  de 
Sant  Honorât  ne  nous  révèle  de  R.  Feraud  que  son  talent  de 
versificateur,  et  ne  nous  dit  rien  de  ses  qualités  et  de  son 
caractère  personnel.  Seulement,  si  le  roman  de  saint  Hermen- 
taire  est  perdu,  ou,  tout  au  moins,  si  rien  n'a  encore  pu  en 
être  retrouvé,  voici  ce  qu'on  découvre  dans  quelques  pages 
peu  connues  d'Honoré  Bouche  : 

«  L'on  conserve  dans  cette  ville  (Draguignan)  une  certaine 
légende  de  la  vie  de  ce  Saint  ( saint  Hermenta ire)  composée 
par  un  R.  Féraud,  gentilhomme  provençal,  qui  vivait 
environ  l'an  1300,  meilleur  poëte  qu'historien,  en  laquelle 
légende  il  y  a  tant  de  faussetez  et  de  contradictions,  qu'on 
a  grand  peine  de  découvrir  ce  qui  y  peut  estre  de  véritable  : 
elle  le  fait  contemporain  de  saint  Honoré  de  Lérins,  avec 
lequel  elle  dit  qu'il  a  voyagé,  et  qu'il  alla  (sic)  avec  lui 
en  Espagne  pour  délivrer  le  Roy  Charlemagne,  détenu 
prisonnier  par  Aygoland,  Roy  des  Sarrasins;  après  la  déli- 
vrance duquel,  ils  allèrent  habiter  en  l'isle  de  Lérins  et 
chassèrent  les  serpents  qui  y  estoient  dedans,  et  entre  autres 
deux  démesurément  grands,  leur  faisant  avaler  des  choses 
monstrueuses  ;  elle  le  fait  encore  vivre  du  temps  de  Charles, 
Roy  de  Provence,  fils,  dit-elle,  de  Louis  le  Débonnaire,  Roy 
de  France  ;  et  encore  du  temps  de  Charles  le  Chauve ,  Roy 
de  France  ;  du  temps  de  Bozo,  Roy  de  Provence,  et  du  temps 
du  Pape  Jean  IX ,  qui  vint  en  Provence  et  demeura  quelque 
temps  en  la  ville  d'Arles;  elle  le  fait  encore  vivre  du 
temps  du  concile  de  Vienne,  tenu  sous  le  pontificat  de 
Formose,  auquel  concile  il  alla  en  la  compagnie  de  son 
évêque  de  Fréjus.  Finalement,  elle  dit  qu'il  mourut  en 
son  hermitage  aux  calendes  de  juin,  régnant  en  Provence 
le  Roy  Bozon  » 

(1)  Uiit.  des  Alp.-Mar.  Mon.  hist.  pat.  col.  i  95. 
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«  Or,  il  est  impossible  de  joindre  des  temps  si  éloignés 
les  uns  des  autres,  et  de  faire  vivre  ensemblement  des 
personnes  qui  ont  esté  en  divers  siècles.  Saint  Honoré,  l6r 
abbé  de  Lérins,  vivoit  au  IV'"C  siècle,  environ  l'an  380; 
Charlemagne  vivoit  au  VIIImc  siècle,  environ  l'an  790; 
Charles,  Roy  de  Provence,  vivoit  au  IXme  siècle,  l'an  855: 
et  il  n'estoit  pas  fils,  mais  bien  petit-fils  de  Louis  le 
Débonnaire.  Charles  le  Chauve,  leRoyBozon,  le  Pape  Jean 
VIII  et  non  pas  IX,  vivaient  au  mesme  neufvième  siècle, 
environ  l'an  880.  Le  concile  de  Vienne  a  esté  célébré  l'an 
892....  et  au  temps  de  ce  concile,  le  Roy  Bozon  estoitdéjà 
mort.  Je  ne  voy  donc  pas  comme  quoy  l'on  peut  ajuster  des 
choses  si  contraires.  » 

«  Et  ainsi,  séparant  ce  qui  est  fabuleux  de  ce  qui 
semble  estre  plus  vray-semblable,  je  dirai  seulement  que  je 
tiens  pour  fabuleux  tout  ce  qui  y  est  couché  de  saint  Honoré 
de  Lérins,  de  la  délivrance  de  Charlemagne,  de  l'église  et 
isle  Auriane  ou  Aurélienne  :  parce  que  de  tout  temps  cette 
isle  a  esté  surnommée  Lérins  ;  comme  aussi  je  tiens  pour 
fabuleux  tout  ce  qui  y  est  dit  de  la  défaite  de  ces  serpents 
en  cette  même  isle,  avec  des  pains  faits  avec  des  étoupes 
et  de  poix  résine  ;  estimant  que  c'est  une  fiction  fondée 
sur  la  procédure  quo  le  prophète  Daniel,  au  chap.  14,26. 
fit  en  détruisant  le  dragon  que  le  Roy  de  Babylone  lui 
présenta.  » 

«  Je  tiens  pour  suspet  (sic)  tout  ce  qui  y  est  ajouté  de 
la  fée  Estérelle  et  de  ses  sacrificateurs,  qui  donnoient  à 
boire  quelques  breuvages  enchantez  aux  femmes  stériles, 
pour  avoir  des  enfants:  comme  encore  de  cette  pierre 
vulgairement  dite  la  Lanza  de  la  Fada,  où  se  faisaient  les 
sacrifices  de  cette  fausse  divinité.  Car  au  temps  où  vivait 
saint  Armentaire.O)  la  Religion  chrétienne  et  catholique  estoit 
si  fort  raffermie  et  si  universellement  receùe  en  Provence, 
que  je  ne  croy  point  qu'il  y  eût  en  son  temps  aucun 
vestige  du  Paganisme,  quoy  que  tous  ces  sortilèges  peuvent 
avoir  esté  faits  en  cette  Province  au  temps  de  la  Gentilité.  » 


(1)  Les  auteur»  ecclésiastiques  écrivent  indifféremment  Armentaire  et 
H er> aent a  ire. 
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«  Qu'il  est  esté  (  saint  Hermentaire)  véritablement  évêque 
d'Antibes,  ou  ayant  refusé  l'évêché,  qu'il  ait  esté  seule- 
ment hermite  et  solitaire  au  terroir  de  Fréjus  et  de  Dra- 
guignan, comme  ces  deux  légendes  le  disent ,  l'un  et  l'autre 
peut  estre  et  je  n'y  voy  point  de  répugnance.  » 

«  Que  de  son  temps  il  y  ait  eu  aux  environs  de  la  contrée 
de  la  ville  de  Draguignan  et  au  terroir  du  village  d'Ampus, 
dans  une  baume  ou  antre  obscur  et  ténébreux,  prez  d'une 
grande  forest,  comme  sa  légende  porte,  un  grand  et  horrible 
serpent  qui  de  son  souffle  vénimeux  inféetoit  toute  la  contrée, 
et  tuoit  toutes  les  personnes  qu'il  avoit  à  sa  rencontre,  et 
que  par  ses  mérites  et  prières  envers  Dieu,  il  ait  détruit 
ce  furieux  animal  qu'on  surnomme  Dragon  ;  et  que  de 
cette  miraculeuse  victoire,  la  ville  de  Draguignan,  qui 
auparavant  estoit  surnommé  Griminum,  comme  disent 
quelques-uns,  ou  Arguinaud,  comme  veulent  les  autres, 
ait  esté  surnommé  Dragoniam,  puis  Draguignan,  cela  peut 
estre,  et  n'est  pas  chose  nouvelle  ni  singulière  à  ce  saint. 
Il  est  fait  mention  du  nom  du  dragon  environ  cinquante 
fois  dans  l'Ecriture  Sainte,  et  la  verge  de  Moïse  fut  changée 
en  un  serpent  surnommé  dragon;  et  en  cette  Province, 
outre  ce  furieux  animal,  espèce  de  dragon  nommé  Tarasque, 
que  sainte  Marthe  prit  au  terroir  de  Tarascon,  saint  Véran 
en  détruisit  un  autre  au  terroir  de  Cavaillon,  et  saint  Donat 
un  autre  vers  Sisteron,  comme  il  est  marqué  en  la  vie 
de  ces  Saints.  » 

«  Mais  que  ces  animaux  soient  si  grands  qu'avec  d'hor- 
ribles dents  ils  engloutissent  les  hommes  et  qu'ils  aient 
des  ailes,  comme  on  nous  les  représente  aux  peintures  de 
sainte  Marguerite  et  de  saint  Georges,  il  y  a  un  peu  plus  de 
fiction  et  de  liberté  des  peintres  que  de  réalité  en  la  chose. 
Aussi  Petrus  de  Natalibus,  etc.  etc.  » 

«  Toutefois,  quoyque  les  anciens  compi- 
lateurs des  conciles  n'en  (du  concile  de  Vienne)  ayent 
point  fait  mention,  nous  en  avons  pourtant  quelque  connais- 
sance en  cette  Province,  d'autant  qu'il  est  parlé  de  luy 

dans  la  Vie  de  saint  Hcrmentaire  où  il  est 

dit  qu'il  assista  en  ce  concile  de  Vienne,  y  accompagnant 
l'évêque  de  Fréjus.  Mais,  celuy  qui  a  composé  cette  Vie 
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ajoute  une  chose  fort  ridicule,  disant  qu'en  ce  concile  fut 
résolu  qu'il  seroit  licite  aux  prestres  de  se  marier  et  d'épouser 
des  femmes,  pourveu  qu'elles  fussent  vierges  et  non  pas 
veufves,  pour  éviter  la  bigamie.  Ce  qui  est,  dis-je,  très 
ridicule,  puisque  dans  une  infinité  de  conciles  précédents, 
le  célibat  des  Ecclésiastiques  avoit  déjà  esté  résolu  ...» 

Cette  citation  est  longue,  mais  elle  sera  lue  avec  curiosité 
par  tous  ceux  à  qui  ce  poëte  singulier  aura  fait  naître  le 
désir  de  le  voir  maître  do  ses  inspirations,  et  en  pleine 
possession  de  la  faculté  de  choisir  son  sujet  et  de  le  traiter 
selon  ses  propres  aptitudes.  Qu'au  premier  abord  plusieurs 
en  éprouvent  un  véritable  désappointement,  c'est  ce  qui 
n'est  pas  douteux.  Toutefois,  à  mesure  qu'on  voit  se  prononcer 
de  plus  en  plus  l'analogie  des  deux  poëmes  par  le  peu 
de  ménagement  avec  lequel,  de  part  et  d'autre,  la  vérité 
historique  est  traitée  et  les  faits  merveilleux  se  produisent, 
et  surtout  par  la  préoccupation  de  solliciter  l'intérêt  des 
femmes,  poussée  ici  jusqu'à  toucher  à  la  question  du  célibat 
des  prêtres,  on  se  met  en  garde;  et  l'on  en  vient  à  se 
demander  si,  dans  le  premier  des  deux  écrits,  on  n'a  pas 
été  dupe  d'un  artifice  du  poëte,  et  si  le  moine  qui  a  trouvé 
dans  un  temple  antique  de  Rome  l'histoire  de  saint  Honorât 
et  l'a  apportée  à  Lérins,  n'est  pas  R.  Feraud  lui-même; 
de  telle  façon  qu'il  se  trouverait  être  à  la  fois  l'auteur 
de  la  légende  latine  et  du  roman  en  rimes  provençales. 

Le  fait  admis,  et  il  faut  convenir  qu'il  ne  manque  pas 
de  consistance,  on  serait  en  droit  de  reprocher  au  poëte 
un  peu  de  monotonie  dans  ses  conceptions. 

Quant  au  plan  de  ces  deux  poëmes  et  à  leurs  grandes 
divisions,  il  fallait  bien  s'attendre  à  les  trouver  identiques, 
Ils  reproduisent  des  légendes  et  ils  devaient  en  suivre  la 
forme  invariable,  qui  consiste  à  exposer  les  divers  faits 
de  la  vie  du  saint  célébré  et  à  les  faire  suivre  par  le  récit 
de  ses  miracles.  C'était  donc  dans  la  première  partie  que 
son  imagination  pouvait  se  donner  du  champ,  et  l'on  sait 
que  dans  le  poëine  de  saint  Honorât  il  a  largement  usé 
de  cette  faculté.  La  nature  du  sujet  et  l'importance  du 
but  qu'il  avait  en  vue  l'y  invitaient.  Il  n'en  était  pas  de 
même  pour  le  poëme  de  saint  Hermcntaire,  qui  ne  repondait 
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qu'à  une  dévotion  locale  et  avait  pour  lui  un  bien  moindre 
intérêt.  De  plus,  il  ne'  faut  pas  oublier  que  ce  fut  l'œuvre 
de  sa  vieillesse  et  que  sa  verve,  devenue  plus  paresseuse, 
a  pu  trouver  commode  de  rééditer,  à  l'usage  des  dévots 
à  saint  Hermentaire,  une  partie  du  poëme  de  saint  Honorât. 
On  verra  même,  en  confrontant  le  ebapitre  intitulé  à 
Enpurs,  avec  les  détails  contenus  dans  la  notice  d'Honoré 
Bouche,  que  le  second  poëme  était  en  germe  dans  le  premier, 
et  que  II.  Féraud  en  développant  ce  nouveaux  thème  n'a 
fait  peut-être  qu'utiliser  des  matériaux  élagués  de  l'autre. 
Quoi  qu'il  en  ait  été,  l'analyse  fournie  par  l'historien 
laisse  voir  que  tout  n'était  pas  répétition  dans  cette  oeuvre; 
et  plus  d'un  des  détails  sommairement  indiqués  en  font 
vivement  regretter  la  perte. 

On  s'est  demandé  si  R.  Féraud  a  été  de  bonne  foi  dans 
les  faits  miraculeux  qu'il  raconte.  C'est  une  question  dont 
il  serait  inutile  de  s'occuper,  si  elle  n'avait  trait  à  un 
signe  des  temps  où  ce  poëte  vivait.  La  réponse  est  donc 
dans  les  idées  qui  régnaient  alors  en  matière  de  foi  et 
dans  le  développement  qu'avait  pris  le  sentiment  religieux. 
Il  est  certain  que  non  seulement  la  moindre  culture  d'esprit, 
mais  même  le  plus  vulgaire  bon  sens  suffisent  pour  voir 
ce  qu'il  y  a  de  puéril  dans  ces  contes  merveilleux  ;  mais 
si,  au  lieu  de  s'attacher  aux  détails  des  faits,  on  n'y 
voit  que  la  manifestation  de  la  puissance  divine  déléguée 
à  ses  serviteurs,  peu  importe  l'accident  à  côté  duquel  elle 
se  produit.  La  société  chrétienne,  au  temps  de  K.  Feraud, 
admettait  le  don  de  miracle,  et  le  regardait  comme  l'attribut 
et  la  preuve  de  l'état  de  sainteté  ;  lui  parler  des  vertus 
d'un  saint,  c'était  se  mettre  naturellement  sur  la  voie  de 
fournir  les  témoignages  qui  les  consacraient. 

D'autre  part,  on  croyait  fermement  à  la  puissance  des 
démons,  à  sa  transmission  en  des  hommes  qui  se  vouaient 
à  leur  service  ;  on  admettait  l'existence  de  certains  êtres 
intermédiaires  dont  la  condition  était  mal  définie,  moitié 
divins  moitié  infernaux,  fées  et  lutins,  sorciers  et  nécromants; 
restes  présumables  d'antiques  croyances  celtiques,  auxquels 
se  mêlaient  les  souvenirs  du  paganisme,  alors  détruit,  il  est 
vrai,  mais  dontlcs  divinités  n'avaient  fait  que  changer  d'étage, 
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passant  du  ciel  en  enfer,  sans  rien  perdre  des  attributs  de 
leur  essence  surnaturelle.  Ces  superstitions  avaient  un  cours 
d'autant  plus  facile  qu'elles  ne  contredisaient  pas  aux  dogmes 
chrétiens  ;  et  comme,  dans  la  généralité  des  masses,  l'idée 
religieuse  reposait  tout  entière  sur  un  dualisme  grossier 
du  bien  et  du  mal,  sur  l'état  perpétuel  de  révolte  du 
démon  disputant  à  Dieu  par  la  ruse  et  les  artifices  l'empire 
des  créatures,  le  culte,  qui  n'était  qu'un  ensemble  de 
pratiques,  au  lieu  d'en  souffrir,  n'y  puisait  qu'un  élément 
de  vitalité.  La  condition  de  R.  Feraud,  pendant  tout  le  temps 
de  la  vie  où  se  détermine  la  tournure  des  idées,  a  été 
celle  d'un  homme  du  monde:  plus  poëte  que  penseur,  il 
ne  s'est  pas  laissé  prendre  par  l'inquiet  désir  d'élever  le 
niveau  philosophique  de  son  siècle;  il  a  suivi  le  courant, 
célébrant  l'amour  pendant  ses  jeunes  années,  les  vertus 
héroïques  en  son  âge  mûr,  et  plus  tard  les  gloires  de 
la  religion ,  sans  forcer  son  talent  au-dela  du  champ  que 
la  nature  lui  avait  ouvert.  Il  ne  faut  donc  pas  douter 
qu'il  n'ait  accepté  avec  la  plus  parfaite  confiance,  d'abord 
les  faits  miraculeux  de  la"  légende  latine  de  saint  Honorât , 
(soit  qu'elle  ait  été  rédigée  .par  un  autre  auteur,  soit 
qu'il  l'ait  composée  lui-même  en  y  introduisant  d'anciens 
récits  collectionnés  dans  les  archives  de  Lérins),  et  ensuite 
les  contes  basés  sur  la  survivance  des  divinités  appartenant 
aux  raythologies  antiques,  ces  divinités  n'étant  à  ses  yeux 
que  des  émanations  infernales  et  très  réelles,  à  l'aide 
desquelles,  en  des  siècles  d'erreur,  le  démon  avait  établi 
son  propre  culte.  Ainsi,  il  a  cru  au  philosophe  magicien 
du  nom  d'Apollon,  de  qui  la  statue  rendait  des  oracles  sur 
la  vertu  des  femmes,  à  la  fée  Estérelle  qui  guérissait  de 
la  stérilité  (attribut  qu'elle  tirait  certainement  de  son  nom  0)), 
à  l'Ayga  (*)  de  l'autel  d'Arluc  où  s'exécutaient  toute  sorte 

(1)  En  Provence,  selon  les  tendances  de  la  prononciation  vulgaire,  Estérelle 
et  Sterili*  présentent  une  analogie  presque  complète:  de  là  à  fixer  l'étymo- 
logie  de  l'un  par  la  signification  de  l'autre,  il  n'y  avait  qu'un  tour  de  cheville. 

(t)  Le  manuscrit  donne  layga  (l'ayga),  que  l'auteur  fait  rimer  avec  laygua, 
l'eau.  Or  il  est  à  remarquer  que  Ayga,  est  exactement  le  grec  aiga  qui  a  la 
même  signification  que  atx,  bouc.(A.-L.  Sardou,  Analyse  et  morceaux  choisis 
de  la  Vida  de  Sont  Honorât.  Paris,  1858.)  Vinc.  Barralis  (Chron.  lutrin.)  y 
trouve  la  désignation  de  l'impudique  Vénus;  et  à  sa  suite,  la  fable  de  l'autel 
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do  diableries.  Ce  qui  paraît  un  peu  plus  difficile,  mais  ce 
qui  n'est  pas  impossible,  c'est  qu'il  ait  même  fini  par  croire 
à  la  parenté  de  Marie  de  Hongrie  et  de  saint  Honorât  ;  chez 
les  hommes  d'imagination,  il  se  produit  de  ces  phéno- 
mènes. Disons  même  que  chez  tons  et  en  tout  temps  la 
crédulité  est  plus  facile  qu'on  ne  se  le  figure.  Pour  un 
cardinal  Baronius  dont  lVstomae  n'est  pas  fervè,  combien 
de  gens,  sans  qu'il  soit,  besoin  de  remonter  aux  contem- 
porains de  H.  Feraud,  se  prennent  de  subits  engouements 
pour  les  choses  les  plus  extravagantes.  Chaque  siècle  a 
plus  ou  moins  son  baquet  de  Mesmer  et  ses  convulsion» 
naires.  Et  pour  ne  pas  sortir  de  notre  cadre ,  ne  venons- 
nous  pas  de  voir  un  savant  historien  du  XVII'""  siècle, 
qui  se  refuse,  il  est  vrai,  à  croire  aux  dragons  qui  ont 
de  trop  grosses  dents  ou  le  gosier  assez  large  pour  avaler 
d'un  trait  un  cavalier  armé  de  toutes  pièces,  mais  qui 
s'accomode  sans  trop  de  façon  de  la  tarusque  de  sainte  Marthe 
et  des  dragons  de  sainte  Catherine,  de  saint  Véran,  «le  saint 
Donat,  etc.,  etc.  Tout  ce  qu'il  trouve  à  redire  aux  gâteaux 
de  résine  et  d  etoupe  que  saint  Honorât  fait  manger  aux 
serpents,  c'est  que  cette  procedwc  est  renouvelée  de  Daniel  : 
il  n'y  manque  que  la  nouveauté. 

On  ne  peut  le  contester  néanmoins,  le  fond  du  sujet 
traité  dans  la  seule  oeuvre  de  K.  Féraud  qui  nous  est 
restée,  a  beaucoup  vieilli;  est-ce  à  dire  qu'il  n'ait  plus  rien 
d'attachant  ?  Ce  serait  se  tromper  autant  en  ce  qui  touche 
aux  divers  cotés  de  l'art,  qu'en  ce  qui  peut  servir  à  l'étude 
des  mœurs  et  des  idées  de  l'époque  où  il  a  vécu.  Les  faits 
qu'il  rapporte  son  nombreux;  et  dans  les  détails  qui  les 
accompagnent,  après  ceux  qu'il  faut  rejeter,  il  en  reste 
beaucoup  d'autres  qui  sont  loin  d'être  sans  signification. 
Ils  se  rapportent  généralement  à  la  Provence,  et  surtout 
aux  localités  voisines  du  cours  inférieur  du  Var.  Quelques 
descriptions  ont  pour  Nice  un  intérêt  particulier.  Le  tout 
est  de  savoir  lire  ses  récits  et  d'en  saisir  la  portée. 

Et  lorsque,  de  l'examen  du  fond,  on  passe  à  celui  de 

d'Arluc  et  du  temple  de  Vénus  a  eu  la  bonue  fortune  de  se  changer  en  un 
lait  avéré,  que  tous  les  historieus  do  Provence  et  beaucoup  d'autres  écrivain* 
rc  sont  trnuwuiB  et  continuent  de  se  transmettre  à  l'envi. 
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la  forme,  on  voit  se  produire  de  si  remarquables  qualités 
de  facture,  une  entente  si  parfaite  du  mécanisme  de  la 
versification ,  et  une  si  habile  appropriation  des  divers 
rhythmes  aux  sujets  traités,  qu'on  ne  peut  se  défendre 
d'un  vif  regret  en  pensant  aux  œuvres  qu'il  a  détruites 
et  où  il  a  dépensé  les  forces  d'un  talent  encore  dans  toute 
sa  sève.  A  ne  juger  K.  Feraud  que  par  le  poéme  do  saint 
Honorât,  on  lui  reconnaît  promptement  un  talent  marqué 
de  mise  en  scène  :  son  récit  est  substantiel,  rapide  et  coloré  ; 
quelques  courtes  descriptions  qui  s'y  glissent  sont  d'une 
grâce  et  d'une  légèreté  de  touche  infinies.  Les  expressions 
qui  y  servent  sont  toujours  vives  et  justes;  et,  sauf  quelques 
négligences  auxquelles  il  se  laisse  aller  en  vue  des  néces- 
sités de  la  rime,  son  style  se  recommande  par  un  tour 
souple,  naturel,  et  pourtant  empreint  d'une  certaine  finesse 
qui  lui  donne  un  grand  relief.  Parfois  môme  il  y  perce 
des  intentions  mordantes  qui  frisent  la  satire.  Cette  humeur, 
toute  contenue  qu'elle  est  par  la  nature  du  livre,  paraît 
avoir  été  le  côté  saillant  du  caractère  de  l'auteur;  et  plus 
d'une  fois  on  se  prend  à  sourire  devant  les  écarts  auxquels 
elle  l'entraîne.  La  critique  du  dogme  chrétien,  qu'il  met 
dans  la  bouche  du  roi  mahométan,  les  abus  ecclésiastiques 
qu'il  signale  sous  prétexte  de  montrer  comment  les  saints 
fondateurs  de  Lérins  se  les  défendaient,  la  sotte  crédulité 
qu'il  attribue  aux  puissants  devant  l'oeuvre  de  la  calomnie 
et  des  faux  accusateurs,  la  vénalité  des  juges  et  leur  avidité 
à  s'enrichir  par  les  amendes  en  négligeant  les  autres  soins 
de  la  justice,  enfin  et  particulièrement  les  motifs  qui 
commandaient  aux  femmes  et  surtout  aux  jeunes  filles 
d'avoir  une  grande  dévotion  à  saint  Honorât  :  tous  ces  traits, 
plus  ou  moins  indiqués,  piquent  et  reveillent  l'attention. 

D'autre  part,  ce  serait  tomber  dans  une  grande  méprise 
que  de  prendre  au  sérieux  la  réserve  qu'il  fait  au  moment 
d'eutrer  en  matière  : 

E  si  deguna  ufusmuta 
Mon  romanz  ni  mon  dit/, 
Car  non  los  ay  e?critz 
En  lo  dreg  proonsal, 
Non  m*o  tengan  a  mal  ; 
Car  ma  lcnga  non  es 
Del  dreg  procnzales. 
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Cette  modestie  affectée  n'est  qu'une  coquetterie  d'auteur. 
R.  Féraud  a  passé  la  plus  grande  et  la  meilleure  partie 
de  sa  vie  à  la  cour  des  comtes  de  Provence,  rois  de  Naples, 
et  par  là  dans  le  commerce  habituel  des  plus  beaux  esprits 
de  son  temps,  en  plein  foyer  du  meilleur  langage.  Ce  n'est 
pas  au  contact  des  religieux  de  Lérins  et  pour  deux  ou 
trois  ans  passés  dans  cette  retraite ,  que ,  en  son  âge  mûr, 
il  aurait  désappris  les  leçons  des  temps  de  sa  jeunesse. 
Il  écrit  donc  en  maître  lo  dreg  proensal  ;  et  quel  que  soit 
le  soin  qu'on  veuille  mettre  à  éplucher  son  texte,  on  n'y 
rencontre  ni  une  expression  barbare  ou  simplement  locale, 
ni  une  fausse  acception  de  mot,  ni  un  tour  vicieux.  C'est 
partout  et  toujonrs  un  bon  et  vrai  provençal,  sentant  son 
terroir,  bien  que  provenant  des  extrêmes  limites  de  la 
Provence  ;  et  c'est  là  précisément  ce  dont  l'auteur  entend 
bien  qu'on  lui  tienne  compte. 

Aussi  n'apprendra-t-on  rien  à  toute  personne  non  étran- 
gère au  domaine  de  la  littérature  romane,  en  disant  que 
R.  Feraud,  indépendamment  de  l'estime  où  l'ont  tenu  ses 
contemporains^),  est  compté  aux  premiers  rangs  des  écrivains 
qui  font  texte  de  langue,  et  que  dans  les  six  gros  volumes 
dont  se  compose  le  Lexique  roman  de  F.  Raynouard,  il  n'est 
pas  peut-être  une  page  sur  deux  où  l'on  ne  trouve  des 
citations  de  la  Vida  de  Sant  Honorât.  Si,  après  une  pareille 
consécration,  on  pouvait  demander  une  preuve  encore  plus 
palpable,  nous  l'avons  sous  la  main.  Le  manuscrit  qui  a 
servi  à  F.  Raynouard  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M. 
Guessard,  professeur  à  l'Ecole  des  chartes  de  Paris,  bien 
connu  dans  le  monde  savant  par  ses  nombreux  et  impor- 
tants travaux  philologiques  ;  et  c'est  à  son  obligeance  que 
nous  devons  de  pouvoir  puiser  dans  ce  précieux  monu- 
ment le  texte  que  nous  livrons  à  la  publicité!*).  Or,  c'est 

(1)  Les  œuvres  de  R.  Feraud  étaient  comprises  dans  la  collection  des 
quatre-vin^t-dix  poètes  provençaux  de  la  bibliothèque  du  Roi  Robert  de 
Naples.  R.  Feraud  est  désigné  dans  lu  catalogue  de  ces  poètes  rapporté  par 
C.  de  Noatre-Dame  (p.  379)  do  la  manière  suivante  :  «  Raymond  Feraud,  qui 
depuis  fut  religieux  au  monastère  do  Saint  Honoré  en  l'Islo  de  Lérins  suiv 
nommé  Porcarius.  » 

(2)  M.  G.  Bartsch ,  dans  son  livro  intitulé  Grundriss  zur  Geschiehte  du 
PrmemaUtchen  Literatur,  (Elberfeid,  1872)  a  dit  qu'on  ne  possède  de  la 
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avec  ce  grand  intérêt,  mais  aussi  avec  une  pénible  surprise 
qu'en  ouvrant  ce  volume,  on  le  trouve  surchargé  en  toutes 
ses  pages  de  traits  lourds  et  épais  à  l'encre  violette,  marquant 
les  mots  ou  les  passages  entiers  dont  le  lexicographe  devait 
faire  usage.  On  y  voit  pas  à  pas  le  travail  du  savant, 
mais  non  sans  s'indigner  un  peu  de  la  brutalité  avec 
laquelle  a  été  traitée  cetto  vénérable  relique  du  passé.  Elle 
se  présente  sous  la  forme  d'un  petit  in-4°  dont  les  derniers 
feuillets  sont  tombés,  et  qui  en  compte  encore  quatre-vingt- 
sept  couverts  d'une  écriture  grosse  et  serrée  en  caractères 
semi-gothiques,  nette,  élégante,  parfaitemént  égale,  relevée 
en  tête  de  chaque  chapitre  de  grandes  initiales  rouges,  bleues 
ou  violettes,  avec  légères  arabesques,  tous  signes  auxquels, 
pour  peu  qu'on  soit  familiarisé  avec  la  paléographie,  on 
reconnaît  à  première  vue  un  manuscrit  des  premiers  temps 
du  XIVmc  siècle.  Quoique  toutes  ces  feuilles  d'un  joli 
vélin  soient  en  bon  état  de  conservation,  le  manuscrit  a 
subi  une  assez  forte  avarie;  la  première  reliure  a  été 
emportée  et  elle  a  été  remplacée  par  une  autre  en  gros 
parchemin,  mais  dont  la  pauvreté  est  rachetée  par  la 
note  suivante, inscrite  sur  la  feuille  de  papier  qui  forme  la 
première  garde  : 

«  Hic  liber  deputatus  fuit  bibliothecœ  devoti  monas- 
terii sancti  Honorât i  sacrœ  insulœ  Lerinensis  per  illustrent 
dominum  Franciscum  de  Perussis  baronem  de  Lauris 
prœsidem  supremœ  curiœ  Parlamenti  sive  senatus  Regii 
et  benevolum  protectorem  ejusdem  Monasterii:  consignatus 
D.  Uilario  ab  Antipoli  priorem  ejusdem  Monasterii.  Aquis 
Sexliis,  Die  octara  mensis  Martii  MDLXXXVI.  » 

Une  autre  note  à  peine  lisible,  vu  l'état  de  dégradation 
du  premier  feuillet  du  manuscrit,  porte  : 

*  Ce  livre  appartient  à  ....  ses  Rybaxdt  prieur 
de  Ma  (nosque)  ;  » 

et  au  bas  de  la  même  page  et  de  la  même  main  : 
«  L'an  mil  cinq  cent  vingt-quatre  du  salut.  » 

Vida  de  tan:  Honorât  quo  quatre  copies  manuscrites.  Il  résulte  d'un  compte- 
rcudu  «le  cet  ouvrage  par  M.  P.  Meycr  que  dès  l'an  1866,  on  en  comptait 
sept  et  que,  depuis,  il  en  a  été  découvert  une  huitième  à  Tours.  (Romani*, 
Ree.  trimestriel.  N»  3,  1872.) 
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Ainsi  se  trouve  clairement  indiquée  la  voie  par  laquelle 
le  manuscrit  a  passé  dans  les  mains  du  président  de  Perussis. 

On  sait,  d'autre  part,  que  la  bibliothèque  de  Lérins  subit 
une  sorte  de  pillage  do  la  part  de  ses  propres  religieux, 
vers  le  commencemant  du  XIVmo  siècle.  Et  voici  ce  que 
dit  à  ce  sujet  C.  de  Notre-Dame  : 

«  cette  mesme  saison,  le  ..icmge  dit  des  Mes  d'Or,  l'une 

des  plus  éclatantes  lumières  de  nostrc  langue  fut  ostè  du  nombre  des 
hommes.  ...» 

«  Ce  monge  (1),  desrendu  de  la  're's-noble  et  très-ancienne  maison  de  Cibo 


(1)  L'abbé  Alliez,  dans  soq  Histoire  du  monastère  de  Lérins  (Paris,  Î862), 
rapporte  en  entier,  f.  II,  p.  270,  la  notice  laissée  par  C.  do  Nostre-Damc 
sur  le  monso  des  Isles  d'Or,  et  nous  ne  savons  par  suite  de  quelle  inattention 
il  a  remplacé  les  mots  ce  monge  par  ceux  de  Raymond  Feraud,  le  poète 
de  ce  nom  lui  étant,  d'ailleurs,  parfaitement  connu,  puisqu'il  n  rapporté 
dans  son  livre  intitulé  Les  Iles  de  lérins  de  Ion'.'»  et  nombreux  fragment* 
de  la  Vida  de  sant  Honorât.  Ce  même  auteur  donne  des  détails  navrants  sur 
la  dispersion  de  la  bibliothèque  de  Lérins  : 

«  .  .  Au  couchant,  dit-il  en  citant  le  procès-verbal  dressé  à  l'époque 
de  la  sécularisation  du  monastère  (10  juin  1788),  on  voyait  la  bibliothèque: 
l'appartement  à  ce  destiné  (au  Z"">  étape  de  la  tour  qui  subsiste'  encore) 
était  presque  entouré  en  totalité  de  planches  de  bois  de  pin  fort  ancienne», 
formant  les  rayons  de  la  bibliothèque,  lesquels  sont  divisés  de  haut  en  bas 
en  cinq  parties  différentes. ..  (ne  contenant  plus)  que  quelques  volumes  in-4* 
et  des  in-12dont  la  majeure  part'e  est  antique,  rongée  des  vers  et  en  très- 
mauvais  état,  presque  tous  reliés  en  vieux  parchemin  déchiré. 

«  Le  catalogue  des  livres  donné  par  le  procès-verbal ,  prouve  que  depuis 
longtemps,  de  bien  faibles  sommes  étaient  consacrées  à  l'augmentation  de 
la  bibliothèque.. 

«  L'ouvrage  lo  plus  remarquable  était  en  deux  volumes,  grand  in-folio  en 
manuscrit  sur  vélin  et  à  doubles  colonnes,  anciennement  reliés  en  planches, 
renfermant  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  (C'est  la  belle  bible  de  Lérins 
qui  se  trouve  aujourd'hui  au  grand  séminaire  de  Fréjus.) 

«  Les  commissaires  remarquèrent  que  ce  beau  manuscrit  avait  subi  des 
dégradations  considérables:  «  sur  quoi  le  sieur  prieur  et  les  autres  reli- 
gieux, dit  le  procès-verbal,  vous  auraient  observé  que  ces  deux  volumes 
sont  extrêmement  anciens:  qu'ils  ont  entendu  dire  par  tradition,  que,  pour 
empêcher  que  cette  Bible  ne  fût  enlevée,  on  l'avait  ensevelie  dans  la  terre, 
que  cet  événement  peut  avoir  contribué  au  dégât  qui  so  trouve  -à  quelques 
feuillets;  qu'ils  ignorent  entièrement  qui  a  pu  coujx-r,  déchirer  ou  enlever 
les  cahiers  et  feuillets  qui  manquent,  ainsi  que  les  marges  d'aucuns  feuillets 
qui  ont  été  coupées,  aux  côtés  ou  à  la  (in  de  quelques  pages,  et  que  ces 
enlèvements  doivent  éire  très-anciens,  puisque  l'on  trouve  à  côté  des  feuillets 
dont  les  suivants  ont  été  enlevés,  des  notes  particulières  très-anciennes  et 
dont  l'écriture  n'est  connue  d'aucun  des  religieux  du  présent  monastère. 

«  D'autres  manuscrits  avaient  disparu.. (et  entre  autres)  un  manuscrit  sur 
vélin.,  intitulé  Fontianus,  De  inclrnationc  romani  imperii..  Ce  manuscrit  de 
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deGcnncs...  s'estant  résolu  en  ses  premiers  et  j>lus  jeunes  ans  de  suivre  la 
rie  religieuse,  pour  continuer  V exercice  de  ses  estudes...  parvint  un  jour  au 
monastère  de  St-Honoré..  Id  cognu  tant  par  la  noblesse  du  sang  que  pour 
la  bonne  renommée  qu'il  s' est  oit  acquise...  à  raison  de  son  bel  esprit,  il  fut.. 
instamn\ent  prié  d'estre  du  nombre  des  Religieux.  Ce  que  leur  ayant  accordé, 
il  poursuivit  tousiours  tant  ardemment  la  lecture  des  bons  livres...  qu'aucun 
de  son  temps  ne  l'esgaloit  en  esprit  ny  en  sçavoir.  Au  moyen  de  quoy  il  fut 
2>rié  de  prendre  la  charge  de  la  librairie  du  Monastère  qui  estoit  bien  l'une 
des  plus  renommées  de  l'Europe,  pour  avoir  esté  enrichie  par  les  comtes  de 
Provence,  les  Roy  s  de  Naples  et  de  Sicile,  et  par  plusieurs  autres  grands  et 

relevez  personnages  ai*  demeurant,  réduite  confusément        à  raison  des 

incursions  et  rencontres  ausquels  ce  Monastère  avoit  esté  merveilleusement 
suject  durant  les  tumultes  de  guerre,  qui  avoient  eu  si  long  cours  en  Pro- 
vence entre  les  Princes  de  Raulx,  Charles  de  Duras  et  Raymond  Turenne.  . 

«  Le  monqe  donc  fit  si  bien...  qu'en  brief  de  temps...  il  mit  en  très-décent 
ordre  la  librairie...  ce  qu'il  n'exploita  sans  beaucoup  de  peine  et  de  fatigue, 
IMtrce  que,  selon  le  catalogue  qu'un  sçavant  religieux  du  Monastère  de  la 
très-noble  famille  des  Hermenteres  de  Provence,  i>ar  le  commandement  d'Ilde- 
phonse  II  du  nom,  Roy  d'Aragon(l),  l'un  de  nos  vieux  marquis,  en  avoit  fait: 
il  apparoissoit  que  plusieurs  bons  et  beaux  livres  avoient  esté  arraches  de 
ce  grand  corps  de  bibliothèque,  et  à  leurs  sièges  et  chaînons  certains  bouquins 
de  peu  de  marque  et  de  nulle  doctrine  supposes  et  attaches.  Si  que  comme 
cet  excellent  monge  vaquoit  au  Catalogue  et  d  la  visite  de  ces  Itvres,  entr'au- 

tres  il  en  trouva  un         et  encore  outre  celui-là  toutes  les  œuvres  des  Poètes 

Provençaux  en  rithme  vulgaire,  que  le  religieux  Hermentere  avoit  pareil- 
lement  recueillies  par  le  commandement  d' Ildephonse ,  qu'il  transcrivit  en 
beaux  caractères ,  dont  il  envoya  pour  un  rare  et  riche  présent  à  Louis  11(2). 
Ce  qui  occasionna  plusieurs  barons  et  gentils  hommes  de  Provence  d'en 
avoir  des  extraits  comme  de  choses  pleines  de  galanteries  et  de  raretés:  voire 
mesme  s'en  trouva  de  tant  cm  icux  qu'ils  les  firent  touts  exactement  trans- 
crire en  lettre  de  forme  sur  parchemin,  illumines  d'or  et  d'axur  d'Acre.... 

4  Quant  à  ce  qui  regardait  la  vie  de  ce  monge,  il  fut  bon  Religieux  

#  ■ 

la  plus  grande  importance  est  perdu  sans  espoir  de  pouvoir  être  recouvré. 
...  Il  ne  restait  plus  de  manuscrit  dans  cette  islc,  il  y  a  quelques  années, 
qu'un  Journal  de  dépense  pour  la  cuisine  des  moines..  »  (Notes  d'Esprit 
Claude  Cahot.  Manuscrits  autographes,  t.  IIt  p.  63). 

«  Les  moines  de  Lérins  no  se  contentaient  pas  de  négliger  et  de  laisser 
perdre  les  trésors  scientifiques  et  littéraires  réunis  par  leurs  devanciers:  ils 
empêchaient  même  les  recherches  que  d'autres  auraient  voulu  faire  dans 
le»  archives  du  monastère.  Un  des  auteurs  du  Gallia  christiana,  dit  :  Si  per 
nbhatem  Lerinensem  licuisset  iuvcstijrarc  ac  perlustrare  hujus  monasterii 
Tabularium,  forte  nodum  hune  solvero  possemus,  sed  nobis  hujus  loci 
dencfjatus  est  aditus...  (Oall.  Christ,  t.  I,  p.  426.]  {Alliez,  Les  Iles  de  Lérins, 
p.  70  et  55.) 

(1)  Alphonse  II  d'Aragon  régna  en  1162-1196. 

(2)  Louis  II  né  en  1377,  fnt  couronné  roi  de  Naples  par  Clément  VII  en 
1390  et  mourut  en  1417. 
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rompu  à  diverses  langues,  escrivant  divinement  bien  de  toutes  sortes  et  façons 
de  lettres  .*  pour  la  peinture  et  l'enluminure  qui  est  cette  sorte  de  colorement 
qu'on  fait  à  pointe  de  pinceaux  et  à  la  seule  gomme  arabique:....  Il  fit  des 
Heures  de  Nostre-Datne..  cnrid*ies  de  toutes  les  plus  rares  diversité*  qu'il 
acoit  trouvées  en  son  recueil,  en  or  de  Venise,  a*ur  d'Acre  et  d'outremer, 
laque  d'Jnde  et  de  Florence,  et  autres  précieuses,  vices  et  parlantes  couleurs, 
richenient  et  proprement  reliées,  dont  il  fit  un  présent  â  la  Reine  Yolande 
mère  de  René....  (1). 

«  Toutes  chose»  et  plusieurs  autres  qui  se  trouvent  en  fragments  de  Dan 
Hilaire  de  Martin,  du  monastère  de  St-Victor  de  Marseille....  » 

Nous  abrégeons  à  regret  la  citation  de  ce  passage  qui 
contient  encore  beaucoup  de  détails  curieux  et  peu  connus. 
Pour  rentrer  dans  notre  sujet,  il  faut  dire  ici  que  si, 
pendant  les  guerres  des  derniers  Angevins,  le  monastère 
de  St-Honorat  a  pu  être  rançonné  et  même  saccagé  par 
des  soldats,  il  est  peu  probable  que  leurs  déprédations  se 
soient  exercées  sur  la  bibliothèque  et  moins  encore  qu'ils 
aient  remplacé  les  livres  précieux  par  des  bouquins  sans 
valeur.  De  telles  précautions  n'ont  pu  être  prises  que  pour 
cacher  des  détournements  opérés  par  les  religieux  eux- 
mêmes. 

Toutefois,  si  rien  ne  permet  d'affirmer  que  le  manuscrit 
dont  il  est  ici  question  ait  primitivement  appartenu  à  la 
bibliothèque  de  Lérins,  il  porte  la  preuve  écrite  qu'en  1524, 
il  était  entre  les  mains  du  prieur  de  Manosquc  c'est-à-dire 
d'un  religieux  de  ce  monastère;  et  le  renvoi  qui  en  fut 
fait  par  le  vieux  président  du  parlement  ressemble  un  peu  à 
une  restitution  in  articulo  mortis,  car  il  eut  lieu  un  an 
avant  sa  mort  presque  jour  par  jour  (2).  Ce  qu'on  peut  avancer 

(1)  Un  ancien  évoque  de  Dijon  a  légué  à  la  bibliothèque  d'Aix  des  Heures 
dites  du  Roi  Rénô.  C'est  un  manuscrit  in-8'  sur  vélin  avec  figures  enlumi- 
nées, qu'on  regarde  comme  ayant  été  écrit  Dar  ce  princo.  M.  Fauris  de  St- 
Vincent  attribue  cet  ouvrage  à  Fr.  d'Oberto,  monge  des  laies  d'Or,  qui  l'aurait 
exécuté  pour  Yolan  lc  d'Aragon,  femme  de  Rêne  d'Anjou  (  Univers,  2  sep.  1851J 

Nota.  Relevons  ici  une  inadvertance.  Yolande  d'Aragon  était  la  mère  et 
non  la  femme  de  René  d'Anjou.  René  eut  pour  femmo  Isabelle  de  Lorraine. 

(2)  Les  Perussis  qui  ont  eu  la  baronnio  de  Lauris,  tombée  en  la  maison 
des  Forbins  de  la  Fare ,  barons  d'Oppède ,  étaient  issus  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Florence.  D'après  C.  de  Nostro-Dame,  en  1506,  Julien  de  Perussis 
était  visiteur  général  des  Gabelles  «  Il  fut,  »  ajoute-t-il,  «  aïeul  de  François 
de  Perussis  baron  de  Lauris  qui  durant  sa  vie  fut  sénateur,  second  président 
et  l'un  de?  plus  magnifiques  magistrats  de  tout  le  Parlement  d'Aix,  si  l'avarice 
ne  l'eust  commandé  :  au  moyen  de  quoy  sa  postérité  n'est  restée  qu'à  une  seule 
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avec  plus  de  certitude ,'  c'est  que  c'est  bien  le  môme  que 
vit  l'historien  Joffrédy,  une  cinquantaine  d'années  après, 
dans  la  bibliothèque  de  Lérins,  et  qu'il  dit  être  de  la 
même  écriture  et  de  la  même  époque  que  le  manuscrit  de 
la  légende  latine  de  saint  Honorât  possédée  par  un  juris- 
consulte de  Sospel,  son  contemporain  ;  fait  qui,  sans  être 
un  argument  péremptoire,  constitue  au  moins  une  forte 
présomption  de  plus  de  la  simultanéité  de  ces  deux  com- 
positions. 

Aux  titres  qui  donnent  tant  de  prix  au  manuscrit  de 
M.  Guessard,  il  faut  ajouter  l'état  de  conservation  à  peu 
près  parfait  des  feuillets  qui  le  composent.  Quelques  grat- 
tages, des  mots  glissés  entre  les  lignes  par  la  main 
même  du  copiste,  des  vers  entiers  omis  et  rétabli  sur 
les  marges,  démontrent  le  soin  avec  lequel  le  texte  a  été 
revisé  —  peut-être-  par  l'auteur  lui-même  —  puisque  ce 
manuscrit  a  été  fait  de  son  vivant  et  ne  peut  guère  pro- 
venir que  d'un  copiste  du  monastère  de  Lérins.  Il  y  .a 
donc  un  grand  intérêt  à  le  reproduire  en  sa  forme  ori- 
ginale; et  notre  scrupule,  à  cet  égard,  est  allé  si  loin  que 
nous  nous  sommes  décidés  à  reproduire  jusqu'aux  erreurs 
évidentes  échappées  à  la  correction,  sauf  à  les  signaler 
dans  les  notes.  Pourtant,  sur  deux  points  ils  a  fallu  tran- 
siger. Selon  l'usage  du  temps,  le  texte  est  criblé  de  si- 
gnes qu'on  peut  indifféremment  prendre  pour  des  points 
ou  des  virgules,  mais  dont  la  destination  ne  répond  nul- 
lement à  celle  que  nous  leur  donnons  aujourd'hui.  Cette 
ponctuation  a  plutôt  pour  objet  de  marquer  certaines  cou- 
pes, certains  repos  dépendants  des  rhythmes  divers  que 

danioyselle  héritière  de  tout  son  bien,  la  baronnio  s'est  transférée  en  la 
maison  de  la  Fare  de»  Fourbins...  (p.  727.)  » 

François  de  Pcrussis  possédait  une  collection  des  œuvres  des  vieux 
troubadours  qu'il  «  gardoit  comme  un  précieux  et  inestimable  joyau:  escrite 
en  parchemin  et  en  fort  belle  lettre  de  main,  avec  les  capitales  mignon- 
ncment  enluminées  et  les  titres  de  vermillon  très-eclatant,  tombé  depuis 
entre  le»  mains  d'un  certain  personnage  de  Marseille  fort  curieux  de  l'anti- 
quité qui  me  les  fit  voir  »  (  Ibid.  p.  421  ) 

c  Le  Président  de  Lauria..  le  mois  d'avril  (1587)  alla  rendre  compte  de 
sa  vie  à  tout  sa  gibecière  de  veloux  violet  et  ses  escus,  en  tribunal  d'un 
plus  grand  et  plus  riche  juge  que  luy  »  (Ibid.  p.  421.) 
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le  poète  emploie  tour-à-tour  ;  dans  beaucoup  de  cas,  et 
à  première  vue,  elle  nuit  plus  qu'elle  ne  sert  à  l'inter- 
prétation du  sens.  Parfois  seulement  le  copiste  glisse  entre 
les  mots  des  traits  verticaux  d'une  extrême  ténuité,  quand, 
contraint  de  ménager  l'espace,  il  les  réunit  jusqu'à  les 
confondre  ;  mais,  il  est  d'autres  accouplements  de  mots 
que  l'usage  du  temps  lui  impose,  et  qui,  ne  présentant 
aucune  difficulté  pour  le  lecteur  familiarisé  avec  les  vieux 
dialectes  romans,  ne  font  que  fatiguer  sans  profit  celui  à 
qui  ils  sont  moins  connus.  Ce  sont  les  prépositions  et  les 
prénoms  accolés  au  verbe,  les  prépositions  et  les  arti- 
cles réunis  au  nom,  de  manière  à  en  faire  un  seul  mot 
et  à  y  provoquer  des  redoublements  de  lettres  pour  main- 
tenir le  son  fort  d'une  syllabe,  quand  il  deviendrait  faible 
par  juxtaposition,  comme  dans  ces  exemples  :  enssasmans,  • 
—  enllamar,  —  Ivcncallerins ,  pour  en  sas  mans,  —  en 
la  mar,  —  7  cenc  a  Lerins.  Ce  qui  a  conduit  Fr.  Ray- 
nouard  et  tous  les  philologues  qui  l'ont  suivi  à  rétablir 
la  disposition  orthographique  des  mots,  c'est  que,  en  ceci 
la  conservation  de  la  forme  archaïque  est  de  nulle  im- 
portance et  de  simple  curiosité.  Une  considération  plus 
puissante  leur  a  généralement  fait  introduire  dans  les 
textes  publiés  par  eux  la  ponctuation  moderne,  parce 
que,  eu  accomplissant  ce  genre  de  travail,  un  auteur 
prend  pour  mission,  non  de  poser  des  problèmes  au  lec- 
teur, mais  bien  de  lui  épargner  la  fatigue  d'en  résoudre. 

Maintenant,  devant  les  titres  nombreux  auxquels  se  re- 
commande le  poëme  de  R.  Feraud,  devant  la  notoriété 
qu'il  a  eue  en  tout  temps  auprès  de  ceux  qui  ont  étudié 
le  mouvement  littéraire  de  la  Provence  pendant  l'âge  des 
troubadours ,  ou  qui  se  sont  appliqués  aux  recherches  phi- 
lologiques, ne  faut-il  pas  se  demander  comment  il  s'est 
fait  que  ce  poëme  soit  encore  à  l'état  de  manuscrit. 

La  raison  en  est-elle  dans  la  fausse  prévention  née  de 
la  nature  du  sujet?  Peut-être.  Néammoins,  nous  savons  . 
que,  en  plus  d'une  occasion,  et  au  sein  de  plusieurs  co- 
mités scientifiques,  des  voix  se  sont  élevées  pour  en 
réclamer  la  publication.  Cet  appel  ne  pouvait  pas  rester 
longtemps  sans  être  entendu,  et  la  Société  des  Lettres, 
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Sciences  et  Arts  du  département  des  Alpes-Maritimes  s'est 
fait  un  honneur  d'y  répondre,  non-seulement  en  vue  de 
remplir  un  desideratum  de  la  science  philologique;  mais 
encore  et  surtout  parce  qu'il  lui  appartenait  de  mettre  un 
terme  à  cette  singularité  et  à  cette  injustice,  que  l'œuvre 
et  presque  le  nom  du  plus  ancien  écrivain  né  dans  la 
contrée  y  sont  à  peu  près  ignorés.  Cet  acte  de  réparation 
ne  pouvait  rencontrer  que  des  sentiments  sympathiques 
dans  le  monde  des  romanistes  ;  aussi  M.  Guessard,  qui 
.  y  tient  une  place  si  distinguée,  s'y  est-il  associé  non- 
seulement  par  le  généreux  empressement  qu'il  a  mis  à 
nous  donner  communication  de  son  manuscrit,  mais  en- 
core en  nous  offrant  son  concours  pour  l'établissement 
définitif  du  texte. 

'  Des  offres  de  cette  valeur  sont  de  celles  qu'on  accepte, 
mais  non,  jusqu'à  l'indiscrétion  ;  elles  nous  laissaient  le 
devoir  d'employer  tous  nos  soins,  tous  nos  efforts  pour 
diminuer  à  leur  obligeant  auteur  les  fatigues  de  la  tâche 
qu'il  voulait  bien  asssumer.  Dans  cette  vue,  nous  nous 
estimons  particulièrement  heureux  d'avoir  pu  nous  aider 
de  la  colloboration  de  notre  honorable  confrère  et  ami, 
M.  A.-L.  Sardou,  soit  pour  la  collation  de  notre  copie 
avec  le  manuscrit  original,  soit  pour  la  solution  des  dif- 
ficultés que  le  texte  présentait. 

Après  l'usage  important  que  F.  Raynouard  a  fait  du 
poëme  de  R.  Feraud  dans  la  rédaction  de  son  Lexique 
roman,  M.  Sardou  est  le  premier  qui,  dès  1858,  en  a 
publié  de  grands  extraits,  littéralement  traduits  et  reliés 
'entre  eux  par  une  analyse  rapide  qui  permet  de  suivre 
l'ensemble  des  faits. 

Ce  travail,  accompli  à  Paris  sur  le  même  manuscrit 
qui  nous  sert  aujourd'hui,  en  confrontation  avec  les  autres 
manuscrits  que  possèdent  les  grandes  bibliothèques  de  cette 
ville  et  sous  les  yeux  bienveillants  d'un  des  maîtres  de 
la  science  (c'est  désigner  de  nouveau  M.  Guessard),  réunit 
toutes  les  qualités  qui  peuvent  lui  donner  du  prix. 

Ce  que  nous  avions  donc  de  mieux  à  faire,  c'était  de  le 
prendre  pour  modèle;  et  nous  avons  d'autant  plus  l'espoir 
de  l'avoir  égalé ,  que  nous  y  avons  été  aidés  par  celui-là 
même  qui  l'a  fourni. 
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Nota.  .—  L'auteur  des  pages  que  l'on  vient  de  lire  n'est  plus 
de  ce  monde;  la  mort  l'a  surpris  au  moment  où  il  recevait 
les  épreuves  des  dernières  feuilles  de  sa  notice  sur  Raymond 
Féraud.  Ce  douloureux  événement  laisse  au  collaborateur 
qu'il  s'était  adjoint  et  dont  il  a  parlé  avec  tant  de  bienveil- 
lance, tout  le  travail  préparatoire,  à  peine  commencé,  qu'exige  " 
l'impression  du  vieux  poëme  provençal.  Il  reste  à  collation- 
ner  sur  le  manuscrit  original  la  copie  presque  entière  destinée 
à  l'imprimeur;  un  très-petit  nombre  de  notes  (  la  dixième 
partie  tout  au  plus  de  celles  qui  seront  nécessaires)  ont 
été  rédigées;  enfin,  notre  manuscrit  se  trouvant  dépourvu 
de  ses  derniers  feuillets,  il  faudra  faire  copier  sur  un  de 
ceux  que  possède  la  Bibliothèque  nationale  la  fin  de  ce  poème, 
et  vérifier  sur  ces  mêmes  manuscrits  divers  passages  assez 
douteux.  Tout  cela  va  demander  bien  du  temps:  la  Société 
des  Lettres,  Sciences  et  Arts  des  Alpes  Maritimes  a  donc 
décidé  que  pour  ne  pas  retarder  la  publication  de  son  second 
volume  d'Annales,  elle  remettrait  à  l'anuée  prochaine  l'im- 
pression de  la  Vida  de  sant  Honorai. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

sur 

M.  A.  CAttLONE. 


Le  onze  mars  1872,  notre  société  perdait  l'un  de  ses  mem- 
bres les  plus  actifs,  l'un  de  ceux  qui,  par  leurs  travaux,  par 
•  leur  amour  de  la  science,  avaient  le  plus  contribué  à  sa  fon- 
dation et  à  son  maiutien.  Depuis  son  origine  notre  société  a  été 
soumise  à  des  épreuves  difficiles  que  l'initiative  individuelle 
et  le  dévouement  de  quelques  membres  nous  ont  permis  de 
traverser;  dans  toutes  les  circonstances  où  il  a  été  fait  appel 
au  dévouement  de  nos  confrères,  A.  Carlone  s'est  trouvé  au 
premier  rang. 

Élu  plusieurs  fois  président  de  notre  société,  il  avait  su  se 
concilier  toutes  les  sympathies  ;  sa  mort  cause  dans  nos  rangs 
une  perte  irréparable. 

Carlono  Pierre-François-Augustin-Théoplùle  est  né  à  Nice, 
le  11  octobre  1812. 

Son  père  dirigeait  une  maison  de  banque  qui,  aujourd'hui 
encore,  porte  son  nom  ;  il  envoya  son  fils  faire  ses  études  au* 
collège  royal  de  Tournon.  Le  jeune  Carlone  reçu  bachelièr- 
es-lettres à  sa  sortie  du  collège  fut  envoyé  à  Paris  où  il  étudia 
le  droit  pendant  plusieurs  années  en  compagnie  de  son  parent 
Bonnafous. 

Les  examens  de  la  faculté  de  droit  ne  furent  favorables 
qu'à  l'un  des  deux  amis.  Bonnafous  fut  reçu  licencié  et 
Carlone,  qui  éprouvait  à  s'exprimer  en  public  une  certaine 
difficulté,  n'eut  point,  dans  ses  examens,  le  succès  que  fai- 
saient espérer  son  travail  et  son  intelligence. 

De  retour  à  Nice,  son  père  le  fit  voyager  en  Italie  pendant 
plusieurs  années. 

5« 
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Dans  ses  nombreuses  pérégrinations,  Carlone  se  trouva  en 
contact  avec  les  savants  et  les  artistes;  il  avait  du  goût 
pour  le  dessin,  il  se  mit  à  travailler,  flt  de  nombreux  croquis, 
quelques  ébauches  de  peinture,  fréquenta  les  ateliers  et 
parvint  à  acquérir  une  grande  facilité  de  faire  qui  lui  a 
permis  d'exécuter  un  assez  grand  nombre  de  beaux  dessins  à 
la  plume,  une  quantité  d'esquisses  d'après  nalure  ou  de 
fantaisie  et  quelques  tableaux  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

A.  Carlone  s'occupa  surtout  de  recherches  historiques  sur 
l'ancien  comté  de  Nice;  il  l'avait  parcouru  dans  tous  les 
sens  en  archéologue  et  en  artiste  ;  ses  cartons  contiennent 
des  documents  précieux  dont  une  partie  seulement  pourra 
être  maintenant  livrée  au  public;  une  clause  spéciale  de 
son  testament  prescrit  de  réserver  un  certain  nombre  de 
manuscrits  qui  ne  peuvent  être  livrés  au  public  que  dans  cent 
ans.  (Ce  sont,  en  général  des  notes  et  des  remarques  écrites 
au  jour  le  jour  depuis  sa  sortie  du  collège). 

A.  Carlone  fut,  avec  M.  Victor  Juge,  l'un  des  fondateurs 
du  journal  l'Avenir  de  Nice,  feuille  dont  les  convictions 
purement  françaises  préparèrent  l'annexion  de  Nice  à  la 
France. 

Il  avait  siégé,  jadis,  aux  conseils  de  la  ville  et  c'est  à  son 
influence  qu'est  due  la  démolition  du  lourd  amas  de  pierres 
qui,  sous  le  nom  de  porte  de  Turin,  gênait  la  circulation  à 
l'entrée  de  la  rue  Victor.  Il  avait  été  nommé  vice-syndic  le  7 
février  1849. 

Après  avoir  combattu  pour  le  triomphe  d'idées  qu'il  pensait, 
.  avec  raison,  favorables  à  l'intérêt  général  de  son  pays, 
A.  Carlone,  vu  ses  aptitudes  spéciales,  pouvait  à  bon  droit . 
prétendre  a  une  brillante  position  et  eut  incontestablement 
fait  un  administrateur  émérite;  il  ne  demanda  rien,  et, 
désintéressement  assez  rare  par  le  temps  qui  court,  pouvant 
profiter  du  succès  auquel  avaient  contribué  ses  généreux 
efforts,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  reprit  sa  plume  et  ses 
pinceaux  qu'il  n'abandonna  plus  jusqu'à  son  dernier  jour. 

Les  nombreux  travaux  d'A.  Carlone  vont  être  classés  par 
les  soins  de  ses  exécuteurs  testamentaires. 

Il  était  occupé,  au  moment  de  son  décès,  de  la  rédaction  de 
la  notice  biographique  sur  Raymond  Feraud  et  des  notes  qui 
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devaient,  avec  celles  de  Monsieur  Sardou,  accompagner  la 
publication  que  nous  nous  proposons  de  faire. 

Outre  les  nombreux  et  remarquables  articles  publiés  dans 
l'Avenir  de  Nice,  A.  Carlonc  a  livré  au  public  les  ouvrages 
suivants  : 

Un  charivari  à  Nice,  chronique  historique  de  l'an  1600  ; 
De  Nice  au  Var; 

De  la  domination  sarrazine  dans  la  Narbonnaise  et  sur 
le  littoral  de  la  Méditerranée  ; 

La  san  Giovanni  de  Florence  (2  volumes  in-8°). 

Du  municipalisme  dans  l'ancien  comté  de  Nice; 

Vestiges  épigraphiques  de  la  domination  gréco-massaliote 
et  de  la  domination  romaine  dans  les  Alpes-Maritimes. 

Dictionnaire  topographique  du  département  des  Alpes- 
Maritimes, en  collaboration  avec  notre  confrère  M.  le  chanoine 
Tisserand.  Parmi  les  travaux  inédits  de  notre  cher  confrère  se 
trouvent  des  études  historiques  sur  les  grandes  familles  des 
Alpes-Maritimes;  des  notes  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
contrée;  de  l'origine  et  de  la  dispersion  des  peuples;  le  Var 
et  les  chanoines  régxdiers  de  St- Augustin  ;  Études  sur  la 
monnaie  de  l'abbaye  de  Iœrins,  et  enfin,  parmi  de  nombreux 
travaux  humoristiques  illustrés  de  charmants  dessins,  un 
poème  comique  en  patois  portant  pour  titre:  l'âne  de  Bocca 
d'Oro. 

A.  Carlone  était  consul  de  Suède  et  Norvège;  chevalier  de 
la  légion  d'honneur  et  de  l'ordre  de  G.  Vasa:  il  était  membre 
de  l'Institut  des  Provinces  de  France  et  inspecteur  de  la 
société  française  d'archéologie. 

En  4866,  il  remplit  les  fonctions  de  président  du  congrès 
archéologique  qui  a  eu  lieu  en  même  temps  que  le  congrès 
scientifique  de  France  (xxxmmc  session). 

Tous  les  archéologues,  tous  les  savants  qui  passaient  à 
Nice,  se  faisaient  un  honneur  de  le  voir  et  de  recueillir  auprès 
de  lui  de  précieux  renseignements  et,  tout  récemment  encore, 
il  recevait  la  visite  du  célèbre  T.  Mommsen,  qui  a  su 
l'apprécier  à  sa  juste  valeur  et  a  emporté  de  ses  relations 
scientifiques,  avec  notre  ami,  le  meilleur 'souvenir. 

A.  Carlone,  dès  l'année  1849,  avait  institué  la  ville  de  Nice 
sa  légataire  universelle.  Son  testament,  fait  en  1870, 
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maintient  cette  disposition,  à  la  condition  que  le  montant  de 
ce  legs  sera  placé  et  que  les  intérêts  seront  capitalisés 
jusqu'à  concurrence  de  deux  millions.  Moitié  de  cette  somme 
sera  employée  à  l'érection  d'un  musée  où  seront  placés,  dans 
une  salle  spéciale,  ses  livres  et  ses  tableaux  ;  l'autre  moitié 
sera  employée  annuellement  à  l'acquisition  d'oeuvres  d'art 
destinées  à  enrichir  ce  musée. 

Si  la  ville  do  Nice  refusait  ce  legs,  la  ville  de  Marseille  et, 
à  son  défaut,  les  villes  de  Cannes  et  de  Paris  seraient 
appelées  à  recueillir  sa  succession. 

Trois  jours  après  le  décès  d'A.  Carlone,  est  morte  sa  mère, 
à  laquelle  il  avait  laissé  l'usufruit  de  son  bien  et  qu'il  avait 
toujours  entourée  des  soins  les  plus  délicats. 

La  ville  de  Nice  doit  être  flère  d'avoir  donné  naissance  à 
un  homme  d'un  aussi  grand  mérite  et  notre  société  considé- 
rera toujours  comme  un  honneur  de  l'avoir  compté  parmi 
ses  membres. 

F.  Brun. 
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INTRODUCTION 

i 

L'INVENTAIRE  GÉNÉRAL 

DES  TITRES 

&  DOCUMENTS  DIVERS  ANTERIEURS  A  1  790 

existant 

Aux  Archives  du  Département  des  Alpes-Maritirr.er 
en  18661 869. 


Ce  n'est  que  dans  les  vieux  documents,  que  l'on  a  été 
assez  heureux  de  conserver,  que  l'on  peut  aujourd'hui 
étudier  les  mœurs,  les  usages  de  nos  pères  et  l'esprit  dont  ils 
étaient  animés  dans  leurs  relations  publiques  et  privées  ;  on 
ne  peut  donc  que  remercier  le  Gouvernement  de  sa  vive 
sollicitude  à  réunir  et  publier  tout  ce  que  renferment  nos 
Archives,  encore  assez  riches,  malgré  le  i>eu  de  soin  que  l'on 
a  pris  dans  certains  lieux  et  dans  certaines  circonstances, 
pour  les  préserver  des  ravages  du  temps. 

Mais,  ce  n'est  pas  toujours  le  temps  qui  a  ravagé  les 
dépôts  de  nos  anciens  titres?  Non  assurément;  car  dans 
tous  les  moments  de  troubles,  on  a  vu  des  hommes  stu- 
pides ,  s'attaquer  avec  acharnement  à  des  papiers  qui  pou- 
vaient contenir  de  précieux  enseignements  pour  l'histoire 
de  chaque  province,  la  chronique  de  chaque  localité,  la 
généalogie  et  les  titres  des  familles. 

Quelques  explications  paraissent  donc  nécessaires,  pour 
taire  apprécier  l'origine  et  les  diverses  matières  qui  composent 
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l'inventaire  des  Archives  des  Alpes-Maritimes,  en  ce* qui 
concerne  spécialement  les  documents  d'une  date  antérieure 
à  1790,  et  les  lacunes  regrettables  que  l'on  remarquera  dans 
les  différentes  séries  qui  y  figurent. 

Ces  explications  sont  tellement  indispensables,  notamment 
quant  aux  lacunes ,  que  cet  inventaire  n'aurait  pas  eu  besoin 
d'être  dressé,  si  la  réunion  en  1860,  de  l'arrondissement  de 
Grasse,  au  nouveau  département,  n'était  arrivée  fort  à  propos, 
pour  en  fournir  les  éléments. 

Que  l'on  considère,  en  effet,  ce  que  nous  possédons  en  fait 
de  titres  de  toute  nature,  provenant  tant  des  Souverains  de*la 
maison  de  Savoie  que  de  l'ancienne  Intendance  de  la  province 
de  Nice,  et  l'on  verra  de  suite  quel  aurait  été  le  nombre  de 
ceux  d'une  date  antérieure  à  Tannée  1790,  que  nous  aurions 
eu  à  inventorier. 

Le  chef-lieu  du  département,  n'a  pu  donc  nous  fournir  que 
quelques  titres  émanant  du  pouvoir  souverain ,  que  le  hasard 
avait  fait  probablement  ensevelir  jusqu'à  ce  jour,  au  milieu 
de  ces  masses  de  papiers  divers ,  d'où  nous  les  avons  retirés. 

Et  pourtant,  il  est  incontestable  que  de  nombreux  documents 
ont  existé  à  cette  ancienne  Intendance?  Mais  on  sait  aussi 
que  tous  les  papiers  administratifs  et  autres  que  le  temps 
avait  accumulés  dans  ses  bureaux,  ont  été  pillés  et  brûlés  en 
monceaux,  lors  de  l'entrée  des  troupes  françaises  à  Nice,  à  la 
fin  de  1792,  par  ces  hommes  ignorants  de  tous  les  pays, 
de  toutes  les  époques  que  nous  venons  de  signaler;  à  leurs 
yeux  ce  n'est  que  par  des  actes  de  vandalisme  que  l'on 
peut  manifester  une  chaleureuse  adhésion  à  un  nouvel  ordre 
de  choses. 

Les  Archives  départementales,  des  Alpes-Maritimes  se 
trouvent  donc  privées,  ou  à  peu  près,  pour  la  province  ou 
comté  de  Nice,  de  documents  antérieurs  à  1790,  rentrant 
dans  les  séries  suivantes  : 

B.  Cours  et  juridictions  («). 

(1)  Depuis  la  confection  du  présent  inventaire  et  par  suite  d'un  accord 
intervenu  entre  LL.  Ex.  les  Ministres  de  l'intérieur  et  de  la  justice,  il  a  été 
décidé  que:  les  divers  titres,  registres,  etc. .autres  que  ceux  ayant  un  carac- 
tère purement  judiciaire,  provenant  de  l'ancien  Sénat  de  Nice  (Tribunal  supé- 
rieur), et  déposés  ou  Greffe  du  Tribunal  civil  de  cette  ville,  seraient  versés 
aux  Archives  du  département. 
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C.  Administration  provinciale. 

D.  Instruction  publique ,  sciences  et  arts. 

E.  Féodalité,  communes,  municipalités. 

F.  Fonds  divers  (Archives  civiles). 

G.  Clergé  séculier. 

H.  Clergé  régulier  ;  puisque  nous  n'avons  trouvé  parmi 
tous  ces  papiers  en  désordre,  dont  nous  avons  pris  posses- 
sion en  1861,  se  rattachant  directement  ou  indirectement 
cà  ces  séries  ,  que  deux  titres  féodaux  sur  lesquels  nous 
reviendrons  ,  et  en  outré  le  recensement  de  la  ville  de  Nice 
en  1734  ,  celui  des  communes  cédées  au  roi  de  Sardaigue, 
par  le  traité  des  limites  de  1760,  21  registres  actes  notariés 
de  1703  à  1792  ,  et  finalement  huit  autres  registres  con- 
tenant la  partie  historique  et  la  comptabilité  du  couvent 
des  Bernardines,  dites  de  Nice ,  de  1684  à  1791,  commu- 
nauté fondée  et  constamment  administrée  par  des  religieuses 
françaises. 

Nous  savons  cependant  que  beaucoup  d'anciens  titres 
font  partie  des  Archives  communales  de  la  ville  de  Nice, 
et  qu'il  en  est  de  même  dans  diverses  localités  de  l'ancien 
Comté  ;  ces  titres ,  au  nombre  desquels  il  peut  en  exister 
de  fort  intéressants  pour  l'histoire  du  pays,  seront  (il  faut 
le  souhaiter)  plus  tard  inventoriés  selon  les  règles  prescrites 
et  probablement  publiés,  ainsi  que  le  Gouvernement  le  fait 
exécuter  depuis  1860,  pour  les  départements  et  les  com- 
munes. 

L'arrondissement  de  Grasse  qui,  avant  la  Révolution, 
était  divisé  en  deux  diocèses  et  renfermait  l'abbaye  de 
Lérins,  a  été  plus  heureux  que  la  ville  de  Nice,  en  ce 
sens,  qu'il  a  pu  conserver,  sauf  quelques  lacunes  dans 

Un  triage  a  été  opéré  à  cet  effet  et  la  note  de  ceux  de  ses  titres,  que  l'uu 
compte  pouvoir  nous  livrer  a  été  soumise  aux  deux  ministères;  au  nombre 
de  ces  documents,  je  ne  vois  figurer,  comme  ayant.une  certaine  importance, 
que: 

1*  L'entérinemcut  des  décrets  souverains  et  royaux,  24  volumes  ; 
2*  Les  lettres  patentes  et  missives  du  Souverain  adressées  au  Sénat,  9 
volumes  : 

3*  Lenrcgistrement,  par  le  Sénat,  des  biens  féodaux.  2  volumes; 
4.  Les  reconnaissances  par  les  détenteurs  dos  dits  biens,  3  volumes*; 
5  La  correspondance  .lu  Sénat  avec  les  magistrats  étrangers,  2  volumes, 
et  6  avis  et  rapports  de  la  santé. 
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assez  reculée  ;  mais  en  outre,  ceux  provenant  des  Archives 
des  deux  évêchés  de  Grasse  et  de  Vence .  de  leurs  chapitres 
épiscopaux,  de  l'abbaye  de  Lérins ,  ainsi  que  ceux  des 
fonds  rentrant  dans  les  séries  G,  H,  I,  soit  les  offlcialités 
épiscopales .  etc  .  ;  les  ordres  religieux  d'hommes  et  do 
femmes,  et  les  fonds  divers  se  rattachant  aux  Archives 
ecclésiastiques. 

Ce  n'est  donc,  en  quelque  sorte,  qu'au  moyen  des 
seuls  dossiers ,  conservés  dans  les  Archives  du  département 
du  Var  qui,  par  suite  de  la  réunion  de  l'arrondissement 
de  Grasse  aux  Alpes-Maritimes,  ont  du  être  transférés  à 
Nice,  qu'on  a  eu  des  éléments  assez  nombreux,  pour  éta- 
blir un  inventaire  dont  le  chiffre  total  des  diverses  notices 
s'élève  à  0,625,  en  deux  grands  volumes  iu-f*  (•). 

Maintenant,  qu'elle  est  l'importance  de  ces  document»? 
Ce  n'est  pas  à  moi  à  le  décider  ;  mais  il  m'est  permis  de 
dire  que  si,  dans  la  quantité,  on  en  trouve  beaucoup  qui 
peuvent  être  considérés  comme  n'offrant  aujourd'hui  qu'un 
faible  intérêt,  il  est  juste  de  reconnaître  que,  parmi  le 
grand  nombre  de  bulles,  de  chartes  et  autres  actes  féodaux, 
plusieurs  et  plus  particulièrement  le  cartulaire  de  l'abbaye 
de  Lérins ,  méritent  d'être  étudiés  ;  aussi  croyons-nous 
pouvoir  nous  hasarder  à  donner  quelques  indications  très 
succintes  à  ce  sujet ,  en  suivant  l'ordre  réglementaires  des 
séries  et  celui  des  divers  fonds  s'y  rattachant. 


Série  A. 


POUVOIR  SOUVERAIN  ET  DOMAINE  l'I  HLIC. 


Cette  série  ne  devant  contenir  que  des  édits.  lettres- 
patentes  et  arrêts  du  conseil  du  Roi  d'un  intérêt  général, 
il  est  probable  que  les  documents  que  nous  y  avons  inven- 
toriés, étant  applicables  à  toutes  les  provinces  du  royaume, 
se  trouveront  inscrits  dans  d'autres  inventaires  déjà  publiés; 
mais  cette  considération  ne  pouvait  nous  dispenser  de  les 

(1)  Vol.  ]-r,  9,{n<i  notice». 


.ol.  1^,  3.sn»5  notice»,  i    „     ,  „  „ 
M.  S  .?.f>40     i.l.      j     rutal6,W»  notice*. 
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taire  figurer  dans  celui  des  Alpes-Maritimes,  car  notre 
principale  obligation  était  de  tout  transcrire.  Il  peut  se  faire 
d'ailleurs,  que  parmi  les  82  pièces  du  pouvoir  souverain 
(émanant  des  rois  de  France)  que  nous  produisons,  il  s'en 
rencontre  encore  quelques-unes  que  l'on  puisse  consulter 
avec  intérêt. 

Le  plus  ancien  de  ces  titres  est  de  1544.  «Lettres-patentes 
»  de  François  Ier ,  portant  que ,  les  possesseurs  d'héritages 
»  et  arrière-flefs,  seront  tenus  de  faire  leur  déclaration.  * 

Le  plus  récent  est  de  1778  :  c'est  un  «  Édit  de  Louis 
»  XVI,  concernant  les  mariages  des  noirs,  mulâtres  et 
»  autres  gens  de  couleur.  » 

C'est  dans  cette  série  que  se  trouve  cette  déclaration  do 
Louis  XIV  de  1656  *  portant  que  l'édit  de  Nantes  et  autres 
y»  déclarations .  arrêts  et  règlements  donnés  en  coséquence, 
»  seront  gardés  et  observés  selon  leur  l'orme  et  teneur; 
»  S.  M.  n'ayant  entendu  ordonner  rien  de  contraire  à  ce, 
*  par  sa  déclaration  du  21  mai  1652.  » 

C'était  alors  la  jeunesse  du  grand  Koi. 

Je  dois  ajouter ,  au  sujet  des  édits  ou  déclarations  de 
nos  anciens  Rois,  que  le  pouvoir  souverain,  en  dehors  des 
actes  d'un  intérêt  général  dont  il  vient  d'être  parlé,  a 
fort  souvent  exercé  son  action  dans  les  deux  diocèses  do 
Grasse  et  de  Vence  ;  mais ,  dans  ces  divers  cas  ,  cette 
action  n'était  exercée  que  dans  un  intérêt  particulier  ;  c'é- 
tait ,  en  un  mot ,  pour  trancher  des  difficultés  nées  tantôt 
dans  le  clergé  séculier,  tantôt  dans  le  clergé  régulier, 
soit  enfin  pour  évoquer  certains  procès  au  conseil  du  Roi. 

Ces  derniers  actes  de  l'autorité  royale  ont  du  nécessai- 
rement rester  annexés  aux  faits  qui  les  avaient  provoqués 
et  ont  été  conséquemi tient  mentionnés  avec  leurs  dossiers 
respectifs,  tels  qu'évêchés,  chapitres  épiscopaux,  abbayes, 
etc. 

Après  avoir  inventorié  les  documents  émanant  du  pou- 
voir souverain  de  la  France,  nous  avons  transcrit  ceux 
du  pouvoir  souverain  de  la  maison  de  Savoie. 

Ceux-ci  ne  sont  qu'au  nombre  de  dix,  en  tête  desquels 
figure  la  copie ,  en  latin ,  de  la  transaction  intervenue  le 
28  septembre  1388  entre  la  cité  de  Nice  et  le  comte  Amé- 
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dée  do  Savoie  ;  c'est  en  vertu  de  ce  traité ,  et  sous  la 
promesse  de  la  garantie  de  leurs  droits  et  privilèges,  que 
les  habitants  prêteront  serment  de  fidélité  au  Souverain  de 
la  Savoie,  et  que  la  ville  et  le  comté  de  Nice,  par  une 
surprise  favorisée  par  les  troubles  de  l'époque,  se  sont  trou- 
vés définitivement  détachés  de  la  Provence. 

Les  autres  titres  émanant  du  pouvoir  souverain  de  la 
maison  de  Savoie,  sauf  le  recueil  des  lettres-patentes 
accordant  divers  privilèges  au  procureurs  de  Nice  (moyen- 
•  nant  finance),  1580-1609  ,  sont  tous  du  xvni"  siècle  et 
d'un  intérêt  secondaire,  si  on  en  excepte  les  lettres-patentes 
du  roi  Victor-Amédée  (1781-1787),  portant  concession  de 
terrains  à  la  ville  de  Nice ,  avec  les  plans  des  terrains 
concédés  et  fréquemment  examinés  aujourd'hui  parles  posses- 
seurs des  maisons  de  la  place  Napoléon. 

Sén'r  IL 

COURS  ET  JURIDICTIONS. 

Cette  série,  dans  l'inventaire',  n'embrasse  que  le  Parlement 
de  Provence,  la  sénéchaussée  de  Grasse  et  les  judicatures 
composant  les  ressorts  de  cette  sénéchaussée. 

Le  Parlement  ne  pouvait  former  un  fonds  particulier  que 
pour  les  arrêts  dits  de  règlement,  et  ceux-ci  sont  bien  rares 
dans  nos  Archives;  quant  aux  arrêts  sur  procès  et  si  nombreux, 
les  expéditions  ou  extraits  ont  dû  être  réunis  aux  pièces 
des  litiges  sur  lesquels  le  Parlement  avait  statué ,  et  on 
les  trouvera  mentionnés  en  leur  lieu  et  place. 

Nous  avons  classé ,  au  nombre  des  arrêts  de  règlement, 
un  arrêt  de  la  Cour  d'Aix  de  l'an  1307,  conséquemment 
d'une  date  bien  antérieure  à  la  création  du  Parlement  de 
Provence,  «  ordonnant  aux  magistrats  de  Cirasse  d'infor- 
»  mer  contre  les  fauteurs  des  troubles  qui  avaient  eu  lieu 
»  dans  cette  localité.  » 

La  sénéchaussée  de  Grasse  pouvait  être  saisie  de  piano, 
tant  au  civil  qu'au  criminel,  pour  les  affaires  de  sa  com- 
pétence, et  jugeait  sur  appel,  dans  certains  cas,  les  sentences 
rendues  par  les  diverses  judicatures  de  sa  juridiction.  > 
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Ces  judicaturcs  en  matière  civile  netaient  appelées  à 
prononcer  ordinairement  que  sur  demandes  d'argent,  d'une 
modicité  telle  que  l'on  ne  saurait  le  comprendre  de  nos  jours  ; 
il  fallait  avoir,  en  effet,  l'esprit  bien  processif  pour  intenter 
des  actions  qui  devenaient  comparativement  fort  coûteuses  , 
.pour  obtenir  paiement  de  deux  ou  trois  livres  et  même 
moins,  puisqu'il  est  vrai  que  divers  procès  ont  été  intentés 
pour  qulques  sons. 

Une  chose  digne  de  remarque,  et  que  l'on  pourrait 
attribuer  à  la  rareté  du  numéraire,  c'est  que,  pendant  la 
féodalité,  il  était  bien  difficile,  une  fois  le  procès  entamé 
pour  une  somme  quelconque,  qu'un  arrangement  vint  y 
mettre  un  terme.  Dès  qu'il  s'agissait  d'argent,  toute  trans- 
action devenait  impossible;  le  litige,  à  moins  do  paiement, 
devait  suivre  son  cours  jusqu'à  l'extinction  de  la  dette, 
intérêts  et  frais;  tandis  qu'il  en  était  tout  autrement,  quant 
aux  questions  naissant  de  l'exercice  de  droits  seigneuriaux 
à  l'égard  des  communautés ,  et  entre  celles-ci ,  sur  des 
questions  de  limites,  de  pâturages  et  autres. 

Dans  les  divers  cas  qui  pouvaient  se  présenter  (  et  la 
nomenclature  des  droits  seigneuriaux  était  passablemcut 
élastique),  les  parties  nommaient  le  plus  souvent  des  arbitres 
qualifiés  hommes  sages  et  lettrés ,  auxquels  on  donnait  des 
pouvoirs  illimités,  pour  transiger  sur  leur  âme,  conscience 
et  sapience. 

Ces  compromis,  qui  étaient  toujours  rédigés  par  un  no- 
taire, devant  la  porte  d'une  église  et  en  présence  de  tous 
les  habitants  des  communautés  en  cause ,  autorisaient  ces 
amiables  compositeurs  à  délibérer  de  jour  ou  de  nuit,  assis 
ou  debout,  en  plein  air  ou  à  couvert,  sur  les  lieux  li- 
tigieux ou  ailleurs,  etc. 

C'est  par  suite  Vl'une  de  ces  transactions  que  la  commune 
de  Vallauris,  au  xvira€  siècle,  pour  obvier  à  des  difficultés 
sans  cesse  renaissantes,  sur  la  question  de  savoir  si  dés 
chapons  étaient  assez  gras  ou  trop  maigres,  s'est  affranchie 
de  l'obligation  ,  moyennant  une  rente  en  espèces ,  de  pré- 
senter à  son  seigneur,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte  et  de  Noël, 
une  douzaine  de  chapons  gras,  lequel  seigneur  était  l'abbaye 
de  Lérins,  en  la  personne  de  son  économe. 
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Je  viens  dire  que  le  pouvoir  des  judicatures  était  Tort 
restreint  en  matière  civile ,  niais  il  était  autrement  étendu 
en  matière  criminelle.  On  doit  toutefois  admettre,  si  on  en 
juge  par  le  petit  nombre  de  dossiers  existants ,  que  les 
crimes  contre  les  personnes  étaient  assez  rares;  mais,  sur 
ce  fonds,  il  y  a  évidemment  une  lacune  considérable*. 

Les  plaintes  que  nous  possédons  étaient  le  plus  fréquem- 
ment portées  pour  des  rixes,  des  vols  (te  peu  d'importance,  pour 
dommages  aux  champs  et  aussi  pour  injures  et  diffamations, 
dans  lesquelles  les  femmes  jouaient  presque  toujours  le 
principal  rôle;  mais,  si  au  milieu  de  ces  plaintes  de  simple 
police  survenait  un  fait  qualifié  crime  (et  la  série  en  était  bien 
étendue),  l'officier  du  ministère  public,  dit  procureur  juridic- 
tionnel, agissait  avec  d'autant  plus  de  rigueur  (pie  les  occa- 
sions de  requérir  lui  avaient  fait  plus  longtemps  défaut,  et 
dans  les  cas  prévus,  c'est  la  peine  capitale  qui  était  toujours 
appliqué(\  car  notre  droit  criminel  était  loin  d'admettre  des 
circonstances  atténuantes. 

Le  procureur  juridictionnel  poursuivait,  selon  la  localité, 
au  nom  de  l'évoque,  du  monastère,  s'ils  étaient  seigneurs 
temporels  des  lieux,  ou  seulement  au  nom  du  seigneur 
possédant  souverainement  le  fief;  et,  comme  dans  quelques- 
unes  de  ces  localités  1  evèque  et  le  co-seigneur  laïque  avaient 
les  mêmes  droits  seigneuriaux,  et  qu'ils  se  seraient  diffici- 
lement accordés  sur  le  choix  en  commun  des  officiers  de 
justice,  il  en  résultait  que  chaque  seigueur  le  faisait  sépa- 
rément tous  les  doux  ans  :  c'était  une  révocation ,  rarement 
une  confirmation  dans  les  charges  de  procureur  juridictionnel 
et  de  greffier. 

Ces  petites  judicatures,  ayant  de  si  terribles  attributions, 
se  composaient  d'un  seul  magistrat,  prenant  la  qualité 
d'avocat  en  la  cour  du  Parlement  et  ayant  le  titre  de  lieute- 
nant, déjuge;  lorsqu'il  s'agissait  de  prononcer  sur  un  crime 
que  la  loi  punissait  de  mort,  ce  juge  requérait  deux  juris- 
consultes de  la  ville  de  Grasse  pour  l'assister  en  .qualité 
d'assesseurs  ;  toutes  les  pièces  de  la  procédure  leur  étaient 
communiquées,  et  on  opinait  sur  l'accusation;  les  jugements 
ainsi  rendus  étaient  soumis  à  la  haute  juridiction  du  Parle- 
ment qui  statuait  en  dernier  ressort. 
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ll est  arrivé  qu'une  de  ces  petites  judicatures  (celle  de 
Valboimo),  aujourd'hui  canton  du  Bar,  avant  prononcé  la 
peine  de  mort  contre  une  tante  et  son  neveu  pour  crime  de 
relations  incestueuses,  le  Parlement  d'Aix  non-seulement 
confirma  la  sentence,  mais  la  corrigea  en  ce  sens  qu'il 
ajouta  à  la  peine  capitale  l'amende  honorable  par  les  deux 
condamnés  devant  la  porte  de  l'église  et  l'amende  de  cinquante 
livres  au  profit  du  Uoi,  contre  chacun  d'eux,  accessoires  de 
droit,  dit  l'arrêt,  omis  dans  la  sentence  de  Valbonne  ;  ceci  se 
passait  en  1743. 

Dans  le  cours  de  cette  série  B,  on  rencontre  bien  quelques 
décisions  et  des  pièces  émanant  de  la  Cour  des  Comptes  ;  mais 
ces  documents  n'étant  intervenus  que  sur  des  réclamations 
de  particuliers  ou  sur  des  contestations,  entre  parties,  ils  ont 
dû  rester  annexés  en  conformité  des  instructions  ministérielles, 
aux  dossiers  relatifs  et  mentionnés  à  leur  place. 

Série  (' . 

ADMINISTRATION  PROVINCIAL*:. 

Cette  série  se  résume  en  55  notices,  de  1682-1790,  compre- 
nant un  certain  nombre  d'ordonnances,  de  décisions  et  d'ins- 
tructions de  l'Intendant  de  Provence,  et  en  quelques  actes 
des  vi guéries  de  Grasse  et  de  St-Paul. 

La  comptabilité  des  communes,  l'affouage,  l'entretien  des 
routes,  les  fortifications  de  la  ville  d'Antibes  et  le  moyen  d'y 
amener  de  l'eau,  les  hôpitaux  militaires,  le  casernement  des 
troupes,  les  approvisionnements  de  toute  nature,  sont  les 
sujets  qui  occupent  la  plus  grande  place  dans  la  correspon- 
dance de  l'Intendant  de  la  province. 

Série  D. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE,  SCIENCES  ET  ARTS. 

Cette  série  ne  fournit  aucun  titre  qui  puisse  être  spéciale- 
ment affecté  aux  fonds  énoncés;  la  raison  en  est  que  les 
seuls  établissements  d'instruction,  ayant  eu  une  existence 
réelle,  permanente,  dans  les  diocèses  de  Grasse  et  de  Vence, 
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étaient  1ns  deux  séminaires  qui  admettaient  d'autres  élèves 
que  ceux  destinés  au  culte;  tout  ce  qui  concerne  l'instruction 
publique  se  trouve  conséquemment  compris  dans  les  fonds 
respectifs  de  ces  séminaires,  ainsi  qu'on  le  verra  ci-aprés. 

On  doit  en  dire  autant  d'un  autre  établissement  d'instruc- 
tion, à  la  création  duquel  les  autorités  et  la  majorité  des 
habitants  delà  ville  de  Grasse  prenaient  un  vif  intérêt;  cet 
établissement  était  le  Collège  des  Oratoriens,  et  on  sait  que 
cet  institut  rivalisait  avec  les  Jésuites,  pour  former  des  élèves. 

Mais  les  Oratoriens  de  Grasse  étaient  placés  sous  l'autorité 
de  l'évêque,  qui  ne  voulait  et  ne  protégeait  que  le  seul  sémi- 
naire; de  là,  une  constante  opposition  aux  PP.  de  l'Oratoire 
et  au  vœu  émis  et  renouvelé  par  le  conseil  de  la  ville,  qui 
avait  môme  voté  une  subvention  annuelle. 

Il  est  vrai  que  cette  opposition  de  l'évêque  n'empêcha  pas 
l'ouverture  du  collège  ;  mais  les  difficultés,  les  tiraillements 
naissaient  à  chaque  instant,  et  les  Oratoriens  finirent  par. 
comprendre  qu'ils  devaieut  cesser  de  lutter;  c'est  ce  qu'ils 
firent  en  annulant  le  traité  qui  était  intervenu  entre  leur 
maison  et  les  Consuls  de  Grasse. 

Série  E. 

FÉODALITÉ,  COMMUNES,  ETC. 

Cette  série  se  divise  en  six  fonds  différents,  savoir: 
1°  Titres  féodaux  et  de  famille  ;  2°  Bourgeoisie  ;  3°  Notaires 
et  Tabellions  ;  4°  Communes  et  Municipalités  ;  5°  Corporations 
d'arts  et  de  métiers,  et  6°  Confréries  et  sociétés  laïques,  dont 
les  contenus  vont  être  successivement  analysés. 

1°  Le  fonds  proprement  dit  titres  féodaux  et  de  famille  ne 
saurait  offrir  un  bien  grand  intérêt,  car,  à  part  quelques 
actes  constatant  les  droits  seigneriaux,  il  n'en  ressort  aucun 
fait  historique;  il  est  cependant  formé  de  familles  nobles, 
ayant  possédé  des  fiefs  dans  les  deux  diocèses  de  Grasse  et 
de  Vence,  parmi  lesquelles  on  voit  figurer  les  noms  des 
d'Agoult,  d'Aiglun  et  ceux  des  Glandevez,  des  Castellane, 
des  Pontevez,  des  de  Grasse  comtes  du  Bar,  et  autres,  dont 
les  ancêtres  ont  marqué  dans  cette  partie  de  la  Provence  et 
dans  différentes  contrées  ;  mais,  pour  retrouver  le  nom  des 
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Villeneuve,  qui,  à  partir  du  xinroc  siècle  et  par  la  mort  du 
puissant  Romée  de  Villeneuve,  principal  chef  de  cette  famille, 
ont  possédé  taut  de  flefs,  il  faut  aller  le  chercher  dans  le  fonds 
Êvêché  de  Vence,  puisque  c'est  dans  les  paroisses  composant 
ce  diocèse  que  les  diverses  branches  des  Villeneuve  ou 
Villeneufve  ont  plus  particulièrement  exercé  leurs  droits 
féodaux  et  ont  intenté  ou  soutenu  ce  grand  nombre  de  procès 
contre  les  évèques  de  ce  siège. 

Deux  autres  familles  illustres  à  plus  d'un  titre,  les  Grimaldi 
ou  Grimaldy  et  les  Lascaris  ne  sont  uniquement  mentionnées 
dans  nos  Archives  que  par  les  actes  de  séquestre  et  de  vente 
de  leurs  nombreuses  propriétés,  réunies  au  domaine  public 
comme  biens  d'émisés. 

En  ce  qui  concerne  la  ville  et  le  comté  de  Nice,  où  l'on 
comptait  tant  de  familles  nobles  et  où  la  féodalité  régnait 
aussi  complètement,  nous  ne  pouvons  mentionner  que  deux 
seuls  petits  dossiers  pouvant  être  classés  dans  ce  fonds;  l'un, 
de  1548,  contient  des  documeut  relatifs  aux  différends  ayant 
existé  (différends  suivis  d'une  transaction)  entre  les  manants 
composant  la  communauté  d'Auvare  et  les  seigneurs  de  ce 
nom,  dont  les  descendants  ont  laissé  de  touchants  souvenirs 
dans  ces  montagnes;  l'autre,  de  l'année  1621,  renferme  les 
pièces  d'un  procès  pour  droits  féodaux,  intenté  par  le  comte 
de  Roubion  à  diverses  communes  dans  lesquelles  il  les 
exerçait  ;  ce  procès  serait,  dit-on,  encore  peudant  aujourd'hui. 

2  Titres  de  famine,  soit  Bourgeoisie. 

Les  documents  composant  ce  fonds  sont  assez  nombreux, 
mais  rien  de  saillant  à  pouvoir  en  citer;  ce  sont  des  actes 
personnels  aux  familles  indiquées  dans  l'inventaire,  des 
correspondances  tout  à  fait  privées,  des  pièces  de  procès  entre 
parties  sur  divers  sujets  et  enfin  des  notices  dites  degrés  de 
parenté;  ces  notices  exigées  préalablement  a  l'occasion  des 
mariages  étaient  rédigées  par  MM.  les  curés,  et  le  prix  était 
un  des  ievenus  de  la  cure. 

3  Notaires  et  Tabellions. 

Les  Archives  possèdent,  dans  ce  fonds  qui  peut  encore 
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intéresser  les  familles,  le  recueil  clos  minutes  du  notariat  de 
Bezaudun,  de  1363  à  1534;  celui  des  minutes  du  notariat  de 
Vence,  1530-1532;  les  minutes  du  notariat  de  Grasse  1538 
et  1539;  celles  du  notariat  du  Broc,  de  1565  à  1572;  le  recueil 
des  actes  passés  au  notariat  de  Valbonne  en  1591,  et  en  outre 
les  21  volumes  actes  notariés  de  la  ville  de  Nice,  l'adminis-  . 
tration  partie  en  cause,  dont  j'ai  parlé_ en  commançant,  de 
1705  à  1792. 

4  Communes  et  Municioalités. 

Ce  fonds,  qui  comprend  36  communautés,  toujours  de 
l'arrondissement  de  Grasse,  a  donné  lieu  à  207  notices  dont  55 
pour  la  ville  de  Grasse. 

La  plupart  de  ces  notices  se  rapportent  à  des  actes  des 
xvn*  et  xviii*  siècles  ;  on  en  trouve  cependant  une  mention- 
nant la  délibération  de  la  communauté  de  Grasse  de  1369, 
relative  aux  cavalcades  ou  chevauchées,  soit  l'obligation  de 
fournir  au  seigneur,  tels  nombre  d'hommes  d'armes  à  pied  ou 
A  cheval. 

■ 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  les  documents  de  ce  fonds, 
ce  sont  les  procès-verbaux  et  les  états  détaillés  constatant 
les  pertes  éprouvées  par  treize  de  ces  communes  en  1707 
par  suite  de  leur  occupation  par  les  a/mées  ennemies  ;  ces 
localités  ayant  été  de  nouveau  envahies  en  1747,  elles  ont 
vu  se  reproduire  les  mômes  excès;  les  déclarations  des  auto- 
rités, du  clergé  et  des  habitants  prouvent  que  les  troupes 
alliées  et  liguées  contre  la  France  n'avaient  rien  respecté. 
Les  églises  et  les  couvents  avaient  été  saccagés,  et  ces  armées, 
dites  essentiellement  catholiques,  n'avaient  pas  craint  de  faire 
main-basse  sur  les  vases  sacrés,  les  croix  d'argent  et  de 
cuivre  doré,  les  ornements,  etc.,  sans  compter  les  contribu- 
tions de  toute  nature  sur  de  pauvres  cultivateurs. 

5'  Corporations  d'arts  et  métiers,. 

Les  titres  de  ce  fonds  sont  nombreux  et  ne  présentent  qu'un 
bien  faible  intérêt;  ce  sont  des  actes  d'emprunts  ou  de  cessions 
de  capitaux,  dont  le  plus  ancien  est  daté  de  1624,  et  le  plus 
récent  de  1768. 
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6>  Confréries  et  Sociétés  laïques. 

Ce  fond  comprend  dix  confréries  dans  dix  différentes  parois- 
ses, ayant  nécessité  pour  toutes  84  notices. 

Le  titre  le  plus  important  à  citer  est  celui  créant  la  confré- 
rie de  la  ville  de  Grasse,  sous  l'invocation  de  St-Pierre, 
en  1166,  dont  les  Statuts  ont  été  confirmés  en  1186,  tandis 
que  le  dernier  la  concernant  ne  date  que  de  1790  ;  c'est  le 
compte-rendu  par  le  trésorier  aux  nouvelles  autorités  de  la 
ville.  Cette  confrérie  renouvelée  par  tant  de  générations,  a 
donc  existé  et  a  été  régie  par  les  mômes  Statuts ,  pendant  plus 
de  six  siècles!  Que  de  grandes  institutions  ont  eu  une  plus 
courte  durée! 

Les  dix  confréries  étaient  toutes ,  ou  à  peu  près,  formées 
par  des  Pénitents  blancs. 

Série  F. 

La  série  F,  soit  «  les  fonds  divers  se  rattachant  aux  Archi- 
ves civiles  »  a  fourni  21  notices  d'une  date  plus  ou  moins 
récente,  sauf  le  recueil  de  quelques  coutumes  du  pays  de 
Provence ,  contenant  des  statuts  du  roi  Réné  et  de  la  reine 
Isabel,  sa  mère,  de  1437-1472  et  quelques-uns  de  Louis  XI  et 
de  Charles  VIII  jusqu'en  1484,  et  l'extrait  d'une  transaction 
intervenue  en  1 150,  entre  le  roi  Louis  XI,  dauphin  du  Viennois 
et  l'archevêque  devienne,  au  sujet  de  la  juridiction. 

On  trouve  aussi  dans  ce  fonds  un  projet  d'ériger  la  Corse 
en  Royaume,  pour  le  trône  être  occupé  par  le  comte  d'Artois, 
depuis  Charles  X,  projet  écrit  en  1790,  alors  que  ce  Prince 
venait  de  se  retirer  à  l'étranger. 

Le  surplus  de  ce  fonds  est  formé  par  de  petits  traités  sur  la 
physique,  l'astronomie,  etc. 

Série  G. 

Cette  série  se  divise  également  en  six  fonds  ;  savoir  : 
1°  Evêchés;  2°  Chapitres  épiscopaux  ;  3°  Officialités  épisco- 
pales;  4°  Séminaires  ;  5Ç  Églises  collégiales  ;  6°  Églises  parois- 
siales. 
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1-  Évêchés. 

L'evêché  de  Grasse  qui  setait  agrandi  et  enrichi  par  la 
suppression  de  celui  d'Antibes  (siège  trop  exposé  aux  incur- 
sions des  pirates  et  des  Sarrasins)  a  donné  lieu  à  la  rédaction 
de  468  notices  ;  celui  de  Vence  eu  a  exigé  718. 

Ces  notices  concernent  de  documents  de  différente  nature. 

Ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  les  évoques  étaient  dans  certaines 
localités,  seigneurs,  spirituels  et  temporels,  et  l'on  pourrait 
facilement  s'assurer  que  la  dernière  de  ces  qualités  n'était 
pas  négligée  pour  le  fermage  des  terres  fit  pour  exiger  le 
payement  de  tous  les  droits  résultant  de  la  féodalité. 

Les  procès  devaient  aussi  tenir  une  grande  place  dans  les  - 
occupations  des  Prélats  administrant  ces  deux  diocèses;  car, 
ils  en  avaient  à  la  fois  contre  leurs  co-seigneurs,  contre  leurs 
chapitres  et  contre  des  particuliers.  Ils  plaidaient  contre  le 
co-seigneur,  pour  la  juridiction  souvent  et  réciproquement 
contestée,  pour  le  fermage  d'un  droit  que  chacune  dos  deux 
parties  voulait  s'approprier.  Ils  plaidaient  contre  les  chapitres 
pour  un  coup  d'encensoir  exigé  et  refusé,  sur  les  honneurs  et 
prérogatives  de  l'Épiscopat:  ils  plaidaient  en  un  mot  sur 
toutes  choses  se  rapportant  aux  obligations  respectives 
•  envers  leur  cathédrale,  et  finalement,  ils  plaidaient  contre 
leurs  fermiers  et  aussi  contre  les  particuliers  qui  montraient 
quelque  négligence  à  s'acquitter  de  leur  dette  envers  les 
évêchés. 

N'est-il  pas  permis  de  se  demander,  en  présence  de  tous 
ces  volumineux  dossiers,  résumant  des  litiges  qui  se  sont, 
pour  la  plupart  prolongés  pendant  plusieurs  années,  et  qui 
allaient  fréquemment  aboutir  au  conseil  du  Roi  ;  n'est-il  pas 
permis  de  se  demander ,  disons-nous ,  si  des  occupations  aussi 
profanes,  auxquelles  on  attachait  cependant  un  si  puissant 
intérêt,  pouvaient  laisser  aux  évêques  beaucoup  de  temps, 
pour  donner  leurs  soins  aux  affaires  spirituelles?  Toujours 
est-il  que,  quel  que  soit  le  sentiment  que  l'on  éprouve  en  par- 
courant les  notices  des  deux  évêchés,  on  ne  pourra  être  que 
fort  étonné  de  voir  que  les  évêques  de  Grasse  et  de  Vence 
ont  été  soumis,  par  un  motif  quelconque,  à  intenter  ou  à 
soutenir  annuellement  un  si  grand  nombre  de  procès. 
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2  Chapitres  éplscopaux. 

Celui  de  Grasse  a  fourni  1,600  notices  et  celui  de  Vence  559. 

Ce  que  Ton  vient  de  dire  des  deux  évêchés,  peut  aussi  bien 
s'appliquer  dans  des  cas  analogues  aux  deux  chapitres, 
puisque  ces  chapitres  étaient  également  seigneurs  temporels 
dans  certaines  dépendances  des  diocèses  de  Grasse  et  de 
Vence  ;  de  là  les  mômes  droits,  les  mêmes  prérogatives,  les 
mêmes  exigences,  les  mêmes  contestations  et  les  procès  qui 
en  étaient  à  peu  près  la  suite  inévitable. 

Il  est  à  remarquer  que.  sur  les  questions  des  droits  honori- 
fiques, soit  des  attributions  que  l'épiscopat  croyait  pouvoir 
exiger,  les  chapitres  se  sont  montrés  dans  tous  les  temps 
hostiles  aux  évoques  :  il  est  aisé  de  se  convaincre,  par  de 
nombreux  documents,  qu'ils  n'accordaient  à  leur  supérieur 
que  ce  qu'ils  ne  pouvaient  légalement  et  strictement  leur 
refuser. 

A  part  les  procès  avec  les  évêques  pour  réparations  aux 
cathédrales,  aux  clochers,  fournitures  d'ornements,  etc.,  les 
procès  les  plus  fréquemment  soutenus  par  les  chapitres 
avaient  pour  origine  la  distribution  en  argent  aux  divers 
membres  des  produits  des  anniversaires  célébrés  dans  les 
cathédrales,  et  celle  des  revenus  en  nature,  tels  que  blé,  vin, 
huile,  etc.,  provenant  des  fermages  de  leurs  domaines.  Le 
membre  du  chapitre  ou  le  bénéficier  qui  se  croyait  lésé  par 
ces  distributions  réclamait  immédiatement  à  l'économe,  et, 
si  sa  réclamation  n'était  pas  accueillie ,  il  intentait  une  ac- 
tion qui,  le  plus  ordinairement ,  n'était  vidée  que  par  un 
arrêt  du  Parlement. 

Les  portions  congrues  aux  curés  et  aux  vicaires  et  les 
droits  des  prieurs,  sur  les  revenus  des  prieurés  du  ressort 
des  chapitres ,  ont  aussi  bien  souvent  donné  lieu  à  de  fort 
longues  contestations,  dans  lesquelles  l'économe  se  montrait 
d'une  extrême  ténacité. 

3-  OfflciaUtés  épiscopalea. 

Ce  fonds  pour  les  deux  évêchés  n'a  fourni  que  12  noti- 
ces ;  il  n'y  avait  eu  conséquemment  que  peu  de  procédures 
rentrant  dans  la  compétence  de  ces  juridictions  ecclésias- 
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tiques ,  et  l'inconduite  du  clergé ,  dans  les  deux  diocèses, 
n'aurait  provoqué  que  trois  poursuites  à  la  requête  de  l'offlcial 
chargé  des  fonctious  de  ministère  public  ;  niais  des  pièces 
éparses  et  sans  suite ,  permettent  de  penser  que  ce  fonds 
offlre  une  lacune  plus  ou  moins  considérable. 

4'  Séminaires. 

Les  deux  séminaires  de  Grasse  et  de  Vence  ont  été  l'objet 
d'une  centaine  de  notices;  celui  de  Grasse,  établi  en  1698, 
s'est  maintenu  jusqu'à  la  Révolution,  tandis  que  celui 
de  Vence,  créé  par  Mgr.  Godeau,  en  1669,  et  placé  par 
cet  évêque  sous  la  direction  des  PP.  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, après  avoir  langui  pendant  plusieurs  années,  a  dû 
être  délaissé  faute  de  pouvoir  suffire  à  ses  dépenses ,  au 
commencement  de  1789. 

C'est  à  cet  institut  établi  à  Vence  que  Mgr.  Godeau ,  par 
son  testament  du  5  février  1070,  a  laissé  tous  ses  écrits 
et  ses  livres;  espérons  qu'ils  auront  été  conservés 0). 

Cet  extrait  explique  sufflsament  pourquoi  nous  ne  possé- 
dons aux  Archives  que  les  ordonnances ,  quelques-uns  des 
mandements  et  le  testament  en  copie  (  manupropria  ) ,  sans 
aucun  des  écrits  de  cet  évêque  académicien  qui,  on  le  saitt 
a  traité  tant  de  divers  sujets. 

5*  Église  collégiales. 

Dans  les  diocèses  de  Grasse  et  de  Vence ,  il  n'y  avait 
que  deux  églises  décorées  de  ce  titre  :  c'étaient  celle  de 
Grasse ,  dont  on  n'a  trouvé  aucun  document ,  et  celle  de 
la  ville  de  St-Paul ,  érigée  en  collégiale  par  l'évêque  de 
Vence ,  Mgr.  Codeau ,  en  1665 ,  ayant  fourni  huit  notices 
à  l'inventaire. 

C'est  tout  ce  que  l'on  peut  indiquer  sur  ce  fonds. 

(1)  «  Je  laisse  tous  me»  papiers  aux  PP.  do  la  Doctrine  Chrétienne,  fondés 
«  à  Vence,  mais  je  deffant  que  l'on  fasse  imprimer  aucuns  sermons,  aucune* 
«  lettres,  et  je  leur  laisse  tous  les  livres  qui  se  trouveront  dans  mon  cabinet.» 

Extrait  du  testament  solennel  de  Mgr.  Qodeau,  déposé  en  l'étude  de  M" 
Jacques  Depuines,  notaire  royal  à  Vence,  le  16  février  1670,  et  ouvert  |>ar 
M.  le  lieutenant  du  juge  de  Orasse,  le  23  avril  1678. 
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6-  Églises  paroissiales. 

Les  notices  concernant  ces  églises  proviennent  de  huit 
paroisses,  chacune  d'elles  n'en  ayant  fourni  qu'une  seule 
presque  tous  ces  documents  appartiennent  au  xviu"  siècle; 
mais ,  dans  le  nombre ,  il  s'en  trouve  un  relatif  à  l'église 
de  Tourettes  (Vence) ,  portant  la  date  de  1360  ;  c'est  l'o- 
riginal et  la  copie  d'un  acte  de  donation  ,  par  le  chanoine 
sacristain  du  chapitre  de  Vence,  au  curé  de  Tourettes,  de 
la  dîme  à  payer  par  les  habitants  d'un  hameau  nommé 
Àndon  («).  * 

Série  H. 

Cette  série  est  consacrée  au  clergé  régulier  et  aux  fonds 
qui  s'y  rattachent;  elle  est  divisée  comme  il  suit,  savoir: 

1°  Ordres  religieux  d'hommes; 

2°  Ordres  religieux  de  femmes; 

3°  Ordres  militaires  ; 

4°  Hospices  et  maladreries, 
est  une  des  plus  considérables  de  l'inventaire  général ,  la 
seule  abbaye  de  Lérins  ayant  nécessité  la  rédaction  de  1466 
notices. 

1*  Ordres  religieux  d'hommes.  —  Abbaye  de  Lérins. 

Cette  célèbre  abbaye ,  connue  sous  le  nom  de  Lérins , 
dont  on  fait  remonter  la  fondation  à  St^Honorat  (  et  dont 
l'île  a  conservé  le  nom  ),  en  l'an  403,  était  de  l'ordre  de 
St-Benoît,  et  a  eu,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  établisse- 
ments religieux ,  sa  grandeur  et  sa  décadence. 

C'était  d'abord  la  retraite  de  quelques  pieux  cénobites , 
se  livrant  sous  un  beau  ciel  à  la  prière  et  cultivant  pour 
leurs  besoins  une  des  deux  îles  de  Lérins ,  la  pèche  sur  le 
littoral  leur  fournissant  d'ailleurs  abondamment  du  poisson. 

Mais  les  choses  ne  pouvaient  se  perpétuer  de  cette  ma- 
nière ;  les  successeurs  de  ces  pauvres  solitaires  sont  devenus 
des  hommes  studieux,  des  écrivains,  des  savants;  mais, 
en  même  temps ,  à  l'aide  des  Croisades  et  de  la  féodalité, 

(l)  C'est  aujourd'hui  une  petite  commune,  canton  de  St-Auban,  arrondis- 
sement de  Grasse. 
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de  grands  seigneurs  possédant  de  nombreux  fiefs ,  des 
prieurés  dans  plusieurs  diocèses  et  de  gros  revenus  tant 
en  argent  qu'en  denrées,  au  point  que  l'abbé  claustral 
finit  par  prendre  le  titre  de  Prince  de  Sabourg  ou  Saourg, 
nom  d'une  petite  bourgade  d'une  centaine  d'habitants,  qui 
existait  et  existe  encore  dans  les  environs  de  La  Bordighiera 
(  Rivière  de  Gênes  ) ,  dont  la  donation  avait  été  faite  à 
l'abbaye,  en  954  ,  par  Guido,  comte  de  Vintimille  ,  et  dont 
elle  tirait  un  grand  parti,  non  par  le  fermage  de  la  terre 
qui  au  xvn*  siècle ,  n'était  que  de  300  livres ,  mais  par  le 
droit  d'y  battre  monnaie,  qu'elle  concédait  à  des  marchands 
génois  et  autres. 

Dans  le  traité  de  ce  droit,  il  était  stipulé  que  les  mo- 
naies  d'or  et  d'argent  (  frappées  à  Slrabourg  ,  à  l'effigie 
de  l'abbé  de  Lérins)  ne  pourraient  être  introduites  en 
France;  mais  il  est  permis  de  supposer  que  cette  clause, 
probablement  imposée  par  le  Gouvernement  Français  à# 
l'abbaye  de  Lérins,  n'était  pas  toujours  rigoureusement 
observée  ,  circonstance  qui,  ajoutée  à  celle  bien  impolitique 
d'avoir  affermé  le  droit  de  battre  monnaie  à  un  marchand 
de  Nîmes ,  appartenant  à  la  religion  P.  R. ,  aurait  provoqué 
ledit  de  Louis  XIV,  rendu  le  1er  juillet  1086,  contre-signé 
Colbert ,  interdisant  d'une  manière  absolue  au  Prince  abbé 
de  Lérins  de  battre  monnaie  d'or,  d'argent,  etc. ,  au  lieu 
dit  Sabourg. 

Une  autre  particularité  se  rattachant  aux  revenus  de  cette 
propriété  de  quelques  arpents  de  terre ,  et  dont  le  fermier 
n'avait  pas  dû  calculer  toutes  les  conséquences  ,  c'est  la 
stipulation  qu'en  outre  du  prix  de  300  livres,  le  fermier 
était  tenu  de  loger  et  de  nourrir  les  religieux  de  l'abbaye 
et  leurs  domestiques ,  toutes  les  fois  qu'ils  jugeraient  à 
propos  de  venir  à  Sabourg ,  et  l'on  voit  par  la  correspon- 
dance que,  pour  une  cause  quelconque,  l'abbaye  avait 
toujours  un  ou  deux  de  ses  membres  résidant  sur  la  Prin- 
cipauté, ce  qui  devait  singulièrement  augmenter  le  prix 
de  la  ferme. 

Il  est  vrai  quo  l'on  a  écrit ,  dans  une  Histoire  des  îles 
de  Lérins  que  Sabourg,  dont  on  fesait  Seborea,  soi-disant 
Sepulchrum,  avait  été  originairement  destiné  à  la  sépulture 
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des  moines  de  Lérins.  Et  d'abord  ne  peut-on  pas  douter 
que  Sebovca  puisse  dériver  de  Sepulchrum!  et  ensuite 
quel  trajet  n'aurait-il  pas  fallu  faire,  soit  par  mer  soit  par 
terre ,  pour  y  transporter  les  morts ,  à  une  époque  où  il 
n'y  avait  pas  ou  fort  peu  de  navires  ou  des  bateaux  et  pas 
de  routes;  et  puis  enfin ,  a-t-on  découvert  à  Sabourg  un 
seul  tombeau,  une  seule  pierre,  un  signe  n'importe  lequel 
à  l'appui  de  cette  opinion?  Nétait-il  pas  plus  simple  de 
faire  connaître  que  les  moines  de  Lérins  avaient  un  hôtel 
dos  monnaies  dans  leur  Principauté  de  Sabourg.  .  . 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  constater  qu'avec  les  honneurs 
et  les  richesses  sont  nés  ,  pour  l'abbaye  de  Lérins  ,  des 
litiges  sans  fin  ;  les  documents  sont  là  pour  prouver  qu'à 
partir  du  jour  où  elle  a  commencé  à  exercer  des  droits 
seigneuriaux,  cette  communauté  a  vécu  au  milieu  de  procès, 
et  leur  nombre  est  tel ,  qu'il  doit  être  permis  de  dire  que 
peu  de  congrégations  religieuses  ont  montré  de  si  grandes 
dispositions  à  en  intenter  ou  à  en  soutenir ,  car  les  commu- 
nautés de  Cannes ,  de  Vallauris  et  autres  de  ses  fiefs  sa- 
vaient fort  bien  à  l'occasion  recourrir  à  l'autorité  du  Par- 
lement. 

"L'abbaye  de  Lérins,  ayant  bien  des  fois  donné  lieu  à  des 
plaintes  sérieuses ,  avait  dû  être  réformée  et  puis  encore 
réformée  sans  résultat ,  et  finalement  placée  sous  le  ministère 
du  duc  de  Choiscul ,  non  sans  une  vive  opposition ,  dans 
les  attributions  de  l'évêque  de  Grasse  ;  son  déclin  ,  avant 
même  cette  mesure ,  était  bien  visible  ,  et  elle  n'existait 
plus  en  quelque  sorte  que  de  nom ,  lors  de  la  sécularisation 
du  clergé,  puisque  ses  bâtiments  ne  renfermaient  plus  que 
quatre  ou  cinq  moines;  on  avait  prétendu  que  l'un  deux, 
trop  vieux  et  infirme ,  demanda  la  permission  d'y  finir  ses 
jours ,  ce  qui  lui  fut  accordé,  ce  fait  aurait  été  touchant, 
mais  rien  n'est  venu  le  confirmer. 

Ainsi  s'éteignit  la  puissante,  la  célèbre,  la  sacrée  ab- 
baye St-Honorat  de  Lérins,  objet  de  tant  de  privilèges  de 
la  part  des  Papes ,  dont  la  réputation  de  sainteté  attira 
pendant  si  longtemps  une  foule  de  pèlerins  de  toutes  les 
parties  de  la  Provence  et  de  la  Ligurie,  et  qui  pouvait  citer, 
au  nombre  de  ses  abbés  commandataires ,  des  cardinaux  et 
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des  prélats  du  plus  haut  rang,  en  tète  desquels  des  Princes 
de  la  maison  de  Bourbon  et  de  celle  <Je  Vendôme ,  bien 
qu^afflliée  à  la  congrégation  du  Mont-Cassin  et  à  Ste-Justine 
de  Padoue,  partant  essentiellement  ultramontaine,  et  ayant 
lutté  parfois  contre  les  ordres  de  nos  Rois  0). 

Après  l'abbaye  et  dans  la  même  série,  viennent  les 
autres  ordres  religieux  d'hommes  qui  étaient  assez  nombreux 
dans  le  diocèse  de  Grasse  ;  car ,  sans  compter  les  Capucins, 
les  Cordeliers ,  les  Jacobins ,  dont  fort  peu  de  documents 
ont  pu  être  retrouvés ,  la  ville  de  Grasse  renfermait  aussi 
un  couvent  d'Augustins ,  dont  le  titre  le  plus  ancien  porte 
la  date  de  1222;  un  couvent  de  Franciscains,  dont  le  titre 
le  plus  ancien  est  de  1280  ;  un  couvent  de  Dominicains, 
dont  le  titre  le  plus  ancien  est  de  1282,  et,  enfin ,  une*  maison 
de  l'Oratoire,  dont  le  titre  le  plus  ancien  ne  remonte  qu'à  1577. 
Chacun  de  ces  instituts  a  fourni  à  l'inventaire  un  bon  nombre 
de  notices,  dont  les  plus  récentes  (celles  des  Augustins)  sont 
de  l'année  1789. 

Les  ordres  religieux  de  femmes  étaient  beaucoup  plus 
rares;  les  seuls  papiers  concernant  ces  communautés  se 
bornent  à  seize  notices  pour  le  couvent  des  Bernardines  de  la 
ville  d'Antibes  et  à  huit  registres ,  Mémorial  et  Comptabilité, 
provenant  de  la  même  congrégation  qui  existait  à  Nice, 
de  1681  à  1792;  ces  huit  registres,  écrits  entièrement  en 
français,  ce  qui  prouve  que  c'était  une  compagnie  française 
qui  était  venue  s'établir  à  Nice. 

Il  existait  aussi  un  couvent  de  la  Visitation ,  dépendant  de 
l'abbaye  de  Lérins,  quoique  établi  à  Tarascon,  diocèse 
d'Arles,  et  dont  les  documents  ont  dû  être  réunis  à  ceux  de 
cette  abbaye,  puisqu'il  était  placé  sous  l'autorité  immédiate 
de  l'abbé  claustral,  qui  s'y  transportait  pour  en  faire  la  visite 
à  certaines  époques.  La  correspondance  de  l'abbesse  de  Taras- 

(1)  A  partir  de  1210  à  1636,  vingt-une  bullea  de  divers  Papes  avaient 
accordé  de  grands  privilège*  et  de  larges  indulgences  au  monastère  de  Lérins. 

Parmi  toutes  ces  bulles,  on  peut  citer  celle  de  1210,  aux  termes  de  laquelle 
Innocent  III  place  le  monastère  sous  la  protection  spéciale  du  Saint-Siège  ; 
celle  de  1271,  par  laquelle  Alexandre  II  interdit  à  toutes  personnes  de  s'in- 
t  gérer  dans  l'administration  de  l'abbaye,  et  les  trois  de  Grégoire  II  (1372- 
1377),  aux  termes  desquelles  le  monastère  Saint-IIonorat  de  Lérins  est 
soustrait  de  la  dépendance  du  siège  de  Grasse  et  do  tous  les  autres...! 
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con,  qui  rendait  mensuellement  compte  à  son  supérieur, 
ferait  supposer  qu'elle  avait  bien  de  la  peine  à  y  maintenir 
la  discipline. 

Les  ordres  militaires  religieux  compris  dans  la  même 
série  H  n'ont  donné  lieu  qu'à  un  petit  nombre  de  notices, 
savoir  : 

Les  chevaliers  du  St-Sépulcro  ou  Templiers,  qui  cependant 
avaient  des  commanderies  ou  possédaient  des  propriétés  dans 
diverses  localités,  telles  qu'Aiglun,  Ascros,  Entraunes,  Mas- 
soins,  Roquefort,  etc.,  ne  figurent  dans  l'inventaire  que  par 
six  notices,  dont  les  dates  extrêmes  sont  1201-1296. 

Et  les  chevaliers  Hospitaliers  de  St-Jean-de-Jérusalem  ou 
de  Malte,  qui  avaient  également  des  commanderies  à  Biot, 
au  Broc,  cà  Roquebillcre,  etc.,  n'y  figurent  que  par  huit  noti- 
ces, de  1233  à  1715. 

Restent  dans  cette  série  H,  les  hospices  et  maladreries,  et 
ce  fonds ,  pour  tous  les  établissements  charitables  des  deux 
diocèses  de  Grasse  et  de  Vence,  n'a  pu  fournir  que  30  notices, 
dont  la  plus  ancienne  est  de  1362  et  la  plus  récente  de  1785, 
sans  rien  de  saillant  à  signaler. 

Parmi  ces  établissements,  il  faut  mentionner  l'hôpital 
St-Antoine,  fondé  par  l'abbaye  de  Lérins  en  la  ville  de 
Gênes,  auquel  les  Papes  avaient  accordé  le  droit  de  quête  et 
autres  privilèges  et  dont  les  titres  sont  réunis  à  ceux  de 
l'abbaye  fondatrice. 

L'ancien  comté  de  Nice,  avait  un  hospice  dans  chaque  com- 
mune un  peu  importante,  et  cependant  il  n'a  pu  être  invento- 
rié qu'une  seule  liasse  de  titres,  datant  de  1738  et  ne  présen- 
tant aucun  intérêt  historique. 

» 

Série  I. 

La  part  delà  sériel  et  dernière  de  l'inventaire,  affectée 
aux  fonds  divers,  se  rattachant  aux  Archives  ecclésiastiques, 
est  de  19  notices,  aucune  d'elles  ne  pouvant  exiger  une  men- 
tion particulière. 

Je  crois  pouvoir  me  permettre  d'ajouter  à  ces  courtes 
explications  sur  un  dépôt  si  considérable,  quelques  observa- 
tions propres  à  établir  certains  points  de.  comparaison  entre 
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le  passé  et  le  présent,  et  la  première  sans  nul  doute  la  plus 
importante  qui  doit  fixer  l'attention  et  faire  naître  une  foule 
d'idées  qui  semblent  se  contredire,  c'est  le  contraste  frappant 
existant  entre  les  ténèbres  et  bien  souvent  les  violences  et 
les  déplorables  excès  du  moyen-Age  et  la  sagesse  qui  prési- 
dait à  la  confection  des  lois  régissant  la  Provence  ;  qu'elle 
entente  des  affaires,  quel  calme  et  quelle  noble  simplicité 
dans  le  mode  de  légiférer  ! 

J'ai  sous  les  yeux  cet  extrait  des  coutumes  mentionné  a  la 
série  F,  dans .  lequel  on  cite  des  lettres-patentes  de  1319  et 
je  ne  puis  m 'empêcher  d'admirer  avec  quelle  sagacité  nos 
aïeux,  que  nous  nous  sommes  habitués  à  considérer  comme 
des  barbares,  savaient  s'occuper  de  leurs  intérêts  sur  tant  de 
divers  sujets. 

A  cette  époque,  c'étaient  les  Etats  de  Provence  qui  propo- 
saient au  Roi  les  mesures  qui  leur  paraissaient  de  nature 
devoir  être  adoptées  et  le  Souverain  décidait;  motifs,  rapi>orts, 
discussions,  amendements  et  scrutin,  tout  se  résumait  dans 
l'exposé  clair  et  précis  des  députés,  et  cet  exposé  devenait  loi, 
sauf  parfois  quelque  légère  modification,  et  si  l'adoption  ne 
paraissait  devoir  en  être  ajournée  ;  quel  mutuel  et  touchant 
accord,  entre  le  Souverain  absolu  et  les  représentants  du 
pays?  Je  ne  puis  résister  au  désir  d'en  citer  des  exemples  qui 
feront  beaucoup  mieux  connaître  que  tout  ce  que  l'on  pourrait 
écrire  quels  "étaient  l'esprit,  les  mœurs  et  les  usages  de  nos 
pères. 

Je  prends  au  hasard  : 

D.  «  Qu'on  procède  souverainement  en  cause  de  dix  florins 
«  en  bas,  sans  s'arrêter  à  nullités. 

«  Supplican  que  per  lo  bon'stament  dél  dich  pays,  li  plassa 
«  de  gracia  speciar  d'ayssi  avant  tolre  et  abolir  totas  nullitas 
«  et  articlos  de  aquellas,  que  les  advocats  troban  en  las  causas 
«  et  questions,  que  si  ventilait  en  la  cors,  per  las  quais  los 
«  questions,  sont  iminortals  et  soès  en  dommage  dels  litigans 
«  et  profich  dels  advocats,  notariset  procurayres?  que  d'ayssi 
«  avant  eu  la  causas  si  processisse  sommerameut  sus  lo  fach 
«  principal ,  tôt  article  de  nullitat  laissât ,  et  que  degun  sobre 
«  nullitat  deguna  non  sia  aussit  m'aome,  et  aysso  in  causa 
«  miserabla  boena  et  vol,  aylal  esser  déclarant  la  entre  la 
«  somma  de  dex  florins,  non  obstant  autre  drech  en  contrari.  » 
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R.  «  Il  plaît  au  Roi  que  les  causes  brèves  et  petites  soieut 
«  entendues  jusqu'à  dix  florins  et  qu'en  icelles  soit  procédé 
«  souverainement  rejettant  toutes  nullités  de  juridiction  des 
«  personnes,  de  la  forme  de  prononcer  sentence  et  de  n'avoir 
«  pas  appelé  partie:  Statuts  du  roi  Rêne  1437  (<)  ». 

D.  «  Que  l'hypothèque  qu'ont  marchands  ou  créanciers, 
«  estrangers  sur  des  biens  situés  en  Provence ,  acquis  et  puis 
«  aliénés  par  leurs  associés,  se  prescrire  dans  cinq  ans  contre 
«  les  tiers.  » 

«  Supplican  à  la  dicha  mage'stat ,  que  con  lo  sie  causa  que 
«  alcuns  marchands  estrangiers  venans  habitaus  en  las  villas 

*  de  Provcnsa  per  alcuns  temps,  comprans  à  qui  benset  pueis 
«  son  van,  et  vendran  aquellos  à  gens  de  pays,  et  depuis 
«  alcuns  temps  après  los  compagnons  de  aquellos  et  autres 
«  vengan assereus  aquellos  bens  àelsesser  obligats  par  son 
«  de  campagna,  o  de  deutes:  non  sen  sa  grands  fraut,  barat 
«  et  domage  del  comprans,  a  quel  per  evitar  tosfrauts,  li 
«  plassa  consentir  que  si  aytals  marchands  ho  créditors 
«  estrangiers  demandant  sobre  yatals  bens  venduts  et  aliéna  ts, 
«  non  aian  fach  lun  pétition  d'entre  très  ans:  que  a  quellos 

*  non  sian  ausits,  mais  aian  recours  al  principal,  al  pays  ont 
«  série  ?  » 

R.  «  Il  plaît  au  Roy,  de  cinq  années,  sauf  légitime  absence. 
«  St.  du  roy  Réné  de  1437.  » 

D.  «  Que  la  prescription  du  20  ans  aura  lieues  contracte 
«  usuraires. 

*  Attendu  la  pauvreta  del  dich  pays  et  lo  don  presentiale- 
«  ment  donnât  ;  et  car  mol  paures  christians  sont  obligas  à 
«  jusions.  Supplican  à  la  dicha  magestat,  que  en  tôt  contract 
«  usuraire  tant  de  temps  passât,  quant  les  de  vandor  et  tant 
«  de  insious,  quant  d'autres  usuriers  manifestes,  puesca 
«  prescrire  par  l'espaci  de  20  ans  en  la  Cambra  de  la  Cort  et 
«  autras  nonobstant  tôt  stil  et  statuts  con trari,  etc., 

(1)  Est  à  noter  nue  par  autre  statut  clu  roi  René  de  1442,  inséré  audit 
livre,  f»  77, est  prohibé  à  tous  avocats  et  procureurs  d'opposer  aucuns  moyens 
de  nullité  et  autres  causes,  et  aux  juges  d'y  avoir  éjrard,  excepté  aux  nullités 
provenant  de  défaut  de  juridiction  ou  de  défaut  de  pouvoir  du  procureur  du 
Roi,  ou  de  partie  non  assignée  et  de  folle  action,  ou  inepte  demande.  Et  ce, 
pour  l'abreviat  on  des  procès. 

(No*e  du  Recueil  des  Statuts). 
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R.  »  Plaît  à  la  Reyne  qu'ez  contracts  usuraires  la  prescrip- 
«  tion  de  20  ans,  ait  Hou,  nonobstant  tous  statuts  contraires, 
«  etc.  »  (Statuts  de  la  Reyne  Isabel,  revue  de  Sicile,  mère 
du  roy  Réné.  1440). 

Ces  citations  que  l'on  pourrait  multiplier,  toutes  daus  le 
même  sens ,  indiquent  combien  le  Gouvernement  se  préoc- 
cupait des  moyens  d  éviter,  ou  tout  au  moins  de  simplifier 
les  litiges,  dans  un  pays  où  les  habitants  n'étaient  que  trop 
disposés  à  eu  intenter,  ou  à  en  soutenir  légèrement,  et  elles 
servent  à  démontrer,  ainsi  (pie  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le 
signaler,  que  le  caractère  de  l'ancien  clergé  séculier  et  régu- 
lier, aussi  bien  que  celui  des  seigneurs  et  des  populations  des 
deux  diocèses  était  profondément  processif. 

On  a  vu  que  les  procès  allaient  presque  toujours  aboutir  à 
la  Cour  du  Parlement;  aussi  les  plaideurs  aisés  avaient-ils 
compris  qu'il  fallait  à  Aix  des  avocats  sur  lesquels  on  put 
toujours  compter  ot  c'est  ainsi  que  tout  dilférend  sur  le  droit 
civil,  comme  sur  le  droit  canon ,  était  précédé  d'une  consulta- 
tion délibérée  par  ces  avocats  en  titre,  soit  des  Evêchès,  soit 
des  Chapitres,  soit  de  V Abbaye. 

Ces  jurisconsultes,  avant  1789,  étaient  les  Portails,  les 
Siméon ,  les  Pascal  is,  les  Constant  et  autres  qui  figuraient 
en  première  ligne  au  barreau  d'Aix  et  qui ,  plus  tard,  eux  et 
leurs  descendants,  ou  figuré  avec  éclat  dans  nos  assemblées 
législatives*  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  clore  modestement 
leurs  consultations  par  ces  mots:  Estime...  sauf  meilleur 
avis  ;  c'est  là  une  formule  tombée  en  désuétude  et  que  les 
avocats  de  nos  jours  ne  sauraient  admettre. 

Les  frais  de  procédure  n'étaient  pas  tarifés  aussi  haut  qu'ils 
le  sont  maintenant  et  j'ai  vu  des  consultations  taxées  même 
par  rôles  ;  mais  les  écritures  que  l'on  appelait  des  Inventaires 
de  production,  étaient  multipliées,  toujours  suivies  de  volu- 
mineux mémoires  daus  lesquels  on  rappelait  longuement  les 
faits  allégués  et  les  titres  à  l'appui. 

Les  arrêts  du  Parlement  étaient  ordinairement  fort  courts, 
la  formule  Tout  vu  et  considéré,  suppléant  aux  motifs;  leur 
coût  n'était  pas  précisément  élevé  et  cependant  on  peut  se 
convaincre  que  tous  ces  petits  droits  inhérents  à  l'expédition, 
formaient  encore  un  total  assez  considérable  pour  l'époque. 

■ 
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Voici,  au  surplus,  ce  que  l'on  trouve  dans  les  états  de  frais 
et  fournitures,  pour  la  délivrance  de  la  grosse  d'un  arrêt 
de  3  à  4  rôles,  le  Parlement  n'employant  que  de  parchemin, 
savoir  : 

l.    s.  D. 

Pour  le  parchemin  timbré  3.    ».  ». 

Droit  de  grosse   7.    3.  ». 

Pour  le  commis   1.    5.  ». 

"  Pour  la  minute   1.  11.  ». 

Pour  copies  do  l'arrêt  (3)  3.  15.  8. 

Pour  le  sceau  et  expédition.  ...  6.  15.  ». 
Pour  le  droit  du  1er  huissier  ...  16.    ».  ». 

Total  39.    9.  9. 


Je  dois  ajouter,  que  pour  bien  éclairer  la  question ,  que  ce 
droit  du  l,r  huissier,  porté  à  16  livres,  comprenait  l'appel  de 
la  cause  et  la  signification  de  l'arrêt,  au  représentant  de  la 
partie,  ayant  élu  domicile  au  siège  de  la  Cour;  et  pourtant  ne 
peut-on  pas  soutenir  que  ces  quarante  livres  du  xvne  siècle 
font  soixante  et  plus  de  francs  de  nos  jours,  et  conséquem- 
înent  que  la  délivrance  d'un  pareil  arrêt  de  nos  Cours  et  sa 
signification,  nonobstant  le  haut  prix  du  timbre  et  du  rôle, 
ne  pourrait  jamais  atteindre  le  même  droit. 

La  durée  d'un  procès  devant  cette  juridiction  souveraine, 
variait  selon  l'urgence  de  l'affaire  et  autres  considérations  de 
un,  deux  et  parfois  trois  ans;  les  causes  qui,  par  leur  nature, 
étaient  portées  ou  évoquées  devant  les  conseils  du  Koi,  étaient 
jugées  à  peu  près  dans  les  mêmes  délais,  et  dans  certains  cas 
avec  une  grande  célérité. 

Une  exception  aux  lois  réglant  les  degrés  de  juridiction , 
avait  été  accordée  aux  PP.  de  l'Oratoire  ;  le  roi  Louis  XIV, 
par  lettres-patentes  de  1673,  avait  décidé  que  tous  les  procès 
intéressant  cet  institut,  seraient  de  droit  évoqués  devant  le 
Conseil  d'Etat  ou  du  Roi. 

Déjà  une  autre  faveur  avait  été  accordée  aux  Oratoriens  par 
Louis  XIII,  ordonnant  que  leurs  débiteurs  étaient  tenus  de  se 
libérer  en  argeutet  non  en  fonds  de  terre.  (Lett.  Pat.  et  Arrêt 
du  Conseil  d'Etat  1640). 
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Ce  qui  est  digne  de  remarque,  dans  l'examen  de  tous  les 
documents  émanant  du  clergé,  c'est  la  scrupuleuse  exécution 
de  sa  part,  dos  Edits prescrivant  l'emploi  du  papier  timbré;  à 
partir  de  l'époque  de  leur  promulgation,  tous  les  écrits  sont 
sur  timbre  et  en  disant  tous  les  écrits,  je  ne  veux  pas  seule- 
ment indiquer  les  actes  (proprement  dits),  mais  j'entends 
parler  en  dehors  des  consultations,  des  mémoires,  et  d'une 
infinité  d'autres  pièces  privées  qui  ne  devaient  jamais  être 
produites  en  justice. 

Voici  une  autre  observation  qui  se  rattache  aux  anciens 
usages;  jamais  dans  ses  arrêts  le  Parlement  qualifiait  les 
Evêques autrement  que  par  ces  mots:  Entre  VErêque  de... 
conseiller  du  Roi  en  tous  ses  Conseils;  les  chapitres  étaient 
représentés  par  leurs  économes  et  il  en  était  de  même  pour 
l'Abbaye,  mais  le  Parlement  n'a  jamais  qualifié  ces  chapitres 
de  vénérables,  ni  de  sacré  le  monastère  de  Lérins,  titres  que 
les  chapitres  et  l'abbaye  s'attribuaient  toujours  dans  leurs 
actes. 

En  général,  dans  les  relations  d'inférieur  à  supérieur,  le 
style  officiel  était  bien  moins  obséquieux  que  celui  employé 
de  nos  jours;  dans  les  comparants  (requêtes)  présentés  aux 
évêques,  les  chapitres  n'employaient  jamais  le  monseigneur 
ni  votre  Grandeur,  c'était  simplement  le  titre  de  Révéren- 
dissime,  et  parfois  ils  ajoutaient  Père  en  Dieu. 

Nos  Rois,  Louis  XVI,  comme  ses  prédécesseurs,  en  écrivant 
aux  évêques,  ne  les  qualifiaient  que  de  Mons.  Yérêque  de(') 
et  les  ministres  de  Monsieur;  le  duc  de  Choiseul  écrivant  à 
l'évêque  de  Grasse,  employait  ce  mot  en  commençant  ses 
dépèches,  sans  alinéa,  et  la  suscription  était  simplement  M. 
l'évêque  de  Grasse. 

Sous  bien  d'autres  rapports ,  il  ressort  des  nombreuses 
piècss  inventoriées  que  des  études  intéressantes  pourraient 
être  faites,  notamment  en  ce  qui  touche  les  impositions, 
dont  le  chiffre  parait  si  élevé  en  ce  moment;  et  cependant 
que  devaient  dire  nos  pères,  sous  l'ancien  régime,  eux  qui,  à 
part  les  divers  impôts  perçus  pour  le  compte  du  Roi,  en 

(1)  C'était  aussi  la  foi-mule  employée  par  Napoléou  Louis  XVIII  et 
Charles  X. 
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avaient  tant  d'autres  à  payer  à  leurs  seigneurs  ;  quelle  nomen- 
elature,  en  sus  de  la  dîme  et  sur  une  seule  classe  d'habitants, 
puisque  le  cierge  et  la  noblesse  jouissaient  du  privilège  de 
n'en  point  payer?  On  peut  voir  d'ailleurs,  par  les  fréquentes 
saisies-gagerics  qui  étaient  exercées  (car  tous  les  droits  sei- 
gueriaux,  n'importe  lesquels,  étaient  affermés)  que  les 
fermiers,  sous-fermiers,  etc.,  savaient  fort  bien  employer 
des  moyens  de  rigueur  pour  en  exiger  le  payement. 

La  féodalité,  dans  les  deux  diocèses,  sans  compter  la  taille 
et  autres  droits  du  trésor,  percevait  la  dîme  sur  tous  les 
produits  de  la  terre,  y  compris  le  xm°  sur  les  pêches,  sur  les 
figues  et  autres  fruits.  Les  quesles,  droit  sur  chaque  feu  ;  le 
lignage,  droit  sur  le  parcours  dans  les  forets,  l'irrigation  des 
terres,  etc.;  les  leydes,  droit  sur  la  vente  des  marchandises; 
la  leydey  droit  sur  le  poisson  frais  ou  salé  ;  les  navales  ou 
tasques,  droit  sur  les  terres  nouvellement  défrichées;  la  latte 
(simple,  double  ou  triple),  droit  sur  le  débiteur  en  retard;  elle 
avait  en  outre  le  droit  de  mouture,  de  fournage,  etc.,  etc. 

Telle  a  été  la  situation  de  ce  que  l'on  appelait  le  tiers  état 
jusqu'en  1789,  le  clergé  était  même  affranchi  de  payer  un 
droit  sur  tous  les  objets  qui  étaient  censés  destinés  à  l'appro- 
visionnement des  évêchés,  des  chapitres  ;  tandis  que  le  sel 
était  livré  gratuitement  par  l'Etat  à  des  communautés  assez 
riches  pour  pouvoir  le  payer. 

Après  avoir  ainsi  développé,  aussi  brièvement  que  possible, 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  saillant  à  signaler  dans  l'inventaire 
général  des  titres  antérieurs  à  l'année  1790,  je  crois  pouvoir 
en  donner  la  siute,  par  un  pareil  travail',  pour  les  titres  posté- 
rieurs à  cette  date.  Pour  l'arrondissement  de  Grasse,  à  partir 
de  1790  jusqu'au  jour  où  il  a  été  distrait  du  département  du 
Var,  pour  être  réuni  à  celui  des  Alpes-Maritimes,  ceux  de 
l'ancien  département  des  Alpes-Maritimes  depuis  la  fin 
de  1792,  époque  de  la  prise  de  possession  de  Nice  par  les 
troupes  françaises  jusqu'en  mai  1814,  ayant  été  déjà  l'objet 
d'un  inventaire  sommaire  soumis  à  M.  le  Préfet,  lors  de 
la  réunion  du  Conseil  général  (session  de  1868)  et  finalement 
cet  inventaire  dans  lequel  il  est  fait  mention  de  documents 
fort  curieux  sur  les  premières  années  de  la  Révolution, 
sera  suivi  de  celui  des  nombreux  titres  provenant  de  Un- 
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tendance  générale  de  la  division  de  Nice,  comprenant  la 
période  de  juin  1814,  jusqu'au  jour  de  l'Annexion  à  la  France, 
juin  18G0. 

Ainsi  qu'on  peut  en  juger,  les  archives  des  Alpes-Mari- 
times renferment  de  nombreux  documents  d'une  haute  im- 
portance, parmi  lesquels  on  doit  placer  en  première  ligne, 
ceux  formant  le  Cartulaire  de  l'Abbaye  de  Lèrins,  et  autres 
chartes  qui,  fort  heureusement,  ont  pu  être  conservées; 
Aussi  avait-t-on  compris  que  la  publication  de  ce  recueil 
devait  offrir  un  puissant  intérêt  pour  tout  ce  qui  se  rat- 
tache aux  anciennes  annales,  principalement  des  sept  der- 
niers siècles. 

Cette  publication,  je  l'avais  proposée  et  souvent  sollicitée, 
sachant  que  je  pouvais  compter  sur  l'autorité  départemen- 
tale pour  l'entreprendre,  mais  faute  de  fonds  elle  n'a  jamais 
pu  être  réalisée. 

Toutefois  il  m'est  permis  de  supposer  que  le  cartulaire 
de  l'Abbaye  de  Lérins  ne  sera  pas  éternellement  enseveli 
dans  les  archives,  car  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  le  lit 
réclamer  en  180(3,  dans  l'intention  de  le  faire  copier,  me- 
sure indispensable  pour  le  livrer  à  l'impression. 

Je  suis  donc  convaincu  que  le  cartulaire  verra  le  jour, 
un  peu  plutôt,  un  peu  plus  tard,  parce  que  à  part  les 
•  extraits  qui  eu  ont  dù  être  faits  à  Paris,  Mgr  l'évêque  de 
FrcjusL,  dont  le  diocèse  comprend  les  îles  Ste-Marguerite, 
et  qui  porte  un  si  vif  attachement  à  l'ancienne  Lérins,  en 
a  lui  aussi  demandé  la  communication  que  M.  le  Préfet  a 
autorisée  et  je  suis  porté  à  croire  qu'il  a  dù  en  faire  prendre 
la  copie,  dans  l'intervalle  des  trois  mois  que  le  volume 
a  été  en  sa  possession. 

Enfin,  après  toutes  ces  probabilités,  j'ai  la  certitude,  pour 
la  plus  grande  satisfaction  des  antiquaires,  que  non  seu- 
lement le  cartulaire  sera  imprimé,  mais  qu'il  sera  publié 
avec  un  certain  nombre  de  chartes,  que  M.  l'abbé  Disdier, 
savant  et  patient  bénédictin,  est  venu  tout  exprès  de  Dra- 
guignan  à  Nice,  pour  les  copier  dans  mon  bureau  aux 
archives. 

Mais  en  même  temps  que  le  cartulaire  et  les  chartes 
qui  y  seront  annexées  et  qui  doivent  compléter  ce  précieux 
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recueil,  n'est-il  pas  à  souhaiter  que  l'inventaire  sommaire, 
dont  je  viens  de  donner  l'introduction,  puisse  aussi  être 
publié? 

Ceux  de  tous  les  autres  départements  ont  déjà  parus  par 
séries  dans  le  cours  des  années  qui  ont  précédé  nos  mal- 
heurs, et  celui  des  Alpes-Maritimes  aurait  été  positivement 
imprimé  en  1870  et  1871,  sauf  les  fâcheuses  circonstances 
qui  en  ont  interdit  la  dépense. 

Osons  espérer  que  cet  obstacle  pourra  être  surmonté  en 
1874  et  que  notre  département  sera  en  état,  à  son  tour, 
d'offrir  à  MM.  les  Bibliographes,  le  moyen  de  connaître 
toutes  les  richesses  dont  nous  avons  hérité  du  célèbre  mo- 
nastère de  Lérins  et  des  anciens  évêchés  de  Grasse  et  de 
Vence. 


ANCIEN  MAGISTRAT, 

Archiviste  des  Alpes-Maritimes. 
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ÊPIGRAPHIE  ANTIQUE. 

Inscriptions  gallo-romaines  de  Mougins. 


A  six  ou  sept  kilomètres  au  nord  de  Cannes  et  à  droite 
de  la  route  qui  conduit  à  Grasse,  se  trouve  la  curieuse 
et  intéressante  chapelle  de  Notre-Dauie-de-Vie,  séparée 
par  le  ravin  de  Bigau  du  monticule  à  forme  conique  au 
sommet  duquel  se  dresse  le  village  de  Mougins. 

Ce  village,  que  divers  documents  historiques  désignent  sous 
les  noms  de  Mogins  et  de  Mongins,  a  une  origine  fort  ancienne. 
Au  XIIln,e  siècle,  il  passait  déjà  pour  être  un  vieux  bourg  : 
le  poeinc  de  la  Vida  de  sant  Honorât,  par  le  troubadour 
Raymond  Féraud,  renferme  un  chapitre  intitulé  A  villa 
vieylla  que  y  sol  essor  Mogins;  Vincent  Barralis,  dans  sa 
Chronologia  Lerinensis,  l'appelle  Muginum  et  ajoute  anti- 
quitus cilla  velus.  L'historien  Papou ,  d'accord  avec  tous  les 
archéologues,  estime  que  le  nom  de  Mongins  dérive  de 
JMons  jEgilnœ,  soit  parce  que  ce  lieu  était  près  (KjEgilna 
(Cannes),  soit  parce  que  les  habitants  de  cette  capitale  des 
Oxy biens  se  réfugièrent  sur  le  monticule  du  Mougins  actuel, 
après  la  prise  de  leur  ville  par  les  Romains  du  consul  Quintus 
Opiraius,  qui  passèrent  alors  le  Var  pour  la  première  fois  et 
s'établirent  dans  la  Gaule.  (  155  ans  avant  J.-C.). 

Les  siècles  ont  laissé  sur  le  territoire  de  cette  commune 
peu  de  traces  de  la  domination  romaine  :  quelques  inscriptions 
tumulaires  seulement,  à  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-Vie 
ou  tout  auprès  ;  ce  qui  donne  le  droit  de  penser  que  cette 
chapelle  a  dû  succéder  à  un  sacellum  païen.  Ces  inscriptions 
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sont  au  nombre  de  quatre  :  je  ne  parlerai  ici  que  des  deux  qui 
se  trouvent  à  la  chapelle  même  et  dont  l'une  est  inédite  («). 

La  pierre  qui  porte  celle-ci  repose  librement  dans  un  coin 
obscur  près  de  la  porte  qui  donne  entrée  à  la  sacristie  de  la 
chapelle.  La  partie  inférieure  a  été  brisée,  mais  l'inscription 
est  complète  et  assez  bien  conservée.  La  voici  telle  qu'il  m'a 
été  possible  de  la  copier. 

D  M 

i  ::  ;ï&  A  VALERIO 
R   FLA  VALERIA 
NVS      ET  VOCO 
NIA  PRIMITI 
VA         FILIO  :::: 
Q  V  A 

XX  VIII 

Le  corps  de  l'inscription  est  renfermé  dans  un  double  enca- 
drement» et  la  dédicace  D.  M.  est  en  dehors,  sur  l'entable- 
ment même,  comme  j'ai  essayé  de  le  figurer  par  une  ligne  de 
séparation. 

D'ordinaire  les  lettres  D.  M.  sont  placées  immédiatement 
en  tête  de  l'inscription  :  c'est  donc  ici  une  transgression  de 
l'usage  commun,  et  dont  le  petit  monument  élevé  à  sa  fille 
par  le  sévir  Augustalis  Venusius  nous  avait  déjà  donné 
un  exemple  (2). 

L'autre  iuscription  se  lit  sur  une  pierre  scellée  au  pied  -du 
contrefort  qui  flanque  l'un  des  piliers  extérieurs  de  la  chapelle. 
Elle  est  connue  depuis  longtemps;  et  je  me  serais  dispensé 
de  la  reproduire ,  si  je  ne  m  étais  assuré  que  les  différentes 
copies  qu'on  en  a  données  sont  loin  d'être  exactes,  bien  que 

(1)  L'une  des  deux  autres  est  au  N.  de  la  chapelle  près  de  la  route  de 
Grasse  à  Antibes:  ce  n'est  qu'un  fragment  de  pierre  portant  deux  fois  le 
mot  SATVRNINI,  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  Turni  au  quartier  où  elle 
a  été  trouvée  (Voir  le  recueil  de  M.  Carlono  et  le  livre  de  M.  l'abbé  Alliez, 
sur  les  tics  de  Lérins  et  Cannes).  La  seconde  est  à  la  bastide  d'Euzière,  entre 
la  route  de  Grasse  et  la  chapelle:  je  la  découvris, il  y  a  une  cinquantaine 
d'années  près  de  substructions  antiques.  Elle  est  inédite;  la  Société  des  sciences 
naturelles  et  historiques  de  Cannes  en  a  pris  l'empreinte  et  la  publiera  sans 
doute  dans  l'un  do  ses  Bulletins  annuels. 

(2)  Voir  dans  le  deuxième  volume  des  Mémoires  de  la  société  de  Cannes 
ma  note  sur  ce  cippe  funéraire  et  sur  l'institution  des  Scviri  Axtgustales. 
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• 

la  lecture  en  soit  facile.  J'ai  dessiné  les  lettres,  mesuré  les 
espaces  qui  les  séparent  et  tenu  compte  des  signes  placés 
entre  certains  mots  :  c'est  en  quelque  sorte  le  calque  lui-même 
que  je  figure  ici. 

D  M 
T    FL *  VA 
LBRI  O  * 

TIL  ADREITI 
O  û  ET  TIL  MO 
DERATVS  PPF 

On  remarquera  d'abord  la  disproportion  qui  existe  entre 
les  lettres  des  trois  premières  lignes  et  celles  des  trois 
dernières,  la  grandeur  surtout  de  1*0  qui  termine  le  mot 
VALERIO,  et  ensuite  les  trois  petits  triangles  rappelant  sans 
doute  la  feuille  de  lierre  que  l'on  voit  parfois  sur  d'autres 
pierres  sépulcrales.  Cette  même  inscription  a  été  rapportéo 
comme  suit  par  M.  Carlone: 

D.  M. 

TEL   VA 

LERIO 

T  ILAREITI 

O  .  ET...  IL.... MO 
DERATVS.  PP.  F. 

Et  par  M.  l'abbé  Alliez: 

D.  M. 
TEL  VA 

LERIO  

T  ILAREITI 

O.  ET  TIL  MO 

DERATVS.  P.  P.  F. 

On  voit  combien  ces  deux  lectures  différent  entre  elles  et  de 
la  mienne.  En  premier  lieu,  pourquoi  ces  grands  intervalles 
qui  n'existent  aucunement  sur  la  pierre  et  que  l'on  remplit 
ici  par  des  points,  comme  pour  faire  croire  que  le  temps  a 
fait  disparaître  des  mots  entiers  ou  des  parties  de  mots? 
Ensuite,  pourquoi  dans  la  copie  de  l'inscription  n'avoir  pas 
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observé  la  disposition  relative  des  mots  et  des  lettres?  Et  les 
signes,  les  marques  particulières ,  pense-t-on  que  ce  soient 
là  choses  indifférentes?  Certainement  des  négligences,  des 
infidélités  de  cette  nature  ne  peuvent  être  que  fautes  de  peu 
de  conséquence  dans  certains  cas,  quand  il  ne  s'agit  comme 
ici  que  d'un  modeste  monument  élevé  à  la  mémoire  d'une 
personne  tout  à  fait  inconnue;  mais  malheureusement  les 
recueils  épigraphiques,  ceux  du  moins  qui  ont  rapport  à  nos 
contrées,  présentent  presque  à  chaque  page  ces  mêmes  in- 
exactitudes dans  la  copie  d'inscriptions  extrêmement  impor- 
tantes. J'ai  eu  plus  d'une  occasion  de  le  constater. 

Ces  recueils  ont  d'autres  défauts.  C'est  d'abord  de  ne  pas 
distinguer  les  inscriptions  qui  subsistent  encore  de  celles  que 
nous  ne  pouvons  plus  connaître  que  par  le  témoignage 
d'autrui;  c'est  en  outre  de  donner  souvent  de  fausses  indica- 
tions sur  les  lieux  où  se  trouvent  certaines  inscriptions,  faute 
de  savoir  que  depuis  quelques  années  elles  ont  subi  un  dépla- 
cement. 

Un  tort  plus  grand  encore  c'est  d'attribuer  à.  une  localité 
des  inscriptions  qui  incontestablement  appartiennent  soit'  à 
un  autre  localité  du  département,  soit  (ce  qui  est  plus  grave 
encore)  à  un  département  voisin  du  nôtre  et  à  une  très-grande 
distance  de  nos  limites  administratives.  Ainsi  à  la  page  446 
du  31°  volume  publié  par  le  Congrès  archéologique,  on  lit 
les  deux  indications  suivantes: 

«  N°  265.  —  Au  Cannet  (même  canton  de  Cannes). 

IVSTITIAE 
ET 

CLEMENTIAE 
C.  CAESARIS 

«  N°  266.  —  Au  même  endroit  dans  le  voisinage  des  ruines 
d'un  prétendu  temple  antique,  dispersées  ponr  faire  place  à 
une  construction  rurale. 

L   CALVISIVS  AQUINVS 
C   CALVISIO  RVSTICO 
ET   GAVIAE  MODESTAE 
PARENTIBVS  » 
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J'affirme  qu'on  n'a  jamais  trouvé  une  seule  inscription  au 
Cannet,  canton  de  Cannes,  mon  pays  natal.  J'ajoute  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  là  de  temple  antique;  que  ce  village,  simple 
hameau  de  la  commune  de  Cannes  jusqu'en  1774,  ne  fut  point, 
comme  on  l'a  dit,  une  station  romaine  ;  que  du  temps  des 
Romains  il  n'y  avait  en  ce  lieu  que  des  bois  et  des  terres 
incultes:  que  ces  terres  furent  défrichées  au  moyen  âge  par 
les  moines  de  Lérins;  et  enfin  que  ce  sont  eux  qui  y  construisi- 
rent les  deux  vieilles  tours  à  mâchicoulis  qu'on  y  voit  encore, 
pour  garantir  leurs  ouvriers  cultivateurs  contre  les  fréquentes 
irruptions  des  Sarrasins. 

Les  deux  inscriptions  dont  il  s'agit  appartiennent  bien  à 
une  commune  appelée  le  Cannet,  mais  c'est  le  Cannet  près  du 
Luc,  département  du  Var.  Ouvrons  l'histoire  de  Provence  de 
Papou  (toinel,  page  36),  ou  celle  d'Honoré  Bouche  (tome  I, 
p.  150),  nous  y  lirons  la  première  inscription  IVSTITIAE  ET 
CLEMENTIAE  C.  CAESARIS  ;  et  nos  deux  auteurs  sont  par- 
faitement d'accord  pour  la  placer  au  Cannet  du  Luc,  ancien 
Forum  Voconii  de  la  table  Théodosienne,  où  l'on  a  trouvé 
beaucoup  d'autres  antiquités ,  et  qui  au  dire  de  Papon  {Voyage 
littéraire  de  Provence),  «  est  un  lieu  fameux  dans  l'histoire 
«  du  Triumvirat,  car  ce  fut  dans  la  plaine  qui  est  au  bas  et  au 
«  levant  de  ce  village  que  les  armées  d'Antoine  et  deLépide 
«  se  réunirent.  » 

Quant  à  la  seconde  inscription,  c'est  encore  au  même 
Cannet  du  Luc  qu'elle  a  été  récemment  découverte,  comme 
nous  l'apprend  un  volume  de  la  Statistique  du  département 
du  Var,  dans  lequel  elle  a  été  publiée  pour  la  première  fois. 

Je  conclus  de  tout  ceci  qu'une  révision  complète  de  l'épigra- 
phie  antique  de  notre  département  serait  nécessaire. 


A.-L.  Sardou. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


—  100  — 


Inscriptions  anciennes  retrouvées 
ou  inédites. 


I. 


Dans  son  important  travail  sur  les  inscriptions  anciennes 
du  comté  de  Nice,  M.  Carlonc  cite,  au  n°  138,  un  inté- 
ressant monument  épigraphique  à  date  certaine  qui,  dit-il, 
est  brisé  en  deux  morceaux  et  a  disparu  dans  des  cons- 
tructions. Quelques  renseignements  obtenus  de  son  obli- 
geance nous  ont  permis  de  nous  mettre  en  rapport  avec 
le  propriétaire  de  la  villa  où  cette  pierre  avait  été  trans- 
portée en  dernier  lieu. 

M.  Maistre  se  souvint,  en  effet,  d'avoir  vu  parmi  des 
matériaux  alors  mis  en  œuvre,  une  pierre  portant  une 
inscription  et  nous  promit,  si  elle  se  retrouvait,  de  la  mettre 
de  côté  pour  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  des 
Alpes-Maritimes. 

Passant  rapidement  sur  toutes  les  circonstances  particu- 
lières qui  nous  ont  permis  de  retrouver  ce  titre  précieux, 
nous  dirons  qu'il  fait  aujourd'hui  partie  de  nos  collections. 

Nous  avons  été  heureux  de  constater  que  M.  Carlone  avait 
été  mal  renseigné  :  la  pierre  n'était  nullement  brisée  en  deux 
morceaux  mais,  au  contraire,  elle  était  absolument  intacte 
et  n'avait  subi  que  des  dommages  superficiels,  qu'un  simple 
lavage  a  fait  disparaître. 

L'inscription  est  gravée  par  une  main  habile  sur  le  revers 
d'un  morceau  de  marbre  provenant  du  revêtement  déco- 
ratif d'un  monument  plus  ancien.  La  face  opposée  à  l'ins- 
cription porte  trois  membres  de  moulures  savoir  :  un  bandeau, 
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un  tore  aplati  et  un  talon  ;  ces  moulures  sont  peu  sail- 
lantes et  d'un  ensemble  un  peu  lourd,  vu  l'absence  de  listel 
entre  le  tore  et  le  talon  ;  elles  peuvent  avoir  appartenu  à 
la  base  d'un  pilastre  d'ordre  dorique,  dans  laquelle  le  peu 
de  saillie  du  placage  aurait  fait  modifier  les  dispositions 
de  l'ordre  en  diminuant  l'importance  du  tore  et  rempla- 
çant la  baguette,  le  listel  et  le  congé  par  une  seule  mou- 
lure dessinant  à  peu  près  la  même  masse. 

Le  marbre  a  0,n,65  de  longueur,  0ro,21  do  hauteur'  d'un 
côté  et  0ra,18  de  l'autre,  sur  une  épaisseur  régulière  de 
0m,07  au  niveau  du  bandeau. 

«  Voici  ce  que  dit  M.  Carlouo  au  sujet  de  cette  inscription  : 

Ne  138.  —  Au  même  endroit  (Cimiez)  cette  inscription, 
d'abord  découverte  dans  l'ancienne  villa  Gubematis,  fut 
ensuite  transportée  dans  la  propriété  Risso,  située  près  de  ^ 
la  route  de  France,  et  a  été  récemment  perdue  à  l'occasion 
de  quelques  travaux  de  reconstruction  que  de  nouveaux 
propriétaires  ont  fait  exécuter. 

Déjà  réduite  en  deux  morceaux,  il  est  fort  à  craindre  que 
cet  intéressant  monument  n'ait  été  mis  en  œuvre  et  ne 
puisse  plus  être  retrouvé  au  moins  de  longtemps. 

La  copie  qui  va  en  être  donnée  a  été  relevée  sur  place, 
il  y  a  peu  d'années.» 

Décalque  de  la  copie: 

HIC.  REQVIESCET.  BONE.  MEMORÏE. 
SPECTABILIS.  SPECTATVS.  QUI  VIXIT  *  ANNVS  *  L.  &LVII  i 
CVIVS.  DP  i  ESS.  SVB  '  DIE.  VIII.  KAL.  IVNII.  DN. 
LEONE.  IVNRE.  VC.  SS. 

GiofTredo  donne  la  copie  suivante: 

HIC  REQVIESCET  BONjE  MEMORISE 
SPECTABILIS  *  EXPECTATVS.  Q.  VIXIT  * 
ANNVS  L.  M.  VII  »  CVIVS_DP  *  EST  SVB  * 
DIE.  VIII.  KAL  IVNII. J)N  LEONE  IVNRE 

V.C.SS 

En  examinant  le  dessin  que  nous  en  donnons  à  la  fin 
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de  ce  volume,  planche  H,  figure  1,  nous  pouvons  remarquer 
de  nombreuses  inexactitudes  dans  ces  deux  citations. 

Le  1"  écrit  BOXE  MEMORIE 
Le  2m*        BONAE  MEMORIAE 

L'inscrii)tion  que  nous  avons  sous  les  yeux  porte  BONE 
MEMORL-E. 

A  la  2mB  ligne,  Carlonc  écrit  SPECTATVS  et  Gioffredo 
EXPECTATVS  ce  qui  est  conforme  au  texte  original. 

Nous  remarquerons  aussi  que  cette  ligne  doit  se  terminer 
après  le  mot  VIXIT. 

Dans  la  lecture  de  Carlonc  le  nombre  des  mois  est  inexact 
et  les  feuilles  de  lierre  qui  séparent  certains  mots  sont 
remplacées  par  des  V  barrés  d'une  sorte  de  virgule.  Ce 
signe  n'existe  pas  après  le  chiffre  VII  ni  après  les  mots 
SVB;  mais  on  le  trouve  entre  les  mots  CVIVS  et  DP 
(DEPOSITIO)  de  même,  dans  la  lecture  de  Gioffrcdo, 
ce  signe  manque  après  le  mot  ANNYS  et  après  le  mot 
CVIVS:  il  est  placé  à  tort  après  le  mot  SVB  et  le  chiffre  VII. 

A  la  3"*  ligne,  d'après  Carlonc,  ont  lit  ESS  aulieu  de 
EST,  cette  erreur  est  probablement  due  à  une  faute  d'im- 
pression. 

Enfin,  Terreur  la  plus  notable  est  relative  au  mot  IVNII 
cité  par  les  deux  auteurs  et  qui,  dans  le  texte  est  écrit 
IVÀT  abréviation  qui  doit  être  lue  IVNII  ANTE.  Inversion 
et  abréviation  commandées  par  la"  disposition  de  l'inscrip- 
tion, dont  la  dernière  ligne  tient  avec  peine  dans  la  longueur 
de  la  pierre. 

Cette  inscription  appelle  l'attention  des  archéologues  pour 
plusieurs  raisons:  elle  porte  une  date  certaine  puisque  Léon 
le  jeune  ne  régna  qu'un  an  (474).  L'un  des  plus  anciens 
emblèmes  du  christianisme,  le  poisson  mystique  y  est  figuré, 
comme  dans  les  monuments  chrétiens  de  Rome  antérieurs 
au  V*  siècle.  Cet  emblème,  qui  disparut  à  cette  époque  des 
inscriptions  romaines,  fut  conservé  longtemps  encore  dans 
les  provinces. 

Le  chrisme  -f,  ou  la  croix  dissimulée,  fut  employé  dans 
les  inscriptions  chrétiennes  des  Gaules,  depuis  l'an  400  jus- 
qu'en 540,  et  à  Rome  depuis  355  jusqu'en  565  environ. 
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Il  est  considéré  comme  l'assemblage  du  X  et  du  P,  initiales 
de  Kristos  et  de  ses  dérivés.  On  peut  aussi  supposer  que 
ce  sont  les  lettres  initiales  et  finales  du  mot  PAX. 

La  formule  Requiescct  ou  requiescit  ne  se  rencontre  pas  à 
Rome  avant  la  fin  du  IVe  siècle,  et  dans  les  Gaules  avant  422. 
Antérieurement  on  employait  les  formules  HIC  QVIESCIT, 
HIC  PAVSAT,  HIC  IACET. 

Donc,  à  défaut  de  date  certaine,  il  eut  été  possible  d'as- 
signer au  titulum  que  nous  étudions,  son  âge  approximatif: 

1*  Il  est  postérieur  à  422. 

2°  Il  est  antérieur  à  510. 

La  moyenne  entre  ces  deux  dates  nous  eut  donné  481, 
soit  un  écart  de  sept  années  avec  la  date  réelle. 

Nous  aurions  encore  eu  un  moyen  de  vérification,  c'est 
l'épithète  BONAE  MEMORIAE  qui  a  commencé  à  paraître 
dans  les  inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  en  473. 

La  formule  VC  SS  Que  M.  Carlone  croit  devoir  traduire 
VIRO  Clarissimo  Snnper  salvo,  ne  peut  avoir  cette  signi- 
fication car  EXPECTATVS,  est  déjeà  qualifié  de  SPECTA- 
BILIS,  et  l'on  sait  que  ce  titre  honorifique  était  un  terme 
moyen  entre  ILLVSTRVM  et  CLARISSIMVM;  il  y  aurait 
donc  double  emploi.  Nous  pensons  plutôt,  vu  la  nature  do 
l'inscription,  que  cette  abréviation  peut  être  ainsi  lue: 

VITA  CHRISTIANA  SANCTISSIMA. 
V  C  SS 

♦ 

Les  signes  en  forme  de  feuilles  de  lierre  qui  séparent 
les  mots  de  la  3me  ligne,  doivent  avoir  une  signification 
particulière  dont  le  sens  nous  échappe;  ils  se  retrouvent 
dans  un  petit  nombre  d'inscriptions  et  notamment  dans 
notre  contrée,  à  Eza,  sur  un  monument  funéraire  dont  notre 
•  honorable  confrère  monsieur  Germain,  nous  a  donné  le  dessin 
fort  exact.  Nous  les  verrons  encore  sur  un  intéressant 
monument  que  nous  avons  trouvé  à  Nice,  et  dont  nous  don- 
nerons ci-dessous  la  description. 

On  a  prétendu  que  ces  signes  n'étaient  qu'un  mode  de 
ponctuation  et  cela,  en  se  fondant  sur  un  marbre  copié  à 
Cirta,  en  Afrique,  et  qui  donne  le  détail  matériel  de  l'inscrip- 
tion d'un  nymphœum. 
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in  corona  summa  circumitu  litterœ  N  XXXX 
auro  inluminatœ  hederœ  distingucntes  incoctiles  NX. 
Si  cette  citation  nous  apprend  qu'on  employait  les  feuilles 
de  lierre  comme  ponctuation,  elle  ne  nous  dit  pas  dans 
quelles  circonstances ,  et  quelle  était  la  signification  de  cet 
emblème. 

L'inscription  dont  s'enrichit  aujourd'hui  la  collection  de 
notre  Société  est  classée  comme  la  25e  plus  ancienne  des 
inscriptions  chrétiennes  à  date  certaine  de  la  Gaule.  La  pre- 
mière i>orte  la  date  de  333  et  la  2e  de  522.  (Leblant). 


II. 


Dans  les  démolitions  opérées  récemment  à  Nice  pour  le 
percement  de  la  rue  Defly,  on  a  trouvé,  maçonné  dans 
un  mur  de  la  propriété  Vasserot  bordant  l'ancienne  ruelle 
de  l'Empeyrat,  un  petit  monument  en  pierre  calcaire  de 
0,o,42  de  hauteur  sur  0m32  de  largeur  et  une  épaisseur 
moyenne  de  0m,135. 

Cette  pierre  que  nous  priâmes  monsieur  Vasserot  de 
nous  donner  pour  la  Société  des  Sciences  de  Nice  et  dont 
le  dessin  est  figuré  à  la  fin  du  volume,  porte  l'inscription 
suivante  : 

D  M 
HAVE  T  ES 
TYLIS  ET  TV 
CLA.  THESTYLLI 
DI  CONIVGI 
CARISSIM^E 
ET  DVLCISSIM. 
P-  AELIVS  MV 
SICVS    P.  S. 

Avant  et  après  la  formule  D  M  se  trouvent  des  feuilles 
de  lierre  ainsi  qu'on  peut  le  remarquer  sur  le  dessin, 
(planche  B,  figure  2). 
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Cette  inscription  est  très  originale:  elle  se  trouvait  sur 
une  ancienne  voie  (la  ruelle  de  l'Empcyrat.)  Elle  était  primi- 
tivement placée  de  manière  à  être  bien  vue  des  passants 
qui,  en  lisant  l'inscription  saluaient  la  défunte:  HAVE 
THESTYLIS  ! 

Celle-ci  leur  repondait:  ET  TV. 

Le  nom  de  Thestylis  est  tout  à  fait  classique,  on  le  retrou- 
ve dans  la  2e  églogue  de  Virgile. 


III. 


En  faisant  des  fouilles  sur  la  place  de  l'église  de  Vence, 
au  mois  d'octobre  1872,  on  a  découvert,  à  un  mètre  de 
profondeur,  une  très  remarquable  pierre  funéraire  portant 
l'inscription  suivante,  dont  notre  honoré  confrère  monsieur 
Maurel  nous  a  envoyé  la  copie  avec  un  dessin  de  M.  Ed- 
mond Blanc. 

Eu  haut  du  monument,  sur  le  tore  qui  fait  couronnement, 
se  trouvent,  à  droite  et  à  gauche,  les  deux  lettres  D  M. 

On  lit  ensuite  en  dessous  de  la  large  moulure  formant 
le  couronnement: 

ET  MEMOHIAE 
DVLCISSIMAE 
C.  SECVNDI  GRATI 
NIANI  SABINVS 
GEMINI  AN  VS 

NEPOTI 
KARISSIMO. 


Ce  monument  a  0m,86  de  hauteur  sur  0"\42  de  largeur. 
Monsieur  Maurel  nous  a  adressé,  au  sujet  de  cette  décou- 
verte les  observations  suivantes: 
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«  M.  Bourguignat,  dans  son  livre  sur  les  inscriptions 
romaines  de  Veuce,  cite  une  inscription  aiusi  conçue  : 

D  M 
ET  MEMORIAE 
DVLCISSIMAE 
C.  SECVNDINI 
GHAT1ANI 
SABINVS 
NEPOTI 
KARISSIMO. 

11  ajoute:  «  Cette  inscription,  que  je  n'ai  pu  découvrir, 
et  que  je  cite  seulement  d'après  les  auteurs  (  voyez  Gruter, 
Bourquelot,  Carlone  &c.)  a  été  trouvée  à  Vence. 

Cette  inscription  est  sans  doute  la  copie  incorrecte  de 
celle  que  nous  possédons. 

A-t-elle  été  vue  par  l'un  des  auteurs  cités? 

A  quelle  époque  remonterait  donc  l'enfouissement  de 
notre  pierre?» 


IV. 

Dans  le  courant  de  l'année  1872,  monsieur  Edmond  Blanc, 
notre  honoré  confrère,  nous  adressa  le  dessin  d'une  borne 
milliaire  trouvée  par  lui  à  cinq  kilomètres  de  Vence,  sur 
le  parcours  de  la  Via  Vintiana  qui  s'embranchait  sur  la 
Via  Aurélia,  passait  à  Vintiuru  et  se  continuait  jusqu'à 
Saliniwn  ;  elle  porte  l'inscription  suivante  : 

IMP  CAES 
C.  IVLIVS  VERVS 
MAXIMINVS 
PIVS  FELIX  IN 
VICTVS  AV 
P  MAXIMVS 
P.P.  PROC.  COS 
DESIGN  REST 
ITVIT 
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Caius  Julius  Verus  Maximinus  fut  désigné  consul  en 
l'an  235  après  J.  C.  C'est  donc  vers  la  fin  de  cette  année 
que  cette  borne  fut  placée;  sa  hauteur  est  de  1"\04;  son 
diamètre  do  0m,50. 

V. 

Parmi  les  inscriptions  inédites  de  la  contrée,  nous  devons 
encore  citer  l'inscription  bilingue  que  nous  avons  trouvée 
à  Antibes,  au  quartier  du  Cap,  dans  le  voisinage  du  Grand- 
Hôtel.  C'est  un  morceau  de  marbre  portant  des  caractères 
grecs  d'un  côté,  et  de  l'autre  une  inscription  latine:  nous 
en  donnons  le  dessin  planche  B,  figure  3. 

Ce  marbre  fait  partie  des  collections  de  notre  société. 

IV. 

Notre  honorable  confrère  M.  le  chanoine  Tisserand,  nous 
avait  signalé  à  plusieurs  reprises  une  pierre  qu'il  avait  remar- 
quée dans  les  murs  de  la  chapelle  St-Michel,  territoire  de 
Courségoules  (Alpes-Maritimes),  plusieurs  dessins  de  cette 
pierre  nous  ont  été  adressés  ;  nous  donnons  planche  B, 
figure  4,  la  copie  de  celui  de  ces  dessins  qui  est  le  plus 
correct. 

Dans  la  partie  supérieure  du  monument  et  dans  un  demi 
cercle  se  trouvent  deux  têtes  en  relief;  elles  sont  très  frustes 
et  presque  tous  ceux  qui  les  ont  copiées  ont  confondu  le 
cou  avec  le  menton.  Ces  têtes  sont  celles  de  deux  jeunes 
gens,  l'un  de  quatorze  et  l'autre  de  dix-neuf  ans.  L'inscrip- 
tion est  ainsi  conçue: 

FVSCO.  SECVN 
DI  F.  ANNORVM 
XIX  ET  FAVORI.  SEC 
VNDI  F.  ANNORVM 
XIIII  DEFVNCTIS.  SECVND 
VS  ENIGENI  F.  ET  VELIA 
FAVORIS  F.  PARENTES.  P. 
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Le  15  mars  1870,  en  nous  occupant  de  la  révision  des 
inscriptions  de  Vence  citées  par  Carlone,  nous  avons  décou- 
vert sur  le  jambage  gauche  de  la  porte  de  la  maison  Lambert, 
rue  de  l'Évêché,  l'inscription  romaine  suivante  : 

M  I  V  L 
P  I  A  V  G 

A  E  S  N 

TROC 
TAS 
E  N  S  I  V 

Cette  inscription  qui  n'est  citée  par  aucun  auteur  était 
gravée,  sans  doute,  sur  le  piédestal  d'une  statue  élevée 
par  la  ville  de  Vcnce  à  un  empereur  romain,  peut-être  à 
Marcus  Julianus  Didius.  Dans  ce  cas  elle  serait  presque 
complète  car  on  pourrait  en  donner  la  version  suivante: 

Marco  Juliano  Pio  Augusto  Cœsari  Nostro  Ciciias 

Vensium. 
» 

Brun. 


8» 


Di 


> 
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RÉCITS  HISTORIQUES 

(alpes-maritimes). 


PREMIER  RECIT 

PATRIOTISME  DE  LA  VJLLE  DE  GRASSE  EN  1707 
ET  SA  DÉLIVRANCE  PROVIDENTIELLE. 


En  1536,  année  appelée  calamiteuse  par  les  provençaux, 
les  vaillants  Grassois,  à  rapproche  de  la  terrible  invasion 
de  Charles-Quint,  avaient  incendié  leurs  maisons,  brûlé 
leurs  vivres,  démantelé  la  place  et  fui  sur  les  montagnes 
pour  ne  plus  laisser  à  l'ennemi  qu'un  désert. 

Cent  ans  plus  tard,  par  les  soins  de  son  évêque,  l'aca- 
démicien Godeau,  que  monsieur  Guizot  appelle,  dans  son 
histoire  de  France,  un  ]rieuœ  et  savant  prélat,  les  Grassois 
se  consacraient  d'une  manière  spéciale  à  la  Vierge-Marie, 
et  mettaient  son  effigie  au-dessus  des  principales  portes 
de  la  cité,  comme  on  peut  le  voir  encore  aujourd'hui. 

Nous  arrivons  en  1707,  autre  terrible  année,  que  l'on  a 
nommée  année  de  la  peur. 

En  ce  temps-là  le  soleil  de  Louis  XIV  pâlissait,  et  avec 
lui  tout  ce  qui  avait  travaillé  à  sa  gloire  disparaissait 
l'un  après  l'autre.  Les  choses  humaines  ont  la  destinée 
des  astres.  —  Le  Grand  Roi,  en  envoyant  son  petit-fils 
régner  par-delà  les  Pyrénées,  soulevait  contre  lui  l'Europe 
entière.  Pourquoi  l'ambition  nous  perd-elle  toujours?  Pour- 
quoi, malgré  les  leçons  de  l'expérience,  nous  étendre  au- 
delà  de  nos  frontières  naturelles?  —  Le  duc  de  Savoie,  pour 
sa  part,  n'attendait  que  le  moment  de  se  venger  sur  nous 
de  ses  provinces  saccagées,  de  ses  forteresses  de  Casai, 
de  Pignerol,  de  Verceil  et  de  Nice,  rasées  jusqu'au  sol. 
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Nos  armées  avaient  éprouvé  la  défaite  de  Turin,  7  sep- 
tembre 1706.  C'est  alors  que  le  prince  Eugène,  sollicité  par 
le  duc  de  Savoie,  décida  le  passage  du  col  de  Tende  et 
l'invasion  de  la  Provence.  Que  ne  se  rappelait-il ,  lui  aussi 
les  insuccès  de  Bourbon,  de  Charles-Quint  et  de  Charles- 
Emmanuel-le-Grand  !  —  Il  nous  fera  beaucoup  de  mal ,  et 
à  lui-même  encore  plus. 

Victor-Amédée  l'accompagne.  Il  y  avait  dans  son  armée 
le  maréchal  de  Rébinder,  les  princes  de  Hesse-Cassel, 
d'Anhat,  de  Furstemberg,  de  Fulckenstein ,  les  barons  de 
Huagen,  Blùmme,  Senantès,  Moutfort,  Purella.  Breuner 
conduisait  les  terribles  Hongrois  à  l'avant-garde.  La  flotte 
hollandaise  couvrait  les  côtes. 

Vers  la  fin  de  juin,  les  Austro-Piémontais  franchissaient 
le  col  de  Tende,  occupaient  Tende  le  1er  juillet.  Nous 
n'avions  dans  tout  le  bassin  du  Var  que  six  mille  hommes, 
sans  escadre  à  opposer  contre  une  armée  de  trente  mille 
hommes,  contre  une  flotte  de  cinquante-deux  navires. 

Le  marquis  d'Usson,  gouverneur  de  Nice,  au  nom  de 
Louis  XIV,  battait  en  retraite,  le  8  juillet.  Jeau-Baptiste 
Preire,  premier  consul  de  Nice  présentait  les  clefs  de  la 
ville  à  son  Altesse;  Louis  Tondutti,  lui  ofl'rait  en  môme  temps 
200  volontaires  des  meilleures  familles  du  Comté.  On  campa 
dans  la  plaine  du  Var.  Le  11  juillet,  vers  les  quatre  heu- 
res du  soir,  les  envahisseurs  protégés  par  les  navires,  débar- 
quaient eu  partie  entre  le  Gros  de  Cagncs  et  Saint-Laurent 
du  Var,  tandis  que  le  duc  de  Savoie  et  le  prince  Eugène, 
à  la  tète  de  douze  mille  hommes,  traversait  le  Var  à 
Saint-Laurent. 

Jugez  de  1  épouvante  de  nos  pays,  à  la  vue  de  cette 
inondation  de  troupes  avides  de  vengeance.  Les  quelques 
soldats  que  nous  avions  durent  nous  abandonner  pour 
aller  renouveler  à  Toulon  les  belles  défenses  des  Marseil- 
lais au  16B,e  siècle. 

Chaque  commune  eut  à  se  pourvoir  elle-même,  et  je  vous 
assure  que  toutes  firent  leur  devoir.  Nous  n'en  finirions 
pas,  si  nous  racontions  ici  les  actes  héroïques  des  habi- 
tants de  Saint-Laurent,  de  Cagnes,  de  Saint-Jeannet,  de 
Villeneuve,  du  Cannet,  d'Auribeau,  de  Pégomas,  du  Tignet 
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et  de  Saint-Vallier.  Nous  nommerons  encore  les  villes  de 
Vence,  d'Antibes,  et  le  fort  Sainte-Marguerite.  Mais  nous 
avons  à  nous  étendre  sur  Grasse,  et  nous  le  ferons 
d'autant  plus  volontiers  que  nous  tenons  les  archives  à 
la  main. 

Les  bandes  ennemies  marchaient  donc  en  avant,  semant 
le  pillage  et  la  terreur  devant*  elles.  L'avant-garde  Hon^ 
groisc  se  chargeait  de  lever  les  contributions.  Comme  il 
n'y  avait  plus  personne  cà  Cagnes,  ils  s'y  livrèrent  aux 
plus  affreuses  déprédations.  Les  sacrilèges  horribles  q'ils 
commirent  à  Cagnes  et  à  Villeneuve-Loubet  dépassent 
toute  expression. 

—  En  apprenant  ces  ignominies ,  la  ville  de  Grasse  déli- 
béra; Auguste  Isnard,  seigneur  (Jo  Sartoux,  homme  aussi 
habile  que  religieux  y  remplissait  alors  les  fonctions  de  maire 
avec  le  vertueux  Jacques  de  Villeneuve-Esclapons-Rama- 
tuelle  pour  premier  consul. 

—  Jacques  de  Villeneuve,  fils  de  Jean  de  Villeneuve, 
avait  son  fils  aîné  Pierre  marié  avec  noble  Aimare  de 
Théas,  fille  de  Jacques  de  Théas,  sieur  de  Callian,  et  de 
Françoise  de  Durand-Sartoux.  On  voyait  encore  au  conseil 
de  Grasse  Jean  de  Rabuis,  seigneur  de  Thorenc,  François 
de  Théas,  seigneur  d'Andon;  Jacques  Mouton,  sieur  de 
Gars,  Maximilien  Lambert,  avocat,  Geoffroy  du  Rouret, 
Henri  Lombard,  sieur  de  Gourdon  et  d'Amirat,  le  médecin 
Marcy,  l'avocat  d'Emèiigon ,  Boni  par  de  Fontcouverte, 
l'avocat  Flour,  noble  Durand  de  Sartoux,  l'avocat  Dozol, 
Honoré  Chrétien,  le  sieur  de  l'Isle-Taulane,  seigneur  de 
Callian,  Robert  d'Escragnolle,  les  sieurs  Amie,  Bon,  Lau- 
gier,  Luee,  Perron,  Muraour,  Raimbert,  Fragonard,  etc. 

Tous  furent  d'avis  qu'on  irait  trouver  les  princes  où  ils 
se  trouvaient  pour  connaître  leurs  volontés.  Isnard,  et  le 
sieur  de  Villeneuve  acceptèrent  ce  difficile  mandat.  Ils  so 
rencontrèrent  le  13  juillet,  à  Saint-Laurent  du  Var,  avec 
les  maires  de  Cannes,  de  Vallauris,  et  le  Révérend  Père 
Louis  Layet ,  doyen  des  bénédictins  de  Lérins.  Le  marquis  de 
Senantès  les  reçut  et  leur  réjiondit  brusquement  que  son 
Altesse  n'avait  pas  le  temps  de  leur  donner  audience, 
qu'ils  eussent  à  voir  l'intendant.  Celui-ci  demanda  à  la 
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seule  ville  de  Grasse  cent  mille  écus  comptant,  ajoutant 
qu'on  verrait  pour  le  reste  plus  tard.  —  Les  députés  de 
Grasse  déclarèrent  qu'ils  consulteraient  leur  conseil  à  ce 
sujet. 

Cependant  le  torrent  inonde  la  contrée.  Ils  pillent, 
ils  renversent,  ils  brûlent,  ils  versent  le  vin  qu'ils  ne 
peuvent  boire  en  entier,  .répandent  l'huile,  coupent  les 
oliviers  et  les  orangers.  Le  prince  d'Anhat  établissait 
son  quartier  général  à  Biot,  le  15  juillet.  Bientôt  un 
détachement  de  son  avant^garde  paraît  en  vue  de  Grasse. 
—  Les  habitants  de  la  campagne  s'y  étaient  réfugiés 
traînant  avec  eux.  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  emporter, 
spectacle  navrant.  Dans  cette  extrémité,  une  nouvelle 
députa tion  alla  au-devant  du  prince  d'Anhat  et  consentit 
à  verser  cent  mille  écus,  mais  sous  la  condition  expresse 
que  les  soldats  n'entreraient  pas  dans  la  ville,  et  qu'ils 
respecteraient  au-dehors  comme  au-dedans  les  propriétés 
et  les  personnes. 

—  Cependant  hommes,  femmes,  enfants,  religieux,  tra- 
vaillaient à  réparer  les  murailles,  à  construire  des  barri- 
cades; les  portes  étaient  soigneusement  fermées  et  gardées. 
On  avait  distribué  tou*s  les  gens  capables  de  porter  les 
armes  en  quatre  compagnies,  avec  un  capitaine  de  quar- 
tier pour  chacune,  et  chaque  compagnie  était  partagée  en 
dizaines  commandées  par  un  dizainier. 

—  Le  digne  évêque  de  Grasse,  frère  du  marquis  de 
Crécy,  Mgr.  de  Verjus,  suivant  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs, ne  faillit  pas  non  plus  à  sa  mission.  Il  s'imposa 
lui  et  son  clergé  pour  une  somme  considérable;  et  comme 
c'était  à  l'époque  de  la  fête  patronale  de  la  ville  et  du 
diocèse,  il  commença  des  prières  publiques  à  la  Sainte- 
Vierge. 

—  Il  rappela  le  vœu  de  Godeau  en  1638,  et  engagea 
les  habitants  à  prier  chacun  dans  leur  quartier  respectif 
les  Vierges  placées  au-dessus  des  portes  de  la  cité. 

Vous  eussiez  vu  alors  la  ville  entière ,  se  *  consacrant 
une  fois  de  plus  à  Notre-Dame,  s'agenouiller  le  matin, 
à  midi  et  le  soir  au  pied  des  Madones  de  quartier.  —  Là 
on  récitait  à  tour  de  rôle  le  Rosaire',  à  haute  voix,  on 
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chantait  les  Litanies  de  la  Sainte- Vierge ,  le  Salve  Regina..." 
Le  pieux  prélat  allait  des  uns  aux  autres.  Chanoines,  religieux 
Augustins,  Dominicains,  Cordeliers,  Oratoriens  et  autres 
imitaient  leur  Pasteur,  et  tous  mettaient  leur  confiance 
dans  celle  qui  se  nomme  la  Tour  de  David,  d*où  pendent 
mille  boucliers,  et  qui  est  forte  comme  une  armée  rangée 
en  bataille. 

—  La  Mère  de  Dieu  et  des  hommes  exauçait  déjà  tant 
de  ferventes  prières.  Nos  envahisseurs  trouvaient  une  fois 
do  plus  leur  châtiment  en  Provence.  Débusqués  de  Toulon, 
ils  sèmeront  les  chemins  de  leurs  morts  et  de  leurs  mou- 
rants. Ils  y  perdront  dix-sept  mille  hommes. 

—  A  mesure  que  les  mauvaises  nouvelles  de  ce  désastre 
devant  Toulon  arrivaient  à  Nice,  on  envoyait  du  Piémont 
de  fraîches  recrues  pour  renforcer  l'armée  Austro-Piémon- 
taise.  Un  corps  de  six  mille  ennemis,  plein  de  rage  et  de 
désespoir,  s'avança  sur  ces  entrefaites  par  la  route  de 
Grasse,  venant  de  Saint-Laurent  du  Var. 

—  L'alarme  et  la  consternation  se  répandirent  dans  la 
ville.  On  s'assembla  en  toute  hâte  en  conseil  général,  et 
on  envoya  de  nouveau  parlementer  avec'  le  général  en 
chef.  Celui-ci,  en  présence  d'une  place  sans  garnison,  sans 
citadelle,  ceinte  de  mauvaises  murailles,  se  sentit  maître 
de  la  position;  il  fit  les  conditions  qu'il  voulut.  Il  exigea 
malgré  les  supplications  des  députés,  l'exposition  de  leur 
état  misérable,  les  contributions  énormes  déjà  payées, 
l'anéantissement  de  leur  commerce,  l'épuisement  des  vivres, 
sans  espoir  de  récolte,  qu'on  donnât  immédiatement  vingt 
mille  livres  comptant,  le  pain,  le  vin,  dix  mille  bouteilles 
de  parfum,  et  un  couvent  pour  y  loger  à  discrétion. 

—  Les  envoyés  Grassois  .se  retirèrent,  sans  rien  répon- 
dre, et  lorsqu'ils  eurent  redit  au  conseil  général  de  la 
cité  ce  qu'il  en  était,  ce  cri  général  se  fit  entendre: 

«  Plutôt  mourir!...  Ensevelissons-nous  sous  nos  murail- 
les —  et  toute  la  population  s'écria:  Plutôt  mourir!...  » 
Le  vénérable  Evêque  accourant  au  milieu  de  la  population 
consternée;  «  Courage  et  confiance,  disait-il,  Dieu  ne  nous 
abandonnera  pas.  La  bonne  Mère  nous  enverra  le  salut. 
Redoublons  nos  prières.  »  En  effet ,  on  passe  du  découra- 
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gement  à  une  nouvelle  ardeur.  La  population  entière  se 
multiplie. 

Le  28  août,  l'ennemi  somma  la  ville  de  se  rendre;  et 
comme  on  ne  répondit  rien,  il  commença  les  travaux  du 
siège.  Il  riait  de  ce  qu'il  appelait  une  bravade  stupide, 
il  tournait  en  dérision  les  chants  religieux  qu'il  entendait 
s'élever  vers  le  ciel  du  sein  de  la  religieuse  cité.  Les  uns 
achevaient  de  saccager  et  d'incendier  les  campagnes  envi- 
ronnantes; les  autres  plaçaient  les  échelles,  l'artillerie,  et 
battaient  déjà  en  brèche  les  murailles.  Le  29,  vers  deux 
heures  après-midi  les  six  mille  hommes  font  un  assaut 
général,  et  déjà  la  brèche  s'ouvre.  Les  Grassois  repoussent 
vigoureusement  cetto  rude  attaque  ;  les  femmes,  les  enfants 
et  les  vieillards,  le  rosaire  à  la  main,  iuvoquaient  cons- 
tamment la  Madone. 

Au  moment,  où  l'on  croyait  tout  perdu,  tout  est  sauvé. 
Un  détachement  des  dragons  do  Sailly  se  montre  du  côté 
de  la  porte  de  Draguignan.  C'était  un  homme  de  la  cam- 
pagne qui  les  avait  avertis  du  danger  pressant  que  cou- 
rait la  ville  de  Grasse.  Le  chef  d'escadron  lança  ses  hommes 
au  grand  galop.  L'ennemi  crut-il  à  la  venue  d'un  corps 
d'armée  considérable;  fût— il  frappé  d'une  panique  soudaine 
par  une  permission  divine.  Toujours  est-il,  que,  sans  se 
rendre  compte  de  ce  qui  survenait,  les  Austro-Piémontais, 
à  la  vue  de  cette  charge  de  cavalerie,  se  renversèrent 
les  uns  sur  les  autres,  en  sonnant  la  retraite.  Ce  fut  un 
pêle-mêle  affreux.  Ils  se  précipitèrent  vers  la  route  de 
Mouans-Sartoux,  abandonnant  effets  de  campement,  échel- 
les, armes,  vivres  et  bagages.  Ils  perdirent  dans  l'espace 
d'un  quart  de  lieue  plus  de  400  fers  de  leurs  chevaux.  — 
Ils  s'en  vengèrent  par  l'inceiulie  do  Mouans-Sartoux. 

—  Les  dragons  de  Sailly,  après  avoir  suivi  les  fuyards, 
reviennent  annoncer  aux  Grassois  leur  délivrance.  Ceux- 
ci  n'en  croyaient  pas  leurs  yeux.  En  vain  cherchèrent- 
ils  encore  quelque  ennemi  hors  des  murs.  Il  ne  s'en  trouva 
plus  un  seul  valide. 

Ce  salut  vraiment  inopiné  venait  du  ciel.  Évêques,  ci- 
toyens, soldats,  coururent  spontanément  chanter  le  Te  Dewn 
à  la  cathédrale.  Le  soir  on  illumina.  L'Évêque,  le  len- 
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demain  30  août,  convoqua  toutes  les  autorités  et  les  habi- 
tants à  une  messe  solennelle  d'action  de  grâces  dans  la 
la  cathédrale.  —  Depuis  lors,  on  célèbre  cette  délivrance 
du  29  août ,  et  aujourd'hui  encore  on  se  réunit  devant  la 
Madone  du  quartier. 

—  Grasse  contracta  dans  ces  invasions  une  dette  de  470 
mille  livres,  mais  qu'importait  l'argent?  la  ville  était 
sauvée. 

Nous  avons,  comme  témoignage  authentique  de  cet 
événement  si  glorieux  pour  Grasse,  la  délibération  même 
du  conseil  municipal. 

«  MM.  les  maire  et  consuls  n'ayant  jamais  eu  de  plus 
forte  attention  que  de  rendre  grâce  à  Dieu,  par  l'interces- 
sion de  la  Sainte-Vierge,  protectrice  de  la  ville,  d'avoir 
été  délivrée  des  ennemis  qui  l'ont  investie  le  28  et  le  29 
du  mois  d'août  dernier,  ils  ont  fait  célébrer  solennel- 
lement une  grand 'messe  dans  l'église  cathédrale  de  cette 
ville,  à  laquelle  ils  ont  assisté  en  chaperon,  avec  tous 
MM.  les  administrateurs  de  la  communauté,  suivis  d'un 
très-grand  nombre  d'habitants;  et  pour  donner  toutes  les 
marques  d'une  si  grando  grâce,  il  a  été  fait,  ce  môme  jour, 
à  l'issue  des  vêpres  une  procession  générale  dans  la  ville, 
à  laquelle  ils  ont  aussi  assisté  avec  les  habitants  de  l'un 
et  l'autre  sexe.  Et  parce  que  le  public  de  toute  la  ville 
a  souhaité  avec  passion  continuer  à  donner  des  mar-- 
ques  éternelles  des  grâces  qu'elle  a  reçues  en  cette  triste 
occasion  et  satisfaire  au  vœu  public,  MM.  les  consuls 
ont  requis,  dans  le  conseil  de  la  communauté  tenu  le  1er 
mai  1708,  de  délibérer  que,  toutes  les  années,  à  pareil 
jour,  29  août,  jour  de  notre  délivrance,  la  ville  fera 
célébrer  à  perpétuité,  solennellement  au  maître-autel  de 
l'église  cathédrale,  une  grand'messe  pour  rendre  grâce 
à  Dieu  par  l'intercession  de  la  Sainte-Vierge,  sa  protec- 
trice, d'avoir  été,  en  ce  jour,  délivrée  des  ennemis  qui 
la  tenaient  investie,  à  laquelle  MM.  les  maire  et  consuls 
v  et  administrateurs  de  la  communauté  assisteront  en  cha- 
peron, feront  une  offrande,  telle  qu'ils  trouveront  à  propos, 
sauf  la  rétribution  pour  la  grand'messe,  que  le  conseil 
trouvera  bon  que  tous  les  habitants  y  seront  appelés  par 
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le  son  solennel  des  cloches,  sur  quoi  le  conseil  a  unani- 
mement voté  de  faire  célébrer  solennellement  et  à  perpé- 
tuité à  chaque  jour,  29  août,  cette  grand'messe  au  grand 
autel  de  l'église  cathédrale. 

Ce  même  jour,  le  conseil  a  requis  d'approuver  le  mandat 
de  paiement  de  la  somme  de  300  livres  fait  par  le  sieur 
Roubaud,  trésorier  de  la  dite  commune  au  trésorier  de 
la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Vaucluse,  .pour  le  don  fait 
pour  le  même  sujet  que  dessus  par  délibération  du  7  sep- 
tembre dernier.  » 

Nous  avons  voulu  raconter  cet  épisode  de  l'invasion 
de  1707.  Nous  renvoyons  pour  les  autres  pays  à  Monsieur 
Alliez,  —  Cagnes  entre  autres,  offre  un  intérêt  saisissant 
par  son  patriotisme. 

Le  sieur  de  Verger,  commandant  d'Antibes,  délivra  le 
9  septembre  1707  un  brevet  d'honneur  aux  valeureux  habi- 
tants de  Cagnes. 

(Tous  ces  faits  nous  sont  fournis  par  les  archives  de 
Grasse  —  BB.  21 ,  34,  47,  page  187  —  CC  —  115.  — 

Dictionnaire  de  Garcin  (article  Grasse.) 

Registre  des  délibérations  du  conseil  municipal  (année 
1707). 


L'abbé  E.  Tisserand. 
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DEUXIÈME  RÉCIT 


UN  ÉPISODE  DE  L'HISTOIRE  D'ANTIBES. 


LA  TRIRÈME  DE  LASCARIS  DE  TENDE 

COSEIGNECR  D'ANTIBES    ET   SEIGNEUR   DE  VILLENEUVE-LODBET 

A  ANTIBES  EN  1505. 


I. 

Les  Goseigneurs  d'Antibes. 

Jean-Antoine  Lascaris,  fils  d'Honoré  Lascaris  et  de 
Marguerite  de  Carette-Final ,  était  comte  de  Tende,  de 
beaucoup  de  terres  sur  la  rivière  de  Gênes,  coseigneur 
d'Antibes  et  seigneur  de  Villeneuve-Loubet,  Cipières...  Il 
n'avait  eu  qu'une  fille  unique  de  sa  femme  Isabelle  d'An- 
glure.  Il  l'avait  mariée  en  premières  nôces  à  Louis  de 
Clermont,  vicomte  de  Nébusson,  fils  de  Tristan  de  Cler- 
mont  et  de  Catherine  d'Amboise;  et  en  secondes  nôces,  à 
René  de  Savoie,  dit  le  Grand  Bâtard,  fils  de  Philippe  de 
Savoie. 

—  Comment  les  Lascaris  étaient-ils  seigneurs  de  Ville- 
neuve-Loubet et  coseigneurs  d'Antibes? 

Les  Grimaldi  d'Antibes,  principaux  seigneurs  d'Antibes, 
s'étant  alliés  avec  les  Lascaris  de  Tende,  leur  avaient 
cédé  soit  par  dot,  soit  par  testament,  quelques-unes  de 
leurs  terres  d'Antibes.  Georges  de  Grimaldi,  troisième  fils 
de  Marc  de  Grimaldi,  seigneur  d'Antibes,  avait  marié  deux 
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de  sos  filles,  l'une  au  marquis  de  Cève,  l'autre  à  Pierre 
Lascaris,  comte  de  Tende,  acquéreur  de  Villeneuve-Loubet 
en  1437  d'Antoine  de  Villencuve-le-Prodiguc.  Georges  étant 
mort  sans  enfants  mâles,  ses  petits-fils,  les  de  Cève  et  les 
Lascaris  héritèrent  de  la  coseigneurie  d'Antibes. 

C'est  pourquoi  nous  voyons  en  1505  trois  coseigneurs 
principaux  à  Antibes,  les  Grimaldi,  les  Lascaris  de  Tende 
et  de  Villeneuve-Loubet,  et  les  marquis  de  Cève. 

» 

II. 

Les  marins  du  Comte  de  Tende. 

L'événement  que  nous  racontons  se  rapporte  à  Tannée 
1505.  Louis  XII  n'avait  pas  réussi  dans  ses  guerres  d'Italie. 
Il  avait  le  plus  grand  intérêt  à  se  ménager  les  Lascaris, 
maîtres  du  passage  du  col  de  Tende,  et,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  beaucoup  de  petits  pays  de  la  rivière  de  Gênes. 

L'assassinat  du  seigneur  de  Monaco,  Lucien  de  Grimaldi, 
parce  qu'il  était  trop  français  ;  le  bannissement  de  René  de 
Savoie  par  son  frère,  ajoutaient  encore  aux  embarras  de 
la  politique  générale  ;  joignez-y  les  convpitises  des  parents 
du  comte  de  Tende  sur  ses  fiefs  maritimes,  et  vous  com- 
prendrez pourquoi  la  trirème  de  Jean-Antoine  Lascaris  et 
deux  brigantins  stationnaient  dans  nos  parages  en  1505. 

Le  comte  de  Tende  ne  manquait  pas  de  codage.  Formé 
à  l'école  de  sa  mère,  Marguerite  de  Final,  qu'on  avait  sur- 
nommée le  capitaine  de  Castellauc  et  l'amazone  des  Alpes- 
Maritimes,  il  avait  bravement  guerroyé  contre  ses  vassaux 
insoumis,  et  il  prêtait  son  concours  à  Louis  XII  dans  les 
guerres  d'Italie.  C'était  donc  uu  seigneur  puissant,  non 
seulement  dans  sa  contrée,  mais  dans  tout  le  royaume. 
Par  le  mariage  de  sa  fille  avec  René  de  Savoie  il  tenait 
au  sang  royal  de  France,  puisque  René  de  Savoie  avait 
pour  sœur  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  I'r,  futur 
héritier  de  Louis  XII  au  trône  de  France. 

Les  trois  navires  du  comte  de  Tende  stationnent  donc 
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à  Antibes:  Laurent  Borghèse  et  Jean  Coste  en  sont  les 
capitaines  ou  autrement  dit  les  patrons.  Mais  quels  hommes 
ils  ont  sous  leurs  ordres!  —  Si  les  gens  de  l'armée  de  terre 
étaient  si  rudes,  et  si  peu  disciplinés,  que  dirons-nous  des 
gens  de  mer,  une  fois  qu'ils  touchaient  le  continent?  Véri- 
table fléau  pour  la  cité  d'Antibes,,  ils  ne  respectaient  ni 
les  personnes,  ni  les  propriétés.  Ils  se  livraient  à  mille 
larcins  sur  les  marchands  ;  et  parcourant  la  campagne,  ils 
faisaient  main  bassa-sur  tout,  mutones,  gallinas,  herbas 
et  alias  res.  Ils  frappaient  d'estoc  et  d'estac  ceux  qu'ils 
rencontraient;  —  Portant  arma  et  verberant  illos  de 
Antipoli,  ac  illos  afficiunt  multis  injuriis. 

Venait-il  des  étrangers  pour  vendre  ou  acheter,  les  ma- 
rins ne  les  épargnaient  pas  plus  que  les  autres  ;  ils  allaient 
leur  prendre  leurs  denrées  qu'ils  emportaient  dans  leur 
navire,  et  si  l'on  se  plaignait,  ils  faisaient  ces  pauvres 
gens  prisonniers,  sans  aucune  forme  de  procès. 

Mais  à  quoi  pensaient  les  seigneurs  d'Antibes?  N'y  avait-il 
pas  une  justice?  Le  comte  Lascaris  n'avait-il  pas  tout 
pouvoir  sur  ses  navires?  Il  semblerait  que  les  patrons 
eux-mêmes  se  missent  de  la  partie  avec  leurs  subordonnés. 

La  jurisdiction  appartenait  aux  trois  coseigneurs  qui 
avaient  pour  juge  ou  bailly,  le  bailly  de  Saint-Paul,  et 
celui-ci  ne  résidait  pas  à  Antibes.  Il  n'y  venait  siéger  que 
deux  fois  par  mois.  Les  consuls  ou  syndics  d'Antibes, 
maîtres  tout  au  plus  de  la  basse  police,  n'avaient  aucun 
moyen  de  défense  contre  ces  forcenés. 

Pourtant  les  violences  dépassèrent  tellement  toute  mesure 
que  les  trois  syndics  se  décidèrent  à  se  présenter  au  châ- 
teau où  résidait  le  noble  comte  de  Tende.  Rude  affaire 
que  celle-là.  Antoine  Lascaris  ne  passait  pas  pour  un 
homme  commode.  Caractère  de  feu,  il  avait  quelque  chose 
de  l'âme  ardente  de  sa  fille  qu'on  comparera  au  mistral 
de  Provence. 

Hugues  Hugolen,  portant  la  parole  au  nom  de  ses  col- 
lègues, pria  sa  seigneurie  de  pourvoir  à  la  justice  de  la 
présente  cité,  pour  que  les  gens  de  mer  ne  lui  causassent 
plus  tant  de  maux.  «  Sindici  dicti  loci  conquesti  fuerunt 
dicto  domino  de  Tenda  quod  provideret  eisdem  de  justicia, 
ne  illi  maritimi  facei%ent  tanta  mala.» 
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Le  comte  de  Tende,  maltraitant  les  syndics,  les  congédia 
en  leur  criant  qu'il  allait  les  faire  pendre  et  brûler  leur  ville 
s'ils  venaient  encore  se  plaindre. 

«  Quod  faceret  suspendere  syndicos  et  destrueret  hune 
locum.  »  —  Ses  gens  l'entendant  parler  ainsi,  vingt-cinq 
marins,  les  armes  à  la, main,  accoururent  bientôt,  et  sai- 
sissant Hugolen,  lui  mirent  la  pointe  de  l'épéc  sur  la  gorge, 
puis  le  traînèrent  jusqu'à  une  tour,  où  l'on  enfermait  les 
homicides  et  les  condamnés. 

De  pareils  excès  portèrent  la  terreur  et  l'indignation  à 
leur  comble  dans  la  petite  cité. 


m. 

Donat  Roquemaure. 

Le  nom  de  Donat  Roquemaure  doit  rester  gravé  à  jamais 
dans  les  cœurs  des  Antibois.  Ce  personnage,  originaire  du 
comté  de  Nice,  habile  jurisconsulte,  exerçait  à  Antibes,  en 
ce  temps-là,  la  charge  de  notaire  royal.  Lui  seul  entre- 
prendra la  défense  de  l'innocent  et  du  faible  opprimés; 
il  affrontera  la  puissance  redoutable  de  haut  et  magnifique 
seigneur,  Jean- Antoine  Lascaris  et  demandera  justice  contre 
des  attentats  si  criants. 

A  sa  voix,  les  Àntibois  se  raniment;  ils  se  rappellent  qu'ils 
ont,  en  vertn  de  leur  ancien  municipe ,  le  droit  de  se  réunir 
en  assemblée  générale.  Ils  entrent  donc  en  conseil;  Donat 
Roquemaure  les  encourage;  il  se  fait  délivrer  par  eux  une 
procuration  en  bonne  forme  et  rédige  la  supplique  suivante 
pour  les  membres  du  Parlement  d'Aix. 

«La  présente  université  expose,  très-humblement,  à  la 
Cour  Suprême  du  Parlement  de  Provence,  que  depuis  deux 
mois  environ,  généreux  seigneur  Jean-Anthoine  Lascaris, 
seigneur  de  Tende,  coseigneur  d'Antibes,  a  une  trirème  et 
deux  brigantines  dans  le  port  du  Castrum  d'Antibes  avec 
des  gens  armés,  et  que  dans  ces  navires  se  trouvent  plu- 
sieurs hommes  appelés  vulgairement  compagnons  de  Re- 
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guida  et  autres  gens  associés  pour  butiner.»  —  Suit  l'exposé 
des  vexations  en  tout  genre  qu'ils  exercent  à  Antibes  depuis 
deux  mois. 

Les  suppliants  demandent  que  l'on  fasse  une  enquête 
sur  les  faits  exposés.  —  «  Ces  bâtiments  corsaires  éloignent 
les  commerçants  du  port  d' Antibes  ;  leurs  méfaits  indisposent 
des  fidèles  sujets  du  Roi.  »  —  Ils  réclament  une  sauvegarde 
royale  contre  ces  injustes  agresseurs,  et  des  magistrats 
intègres,  qui,  résidant  dans  les  villes,  les  mettent  à  l'abri, 
pour  l'avenir,  de  pareils  brigandages. 

IV. 

Le  Parlement  d'Aix. 

Donat  Roquemaure,  muni  de  sa  procuration  et  de  la  sup- 
plique partit  pour  Aix  vers  la  fin  du  mois  d'avril.  —  Noble 
Antoine  Mulleti  occupait  alors  la  charge  de  premier  pré- 
sident. —  La  Cour  fut  aussitôt  convoquée,  c'était  avec  le 
président,  le  célèbre  Pierre  de  Brandis,  clerc-conseiller, 
si  favorable  aux  communes;  Pierre  Mathei,  seigneur  de 
Revest,  conseiller  laïque  ;  Simon  de  Tributiis ,  seigneur  de 
Sainte-Marguerite,  conseiller  laïque;  Marceliin  de  Guira- 
mande,  seigneur  de  la  Penne  et  d'Entrague;  Michel  Au- 
dibert,  conseiller  laïque,  et  Durand  de  Durand,  seigneur 
de  Fuveau  et  Peynier.  —  Il  en  manquait  six. 

Nos  sept  magistrats,  après  avoir  examiné  les  justes 
plaintes  des  Antibois,  remirent  au  sieur  Roquemaure  la 
lettre  suivante  aux  armes  fleurdelysées  du  roi  de  France, 
comte  de  Provence.  En  voici  la  teneur,  nous  traduisons  du 
latin: 

«  La  cour  du  parlement  de  Provence  et  Forcalquier 
siégeant  à  Aix  au  viguier,  juge  et  autres  officiers  de  la 
Cour  Royale  de  la  cité  de  Grasse  incapite,  et  d' Antibes, 
et  autres  à  qui  il  importe  et  à  qui  ces  lettres  parvien- 
dront, à  chacun  d'eux,  ou  à  leurs  lieutenants,  fidèles  au 
roi  et  très-chers  à  nous,  salut  et  affection.  Salutis  affec- 
lum.  » 
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«  L'université  d'Antibes  et  ses  Syndics,  tant  en  lenrs 
propres  noms  qu'au  nom  de  toute  l'université,  nous  ont 
exposé  leurs  prières  plaintives,  preces  querulosas,  que 
nous  avons  reçues  et  auxquelles  nous  voulons  faire  droit. 
Nous  donc,  ne  voulant  pas  tolérer  que  des  sujets  du  Roi 
soient  molestés  par  qui  que  ce  soit,  nous  voulons,  après 
prompte  délibération,  et  par  les  présentes  nous  enjoignons 
et  ordonnons  de  par  l'autorité  à  nous  devoilue,  qu'au 
seigneur  de  Tende  et  autres  contre  lesquels  les  suppliants 
nous  ont  adressé  leur  requête,  vous  commandiez  que  nos 
sujets  royaux  ne  soient  plus  désormais  molestés,  inquiétés 
de  fait  ou  de  parole,  ni  A injuriés,  ni  enchaînés,  ou  conduits 
prisonniers  sur  sa  trirème,  ou  violentés  de  quelque  manière 
que  ce  puisse  être,  sous  peine  de  cent  marcs  d'or,  et  que 
vous  vous  hâtiez  le  plustôt  possible  de  faire  les  informa- 
tions nécessaires,  et  de  nous  les  transmettre  immédiate- 
ment, afin  d'approfondir  cette  affaire.  Ordre  aussi  de  pour- 
voir ledit  lieu  jTAutibes  d'officiers  capables ,  afin  que  l'an- 
cienne querelle  ne  se  renouvelle  plus.  —  Donné  à  Aix, 
le  5*  jour  du  mois  de  mars,  de  l'an  de  la  Nativité  de 
N.-S.  1505.  »  —  Suivent  les  signatures  des  conseillers  nom- 
més plus  haut. 

—  On  annexa  à  ces  lettres  l'extrait  suivant  des  Cons- 
titutions de  Provence. 

«  Nous  disons,  déclarons,  voulons  et  ordonnons  que  nul 
compatriote  déféré  pour  quelque  crime,  ne  soit  incarcéré, 
à  moins  qu'il  n'ait  été  procédé  d'abord  à  de  justes  et 
bonnes  informations,  et  cela  sous  peine  de  cent  livres 
réforciats. 

—  De  même,  que  l'accusé  incarcéré,  soit  mis  en  liberté, 
le  jour  même,  ou  le  lendemain  au  plus  tard,  sous  caution, 
à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  quelque  crime  capital  ou 
d'effusion  de  sang.  »  Extrait  du  Reg-Laurus  B.  3.  feuillet 
73,  pag.  4. 

Signé  par  le  secrétaire  archiviste,  maître  Alberti. 
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V. 

Retour  à  Antlbes. 

—  Donat  Roquemaure  Ait  nommé  en  même  temps  com- 
missaire délégué  du  parlement  auprès  de  la  cour  de  Grasse.— 
U  partit  d'Aix  sur  le  champ,  et  fut  de  retour  le  16  mai. 

Quelles  félicitations,  ne  reçut-il  pas,  en  revenant  dans  la 
▼ille  d'Antibes!  —  Le  18  mai,  il  montait  à  Grasse.  Jean 
de  Brandis,  frère  du  conseiller  d'Aix,  y  occupait  la  charge 
de  viguier  et  de  capitaine  royal  de  la  cour  juridiction- 
nelle. — 

Nous  analysons  ici  l'acte  passé  par  devant  le  viguier, 
et  écrit  de  la  main  du  notaire  de  la  Cour  Royale  de  Grasse, 
Honoré  Mouton.  Il  résume  les  événements  qui  font  suite 
au  voyage  d'Aix. 

«  L'an  de  la  Nativité  de  N.-S.  1505  et  le  lundi  19™ 
jour  du  mois  de  mai,  à  trois  heures  après-midi  environ, 
dans  la  cité  de  Grasse,  rue  Droite,  devant  la  maison 
d'école  (Hospitale  scholœ),  et  en  présence  de  noble  et 
généreux  homme,  seigneur  Jean  de  Brandis,  viguier  et 
capitaine  de  la  Cour  Royale  de  Grasse,  a  comparu  maître 
Donat  Roquemaure,  bachelier  en  droit,  notaire  de  l'Uni- 
versité du  Castrum  d'Antibes,  lequel  a  exhibé  certaines 
lettres  royales  avec  la  supplique  à  icelles  attachée,  et 
le  tout  au  sceau  du  Roi  et  dans  la  forme  accoutumée.  » 

—  Vient  ensuite  la  notification  des  lettres  de  la  Cour 
d'Aix  aux  coseigneurs  d'Antibes.  Les  commissaires  délé- 
gués, c'est-à-dire  le  viguier,  le  juge,  le  notaire,  en  com- 
pagnie de  Donat  Roquemaure,  se  dirigèrent  d'abord  vers 
Antibes,  et  descendirent  dans  l'hôtellerie  du  sieur  Antoine. 

—  Ils  plantèrent  leur  poteau,  et  s'asseyant  dans  la  cour 
de  l'auberge,  sur  un  banc  de  bois,  en  guise  de  siège  juri- 
dictionnel, c'était  bien  toujours  le  chêne  de  St- Louis  ou 
Vescabeau  des  échevins ,  le  juge  fit  placarder  les  lettres 
de  la  cour  royale. 

(  Sedens  super  quoddam  bancum  fusteum  quod  sibi 
pro  tribunali  elegit). 
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Puis  selon  l'assignation  donnée,  il  flt  comparaître  devant 
lui  honorable  homme,  maître  Honoré  Hugolen,  Anthoine 
Pensoni,  Jean  Lombard,  Louis  Talatoyre,  syndics  et  trésorier 
de  la  Commune,  et  ceux-ci  lui  présentèrent  tant  en  leur 
•  nom,  qu'au  nom  de  l'Université  de  ladite  ville,  les  lettres 
royales  avec  la  supplique  y  attachée,  que  leur  avait  remise 
entre  les  mains  Donat  Roquemaure,  le  procureur  fondé, 
et  ils  insistèrent  pour  qu'on  les  fît  promptement  exécuter 
et  qu'on  poursuivît  devant  les  tribunaux  le  seigneur  comte 
de  Tende,  Laurent  Borghèse,  patron  de  la  trirème,  Jean 
Coste,  patron  des  brigantins,  ainsi  que  les  autres  cosei- 
gneurs  d'Antibes. 

—  Ici  la  Commune  reprend  son  autorité.  —  Comme  témoins 
on  cite: 

Luc  Aurigo  de  Biot,  Honoré  Martin  du  Bar,  Jean  Rogeri 
d'Antibes,  Barthélémy  Rogeri  d'Antibes,  Barthélémy  Lom- 
bard d'Antibes,  Honoré  Lombard  d'Antibes,  Maiflred  Ardis- 
son,  ouvrier  de  Biot,  (faber  de  Bisoto),  Jean  Rostagni, 
Jean  Gastaudi,  d'Antibes,  Anthoine  Féraudesse,  de  Lantos- 
que  (de  Lantusea),  Pierre  Robioui,  maître  Gaspard  Albar- 
noni,  maître  Laurent  Colubrière*  notaire,  Jean  Robaudi, 
notaire,  Barthélémy  Colubrière,  d'Antibes,  André  Aurigo, 
de  Biot,  Pierre  Laure,  Barthélémy  Relïbrcy,  d'Antibes, 
Antoine  Bernardi,  de  St-Paul,  Laurent  Ardisson,  d'Anti- 
bes. — -  Ordre  fut  signifié  aux  inculpés,  monseigneur 
comte  do  Tende,  et  coseigneur  d'Antibes,  et  autres  cosei- 
gneurs  du  dit  lieu,  et  Laurent  Borghèse,  patron  de  la  tri- 
rème, Jean  Coste,  patron  du  brigantin,  d'avoir  à  compa- 
raître sous  trois  jours,  à  trois  heures,  pour  répondre  des 
faits  contre  eux  imputés,  et  cela  sous  peine  de  cent  marcs 
d'or,  et  aux  témoins ,  sous  peine  de  dix  marcs  d'argent  fin. 

Cette  sommation  fut  affichée  à  la  forteresse  du  château 
d'Antibes,  et  signifiée  personnellement  à  maître  et  géné- 
reux homme  seigneur  Jean- Antoine  Lascaris,  seigneur 
de  Tende,  aux  autres  coseigneurs  du  dit  lieu  d'Antibes, 
dans  la  cour  même  de  leur  fort  —  (in  aula  sut  fortilacii). 

Le  comte  de  Tende  demanda  une  copie  des  dites  lettres 
royales,  de  la  supplique  et  de  la  sommation  à  lui  faite, 
ce  qui  lui  fut  accordé. 
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—  Or  le  jeudi,  22  mai,  à  midi  signification  fut  faite  au 
comte  de  Tende  de  comparaître  conformément  aux  ordres 
de  la  cour.  Les  coseigneurs  envoyèrent  une  protostation 
en  forme,  déclarant  qu'ils  n'étaient  nullement  disposés  à 
obéir. 

Le  viguier  attendit  les  'trois  jours  reglémentaires,  et 
remonta  à  Grasse,  le  samedi. 

—  Là,  dans  la  maison  de  maître  et  généreux  homme 
Raynaud  de  Villeneuve,  il  lança  contre  Jean-Autoine  Las- 
caris  et  contre  Michel  de  Grimaldi  la  condamnation  à  payer 
les  cents  marcs  d'or,  et  il  fît  signifier  l'arrêt  à  Lascaris. 
Celui-ci  répondit  qu'il  en  avait  appelé,  qu'il  n'avait  pas 
à  nommer  d'autres  officiers  de  justice,  que  les  siens  étaient 
capables  et  aptes  (  idoncos  et  sufficientes  pro  justifia  mt- 
nistmnda  )  et  que  si  quelqu'un  n'était  pas  content  de 
ses  juges,  il  pouvait  s'adresser  à  lui-même,  qu'il  savait 
obéir  aux  ordres  du  Roi,  et  qu'en  protestant,  il  croyait 
bien  servir  le  Roi  ;  car  le  Roi  avait  confirmé  aux  seigneurs 
d'Antibes  leur  juridiction  et  leurs  droits,  et  que  les  affaires 
on  litige  ressortissaient  de  leur  seule  autorité.  —  Tous 
ces  faits  furent  transcrits  par  Honoré  Mouton,  notaire 
public  de  la  Cour  Royale  de  Grasse. 

—  La  Cour  d'Aix  avertie  de  nouveau,  lança  d'autres 
lettres  royales,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  les 
premières. 

—  «  Le  procureur  du  Roi  de  la  Cour  Royale  de  Grasse, 
après  avoir  examiné  les  faits  en  question,  la  supplique 
des  Antibois  a  été  trouvée  digne  de  tout  intérêt.  La  Cour 
Royale  du  parlement  d'Aix,  condamne  le  comte  de  Tende 
et  les  coseigneurs  d'Antibes  à  une  amende  de  200  marcs 
d'argent  fin,  si  les  sujets  royaux  sont  encore  insultés, 
inquiétés,  injuriés,  directement  ou  indirectement,  que  ce 
soit  par  ledit  seigneur  ou  par  quelque  intermédiaire  ou 
affldé,  dans  leurs  personnes  ou  dans  leurs  biens. Ordre 
de  mettre  à  Antibes  des  officiers  de  justice,  aptes  et 
capables ,  afin  qu'il  n'y  ait  plus  lieu  à  semblable  plainte. 
L'officier  de  justice  de  Grasse  et  autres  lieux  sont  tenus 
d'exécuter  les  dites  lettres  sous  peine  de  50  marcs  d'ar- 
gent —  données  à  Aix,  9  juin  1505.—  Signés  A.  Muletti  pré- 
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sident,  L.  du  Luc,  I.  de  Coriolis,  P.  de  Brandis,  Durand 
de  Séguran,  P.  Mathei,  N.  de  Tubucgis,  Nie.  de  Guira- 
mande,  conseillers  du  Roi  présent. 

—  Le  comte  de  Tende  se  trouvait,  cette  fois,  à  son 
château  de  Villeneuve-Loubet.  —  Sans  doute  la  trirème  avait 
pris  le  large,  et  lui-même  n'était  plus  en  sûreté  à  Antibes. 

Les  gens  de  justice,  en  ces  temps  de  violence,  surtout, 
couraient  certain  danger,  quand  il  s'agissait  d'exécuter 
les  arrêts  de  la  Cour.  Ils  se  faisaient  des  ennemis,  et  ils  pou- 
vaient rencontrer  de  terribles  agresseurs.  —  S'ils  mettaient 
le  peuple  de  leur  côté,  ils  s'aliénaient  les  seigneurs;  et 
souvent  même  en  haut  lieu,  on  leur  reprochait  de  ne 
pas  avoir  usé  de  prudence.  — Hâtons-nous  de  dire,  néan- 
moins que  Louis  XII  ne  ménageait  pas  la  noblesse,  quand 
il  s'agissait  de  rendre  justice  au  peuple,  et  qu'il  fut  l'un 
des  protecteurs  de  la  Commune.  —  La  Cour  d'Aix  s'inspira 
de  ces  sentiments. 

—  Bien  qu'il  s'agît  de  ne  pas  indisposer  les  Grimaldi  et 
les  Lascaris,  qui  pouvaient  aider  beaucoup  les  affaires  du 
Roi  dans  les  guerres  d'Italie,  soit  par  le  passage  du  col 
de  Tende,  soit  par  la  rivière  de  Gênes,  la  Cour  Royale  tint 
bon  dans  cette  affaire  pour  l'université  d'Antibes. 

—  Aujourd'hui  que  nous  avons  l'égalité  devant  la  loi 
nous  comprenons  difficilement  la  justice  au  moyen-âge,  et 
avant  1789.  —  La  féodalité  faisait  alors  de  chaque  seigneur 
un  souverain  presque  indépendant.  —  Un  Lascaris  comparaî- 
trait aujourd'hui  à  notre  barre  comme  un  simple  citoyen.  — 
En  ce  temps,  on  devait  avoir  encore  certains  égards  pour 
les  seigneurs  afin  de  ne  pas  trop  déconsidérer  leur  autorité. 
—  Ces  ménagements  rendaient,  sans  doute,  certains  d'entre 
eux  plus  arrogants,  ce  qui  faisait  dire:  «  Si  vous  re- 
venez vous  plaindre,  je  vous  ferai  pendre  :  »  et  au  viguicr  de 
Grasse.  «  Je  ne  vous  connais  pas.  C'est  à  moi  de  rendre 
ici  la  justice.  »  —  Un  Lascaris  qui  tiendrait  de  nos  jours 
ce  langage,  trouverait  qui  lui  répondre. 

Oui,  sachons  gré  de  la  conduite  de  la  Cour  Royale 
en.  1505.  L'arrêt  est  maintenu,  et  la  justice  de  Grasse  a 
mission  de  signifier  les  nouvelles  lettres  aux  nobles  sei- 
gneurs. 


Digitized  by  Google 


-  137  — 


On  choisit  le  23  juillet,  mercredi,  die  mercurii  que  fuit 
vices  hnn  tertia  mensis  julii  hora  tertia  ejusdem  diei 
vel  circa. 

C'est  dans  la  pharmacie  de  maître  Philippe  Bertrand, 
dans  la  cité  de  Grasse,  et  en  présence  de  noble  et  cir- 
conspect homme  seigneur  Etienne  Bruny,  bachelier  en  droit 
et  juge  de  la  Cour  Royale  de  Grasse,  que  comparait  noble 
et  circonspect  homme  Donat  Roquemaure ,  procureur  fondé 
des  pouvoirs  de  l'université  d'Antibes  ;  il  exhibe  ses  lettres 
royales  du  9  juin,  la  nouvelle  supplique  des  Antibois,  la 
requête  du  procureur  du  Roi  y  attachées,  et  scellées  du 
sceau  du  roi  fleurdelisé  par  derrière,  selon  la  coutume, 
ainsi  que  les  constitutions  royales  do  Provence,  aussi 
annexées  aux  dites  lettres.  Il  s'offre  d'aller  lui-même  les 
signifier,  dans  les  lieux  d'habitation  des  seigneurs  d'Antibes, 
ce  qui  n'était  pas,  comme  il  a  été  dit,  une  petite  affaire. 

—  Muni  de  ladite  commission,  il  partit  aussitôt  après  son 
repas,  en  compagnie  du  juge  et  du  notaire  ci-dessous  sous- 
signés, pour  Villeneuve-Loubet.  ' 

Tous  les  trois,  arrivèrent  vers  trois  heures,  à  l'auberge 
d'Honoré  Aversy,  ils  affichèrent  et  publièrent  lesdites  lettres 
dans  la  cour  de  l'auberge,  et  montant  ensuite  au  palais 
du  comte  de  Tende,  ils  placardèrent  les  dites  lettres  dans 
le  palais,  et  dans  la  barbacane  du  dit  Castrttm.  Puis  ayant 
vu  le  comte  de  Tende,  à  qui  ils  signifièrent  les  ordres  de 
la  Cour,  celui-ci  répondit  qu'il  était  disposé  à  observer 
les  ordres  du  Roi;  quant  aux  officiers  de  justice,  que  ceux 
qu'il  avait  étaient  capables  et  suffisants,  dictos  officiâtes 
esse  sufflcientes  et  ydencos.  Il  avait  bien  changé  de  ton. 

De  là  le  commissaire  désigné  avec  le  juge  se  rendit  à 
Antibes.  C'était  le  lendemain,  24  juillet. 

—  On  s'installa  à  l'hôtel  de  discret  homme  Antoine 
Ténier  d'Antibes,  et  assis  sur  un  banc  de  bois,  on  fit 
comparaître  honorables  hommes  Honoré  Hugolen  et  Antoine 
Penson,  syndics  en  leur  nom  et  au  nom  de  l'université; 
et  on  leur  fît  part  des  lettres  royales.  Le  juge  apprit  qu'il 
y  avait  à  Antibes,  comme  coseigneurs  du  lieu,  nobles  et 
maîtres  seigneurs  Nicholas  de  Griinaldy  et  Antoine  de 
Sève  ou  Céva;  il  se  rendit  à  leur  château,  et  leur  fit  la 
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même  injonction  qu'à  Lascaris.  Ils  répondirent  qu'ils  étaient 
prêts  à  obéir  aux  ordres  du  Roi  ;  que  si  l'on  avait  à  leur 
donner  des  officiers  de  justice  capables,  ils  étaient  dispo- 
sés à  les  accepter.  Bernardin  de  Laudc,  notaire  de  la 
Cour  Royale  constitué,  rédigea  cet  acte. 

Et  ici  s'arrête  la  procédure.  —  Au  reste  la  soumission 
était  complète.  Il  n'y  avait  qu'un  point  en  litige.  Le  comte 
de  Tende  trouvait  que  ses  officiers  juridictionnels  étaient 
suffisants  et  capables;  sur  le  reste  il  donnait  pleine  satis- 
faction. 

—  Mais  on  demandera,  quel  fut  le  châtiment  des  ma- 
rins. —  Je  crois  que  l'affaire  en  resta  là. 

Antibes.  devient  le  siège  d'événements  plus  importants 
qui  vont  maintenant  se  succéder  sans  interruption. 

L'Évêque  de  Grasse,  Augustin  Grimaldi,  s'y  embarquera 
en  1507,  avec  tous  ceux  qui  voudront  le  suivre,  pour  aller 
défendre  Monaco  assiégé  par  les  Génois.  Le  vaillant  Yves 
d'Allègre,  prendra  à  Antibes  une  partie  des  troupes  que 
fournira  la  Provence  au  siège  de  Monaco.  La  victoire  cou- 
ronnera nos  efforts.  —  Nous  savons  que  René  de  Savoie 
s'attachera  de  tout  son  pouvoir,  à  faire  oublier  aux 
Antibois  les  incartades  de  son  beau-père,  en  se  montrant 
plein  de  bienveillance  pour  les  Antibois.  Devenu  sénéchal 
do  Provence,  il  leur  accordera  les  lettres-patentes  d'une 
foire  franche  qui  durera  huit  jours.  11  accollera  sou  nom 
à  celui  de  la  dame  Hugolen,  pour  installer  à  Antibes  les 
Franciscains.  Le  comte  de  Tende;  bâtira  la  chapelle,  et 
noble  de  Hondis,  notaire  à  St-Paul,  et  peintre  de  l'école 
Génoise  des  Canavesy  et  des  Bvéa,  eu  fera  le  tableau.  -- 
Ces  noms  d'Hugrolcn  et  des  Lascaris,  joints  ensemble  res- 
semblent bien  à  une  réconciliation  entre  ces  deux  familles. 


L'abbé  E.  Tisserand. 
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TROISIÈME  RÉCIT  HISTORIQUE. 


LES  SALINES  D'ANTIBES  ET  LES  SALAISONS. 


—  Les  historiens  romains  nous  affirment  que  parmi  les 
Aquitains  qui  habitaient  les  bords  de  la  mer,  certaines 
peuplades  portèrent  le  nom  à'Ichthyophages,  parce  qu'ils  se 
nourrissaient  exclusivement  de  poisson.  —  L'émigration  des 
Aquitains  se  fit  en  Espagne  avant  l'ère  chrétienne,  c'est  là 
qu'ils  prirent  le  nom  d'Euskes,  et  quand  ils  s'emparèrent 
de  notre  littoral  méditerranéen,  depuis  l'Arno  jusqu'au 
pied  des  Pyrénées,  sous  le  nom  de  Ligures,  les  tribus 
Salyennes,  continuèrent  à  vivre  de  poisson.  —  La  pêche 
devint  bientôt  pour  eux  un  objet  d'industrie  et  de  com- 
merce spécial ,  si  bien  que  le  Garum  à'Iberie  ou  d'Espagne 
(Garum  Sociorwn)  et  la  saumure  d'Antibes,  eurent  une 
renommée  universelle. 


Mais  comme  cette  industrie  ne  se  conçoit  pas  sans  le 
sel,  nous  avons  à  parler  d'abord  des  Salines  d'Antibes. 

On  n'étudie  pas  sans  curiosité  les  efforts  constants  de 
la  Commune  d'Antibes  pour  garder  son  franc-sel  et  son 
franc-salé,  dans  tous  les  âges  qui  ont  précédé  1789.  Ils 
triomphent  toujours  du  fisc  de  la  gabelle,  et  obtiennent 
d'âge  en  âge  de  nouveaux  privilèges,  qui  confirment  les 
premiers.  Si  l'on  restreint  leur  droit  en  vue  de  l'intérêt 
général,  on  le  leur  reconnaît  en  principe,  et  on  les  fait 
jouir  de  certaines  faveurs  spéciales ,  concernant  la  gabelle 
et  les  salaisons.  —  Abordons  l'historique,  avec  les  archi- 
ves de  la  Commune  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
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1°  Salines  d'Antibes. 

Le  sel  fut  de  tout  temps  un  objet  de  première  utilité. 
Les  Ligures- Antibois,  peuplade  maritime  des  Décéates, 
s'occupèrent  de  bonne  heure  d  établir  des  salines  sur  leur  lit- 
toral— Les  Mwitani  y  trouvèrent  là  leur  entrepôt.  Les  Anti- 
bois, en  outre,  se  livrèrent  aux  salaisons  à  l'exemple  des 
autres  peuplades  de  leur  nation. 

Les  premières  Salines  d'Antibes  occupèrent  le  quartier 
Saint-Roch,  où  l'on  a  creusé  depuis  le  port.  Si  vous  remontez 
le  vallon,  au  Nord,  vous  rencontrerez  sur  le  versant  de 
droite,  uu  château  qui  depuis  la  plus  haute  antiquité  se 
nomme  Castrwn  Sala,  Casale  ad  Saletas,  et  aujourd'hui 
Château  Salé.  —  Ce  château  qui  appartient  au  maréchal 
Reille,  a  été  la  demeure  de  la  famille  Bonaparte  en  1794.— 

—  Plus  tard  d'autres  Salines  furent  établies,  au  Golfe- 
Jouan,  dans  la  région  des  Nielles.  Le  quartier  porte  le 
nom  de  Salis.  — 

Les  incursions  des  pirates,  les  invasions,  les  guerres 
nuisirent  à  la  prospérité  d'Antibes.  Les  marais  salins, 
cessant  d'être  exploités,  faute  de  bras  et  de  sécurité,  devin- 
rent contagieux  pour  la  ville,  qui  fut  réduite  dans  le  moyen- 
âge  à  2,000  habitants  au  plus.  --  Antibes  dut  s'approvi- 
sionner ailleurs  do  sel,  tant  pour  ses  salaisons  que  pour 
ses  autres  usages  domestiques.  Il  fut  même  permis  d'avoir 
des  entrepôts  de  sel  et  d'en  vendre  aux  autres  pays. 


2'  Impôt  du  Sel,  ou  Gabelle. 

Le  mot  de  gabelle  comprenait  autrefois  d'autres  objets 
de  consommation  que  le  sel,  mais  on  l'a  surtout  attribué 
an  sel,  à  cause  de  la  mesnre  avec  laqnelle  on  le  ramassait 
dans  les  entrepôts. 

L'impôt  remonte  aux  temps  des  Grecs  et  des  Romains. 
On  en  parle  déjà  sous  le  régne  d'Ancus-Marthis.  — 
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Quand  le  régime  féodal  se  constitua,  chaque  seigneur, 
substitué  à  FÉtat,  levait  l'impôt  du  sel  dans  ses  domaines 
respectifs.  Il  n'y  avait  aucune  part  affectée  sur  l'impôt 
du  sel  au  chef  de  l'État.  C'est  ce  que  nous  savons  par 
les  établissements  de  Saint-Louis. 

L'acte  le  plus  ancien  que  nous  ayons  de  Ta  gabelle  du 
sel  à  Antibes,  est  une  convention  entre  la  Commune  et 
l'Evêque,  alors  seigneur  spirituel  et  temporel  dn  lieu.  Elle 
date  du  commencement  du  XIIIœ*  siècle.  L'évêque  obtint 
qu'on  prélèverait  l'impôt  sur  tout  le  sel  pris  dans  la  cir- 
conscription du  territoire  d'Antibes,  ou  exporté  d'ailleurs, 
et  qu'on  partagerait  par  moitié  le  bénéfice. 

—  Au  commencement  du  XIV"1*  siècle,  le  roi  de  France 
installa  des  greniers  à  sel,  avec  des  agents  appelés  gabel- 

.  letiers  ou  granatiers,  dans  toutes  les  provinces  qui  dépen- 
daient du  domaine  de  la  Couronne,  et  il  exigea  un  cin- 
quième du  prix  de  la  vente,  impôt  qui  parut  toujours 
odieux  aux  populations,  et  qui  excita  plus  d'une  révolte.— 
La  maison  d'Anjou,  maîtresse  de  la  Provence,  imita  tou- 
jours la  Cour  de  Franco,  autant  qu'il  lui  fut  possible.— 
Mais  l'impôt  n'y  fut  jamais  pourtant  aussi  fort.  — 

Les  granatiers  devaient  juger  les  procès  de  fraude,  avec 
appel  pour  les  parties  devant  la  Cour  des  aides.  — 

Lorsque  la  Couronne  de  France  devint  maîtresse  de  la 
Provence,  ce  pays  eut  le  privilège  de  la  petite-gabelle, 
c'est-à-dire  d'un  impôt  moins  considérable. 

Nous  voyons  qu'au  XIIIme  siècle,  les  Antibois  prenaient 
leur  sel  aux  Salines  d'IIyères.  •—  Voici  qu'en  1241,  les 
gabelletiers  de  l'Évêque  d'Antibes,  Bertrand  d'Aix,  empê- 
chent  les  Antibois  de  débarquer  le  sel  qu'ils  étaient  allés 
chercher  à  Hyères.  La  petite  cité  s'agite,  proteste,  et  finit 
par  accepter,  avec  l'Evêque,  la  transaction  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

—  On  stipule  bien  qu'en  vertu  de  leur  ancien  droit, 
les  Antibois  pourront  acheter  le  sel  où  bon  leur  semble, 
le  débarquer  de  jour  ou  de  nuit,  et  le  vendre  sans  la 
volonté  du  seigneur  Évêque.  On  lit  que  la  charge  du  sel 
coûtait  12  deniers.  —  Pierre  d'Andon ,  notaire  et  bailli  de 
Vence,  rédige  l'acte  dans  la  Cour  du  Chapitre  d'Antibes, 
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sous  le  portique.  Les  syndics  se  nomment  Roger,  Pierre  de 
Biot  et  Rostang.  L'Évêque  s'y  trouve  avec  deux  chanoines, 
Jordanis  et  Raimond  de  Biot.  — 

En  1307,  le  comte  de  Provence  avait  installé  un  grenier 
à  sel  à  Grasse.  L'officier  de  la  gabelle  voulant  obliger 
les  Antibois  à  y  prendre  le  sel ,  ceux-ci  réfusèrent  d'obéir. 
Condamnés  par  le  viguier  de  Grasse,  ils  envoient  au  comte 
de  Provence  une  protestation  en  forme  de  supplique.  Ils 
y  exposent  que  depuis  un  temps  immémorial,  ils  ont  tiré 
leur  sel  de  la  gabelle  Royale  de  Toulon  ou  d'Hyères  ;  qu'ils 
l'ont  transporté  et  débarqué  librement  à  Antibes,  acheté 
et  vendu  à  leur  gré.  —  Ruffin  Guillaume  ,•  se  rendit  à  Aix 
avec  la  procuration  des  conseillers  d 'Antibes.  Charles  II 
d'Anjou  mourut  en  1309,  sans  avoir  arrangé  cette  affaire. 
Elle  durait  encore  en  1318.  —  Enfin  Robert  d'Anjou,  accorda  , 
des  lettres-patentes  aux  habitants  d 'Antibes,  par  lesquelles 
il  les  maintenait  dans  leur  ancien  privilège  d'acheter  leur 
sel  où  ils  voudraient,  de  saler  porc,  poissons,  et  autres  choses, 
et  de  vendre  leurs  salaisons  et  leur  sel  pro  eorum  libito. 

—  En  1321,  l'Évêque  Geolïroy  de  Cavaillon,  refuse  de 
contribuer  aux  charges  municipales  parce  qu'il  ne  prélevait 
plus  rien  sur  la  gabelle  du  sel,  qu'il  recueillait  avant 
l'établissement  de  la  gabelle  de  Grasse.  Ce  qui  amena  un 
nouveau  procès.  —  On  y  remarque  qu'outre  la  gal>elle  du 
sel,  Antibes  avait  aussi  la  gabelle  du  myrthe,  objet  d'un 
commerce  spécial  à  cette  époque.  —  L'Evêque  et  la  muni- 
cipalité se  partageaient  les  bénéfices  par  moitié.  —  On 
observa  dans  le  rapport  envoyé  à  la  Cour  que,  depuis 
l'établissement  de  la  gabelle  Royale  de  Grasse,  celle  d' An- 
tibes ne  rapportait  presque  rien ,  et  que  depuis  longtemps  la 
gabelle  Épiscopale  d 'Antibes,  était  tombée  en  désuétude; 
qu'il  n'y  avait  plus  que  la  gabelle  du  myrthe  qui  se  main- 
tînt encore.  —  L'Évêque  dut  abandonner  ses  prétentions 
sur  la  gabelle  du  sel,  et  concourir  aux  charges  de  la  cité. 

—  Nouvelle  alarme  en  1333.  Le  crieur  public,  au  nom 
du  viguier  de  Grasse,  Franc  de  Castagné,  ordonna  à  tout 
citoyen  d'Antibes,  de  déclarer  à  la  gabelle  de  Grasse,  ce 
qu'il  avait  acheté  et  vendu  de  sel  depuis  un  an,  et  ce  qui  lui 
en  restait  encore,  et  cela  dans  un  délai  de  dix  jours,  sous 
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peine  d'amende.  À  cette  proclamation,  qui  n'avait  jamais 
eu  lieu,  les  habitants  s'ameutèrent;  le  conseil  général 
s'assembla  —  parlamentum  publicum.  — 

Cette  fois  l'Évêque  se  joignit  aux  protestations  de  son 
fief  seigneurial.  Pierre  Richard,  officier  de  la  Cour  Épis- 
copale  de  Grasse,  au  nom  de  monseigneur  Geoffroy  de 
Cavaillon,  par  la  grâce  de  Dieu,  évêquo  de  Grasse,  et 
seigneur  de  la  ville  d'Antibes,  et  au  nom  de  l'Université 
des  hommes  de  ladite  ville,  se  rendit  auprès  du  grand 
sénéchal,  égrége  et  puissant  homme,  monseigneur  Philippe 
de  Sanguinet,  et  il  lui  présenta  avec  la  supplique  les 
lettres  obtenues  p"ar  Charles  d'Anjou,  d'illustre  mémoire.  ~ 
La  Cour  Royale,  signifia  le  24  mai,  aux  gabelletiers  de 
Grasse,  de  ne  pas  inquiéter  ni  molester  les  Antibois,  les 
Cannois  et  les  habitants  de  la  Napoule,  qui  reçoivent,  achè- 
tent du  sel  ailleurs  qu'à  la  gabelle  de  Grasse.—  Cet  acte, 
qui  fut  un  triomphe  pour  l'Évêque  et  pour  les  Antibois, 
apporté  à  Antibes,  excita  l'enthousiasme  de  la  population. 
—  On  l'enregistra  à  Grasse.  Jean  Squirpa  notaire,  assisté 
de  Raynaud  Squirpa  aussi  notaire,  dressa  l'acte  dans  le 
Chapitre  de  la  Cour  Royale  de  Grasse,  où  l'on  rend  la 
justice,  dans  le  jardin  du  sieur  Pierre  Martini.  — 

—  Mais  quelques  années  après  seulement,  le  gabel- 
letier  de  Grasse,  Hugue  de  Greolières,  enjoint  au  bailli 
d'Antibes,  de  faire  crier  dans  la  ville  d'Antibes  que 
toute  personne  de  ladite  ville,  de  quelque  condition  qu'il 
soit,  privée  ou  publique,  étranger  ou  habitant,  ne  devra 
acheter,  ni  vendre  que  le  sel  pris  ou  emmagasiné  dans  la 
gabelle  de  Grasse,  qu'il  ne  pourra  se  servir  d'autre  sel 
soit  pour  salaisons,  soit  pour  d'autres  usages,  sous  peine 
pour  les  contrevenants  de  50  livres  d'amende  chaque  fois. 

—  idem  judex  prœcipit  bajulo  de  Antipoli  quod  voce 
preconia  faceret  publiée  divulgari  in  dicta  villa,  quod 
aliqua  persona  cujuscumque  conditionis  exstiterit  eœtranea 
vel  privata,  sal  aliquod  non  emeret  nec  venderet,  nec 
illo  uterctur  salsando  vel  aliter,  nisi  sal  sumplum  vel 
gabellatum  esset  in  regia  gdbella  salis  Grassœ  sub  pœna 
L  libraium.  — 

La  municipalité  d'Antibes,  n'en  continua  pas  moins  d'agir 
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selon  ses  libertés  et  privilèges.  Le  juge  de  Grasse,  Jacques 
de  Gap,  rendit  un  arrêt  contre  les  consuls,  et  les  assigna 
à  comparaître  devant  lui.  La  Commune  protesta,  et  chargea 
l'un  d'eux,  Jean  Borghèse,  de  se  rendre  à  Grasse  pour 
revendiquer  et  défendre  ses  droits.  —  Le  procureur  de  la 
ville  d'Antibes,  demanda  au  juge  que  la  Cour  Royale  de 
Grasse  révoquât  son  arrêt  et  sa  condamnation.  «  Vous 
avez  agi,  manifestement,  dit-il,  contre  nos  libertés  et  nos 
anciennes  coutumes.  »  Le  gabelletier  et  Etienne  Aynési, 
clavaire  de  la  Cour  Royale  de  Grasse,  répondirent  qu'ils 
avaient  fait  exécuter  le  règlement  de  la  Cour  des  Comptes; 
qu'en  révoquant  l'assignation,  ils  se  déjugeraient.  On  prit 
pour  moyen  terme  de  suspendre  toute  poursuite,  et  de 
laisser  faire,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  la  réponse  d'Aix.  —  Les 
Antibois  eurent  pleine  satisfaction.  Ils  furent  mis  hors  de 
cause,  et  maintenus  dans  leurs  privilèges  par  lettres  du 
i$  mai  i338. 

—  En  1367,  Raginabaud  Jausserand,  gabelletier  de  Grasse 
et  de  Cannes,  recommence  la  lutte  contre  la  ville  d'An- 
tibes. Cette  fois  l'arrêt  rendu  par  la  Cour  des  Comptes 
d'Aix,  restreint  le  Franc-salé  au  territoire  d'Antibes.  «  Il 
ne  faut  pas  que  la  ferme  Royale  des  gabelles  de  Cannes 
et  de  Grasse,  souffre  du  privilège  d'Antibes.  Les  pays  voi- 
sins ne  pourront  plus  venir  s'approvisionner  dans  cette 
ville.  En  outre,  on  devra  faire  enregistrer  à  Grasse  le 
sel  pris  ailleurs  qu'à  la  gabelle  de  Grasse.  — 

—  En  1369,  le  Grand  Sénéchal  ordonne  à  tout  acheteur  ou 
possesseur  de  sel,  de  le  déclarer  dans  l'espace  de  deux 
jours,  de  dire  le  quantité  et  le  prix  de  vente.  Il  est  défendu 
d'avoir  de  provision  pour  plus  d'un  mois.  Que  dans  cinq 
jours,  ont  ait  porté  le  surplus  à  la  gabelle,  sous  peine 
de  cent  marcs  d'argent  fin. 

Jacques  de  Fos,  viguior  de  Grasse,  communiqua  cet 
ordre  au  premier  consul  d'Antibes,  Guillaume  Richardi.— 
Celui-ci  présenta  la  lettre  du  viguier  au  bailli  d'Antibes, 
Jean  Lacherii,  siégeant  à  son  tribunal,  eu  protestant  contre 
cette  ordonnance,  commo  attentatoire  aux  libertés  d'Anti- 
bes ;  et  que  tout  en  obéissant,  il  en  appelait  au  Grand  Séné- 
chal. «  Les  derniers  États-Généraux,  disait-il,  en  faisant 
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ce  règlement  ont  laissé  aux  Communes  le  droit  d'appel  au 
Sénéchal.  ►  ~ 

—  Néanmoins  les  habitants  d' Antibes,  qui  ont  des  maga- 
sins de  sel,  viennent  faire  leur  déclaration  le  22  juin  1360. 
On  y  voit  que  le  sel  acheté  à  Hyères,  coûtait  deux  blancs 
d'argent  la  mesure.  —  La  déclaration  se  feit  par  devant 
Jacques  Hugolen,  notaire  d* Antibes,  et  en  jurant  sur  les 
Saints-Évangiles.  En  voici  un  extrait. 

«  M  agis  ter  Petrus  Luciani,  no  tarins,  sacris  Evangeliis 
corporaliter  tactis  déclarât  se  habere  mediam  carteriam 
4alis  emptam  per  eum  in  loco  Antipoli  àb  Holivario  Aynesii 
dicti  loci  ad  rationem  quinque  IIII  pro  pretio  » 

—  Le  sel  acheté  aux  gabelles  de  Grasse  et  de  Cannes, 
coûtait  alors  4  sous  2  deniers  le  setier.  En  1373,  la  ferme 
en  fut  vendue  à  un  Génois,  (arch.  de  Marseille  —  C.  d. 
Trésor  —  L.  760)  Guillaume  Verderie  était  gabelletier.  En 
1431,  Raphaël  de  Gènes  achètera  cette  ferme  pour  175 
florins  (arch.  de  Marseille,  180). 

—  Tout  fut  aussi  réglé  pour  Antibes,  jusqu'à  ce  que  la 
Provence  échût  au  domaine  Royal  de  France.  —  En  1444, 
la  reine  Isabelle  lui  confirma  ses  privilèges  et  en  1470, 
le  Roi-Comte  de  Provence,  lui  accorda  une  diminution  sur 
le  prix  du  sel,  acheté  à  Hyères,  pour  l'aider  à  entretenir 
ses  remparts,  et  pour  l'indemniser  des  dépenses  qu'elle  était 
obligée  de  faire  comme  ville  fortifiée,  frontière  et  mari- 
time. Ce  qui  conste  par  le  registre  des  délibérations  du 
conseil,  année  1470, 23  janvier  et  4  février.  Mondin  Gautier, 
Honoré  Rostang  et  Anthoine  Sotel  sont  syndics.— 

—  Lorsque  la  Couronne  de  France  devint  maîtresse  du 
Comté  de  Provence,  elle  n'oublia  pas  la  petite  ville  d'Aniibes 
dans  ses  grâces  et  faveurs.  Par  lettres-patentes  du  6  jan- 
vier 1488,  Charles  VUI  maintint  à  Antibes  le  privilège 
de  franc-salé.  —  «  Privilégia  libère  venditionis  salis  et 
illius  receptionis  e  graneriis  villœ  Arearum  (Hyères), 
soluto  jure  gabelles  christianissimo  domino  nastro  régi, 
secumdum  formam  et  tawam  institutam  salis,  sotutam 
pro  centenario  illarum  florinos  undecim,  omnibus  inclu- 
sis,  quœ  quidem  privilégia  concessa  fuerutU  per  quondam 
bonœ  menwriœ  Carolum  Octavium  Francorum  rsgem  
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En  1503,  11  novembre,  Anthoine  Ambrun,  lieutenant  dn 
granatier  de  la  gabelle  d'Hyères,  déclare  avoir  reçu  de 
Gasparin  Robion  d'Antibol,  cent  florins  et  huit  gros  pour 
200  mesures  (ollis)  de  sel. 

Sous  le  régne  de  François  Ier,  la  Provence  se  constituait 
sur  les  nouvelles  bases  posées  par  Louis  XII.  On  essayait, 
depuis  la  création  du  parlement  de  Provence,  d'assimiler 
cette  contrée  au  reste  du  Royaume.  Les  gabelles  de  St- 
Maximin  et  d'Hyères,  réfusèrent  aux  Antibois  le  sel  qu'ils 
venaient  y  chercher.  C'était  en  l'année  1519.  Il  fallut  plai- 
der. Les  maîtres  rationaux  jugèrent  en  faveur  des  Anti- 
bois. Gabriel  de  Digne,  procureur  de  la  ville  d'Antibes, 
fut  délégué  par  la  Cour  pour  notifier  l'arrêt  d'Aix  à  Hyères, 
et  à  St-Maximin.  —  Il  arriva  à  Antibes  le  30  janvier  1520. 
Grande  fut  la  joie  des  habitants. 

—  On  réunit  le  conseil  et  on  lut  l'arrêt  de  la  Cour  qui 
cassait  celui  de  St-Maximin.  —  Puis  on  publia  dans  la  ville, 
à  son  de  trompe  la  proclamation  suivante: 

«  De  part  lo  Rey  Seignorio  nostro  a  que  Diou  donne 
bona  vida  e  que  dura  amen,  et  de  Messieros  los  maislros 
rationaulx  e  son  commissare  sur  accot  députât,  lou  fa 
assaber  a  touta  persona  que  como  feussa  causa  que  feusso 
esta  prohibet  e  inhibet  que  lo  granatier  sive  gabellier 
de  lo  sal  desta  villa  non  aguessa  a  vender  ni  bayller 
sal,  mais  anassan  quérir  a  Cannes;  par  laquella  prohi- 
bition fussa  ystada  privada  de  sa  possession,  e  non  obstant 
touta  prohibition  et  inhibition  lou  reintégré  la  diche 
universitat  d'Antiboul  e  las  bouta  en  lo  premier  estât 
que  era  devan  la  subdicha  prohibition  e  inhibition,  e 
commanda  a  touta  persona  que  la  dich  reintégration  e 
possession  li  layssa  usar  et  jouhir  soubs  la  peina  de 
cinquante  marcs  d'argent  fino,  factaque  prescripta  pro- 
clamatione  sicut  preemittitur,  prœsentibus  quibus  supra.* 

—  On  payait  onze  florins  pour  cent  setiers  de  sel. 
D'Antibes,  le  commissaire  délégué  se  rendit  à  Hyères, 

le  29  janvier,  et  de  là  à  St-Maximin  le  l'r  février.  Il 
notifia  l'arrêt  au  prieur  de  St-Maximin,  devant  l'hôtel  de 
la  Fleur  de  Lys,  près  du  château  de  Rossetto.... 

—  La  faveur  de  la  Municipalité  d'Antibes  grandit  de 
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plus  en  plus,  auprès  du  Roi,  si  bien  qu'en  1548,  Henri  II 
à  l'avènement  de  son  régne,  lui  accorda  d'installer  des 
salines  sur  son  territoire.  — 

«  La  commission  déléguée,  après  information  prise,  serait 
d'avis  que  nous  devions  permettre  et  octroyer  aux  susdits 
mauans,  et  habitans  du  dit  Antibol ,  de  faire  sel  au  terroir 
du  dit  lieu,  et  conduits  pour  desvier  les  eaux,  et  que  en 
ce  faisant  s'accommodera  de  plus  de  choses,  s'augmen- 
tera et  accroistra  en  richesses  et  nombre  d'habitans,  tant 
marchans  que  de  toutes  autres  vacations  et  mestiers  pour 
estre  ledit  lieu  d' Antibol,  ung  cap  de  mer  des  plus  avancés 
de  dedans  les  mers  qui  soit  en  la  marine  du  levant  jus- 
ques  en  Italie,  et  fourni  de  deux  bons  ports  et  tels  qu'il 
n'y  en  a  pas  de  meilleurs  en  toute  la  coste,  quant  ils 
seront  réparés;  et  par  ce  moyen;  quant  le  dit  lieu  d'An- 
tibol  sera  en  sécurité,  pour  la  fortifjîcation  desjà  com- 
mencée, et  que  l'on  aura  commodité  de  faire  argent  îles 
sali i nos,  qui  seront  fort  aises  à  dresser  et  faire,  comme 
il  appert  par  le  dire  des  tesmoins,  et  qu'ils  auroient  advisé 
et  considéré  par  subgarde  oculaire,  le  dit  lieu  en  peu  de 
temps  se  rendra  grand,  bien  peuplé,  riche  et  fort,  qui 
reviendra  a  grand  profflt  et  utilité  de  nous  et  de  la  répu- 
blique pour  estre  iceluy  lieu  limitrophe  aux  Nissarts, 
Gennoys  et  Italiens  où  y  a  ports  de  mer,  et  une  des  clefs 
de  notre  Koyaulme,  oultre  ce  que  par  succession  de  temps 
la  gabelle  de  Nysse,  qui  vault  au  seigneur  de  Nysse  de 
douze  à  quinze  mille  ducats,  se  pourroit  perdre,  tant  par 
la  grande  incommodité  qu'ils  ont  d'aller  quérir  le  sel  en 
Espagne,  que  par  la  commodité  qu'ils  auront  de  le  trouver 
et  avoir  à  leur  portée  à  beaucoup  meilleur  marché,  et 
par  là  que  ledit  profflt  et  revenu  nous  en  reviendront;  a  la 
charge  pourtant  que  les  dits  manans  et  habitans,  seront 
tenus  de  dresser  ung  lieu  clos  et  fermé  de  murailles  haultes 
près  des  dites  sallines,  pour  y  mettre  et  reduyre  sous  clef 
le  sel  qui  sera  fait,  afin  qu'il  ne  soit  pillé,  desrobé  tant 
des  voisins  que  des  escumeurs  et  pirates,  qui  seront  bien 
facille  à  faire  d'autant  qu'il  serait  sur  le  bord  et  rive  de 
la  mer;  à  la  charge  aussi  que  les  propriétaires  des  dites 
sallines  d'Antibol  seront  tenus  de  bailler  le  sel  nécessaire 
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au  grenier,  à  la  condition  et  marché  des  propriétaires  des 
salines  de  la  ville  d'Yves. 
—  Savoir  faisons  qu'à  ces  causes  et  autres  à  ce  nous 

mouvans        nous  octroyons  les  dites  salines        Donné  à 

Lyon,  20  septembre,  l'an  de  grâce  1548   » 


—  Saint-Paul,  ayant  obtenu  un  grenier  à  sel,  Antibes 
en  souffrit  un  tel  préjudice  qu'il  adressa  une  supplique  à 
Henri  IV,  en  1606.  Sa  Majesté  négociait  alors  la  seigneurie 
d'Antibes.  Elle  promit  de  faire  droit  À  la  supplique  des 
Antibois,  mais  ce  fut  Louis  XIII  qui,  par  Lettres-Patentes 
données  à  Paris,  le  27  novembre  1621,  transféra  à  Antibes 
les  greniers  de  Saint-Paul  et  de  Cannes. 

«  Nous  avons,  sans  avoir  esgard  aux  oppositions  formées 
à  la  translation  du  grenier  de  Cannes,  et  entrepôt  de  SaimV 
Paul  audit  Anthibes,  ordonné,  ....  conformément  à  l'arrêt 
de  notre  conseil  du  19  février  dernier,  que  les  dits  grenier 
et  entrepôts  seront  dorennavant  transférés  audit  Anthibes..., 
....faisons  deffenseaux  dits  habi tans  de  Cannes,  Saint-Paul, 
villes  et  villages  dépendàns  de  ce  grenier,  d'y  donner 
aucun  trouble  ou  empêchement,  ny  sy  fournir  de  sel  ailleurs 
quaudit  grenier  d'Antibes,  à  peyne  de  confisquation  du  dit 
sel  et  trois  raille  livres  d'amende.  A  la  charge  que  les  dits 
consuls  et  habitans  d'Antibes,  fourniront  au  fermier  des 
gabelles  du  dit  pays  un  bacquat  propre  pour  faire  triturer 
le  sel  nécessaire,  et  le  descharger  au  dit  Anthibes,  au 
même  prix  qu'il  est  payé  au  dit  Cannes,  et  encore  de  payer 
en  trois  années  et  avec  termes  egauls  a  M.  Iehan  Chevallier, 
fermier  général  du  grenier  à  sel  de  Provence,  la  somme 
de  1500  livres  pour  tous  les  dommages  et  intérêts  qu'il 
pourrait  prétendre,  à  cause  de  ladite  translation  des  dits 
greniers.» 

Ici  s'arrête  l'historique  des  salines  d'Antibes,  et  de  sa 
gabelle.  —  Les  faits,  qui  pourraient  encore  s'y  rapporter, 
n'offrent  plus  d'intérêt.  — 11  est  bon  de  remarquer  pourtant 
qu'avec  les  travaux  du  Port  d'Antibes  en  1690,  les  nou- 
velles salines  furent  abandonnées. 
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3'  La  Pôche  d'Antibes. 

L'ancienne  ville  Déceate  compte  aujourd'hui  même  115 
bateaux  pêcheurs,  montés  par  400  hommes. 

On  y  sale  les  anchois  et  les  sardines  dans  huit  ateliers. 
Les  pêcheurs  d'Antibes  forment  une  corporation  sous  le 
titre  de  Saint-Pierre,  et  de  Notre-Dame  de  Bon-Port.  Ils 
ont  leur  conseil  de  prudhommes  qui  jugent  entre  eux  par 
arbitrage  toutes  les  questions  litigieuses. 

Comme  l'huile  d'Antibes  est  exellente,  les  poissons  mari- 
nes y  sont  plus  récherchés  qu'ailleurs.  Le  thon  fréquente 
surtout  les  golfes  d'Antibes  et  de  Villefranche.  En  1852, 
on  en  a  péché  dans  la  seule  baie  de  St-Hospiee ,  du  21  au 
24  avril ,  plus  de  4,000  dont  quelques-uns  pesaient  30  kilog. 

Les  anchois,  quoique  plus  petits  que  ceux  de  l'Océan,  y 
sont  plus  délicats.  Il  en  est  de  même  des  sardines. 


4'  La  Saumure  d'Antibes. 

Une  sauce  se  fabrique  encore  à  Antibes  et  dans  d'autres 
pays  maritimes;  elle  rappelle  la  saumure  et  se  nomme 
pissalé.  On  la  fabrique  avec  des  anchois  dissous  dans  l'eau 
de  sel. 

A  la  Ciotat,  à  Hyères  et  à  Marseille  surtout  se  fait  ce 
qu'on  appelle  le  beurre  d'anchois.  La  poulargue  des  Mar- 
tigues  se  fait  avec  des  œufs  de  mulet  et  de  loup.  — 

Mais  de  quoi  se  composait  la  saumure  d'Antibes,  dent 
parlent  les  Romains  du  siècle  d'Auguste? 

Horace  et  Pline  font  mention  d'une  sauce  appelée  inuria, 
mais  Martial  parle  de  la  saumure  d'Antibes.  Les  Grecs  la 
connaissaient  sous  le  d'AAMH  almuria  (  als  sel,  muros 
murène).  Perse,  Martial  et  Pline  la  nomment  mûris f  muria; 
Plaute,  muriatica. 

Gelse  noua  dit  que  la  Muria  était  l'eau  de  mer  ou  de 
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source  mélangée  de  sel,  et  de  miel,  et  réduite  d'un  tiers 
par  la  cuisson.  —  Avec  cette  eau  on  fabriquait  trois  sortes 
de  sauces,  l'alec,  la  saumure  et  le  garum. 

—  L'alec  se  composait  d'intestins  de  poisson,  de  parties 
qu'il  fallait  jeter  ou  de  petits  poissons.  Cette  sauce  com- 
mune ne  servait  qu'au  petit  peuple.  La  classe  riche  ache- 
tait le  garum  d'Ibérie,  qui  prit  son  nom  du  garon,  avec 
lequel  on  le  fabriqua  d'abord.  Puis  on  choisit  le  maque- 
reau. Cette  sauce  avait  une  forte  odeur.  On  filtrait  le  garum, 
dans  un  panier  d'osier,  après  l'avoir  laissé  fermenter  au 
soleil. 

Tout  ce  qui  s'écoulait  naturellement  donnait  la  lrt  qualité 
dont  le  congé  (3  litres)  se  vendait  jusqu'à  132  francs.  Il 
n'y  avait  pas  de  liqueur  plus  chère  après  les  parfums. 
Horace  parle  d'un  garum  fait  avec  du  vin. 

La  saumure  se  faisait  de  la  même  manière  que  le  garum. 
Seulement,  on  employait  le  thon.  — 

Ecoutons  maintenant  Martial.  — 

Il  nous  apprend  qu'on  s'envoyait  du  garum  et  de  la 
saumure  en  présent,  comme  nous  envoyons  aujourd'hui 
de  l'huile  d'olive,  des  oranges,  des  fruits  confits  de  nos 
pays. 

Il  fait  parler  la  saumure. 

«  Je  suis,  dit-elle,  je  l'avoue,  fille  du  thon  d'Antibes.  Si 
je  l'étais  du  maquereau,  je  ne  vous  serais  pas  envoyée.  »  («) 

Et  ailleurs:  «  Tu  ne  m'as  rien  envoyé  en  échange  du  petit 
présent  que  je  t'ai  fait,  et  déjà  nous  sommes  au  cinquième 
jour  des  Fêtes  de  Saturne.  Ce  ne  sont  ni  les  six  petites 
pièces  de  monnaie  de  Septitius,  ni  la  nappe  qu'envoie  un 
client  importuné,  ni  un  vase  rempli  de  saumure  d'Anti- 
bes, faite  de  thon  liquéfié,  ni  un  vase  de  figues  de  Sy- 
rie, ni  une  corbeille  d'olives  ridées  de  Picénum,  présents 
que  le  vulgaire  se  fait  d'ordinaire.  Ne  m'aurais-tu  envoyé 
qu'un  de  ces  présents,  tu  aurais  prouvé  que  tu  ne  m'avais 
pas  oublié. Va...  je  te  connais;  je  ne  me  paie  pas  de  tes  douces 

(1)  Antipoiitani,  fateor,  tum  filia  thynni. 
Etsem  ii  icombri,  non  tibi  miua  forem. 

(Martial,  3  vol.  page  149,  150) 
Pline  dit  aussi:  divitvm  «rat  garum:  paupervm  auttm  maria. 
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paroles,  ni  de  ton  air  patelin.  Je  te  connaîtrai  toujours 
pour  un  malin  qui  cache  son  jeu.»  (Martial,  Ir  vol.  4"  livre  89). 

—  On  préparait  beaucoup  de  mets  avec  la  saumure»  — 
Tel  fût,  dans  des  temps  plus  reculés,  l'un  des  objets  les 
plus  importants  du  commerce  d'Antibes.  S'il  servait  au 
peuple,  il  comprenait  le  plus  grand  nombre:  ce  qui  accrois- 
sait la  richesse  du  Munieipe  Romain. 


L'abbé  E.  Tisserand. 


I 
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ÉTUDES  GÉOLOGIQUES 

sum  us 

VAR  ET  LE  RHONE  PENDANT  LES  PERIODES 
TERTIAIRES  ET  QUATERNAIRES. 

Leurs  Deltas.  —  La  période  pluviairc.  —  Le  Déluge. 


INTRODUCTION 


OBJET  ET  PLAN  DE  CETTE  ETUDE. 


J'ai  eutrepris  de  décrire  les  phases  de  l'existence  géologique 
d'une  importante  rivière  pendant  les  périodes  tertiaires  et  qua- 
ternaires, de  découvrir  par  ce  moyen  ce  qui  s'est  passé  sur  la 
terre  à  ces  époques  reculées. 

Je  crois  qu'on  peut  saisir  le  Var  dès  son  origine,  dès  l'époque 
même  où  le  sol  émergé  a  donné  naissaoce  au  cours  d'eau,  et  le 
suivre  pendant  toute  la  durée  de  son  existence  jusqu'à  nos  jours. 
Le  Delta  du  fleuve  nous  fournira  toutes  les  indications  qui  nous 
serviront  à  reconnaître  et  à  classer  les  événements. 

Le  Var  ancien  a  un  Delta  dont  la  masse  est  énorme  et  domine, 
de  500  mètres,  la  mer  où  jadis  elle  était  plongée.  Ce  Delta  est 
ruiné  en  partie,  mais  on  peut  facilement  le  restituer.  Je  tâcherai 
d'appliquer  à  la  vallée  du  Rhône  es  que  j'ai  découvert  et  je 
montrerai  que,  si  le  Delta  du  Var  est  le  premier  qui  soit  décrit 
en  géologie,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  ne  sera  pas  le  dernier. 
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Un  ensemble  de  faits  aussi  nombreux  et  aussi  nouveaux  que 
ceux  qu'il  m'est  donné  d'observer  dans  le  Var,  jettera,  je  l'espère, 
quelque  lumière  sur  l'histoire  des  terrains  tertiaires  et  quater- 
naires, et  nous  fera  comprendre  le  sens  qu'il  faut  attacher  à 
ces  mots  époque  diluvienne  et  déluge,  qu'on  entend  répéter  si 
souvent  et  sur  lesquels  on  est  loin  d'être  d'accord. 

Ce  que  j'ai  trouvé  me  semble  fournir  la  plus  éclatante  preuve  de 
la  vérité  du  récit  mosaïque.  Je  n'aborde  ce  sujet  ni  en  historien, 
ni  en  exégète;  mais  en  simple  géologue.  C'est  le  marteau, 
le  baromètre  et  le  compas  à  la  main,  que  j'ai  découvert  les  phé- 
nomènes qui  m'ont  démontré  le  déluge;  c'est  la  seule  voix  de 
la  géologie  que  je  veux  fnire  parler  dans  mon  livre.  Les  détails 
que  je  vais  donner  sont  arides,  mais  le  sujet  n'en  comporte 
pas  d'autres.  Une  question  de  l'importance  de  celle-ci  ne  peut 
être  éclairée  que  par  une  laborieuse  étude. 

Voulant  être  compris  de  tous,  car  tous  nous  avons  intérêt  à 
connaître  la  valeur  historique  des  faits  diluviens,  j'ai  dépouillé 
le  plus  possible  les  formes  scientifiques.  La  chose,  du  reste, 
m'a  été  facile.  Il  s'agit  de  terrains  récents,  je  pourrais  presque 
dire  contemporains,  je  n'ai  eu  à  mettre  en  œuvre  que  des  choses 
et  des  idées  d'un  usage  familier  à  tout  le  monde. 

Les  phénomènes  dont  je  poursuis  la  recherche  et  la  démonstra- 
tion, extrêmement  simples  dans  leurs  grandes  lignes,  mais  ac- 
complis depuis  longtemps,  n'ayant  laissé  que  des  traces  plus  ou 
moins  effacées  et  mêlées  à  celles  de  beaucoup  d'autres,  sont  diffi- 
ciles à  saisir  et  à  démontrer.  Si  je  ne  m'étais  imposé  l'obligation 
absolue  de  ne  rien  accorder  a  l'hypothèse,  de  ne  rien  déduire  que 
de  faits  bien  établis,  mon  travail  serait  facile  et  je  présenterais 
sans  peine  le  tableau  des  événements  géologiques  accomplis  dans 
la  contrée.  Mais  pour  faire  un  travail  solidement  assis,  sur  des 
bases  indiscutables,  je  vais  aborder  la  description  minutieuse 
des  lieux,  entrer  dans  des  détails  longs  et  compliqués.  Afin  que 
le  lecteur  se  reconnaisse  plus  facilement  au  milieu  de  ce  dédale, 
voici  le  tableau  des  phénomènes  dont  je  vais  aborder  l'étude  : 

lre  Période.  —  La  mer  nummulitique  recouvre  toute  la 
contrée  entre  le  Cheiron  et  les  Alpes.  Elle  s'étend  aussi  à  l'Est 
et  à  l'ouest,  à  des  distances  que  je  n'ai  pas  à  étudier. 

£«•  Période.  —  Le  fond  de  cette  mer  se  relève  par  pression 
latérale,  se  plisse  et  demeure  fixé  à  250  mètres  au-dessous  de 
l'altitude  actuelle. 

Les  eaux  douces  coulent  à  la  surface. 

La  grande  déclivité  de  la  contrée  nous  donne  des  côtes  situées 
à  peu  près  où  sont  celles  d'à  présent. 
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Les  vallées  remplies  à  peu  près  entièrement,  fournissent  des 
masses  de  matériaux  qui  forment  le  premier  delta. 

3me  période.  —  La  contrée  s'affaisse  de  250  mètres,  atteint 
son  maximum  d'immersion  500  mètres. 
Les  eaux  douces  coulent  comme  auparavant,  mais  dans  des 
.  vallées  moins  allongées. 
La  côte  recule  un  peu. 

Les  estuaires  avancent  beaucoup  dans  les  vallées. 

A  l'aval  des  estuaires  les  vallées  se  comblent  normalement  au 
niveau  de  la  mer  avec  les  matériaux  qui  auparavant  formaient 
le  delta. 

Sur  le  delta  les  galets  et  les  sables  n'arrivant  plus,  il  se  dépose 
de  l'argile. 

Puis,  les  lourds  matériaux  reviennent,  couvrent  les  argiles  et 
le  second  delta  se  forme. 

Le  moment  de  la  grande  immersion  coïncide  avec  celui  du 
refroidissement  de  la  période  glaciaire.  L'action  glaciaire,  est 
presque  nulle  dans  le  bassin  du  Var. 

4m*  Période.  —  Quand  la  contrée  est  à  peu  près  complète- 
ment relevée,  les  eaux  douces,  jusqu'à  ce  moment  inférieures  de 
moitié  comme  volume  à  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui,  augmentent 
rapidement,  et  nous  entrons  dans  la  période  pluviaire,  —  celle 
des  grands  cours  d'eau  dont  le  déluge  est  le  paroxisme. 


Les  variations  dans  le  régime  des  eaux  douces  se  prouvent 
par  les  variations  du  volume  des  galets  et  par  celles  des  sections 
du  lit  des  rivières. 


Les  variations  des  eaux  douces  prouvent  celles  du  régime  des 
pluies. 


Ce  que  je  trouve  dans  le  bassin  du  Rhône,  cadrant  par- 
faitement avec  ce  que  je  trouve  dans  celui  du  Var,  prouve 
que  les  phénomènes  dont  il  est  question  ici  sont  généraux  et 
ont  une  portée  qui  s'étend  au  loin. 


Digitized  by  Google 


-  0  - 


CHAPITRE  I-r 
Formation  du  bassin  du  Var. 


I. 

■  a 

Quand  régnait  dans  le  paj's  la  période  éocène,  la  contrée 
ressemblait  fort  peu  à  ce  que  nous  voyons  à  présent  ;  la  mer 
couvrait  entre  le  Cheiron  et  les  Alpes,  presque  tout  l'espace 
qui  forme  aujourd'hui  le  bassin  hydrographique  du  Var.  Au 
nord,  elle  s'arrêtait  à  une  ligne  qui  va  de  Daluis  à  Villars; 
à  Test;  elle  s'étendait  au  loin  ;  à  l'ouest,  elle  s'arrêtait  aux 
montagnes  de  la  Provence.  Cheiron,  appuyé  sur  l'Estérel, 
formait  une  île  ou  peut-être  ur.e  presqu'île;  et  les  Alpes  une 
langue  de  terre  qui  avait  déjà  subi  bien  des  bouleversements 
et  bien  des  soulèvements.  J'espère  montrer  un  jour,  qu'ici 
du  moins,  il  faut  considérer  ces  montagnes  comme  remontant 
aux  premiers  âges  de  la  géologie.  .La  chaîne  des  Alpes-Maritimes 
est  de  roche  cristalline;  celle  du  Cheiron,  de  roche  jurassique. 
La  première  a  trois  mille  mètres  d'altitude;  la  seconde,  seize 
et  dix-huit  cents. 

Vis-à-vis  des  Alpes  maritimes,  le  Cheiron  joue  le  rôle  du 
Jura  vis-à-vis  des  Alpes  graïes,  il  a  la  même  altitude  que  ce 
dernier,  et,  comme  lui,  a  borné  d'un  côté  la  dislocation  de  toute 
une  contrée. 

Le  phénomène  qui  a  affecté  cette  contrée  est  un  de  ceux 
qu'on  appelle  soulèvement  par* pression  latérale.  La  théorie  en 
est  bien  connue,  mais  les  exemples  en  sont  assez  rares.  Le  bassin 
du  Var  n'a  encore  été  décrit  par  personne,  il  mérite  cppendant 
de  l'être  et  même  de  devenir  classique,  tant  les  phénomènes 
qui  l'ont  affecté  sont  bien  accusés  et  faciles  à  suivre  dans  tous 
leurs  détails.  Je  dois  me  contenter  de  les  esquisser  seulement 
dans  leurs  principaux  traits,  car  c'est  du  fleuve  que  je  m'occupe, 
et  une  question  de  l'importance  de  celle-ci  ne  peut  pas  s'intro- 
duire d'une  manière  incidente  dans  un  ouvrage  quelconque, 
M.  Favre,  dans  son  bel  ouvrage  sur  la  Savoie  et  le  Mont-Blanc, 
a  signalé  dans  le  nord  de  la  Savoie  des  phénomènes  analogues; 
nul  doute  que  le  soulèvement  du  Var  ne  soit  avec  eux  en 
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relation  plus  ou  moins  apparente.  Dans  cette  hypothèse,  l'ana- 
logie que  je  trouve  entre  le  Cheiron  et  le  Jura  acquerrait  encore 
plus  d'importance  (1). 

Ici,  ce  qui  me  parait  certain,  c'est  que  la  chaîne  des  Alpes 
est  restée  immobile  dans  ce  grand  bouleversement,  que  le 
Cheiron  seul  a  agi,  et,  diminuant  l'aire  occupée  par  les  strates 
nummulitiques,  a  causé  leur  dislocation  et  leur  relèvement. 
Dans  ce  mouvement,  la  chaîne  jurassique  a  gardé  l'altitude 
qu'elle  avait  auparavant. 

Ce  soulèvement  amena  dans  la  contrée  un  déplacement 
énorme  de  toutes  choses;  c'est  lui  qui  donna  à  nos  mon- 
tagnes leur  relief  définitif,  fractura  les  roches  et  causa  ces 
innombrables  surfaces  de  glissements  que  l'on  voit  dans  l'intérieur 
des  strates,  dans  les  fissures  des  rochers  et  parfois  même  à 
l'extérieur.  Son  action  me  paraît  avoir  eu  ici  une.  influence 
si  considérable  qu'il  serait  peut-être  à  propos  de  reprendre  une 
idée  soutenue  déjà  par  quelques  géologues  et  de  ne  faire  dater 
la  période  tertiaire  que  de  cette  grande  dislocation.  D'après 
cette  théorie  le  terrain  nuramuli tique  devient  le  dernier.membre 
de  la  période  crétacée. 

A  en  juger  par  ce  que  je  connais  de  la  stratification  de  la 
contrée,  je  crois  que  c'était  la  seconde  fois  déjà  qu'un  soulève- 
ment par  pression  latérale  la  marquait  de  son  cachet.  Les  strates 
crétacées  supérieures  avaient  déjà  subi  les  mêmes  dislocations  et 
le  même  resserrement  entre  les  roches  jurassiques.  Celles-ci  dures 
et  résistantes  les  avaient  broyées,  redressées  et  serrées  comme 
entre  les  mâchoires  d'un  étau  (voir  Coursegoules  et  Côte-Pelée, 
côté  ouest).  Une  semblable  répétition  des  mêmes  faits  n'a  rien 
de  surprenant. 

Certains  lieux  de  la  terre  semblent  voués  éternellement  au 
même  genre  de  dislocation.  Du  reste  ici,  nous  sommes  à  la 
jonction  de  divers  systèmes  de*  soulèvements  entre  la  Provence, 
les  Alpes  et  les  Apennins.  11  n'est  point  étonnant  que  nous 
soyons  dans  un  des  lieux  les  plus  tourmentés  qu'il  y  ait  au 
monde. 

Malgré  l'amplitude  des  mouvements  qui  ont  porté  à  1,000 
et  1,500  mètres  d'altitude  des  strates  auparavant  enfouies 
sous  les  eaux,  il  n'y  eut  point  un  cataclysme,  mais  un  phéno- 
mène opérant  avec  lenteur.  Les  strates  disloquées,  redressées, 
sont  disposées  régulièrement,  parallèlement  à  elles-mêmes,  à 

(1)  I.e  «ou W* veinent  affectant  le  terrain  nummulitique  dans  le  comté  de  Nice 
no  BVst  pa«  borné  au  bassin  du  Var  et  de  l'E.-déron,  il  a  pu  une  grande  action 
•lu  côté  du  l'Est,  ma  *  il  *'y  manifeste  bous  d'autres  formes. 
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leurs  vallées,  et  à  la  masse  du  Cheiron.  Les  vallées  secondaires 
coupent  à  angles  droits  les  vallées  principales,  on  dirait  qu'une 
main  intelligente  a  disposé  toute  chose. 

C'est  dans  la  vallée  de  l'Estéron  entre  Gilet  te  et  ttoquestéron , 
au  pied  même  <Ju  Cheiron,  que  le  phénomène  de  plissement  et 
de  dislocation  offre  le  plus  d'intensité  (voir  la  coupe),  c'est  là  que 
les  strates  soulevées  montent  le  plus  haut,  ont  les  pontes  les 
plus  raides  et  forment  les  VV  les  mieux  accusés.  C'est  là  que 
ces  VV  sont  répétés  deux  fois  de  suite,  les  premiers  dans  la 
vallée  de  l'Estéron ,  les  seconds  dans  celle  du  Var.  Au  delà  ils 
cessent  et  nous  n'avons  plus  que  des  surfaces  parallèles  engagées 
à  moitié  les  unes  sous  les  autres.  Entre  Puget-Théniers  et  La 
Croix,  j'ai  compté  jusqu'à  neuf  fois  la  même  couche  qui  se 
répétait. 

On  comprend,  sans  peine,  qu'un  semblable  état  de  choses  ait 
produit,  à  côté  des  grands  fragments  qui  sont  restés  intacts  et 
ont  constitué  des  montagnes,  une  fragmentation  extrême  de 
toutes  les  roches  et  surtout  de  celles  qui  sont  les  moins  résis- 
tantes. Aussi  les  vallées  se  remplirent,  les  débris  montèrent 
très-haut  et  les  rivières,  dans  les  premiers  moments,  durent 
rouler  des  masses  énormes  de  matériaux.  La  quantité  qu'elles  en 
ont  accumulée  dans  le  Delta  ne  doit  pas  nous  surprendre. 

C'est  l'état  de  dislocation  d'une  contrée,  et  surtout  la  frag- 
mentation de  ses  roches,  qui  détermine  la  rareté  ou  l'abondance 
des  galets  dans  un  cours  d'eau.  Ainsi  la  suite  de  cette  étude 
nous  montrera  que  le  Loup  et  la  Cagne,  rivières  voisines  du 
Var,  mais  circulant  dans  le  Cheiron,  n'ont  point  de  galets. 
Les  roches  du  Cheiron  sont  peu  tourmentées,  les  vallées  n'y 
sont  que  des  fissures  où  les  strates  se  présentent  par  la  tranche 
et  où  l'érosion  est  imperceptible. 


IL 

Le  phénomène  de  dislocation  du  bassin  du  Var,  si  bien 
accusé  à  son  centre  de  l'Estéron ,  ne  s'est  pas  étendu  au  loin. 
Il  dessine  autour  de  ce  point  un  arc  de  cercle  très-surbaissé 
au  nord.  A  l'ouest,  il  s'étend  à  vingt-cinq  kilomètres,  attei- 
gnant le  méridien  d'EscragnoIes ,  un  village  célèbre  par  ses 
failles  et  ses  fossiles,  qui  comprend  toute  la  vallée  de  l'Estéron, 
celle  du  Var  jusqu'à  Daluis,  s'infléchit  devant  l'obstacle  du 
massif  des  Alpes,  et  raccourcit  son  rayon  au  point  de  n'avoir  plus 
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en  cet  endroit  que  huit  ou  dix  kilomètres.  A  l'Est,  il  reprend 
toute  son  étendue,  embrasse  la  partie  basse  de  la  Vésubie  et 
le  bassin  du  Paillon. 

En  jetant  les  yeux  sur  une  carte  (1),  on  reconnait  que  l'aire 
du  phénomène  comprend  le  bassin  hydrographique  du  Var,  à 
peu  près  entier,  c'est-à-dire  les  vallées  de  l'Estéron,  du  Var, 
de  la  Tinée  et  de  la  Vésubie.  La  haute  Tinée  et  la  haute  Vésubie 
seules  restent  en  dehors ,  elles  appartiennent  à  la  chaîne^  des 
Alpes.  Elles  existaient  déjà  quand  le  Var  proprement  dit  était 
encore  un  bras  de  la  mer  nummilitique. 

Elles  avaient  sans  doute  alors  chacune  un  petit  cône  de  dé- 
jection dans  la  mer,  un  Delta.  Celui  de  la  Tinée  pouvait  être  vers 
Clans  ou  mieux  vers  Suint-Sauveur;  s'il  était  vers  le  premier 
de  ces  villages,  il  a  complètement  disparu;  si,  au  contraire, 
il  était  vers  le  second,  ou  pourrait  peut-être  le  reconnaître 
dans  un  dépôt  qui  existe  au  nord  de  ce  village;  mais,  en  ce 
point,  il  se  confond  avec  celui  de  la  période  pliocène  que  nous 
étudierons  plus  loin.  Le  Delta  de  la  Vésubie  était  aux  environs 
de  Lantosque;  il  a  rempli  toute  la  vallée  entre  Cluos  et  la  Bollène; 
et,  comme  celui  de  la  Tinée,  il  se  confond  avec  celui  ou  ceux 
qui  se  sont  formés  pendant  l'époque  pliocène.  Dans  la  masse  de 
ces  terrains,  on  trouve  des  tranches  qui  sont  décomposées  et 
forment  des  gypses.  Ce  phénomène  n'est  pas  rare  dans  le  reste 
de  la  contrée. 


III. 

L'altitude,  à  laquelle  se  fixa  le  sol  dans  son  soulèvement,  est 
difficile  à  préciser,  parce  que  la  contrée  comprend  des  hauteurs 
de  quinze  cents  mètres  et  des  "vallées  creusées  jusqu'à  cent- 
trente  mètres  au-dessus  de  la  mer.  La  moyenne  entre  ces  deux 
points  ne  nous  indiquerait  rien  de  certain  ;  j'aime  mieux  chercher 
le  point  où  est  monté  le  remplissage  des  vallées. 

Une  localité  qui  s'appelle  Lissards  me  paraît  être  restée  dans 
les  conditions  où  l'avait  mise  le  plissement  de  la  contrée,  elle 
offre  le  V  le  mieux  rempli  de  roches  friables  qu'on  puisse 
trouver,  et  est  située  dans  l'axe  même  de  la  vallée  de  l'Estéron. 
Un  accident  dans  la  cassure  a  repoussé  les  eaux  vers  le  sud 

(1)  Voir  la  carte  de  Comte-Grand-Chanips,  publiée  aux  frais  du  déjiarte- 
mcnt,  Paris  1865. 


Digitized  by  Google 


—  10  — 

et  déterminé  jusqu'à  nos  jours  la  conservation  de  ce  précieux 
témoin  du  remplissage  primitif.  Ce  point  dessine  un  petit  plateau 
qui  s'aligne  sur  les  villages  de  Gilette  et  de  Roquestéron,  partie 
supérieure.  Son  altitude  est  de  six  cents  mètres  au-dessus  de 
la  mer  et  quatre  cents  au-dessus  de  l'Estéron. 


IV. 

Dans  ces  conditions,  le  relief  de  la  cote  dans  le  golfe  de 
Nice  était  modifié  comme  il  suit:  le  mont  Boron  était  un 
écueil  couvert  d'eau ,  la  vague  battait  le  pied  du  mont  Vinaigrier, 
Cimiez  était  sous  l'eau  ainsi  que  la  vallée  du  Paillon  presque 
toute  entière.  Celle  du  Var,  à  cause  du  remplissage  que  j'ai 
signalé  tout  à  l'heure,  n'était  pas  envahie  plus  haut  que  Saint- 
Martin  où  se  trouvent  les  dernières  traces  du  banc  d'argile 
bleue  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Antibes  était  sous  deux 
cents  mètres  d'eau;  mais  les  hauteurs  de  Yallauris,  qui  y 
confinent,  dessinaient  la  partie  ouest  du  golfe.  Ainsi ,  au  niveau 
de  l'eau,  il  y  avait  peu  de  changement  sur  la  cote,  le  golfe 
avait  la  même  courbure,  presque  la  même  superficie,  sa  profondeur 
était  beaucoup  plus  grande,  et  nuls  galets,  sables  ou  alluvions 
ne  l'encombraient  encore  (voir  la  carte  du  département  et  celles 
de  la  Marine  pour  les  cotes  de  profondeur  et  les  coupes). 

Dans  cet  état,  comme  du  reste  dans  celui  d'à  présent,  le 
golfe  de  Nice  dessinait  une  cuvette  profonde  et  parfaitement 
abritée  qui  était  apte  à  recevoir  et  à  conserver  tout  ce  que 
le  Paillon,  la  Cagne  et  le  Loup  pouvaient  lui  apporter.  Je 
cite  ces  trois  derniers  pour  mémoire»,  car  le  Paillon  paralysé 
pour  longtemps  par  l'immersion,  n'était  qu'un  liord  tortueux. 
Les  deux  autres,  je  le  montrerai  plus  loin,  n'ont  jamais  eu 
de  galets  et  très-peu  d'alluvions.  C'est  donc  le  Var  seul  qui 
s'est  trouvé  en  présence  de  l'espace  à  remplir,  et  qui  l'a  rempli. 
I^s  roches,  qui  constituent  le  golfe  de  Nice,  sont  à  peu  près 
exclusivement  d'un  calcaire  blanc  très-dur  qu'on  appelle  sub- 
crystallin  et  qu'on  rapporte  à  l'étage  corallien.  Elles  dessinent 
presque  partout  des  escarpements  très-prononcés,  qui,  grâce  à 
cette  disposition,  ont  toujours  plongé  leurs  bases  dans  la  mer, 
quel  qu'ait  été  le  niveau  de  la  contrée.  La  ligne  de  l'Est 
est  la  plus  accusée,  celle  de  l'ouest  cesse  de  l'être  à  partir  de 
St  Jeannet  jusqu'à  la  mer. 
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V. 

• 

Le  faible  courant'  marin,  qui  existe  dans  le  nord  de  la 
Méditerranée,  existait  sans  doute  dans  ces  temps  reculés,  et 
formait  dans  le  golfe  de  Nice  —  ce  qu'il  forme  encore  aujourd'hui 
—  un  remous  allant  de  l'ouest  à  l'Est,  tandis  que  le  courant  va 
de  l'est  à  l'ouest.  Le  courant,  non  plus  que  le  remous,  n'ont 
rien  apporté,  ni  rien  enlevé;  leur  action  s'est  bornée,  alors 
comme  aujourd'hui,  à  pousser  légèrement  les  dépôts  vers  l'est 
et  à  déterminer  ainsi  de  ce  côté  les  abruptes  que  nous  y 
remarquons  plus  que  partout  ailleurs.  J'insiste  sur  ce  point  et 
j'y  reviendrai  encore;  car,  en  étudiant  les  dépôts  alluviaux 
du  golfe  de  Nice,  il  est  de  la  plus  haute  importance  de  savoir 
qu'ils  sont  tous  dans  le  golfe  et  y  sont  seuls,  que  rien  d'étranger, 
aucun  apport  marin  ne  s'est  mêlé  à  eux  et  qu'ils  n'ont  pas 
rempli  tout  l'espace  qui  semblait  disposé,  comme  à  dessein, 
pour  les  recevoir. 


VI. 

Si  nous  connaissions  le  fond  de  la  mer  dans  le  golfe,  nous 
pourrions  cuber  les  alluvions  avec  une  parfaite  exactitude: 
mais  il  ne  nous  est  donné  que  de  deviner  à  peu  près  ce  qui 
existe  en  dehors  des  points  qu'embrassent  nos  regards.  Les 
sondages  qu'on  a  faits  dans  le  golfe  de  Nice  nous  indiquent 
un  plateau  parfaitement  régulier  dont  la  profondeur  est  de 
267  mètres.  C'est  le  seul  que  je  connaisse  dans  tout  le  comté 
de  Nice.  Cette  régularité  du  fond  de  la  mer  comparée  à  l'in- 
dicible dislocation  de  la  contrée  pourra  peut-être  donner  lieu 
à  de  curieux  rapprochements  stratigraphiques,  mais  à  coup  sûr, 
elle  confirme  une  fois  de  plus,  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs, 
que  la  côte  est  une  immense  faille  dont  la  lèvre  nord  est 
relevée  à  1000,  1500  et  1800  mètres  au-dessus  de  la  lèvre 
sud.  Les  dislocations  ont  extrêmement  bouleversé  la  lèvre  nord, 
la  lèvre  sud  parait  bien  moins  disloquée.  Le  golfe  de  Nice 
est  dû  à  l'arrêt  ou  à  la  déviation  de  la  faille  par  les  massifs 
du  Cheiron  et  de  l'Estérel,  et  au  croisement  de  la  ligne  de 
cassure  qui  a  ouvert  les  étroits  couloirs,  par  lesquels  ont  coulé 
la  Tinée  et  la  Vésubie  et  qui  a  détaché  k»  mont  Chauve  de  la 
masse  du  Cheiron. 
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C'est,  comme  malgré  moi  que  ces  aperçus  de  stratigraphie 
générale  de  la  contrée  reviennent  sous  ma  plume.  Je  ne  veux 
pas  les  traiter  avec  les  développements  qu'il  faudrait,  ce  serait 
sortir  de  mon  sujet  et  je  ne  puis  pas  non  plus  les  passer  com- 
plètement sous  silence,  ce  serait  une  lacune. 

Les  points  importants  qui  dessinent  l'enceinte  du  golfe*  de 
Nice  sont:  le  mont  Boron,  caché  sous  les  eaux  pendant  la 
période  de  la  première  immersion,  mais  aujourd'hui  émergé 
de#215  mètres  ;  le  mont  Chauve,  854  ;  les  hauteurs  de  Levens, 
584;  les  rochers  de  Gilette,  527,  derrière  lesquels  se  dresse 
le  mont  Vial,  1550;  la  masse  puissante  du  Cheiron,  1200, 
qui  à  elle  seule  forme  presque  tout  le  côté  ouest  de  l'entrée 
de  la  gorge  du  Var  ;  enfin  les  montagnes  de  300  mètres  à  peu 
près  qui  vont  de  St-Jeannet,  au  pied  même  du  Cheiron,  jusque 
vers  Vallauris  et  se  terminent  par  le  cap  d'Antibes  dont  le 
phare  domine  la  mer  de  73  mètres.  Pendant  la  période  de  la 
première  immersion  la  côte  s'arrêtait  aux  sommets  de  Vallauris. 

VIL 

Pour  me  conformer  à  l'usage,  j'appelle  Var  le  cours  d'eau 
qui  coupe  le  Delta  et  l'a  formé  autrefois  de  ses  alluvions; 
mais  je  dois  dire  que  cette  expression,  géologiquement  n'est 
pas  juste.  Des  diverses  branches  dont  se  forme  le  Var,  c'est 
la  Tinée  qui  aurait  dû  donner  son  nom  à  toutes  les  eaux, 
car  seule  elle  garde  sans  l'altérer  le  caractère  distinctif  du 
fleuve,  et  elle  apporte  à  la  masse  commune  un  volume  égal 
à  celui  du  Var. 

11  doit  y  avoir  là  quelque  fait  ethnologique  que  l'archéologue 
saura  découvrir  et  qui  nous  montrera  que  cette  terre  provençale 
par  la  géographie,  ne  l'est  pas  moins  par  la  race  des  hommes 
qui  l'habitent. 

Les  vallées,  qui  constituent  le  bassin  du  Var,  et  dont  j'ai 
déjà  donné  l'énumération,  réprésentent  une  superficie  totale  de 
de  2,665  kilomètres  carrés  ou  2,065,000,000  de  mètres  carrés. 

Ce  que  les  eaux  ont  enlevé  sur  cet  espace,  gît  maintenant 
sur  celui  qu'occupe  le  Delta. 

vin. 

- 

Les  trachytes  existent  dans  l'immense  cuvette  constituant  le 
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golfe  de  Nice,  en  quelques  autres  endroits  du  voisinage.  Leur 
rôle  dans  la  contrée  et  dans  le  delta  est  trop  considérable,  leur 
mélange  avec  les  galets  trop  intime  pour  que  je  ne  les  men- 
tionne pas  avec  quelques  détails  (1). 

Ils  se  voient  à  Antibes,  Biot,  SWulien,  Villeneuve,  Bastide- 
Longue,  la  Gaude  (d'après  Villeneuve-Flayosc),  le  bord  ouest 
du  Var,  en  face  de  St-Isidore,  le  Cros  de  Cagnes.  On  voit  des 
traces  de  leur  voisinage  entre  St-Jean  et  Beaulieu  (2);  enfin  ils 
ont  une  certaine  importance  au  Cap-d'Aille  (voyez  la  description 
que  j'en  ai  donnée,  Soc.  Géol.  1872).  C'est  peut-être  leur  voisi- 
nage qui  a  produit  par  métamorphisme  les  plâtres  de  Cimiez 
et  St-BIaise,  etc.,  dolomifié  les  roches  en  un  grand  nombre  de 
points,  qui  les  a  fragmentées  et  a  poli  les  surfaces  qui  se  sont 
formées  dans  leur  intérieur. 

J'ai  cru  reconnaître  deux  éruptions  différentes.  La  première 
est  post-éocène  et  contemporaine  du  relèvement  du  bassin  du 
Var  par  pression  latérale  ;  la  seconde  date  de  la  période  dilu- 
vienne et  clot  le  mouvement  de  relèvement  de  la  contrée,  mou- 
vement qui  n'a  rien  disloqué  dans  la  région.  La  première  est 
très-considérable,  la  seconde  l'est  très-peu. 

Dans  la  vallée  du  Mardaric,  au  nord  de  Biot,  le  trachyte 
recouvre  le  terrain  éocène  le  mieux  caractérisé  par  les  fossiles. 
Ces  fossiles  sont  des  Nummulites  papyracéus  et  sella,  Cidaris 
serratus,  etc.,  dans  le  delta,  la  roche  éruptive  est  recouverte 
par  les  galets  qui  sont  miocènes.  C'est  le  trachyte  qui  a  dévié 
le  Mal  van  et  le  Loup  vers  leurs  embouchures. 

A  Biot,  côté  Est,  l'éruption  de  la  seconde  époque  a  soulevé 
un  banc  de  calcaire  que  je  regarde  comme  post^pliocène,  et 
l'a  métamorphisé  avec  ses  fossiles.  A  Villeneuve,  elle  a  déplacé 
des  bancs  d'argile  de  la  même  époque. 

Quand  sur  une  carte  on  examine  la  position  des  divers 
affleurements  de  ces  rochers,  on  reconnaît  qu'ils  s'alignent  en 
demi-cercle,  et  que  leur  centre  est  dans  la  mer,  au  point  de  ren- 
contre du  méridien  de  Villefranche  et  de  la  parallèle  d'Antibes. 
Faut^il  voir  là  un  immense  cratère  de  20,000  mètres  de  rayon? 
Faut-il  considérer  ce  cratère  comme  cause  des  bouleversements 

(1)  Autrefois  on  appelait  ces  rochers  des  môlaphyres,  depuis  1850  le  nom 
trachyte  paraît  prévaloir  dans  les  Mémoires  do  la  société  géologique  de 
France. 

(2)  Ces  traces  consistent  en  une  espèce  de  vitrification  et  scorifleation  de 
reines  du  terrain  crétacé  supérieur.  Le  trachyte  doit  être  à  une  faiblo  dis- 
tance des  roches  ainsi  métamorphisées. 
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énormes  que  nous  trouvons  partout  ici? 

Si  le  trachyte  n'est  pas  cause,  il  est  au  moins  elFet,  car  sa 
contemporanéité  avec  la  dislocation  de  la  contrée  est  par  trop 
manifeste. 

Ainsi  la  roche  éruptive  apparaît  quand  la  masse  entière  du 
Cheiron  se  déplace  vers  le  nord.  Elle  est  située  en  arrière  du 
point  qui  a  le  plus  pressé  sur  les  strates  du  bassin  du  Var. 
Elle  est  précisément  à  la  rencontre  de  l'immense  cassure  de  la 
Tinée  et  de  celle  de  la  côte,  qui  est  plus  immense  encore.  Enfin 
elle  gît  en  maints  endroits,  sous  les  strates  épaisses  des  terrains 
sédimentaires. 

Si  le  trachyte  n'a  pas  ouvert  les  fissures  qui  sout  la  consé- 
quence de  pareilles  dislocations,  il  a  tout  au  moins  passé  au 
travers. 

Son  apparition  a  eu  lieu  sous  les  eaux.  Les  conclusions  de  cet 
ouvrage  vont  l'établir  de  plus  en  plus,  et  l'examen  des  roches 
elles-mêmes  me  paraît  en  témoigner  d'une  manière  assez  claire. 

Du  reste,  je  dois  le  i*éi>êter  encore,  dans  tous  ces  immenses 
mouvements  de  500  mètres  d'amplitude,  la  contrée  n'a  subi  aucune 
dislocation.  Celle  qui  a  suivi  la  période  éocène  et  dont  j'ai 
parlé,  est  la  dernière  dont  je  retrouve  ici  la  trace.  L'immersion 
et  l'émersion  de  la  contrée  ont  été  produites  par  un  mouve- 
ment qu'on  peut  comparer  à  une  lente  oscillation.  La  dernière 
phase  de  ce  phénomène  fut  le  relèvement  de  20  mètres  de  la 
côte,  qui  eût  lieu  à  peu  près  au  moment  du  déluge  et  que 
l'on  reconnaît  à  Monaco,  Villefranche,  l'embouchure  du  Var, 
Biot,  etc.,  je  ne  connais  pas  de  roche  éruptive  qui  soit  de 
cette  époque 

• 

CHAPITRE  IL 
Le  Var/.  Son  cours.  Son  delta. 


IX. 

Les  choses  étant  disposées  comme  je  l'ai  dit  dans  le  chapitre 
précédent,  les  premières  pluies  qui  tombèrent  sur  le  sol  ame- 
nèrent la  formation  de  ruisseaux  dans  te  fond  des  vallées  et 
conduisirent  dans  la  mer  les  premières  alluvions. 
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En  m'exprimant  ainsi,  je  préjuge  une  des  graves  questions 
de  ce  chapitre;  j'affirme,  sans  l'avoir  encore  prouvé,  que  c'est 
le  Var  et  non  la  mer  qui  a  amené  les  immenses  masses  de 
galets  qui  remplissent  l'intervalle  circonscrit  par  les  rochers 
dessinant  le  golfe  de  Nice,  ancien  et  moderne.  Mais  je  no 
m'aventure  point  autant  que  j'en  ai  l'air,  car  cette  disposition 
des  choses  et  des  lieux  qui  me  permet  dans  ma  description 
de  me  servir  des  mots  d'alluvion  pluviale  est  un  argument  en 
faveur  de  ma  démonstration.  La  géologie  ne  nous  fournit  que 
bien  rarement  l'occasion  de  préciser  les  choses  avec  la  rigueur 
mathématique.  Montrer  la  nature  à  l'œuvre,  agissant  par  les 
procédés  simples  et  ordinaires,  c'est  le  plus  souvent  la  seule 
démonstration  qu'on  puisse  donner. 

Voici  le  tableau  de  ce  qui  se  passait  alors  dans  la  contrée. 
La  période  de  dislocation  qui  termina  les  temps  éocènes  pour 
ouvrir  les  temps  miocènes  finissait.  Les  vallées  étaient  pleines 
de  débris  à  une  grande  hauteur  et  malgré  l'abaissement  de  la 
contrée  à  250  mètres  au-dessous  du  niveau  actuel,  dominaient 
la  mer  de  près  de  300  mètres.  C'est  par  des  rapides,  ou  peut- 
être  par  des  cascades,  que  le  Var  se  jetait  dans  le  golfe  de 
Nice. 

Les  premières  alluvions  s'amoncelèrent  dans  l'étroit  couloir 
qui  deSt-Martin  s'étend  jusqu'à  Carros  et  Aspremont,  puis  gagnè- 
rent de  proche  en  proche  et  allèrent  jusqu'au  niveau  de  St-Isidore. 
Klles  formèrent  d'abord  un  véritable  cône  de  déjections  que 
la  mer  nivela,  dont  elle  fit  un  plateau  immergé  de  quelques 
mètres  seulement  sous  les  eaux  et  que  j'appelle  delta,  nom 
qu'il  mérite  par  sa  position  à  l'embouchure  d'un  grand  cours 
d'eau  et  par  sa  forme  triangulaire. 

En  pénétrant  dans  les  détails  de  cette  immense  formation  nous 
allons  voir  comment  chacun  d'eux  confirme  ce  que  j'avance, 
savoir  que  c'est  réellement  le  Var  et  le  Var  seul  qui  a  tout 
apporté. 

Le  Var  traverse  son  delta  depuis  son  origine  jusqu'à  la 
mer;  il  y  a  fait  une  large  et  profonde  coupure  et  est  en  train 
de  former  à  sa  nouvelle  embouchure  un  nouveau  delta  dont 
l'analogie  avec  l'ancien  est  frappante  malgré  la  différence  des 
volunws  et  des  altitudes. 

X. 

I^s  galets  que  le  Var  aujourd'hui  roule  jusqu'à  la  mer  sont 
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minéralogiquement  identiques  à  ceux  qui  constituent  les  strates 
du  delta  ancien,  le  volume  est  différent.  Je  dirai  plus  tard  ce 
qu'il  en  faut  conclure,  mais  la  matière  est  la  même  et  cette 
matière  est  celle  qui  constitue  les  roches  du  bassin  du  Var. 
Ces  roches  ne  sont  pas  homogènes,  ni  les  galets  non  plus, 
mais  la  proportion  entre  les  matières  reste,  dans  le  fleure  et 
le  delta,  ce  qu'elle  est  dans  la  contrée. 

La  grande  masse  des  galets  est  de  calcaire  blanc  subcrystaîlin, 
noir,  compact,  gris,  grezeux,  glauconieux,  jaune  légèrement 
tirant  sur  le  vert,  parce  que  les  roches  abondant  dans  la  vallée 
et  constituant  la  grande  masse  des  montagnes  appartiennent 
aux  étages  jurassiques,  crétacés,  éocènes  qui  ont  toutes  ces 
couleurs  et  toute  cette  variété  de  composition. 

Ce  sont  elles  qui  forment  la  vallée  de  l'Estéron,  celle  du  Var 
presque  entière,  celles  de  la  Tinée  et  de  la  Vésubie  dans  les 
parties  inférieures  de  leur  cours. 

Le  trias  peu  développé  dans  le  bassin  a  donné  peu  de 
galets  dans  le  delta,  mais  on  les  voit  facilement  à  cause  de 
la  vivacité  de  leur  couleur  rouge.  Entre  le  trias  et  le  granité, 
il  y  a  de  minces  bandes  de  roches  métamorphisées,  elles  ont 
fourni  très-peu  de  galets.  Enfin,  le  gneiss,  le  granité,  la 
protogine  et  le  porphyre  ne  sont  représentés  dans  le  delta 
que  par  un  contingent  inférieur  à  ce  qu'il  devrait  être,  si 
on  tenait  un  compte  rigoureusement  exact  de  la  surface  qu'ils 
occupent  dans  le  bassin  du  Var.  Comme  ces  roches  sont  les 
plus  éloignées  et  que  le  gneiss  est  peu  résistant,  il  s'en  suit 
que  leurs  galets  sont  très-usés  par  la  longueur  du  chemin 
et  qu'ils  arrivent  au  delta,  nombreux,  mais  petits. 

Les  autres  rivières  qui  se  jettent  dans  le  golfe  de  Nice  ont 
aussi  des  deltas  ou  tout  au  moins  des  alluvions  anciennes,  et 
chacune  a  ses  galets  qui  lui  sont'  propres  et  sont  en  complète 
analogie  avec  ce  que  devaient  donner  les  roches  de  chaque 
vallée.  Je  ne  dirai  rien  du  Loup  ni  de  la  Cagne,  qui  ont 
mêlé  leurs  alluvions  à  celles  du  Var  et  n'ont  fourni  aucun 
galet. 

La  Brague  a  transporté  très-peu  d'alluvions  et  de  galets,  mais 
le  peu  qu'elle  a  fourni ,  répandu  entre  Biot  et  la  mer  ne  peut 
en  rien  se  confondre  avec  les  alluvions  du  Var. 

Le  Paillon ,  pendant  un  temps  relativement  court,  a  fourni 
beaucoup  de  galets.  Son  delta  n'est  plus  qu'une  ruine  que  je 
restituerai  plus  loin ,  mais  les  alluvions  qui  le  constituent  et 
qui  sont  presque  accolées  à  celles  du  Var,  ne  leur  ressemblent 
en  rien  et  sont  en  rapport  frappant  avec  les  roches  de  la  vallée. 
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Si  un  courant  unique  avait  transporté  tous  ces  galets,  com- 
ment aurait-il  si  bien  trié  les  roches  pour  les  déposer  à  l'ou- 
verture de  chacune  des  vrillées  qui  les  produisent.  Si  la  mer 
avait  amené  les  masses  de  galets  que  nous  étudions,  la  baie 
de  ViHefranche  en  serait  comblée  et  la  côte  en  aurait  par- 
tout. Or,  elle  n'en  a  qu'à  Menton  et  surtout  à  Vintimîlle,  à 
l'embouchure  de  cours  d'eau  qui  sont  daus  des  conditions 
géologiques  identiques  à  celles  du  Var.  Si  dans  le  golfe  Jouan  il 
n'y  a  que  «les  sables,  c'est  que  la  Siagne  en  amène  et  n'a 
jamais  amené  autre  chose. 

La  mer,  réduite  à  ses  seules  forces,  re  produit  ni  galets,  ni 
sables,  elle  dissout  plutôt  les  roches  (les  environs  de  Menton  en 
offrent  de  curieux  exemples).  Elle  use  les  galets,  les  réduit  par 
un  frottement  incessant  en  parcelles  impalpables.  C'est  à  ces  par- 
celles, qui  restent  suspendues  dans  les  couches  inférieures  de 
l'eau,  qu'il  faut  attribuer  la  coloration  blanche  de  la  mer  sous 
l'influence  de  certains  vents,  dans  le  golfe  de  Nice. 

Le  galet  subit  par  l'action  de  la  vague  un  transport  qui 
consiste:  1°  à  aller  du  point  amont  du  delta  à  son  extrémité 
où  il  s'engloutit  définitivement  et  forme  les  strates  intérieures 
que  j'aurai  l'occasion  de  signaler  plus  tard.  2°  A  suivre  la 
côte  et  à  aller  do  l'embouchure  sur  les  rivages  voisins.  Ordi- 
nairement, quand  une  rivière  a  des  apports  abondant»,  comme 
c'est  le  cas  du  Var,  son  embouchure  dessine  une  saillie  sur 
la  côte,  cette  saillie  est  sans  cesse  alimentée  par  le  fleuve  et 
sans  cesse  diminuée  par  la  vague  dont  le  va-et-vient  continuel 
rejette  une  partie  des  galets  sur  1rs  côtés,  et  les  use  plus  ou 
moins  rapidement. 

Pendant  l'hiver  1872-73,  le  Paillon  et  le  Var,  sous  l'influence 
de  crues  prolongées  plus  qu'à  l'ordinaire,  ont  augmenté  sensible- 
ment leurs  deltas,  mais  la  vague  pendant  les  saisons  sèches, 
continuant  son  travail  d'usure  des  galets,  rétablira  les  choses 
dans  leur  état  normal. 

Pour  ne  pas  y  revenir  plus  tard,  je  dirai  encore  ici  que  ce 
mouvement  du  galet  est  la  cause  de  l'absence  complète  de 
fossiles  dans  le  delta  du  Var. 

Le  banc  d'argile  bleu  et  de  sable  jaune  mis  à  part,  je  n'ai 
trouvé  dans  tous  les  galets  du  delta  qu'un  seul  débris  de 
fossiles  (pevten  suhplicatus)  du  côté  de  Gagnes,  à  l'extrémité 
de  la  formation,  dans  un  point  où  l'éloignement  du  Var  i>ermet 
de  croire  à  uu  calme  tout  au  moins  intermittent. 
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XI. 

Dans  sou  ensemble  le  delta  du  Var  est  un  plateau;  vu  à 
distance,  d'Antibes  par  exemple,  ou  même  du  mont  Boron,  il 
en  offre  l'aspect  le  plus  saisissant.  En  pénétrant  dans  l'intérieur 
de  cette  formation  qui  parait  si  régulière,  on  ivconnaît  quelle 
est  profondément  ravinée,  je  dirai  même  déchiquetée,  mais  avec 
une  régularité  qui  dénote  l'action  d'un  agent  unique.  La  contex- 
ture  du  plateau  n'en  est  point  modifiée.  Les  déchiquetures  sont 
de  profondes  et  étroites  vallées  à  flancs  escar|)és,  parallèles  entre 
elles,  allignées  du  nord  au  sud(l).  Pour  retrouver  le  plateau, 
il  suffit  de  considérer  dans  leur  ensemble  les  longues  collines 
qui  forment  les  vallées.  Comme  elles  sont  parallèles,  égale- 
ment hautes,  soudées  à  la  façon  de  rameaux  sur  des  troncs 
communs  et  semblables  à  elles-mêmes,  il  est  facile  de  les  rap- 
procher. Ces  troncs  sont  presque  perpendiculaires  aux  longues 
collines,  parallèles  entre  eux  et  de  hauteur  différente,  mais  ils 
ont  tous  leurs  sommets  dans  un  même  plan  qui  est  aussi  celui 
des  sommets  des  longues  collines.  J'appellerai  les  troncs  dont 
je  viens  de  parler  des  seuils  à  cause  du  rôle  qu'ils  ont  joué 
dans  l'érosion  du  plateau  et  que  je  décrirai  plus  loin. 

Le  plan  que  dessinent  tous  ces  reliefs  a  une  pente  d'ensemble 
du  nord  au  sud  qui  est  de  1, 00  pour  cent.  La  terminaison  sur  la 
mer  varie  un  peu  dans  l'angle  qu'elle  dessine  avec  l'horizon, 
mais,  en  moyenne,  elle  est  de  40\  A  l'est,  au-dessus  de  Nice, 
elle  est  plus  forte;  a  l'ouest,  elle  est  plus  faible.  Au  milieu, 
dans  le  voisinage  du  Var,  par  suite  d'érosions  dont  je  parlerai 
ci-après,  elle  a  un  angle  très-inférieur  à  40°. 

Ce  plateau  ne  commence  pas  tout-à-fait  à  la  mer,  il  en  est 
séparé  par  une  étroite  plage.  C'est  très-près  de  son  extrémité 
sud  que  le  plateau  acquiert  une  altitude  de  180  mètres,  que 
je  regarde  comme  étant  celle  qu'il  avait  primitivement.  Kn  ceci 
je  me  base  sur  ce  que  l'érosion  a  porté  surtout  sur  les  parties  à 
l'amont  de  Colomas,  qui  sont  presque  complètement  emportées, 
que  celles  de  l'aval  sont,  sinon  intactes,  au  moins  assez  bien 
conservées  pour  qu'on  puisse  en  prenant  une  moyenne  arriver 
à  la  hauteur  primitive.  Si  oi>  part  de  ce  chiffre  de  180  mètres, 
et  qu'on  prolonge  la  ligne  au  nord,  on  arrive  à  passer  par  le 
point  culminant  do  la  Bégude,  H50  mètres  et  par  le  bas  du 
diluvium  de  Levens  500  (voyez  la  coupe).  Cette  ligne  donne 

(1)  Voyez  la  carte. 
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avec  l'horizon  l'inclinaison  générale  de  1,60  pour  cent  identique 
à  celle  du  delta  en  formation  sous  la  mer  à  l'embouchure  du 
Var.  Entre  ces  deux  deltas  du  reste,  l'analogie  ne  s'arrête  pas 
là,  elle  se  complète  par  l'identité  des  angles  dessiuant  las  talus 
terminaux. 

La  superficie  occupée  par  le  delta  est  de  13  kilomètres  sur 
4a  côte,  20  dans  l'intérieur  des  terres,  ce  qui  représente  153  kilo- 
mètres carrés. 

Par  rapport  au  Var  qui  coupe  en  deux  son  delta,  ces  153 
kilomètres  se  répartissent  ainsi  :  99  sur  la  rive  gauche,  41 
sur  la  droite,  13  au  centre  occupés  par  le  fleuve  ou  le  large 
chenal  qu'il  s'est  creusé  jadis. 


XII. 

Connaissant  la  superficie  du  delta,  il  nous  convient  d'essayer 
de  cuber  toute  la  formation,  c'est  une  entreprise  qui  ne  nous 
donnera  pas  un  résultat  précis,  mais  seulement  une  approxima- 
tion. Elle  serait  puérile,  s'il  ne  devait  pas  en  résulter  la  dé- 
monstration d'une  importante  vérité  géologique.  Les  faits  dont 
il  s'agit  sont  tellement  considérables  que  mes  calculs,  malgré 
leur  imperfection ,  les  embrassent  encore  et  nous  font  entrevoir 
à  peu  près  ce  que  nous  cherchons. 

Je  suppose  le  delta  ancien  complet  et  vierge  encore  d'érosions. 
Je  le  limite  à  l'abrupt  terminal  et  laisse  en  dehors  la  banquette 
HB  formant  une  plage  au  bord  de  la  mer  de  13  kilomètres  carrés 
et  j'ai  la  figure  AEFM  de  la  coupe  IX;  dans  cet  état,  le  delta 
a  une  épaisseur  moyenne  de  375  mètres  qui ,  multipliés  par  les 
140  kilomètres  carrés  restant  après  la  soustraction  ci-dessus, 
donnent  :  375  x  140,000,000  -  52,500,000,000  mètres  carrés. 

Pour  m'éloigner  le  moins  possible  de  la  vérité,  il  faut  ajouter 
à  cette  quantité  celle  qui  représente  l'épaisseur  de  la  vase  grise 
couvrant  le  fond  du  golfe  et  celle  que  contient  le  plat-fond  de 
la  cuvette  encaissante.  Ce  plat-fond,  dessiné  par  une  grande 
faille,  doit  être  creux  au  milieu. 

Ne  pouvant  ici  rien  saisir  avec  certitude,  je  fixe  arbitrai- 
rement une  quantité;  soit  le  dixième  du  cube  total  du  delta 
reconnu,  et  j'ai  5,250,000,000  m.c.  Les  ajoutant  aux  52,500,000,000 
que  j'ai  déjà,  j'arrive  au  total  de  57,750,000,000  m.  c.  qui  repré- 
sentent la  masse  alluviale  du  delta.  Si  nous  divisons  cette  quan- 
tité par  la  superficie  nous  avons  57,750,000,000:  2,665,000,000 
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=  29,13,  ce  dernier  chiffre  représentant  une  tranche  de  matière 
perdue  par  le  bassin  du  Var  et  gisant  actuellement  dans  le 
delta. 

Mais  cette  tranche  n'est  pas  tout,  car  nous  n'avons  ici  que 
les  matériaux  lourds,  les  galets,  les  graviers,  les  sables  et  un 
peu  d'argile.  Les  limons  légers  qui  se  dissolvent  dans  l'eau,  la 
colorent  et  flottent  dans  le  courant  ne  sont  pas  restés  dans  le 
delta,  ils  sont  dans  le  golfe  de  Nice  et  plus  loin  encore.  Les  moyens 
d'investigation  dont  nous  disposons  ne  peuvent  pas  les  atteindre. 
Leur  masse  est  considérable.  D'après  les  sondages  marins,  nous 
savons  qu'elle  tapisse  tout  le  golfe  et  s'étend  plus  loin  encore 
sous  la  forme  de  vases  grises  d'une  épaisseur  indéterminée. 

Quand  la  crue  du  Var  dure  quelques  jours,  la  mer  se  trouble 
jusqu'à  la  hauteur  de  Nice;  si  elle  se  prolonge  huit  ou  dix  jours, 
l'eau  trouble  atteint  la  hauteur  du  cap  Ferrât.  Au  printemps  de 
1872,  après  trois  semaines  de  pluies,  j'ai  vu  les  boues  du  Var 
déborder  la  presqu'île  de  St-Hospice  et  s'étendre  très-loin  du 
côté  de  l'est.  L'eau  boueuse  va  peu  du  côté  d'Antibes,  à  cause 
du  remous  qui  la  repousse  du  côté  opposé. 

Depuis,  que  le  bassin  du  Var  est  émergé,  que  ses  eaux  cou- 
lent dans  la  mer,  le  golfe  reçoit  ces  déjûts  vaseux.  Nous 
verrous  plus  loin  qu'ils  ont  subi  quelques  modifications  de 
couleur  et  de  nature  Mais  tout  ce  que  j'en  pourrai  découvrir 
no  nous  apprendra  pas  quelle  quantité  de  matériaux  ils  repré- 
sentent. 

D'après  ce  qu'un  savant  ingénieur  a  observé  au  moment  de 
l'établissement  des  digues  pour  le  colmatage  des  bords  du 
Var,  la  masse  des  alluvions  légères,  qui  flottent  dans  les  eaux, 
est  énorme.  Je  crois  que,  dans  cette  circonstance,  on  l'a  exagérée: 
aussi  je  ne  citerai  aucun  chiffre;  mais  quelle  que  soit  la  quantité 
à  laquelle  on  s'arrêtera,  elle  dépassera  de  beaucoup  la  masse  des 
matériaux  lourds,  graviers,  sables,  etc.  Dans  ces  conditions,  il 
faut  augmenter  beaucoup  aussi  la  tranche  «les  ablations  de 
terrain  dans  le  bassin  du  Var  et  arriver  peut-être  au  chiffre 
de  100  mètres. 

Ce  résultat,  quelque  énorme  qu'il  soit,  ne  nous  donne  pas  un 
abaissement  de  100  mètres  pour  l'ensemble  du  plan  de  la 
contrée.  Les  ablations  de  terrain  ont  porté  exclusivement  sur 
les  vallées.  L^s  sommets  n'ont  rien  ou  presque  rien  perdu. 
Dans  un  soulèvement  comme  celui  du  bassin  du  Var,  si  quelques 
parties  meubles  sont  tout  d'abord  portées  très-haut,  elles  ne 
restent  pas,  et,  avant  la  fin  du  phénomène,  elles  tombent  au  fond 
du  vallon;  du  reste  l'érosion,  que  j'ai  précédemment  constatée 
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est  plus  que  suffisante  pour  fournir  le  cube  de  matériaux 
nécessaires  à  la  formation  du  delta  et  au  colmatage  du  golfe 
de  Nice. 

S'il  m'était  permis  de  généraliser  cotte  observation,  je  dirais 
qu'on  est  souvent  porté  à  exagérer  l'action  des  pluies  et  qu'elles 
n'ont  pas  usé  nos  continents  autant  qu'on  le  prétend. 

XIII. 

Le  Var,  coupant  en  deux  son  delta  de  La  Roquette  St-Martin 
a  la  mer,  a  d'abord  rencontré  les  roches  encaissantes  de  la 
paroi  ouest  qui  l'ont  obligé  à  les  contourner,  il  les  a  mises 
à  vif  presque  partout  jusqu'à  Gattières.  En  face,  il  a  attaqué 
avfc  une  violence  extrême  les  strates  de  son  delta.  C'est  là 
que  se  trouve  la  partie  la  plus  ruinée,  celle  qui  dans  la  coupe 
n*  IX  se  remarque  entre  Colomas  et  St-Martin.  C'est  là  que 
nous  étudierons  l'action  des  eaux  diluviennes  du  Var.  A 
partir  de  ce  point,  le  fleuve,  débarrassé  de  toute  contrainte, 
gagna  la  mer  par  une  ligne  presque  droite  et  se  creusa  un 
lit  trop  large  aujourd'hui,  mais  très-régulièrement  coupé  dans 
les  bancs  de  galets.  En  allant  à  la  mer,  le  Var  s'est  iufléchi 
lin  peu  vers  l'est,  le  mouvement  est  si  faible,  que  je  ne  le 
remarquerais  pas  si  cette  courbure  ne  devait  s'accentuer  davan- 
tage dans  les  autres  cours  d'eau  et  vallées  déchiquetant  le  delta, 
et  devenir  un  de  leurs  caractères  dominants.  Il  faut  recon- 
naître, en  ceci ,  l'influence  d'un  fait  général  dont  voici  peut- 
être  l'explication. 

Le  delta  est  stratifié  dans  son  intérieur  (voir  les  planches  et 
la  coupe  IX);  ses  strates  inclinées  de  20*  à  45°,  suivant  la 
pente  générale  du  plateau,  sont  toujours  coupées  à  angle  droit 
par  l'axe  des  vallées.  Elles  ont  influencé  les  ruisseaux  qui  se 
formaient  dans  leurs  flaires  et  les  ont  constamment  dirigés 
dans  le  sens  de  leur  pente.  Le  Var  qui  avait  beaucoup  d'eau, 
a  moins  que  les  autres  subi  cette  influence. 

» 

XIV. 

Colomas  est  un  des  points  les  plus  importants  du  delta; 
c'est  là  que  le  Var,  arrêté  par  la  masse  de  ses  alluvions 
anciennes,  se  dévia  sensiblement.  Ce  point  devait  forcément 
se  rencontrer  ici,  comme  il  se  rencontre  dans  toutes  les 
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alluvions  de  ce  genre.  Eq  effet,  quand  un  cours  d'eau  débouche, 
par  un  étroit  canal,  dans  un  espace  ouvert  où  les  eaux  sont 
relativement  calmes,  les  alluvions,  en  s'accumulant,  s'entassent 
surtout  en  face  du  chenal  d'arrivée.  Plus  tard,  quand  les 
eaux  baissent,  trouvant  en  ce  point  une  résistance  plus  grande 
qu'ailleurs,  elles  le  contournent  et  le  rongent.  Si  les  choses 
durent,  ou  si  la  violence  est  assez  grande,  elles  finissent  par 
l'emporter  lui  aussi,  mais  seulement  au  moyen  d'érosions 
latérales.  Ici,  le  temps  mais  non  la  force  a  manqué  au  Var; 
et  si  le  massif  de  Colomas  a  résisté,  ce  n'est  pas  sans  avoir 
été  fortement  attaqué. 

XV. 

Le  Var  a  une  pente  de  cinq  millimètres  par  mètre,  les 
autres  cours  d'eau  du  delta  en  ont  une  de  18  à  22.  Ce  qui 
a  réduit  celle  du  Var,  c'est  qu'il  a  gardé  jusqu'à  présent 
des  eaux  qui  ont  réglé  son  radier  sur  la  pente  générale  de  la 
contrée.  Il  partage  cette  manière  d'être  avec  le  Ixmp  et  la 
Cagne  dont  les  pentes  se  rapprochent  beaucoup  de  la  sienne. 
Les  autres  cours  d'eau,  à  sec  depuis  longtemps,  ont  laissé 
leur  radier  dans  l'état  incomplet  de  creusement  où  il  était 
quand  les  grandes  érosions  ont  pris  fin. 

XVI. 

L'infléchissement  du  delta  vers  l'est  est  un  fait  trop  considé-. 
rable,  pour  que  je  le  laisse  passer,  sans  en  tirer  les  enseignements 
qu'il  renferme.  La  cause  qui  l'a  produit  est  celle  qui,  aujourd'hui 
encore,  pousse  dans  le  même  sens  les  apports  du  Var  formant 
le  nouveau  delta  sous  les  eaux  de  la  mer:  c'est-à-dire  le 
remous  ouest-est  du  grand  courant  nord  de  la  Méditerranée 
qui  va  de  l'est  à  l'ouest.  Les  alluvions  vont  du  point  d'émission 
au  point  d'arrêt,  qui  est  l'extrémité  du  plateau,  sous  l'influence 
du  courant  marin  combiné  avec  ce  qui  reste  de  l'impulsion 
du  courant  du  Var  et  de  l'agitation  superficielle.  (1)  La  même 
direction  dans  le  delta  ancien  et  dans  le  delta  nouveau  nous 

(l)  Il  est  important  de  ne  pas  confondre  le  courant  marin  qui  agit  sur  les 
alluvions  circulant  sous  une  faible  tranche  d'eau  dans  le  delta  et  l'action  dea 
vagues  qui  obéissent  au  vent  et  portent  le  ^alet  côtier  tantôt  d'un  côte  et 
tantôt  d'un  autre.  Cette  action  ne  s'exerce  pas  au-delà  de  quelques  mètres 
de  profondeur. 
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révèle  les  mêmes  phénomènes,  par  conséquent  le  même  courant 
marin.  Pour  avoir  le  même  courant  marin,  il  faut  avoir  le 
même  état  de  choses  dans  la  Méditerranée:  même  disposition 
«les  côtes  et  à  peu  près  même  relief.  J'aurai  à  signaler  tout 
à  l'heure  fies  affaissements  et  des  exhaussements  de  plusieurs 
centaines  de  mètres.  Il  faut  croire  qu'ils  n'ont  pas  affecté  sen- 
siblement l'équilibre  des  eaux,  ni  celui  des  choses  à  la  surface 
de  la  contrée.  Si  je  parviens  à  prouver  qu'ils  ont  rais  un  temps 
considérable  à  accomplir  leur  révolution,  je  les  réduirai  à 
n'être  que  les  analogues  des  phénomènes  qui  se  passent  tous 
les  jours*  à  notre  insu.  Ce  que  j'avance  est  peutr-être  hasardé; 
mais  je  n'hésite  pas,  car  en  géologie  simplifier  les  choses, 
donner  de  la  durée  aux  phénomènes,  les  montrer  passant  des 
uns  aux  autres  par  des  nuances  insensibles,  c'est  serrer  de  près 
la,  vérité.  Les  périodes  miocènes  et  pliocènes  sont,  on  l'a  dit 
depuis  longtemps,  l'aurore  de  l'époque  géologique  actuelle. 

XVII. 

Sur  la  rive  droite,  la  masse  du  delta  a  été  à  peine  effleurée 
par  le  Loup  qui  l'a  contournée  d'abord  et  enfin  coupée  à  l'aval 
de  Villeneuve  sur  une  très-petite  étendue. 

I/î  Malvan  descendant  de  Vence  a  rencontré  les  galets  vers 
St-Paul.  Un  peu  plus  loin  rejeté  par  les  trachytes  de  Ville- 
neuve, il  a  tourné  à  l'est  et  rejoint  la  Cagne  vers  son 
embouchure.  Le  cours  du  Malvan  suit  à  peu  près  la  limite 
des  alluvions  du  Var,  il  ne  quitte  guère  les  argiles  dont 
j'aurai  à  parler  plus  loin  avec  grands  détails.  L'arrêt  des 
alluvions  de  ce  côté  est  important  à  signaler  (voyez  coupes 
fig.  5,  0et7).  Il  marque  de  ce  côté  la  limite  extrême  du  deltà 
et  témoigne  que  les  matériaux  un  peu  lourds,  versés  dans  le 
golfe  de  Nice,  ne  sont  pas  venus  jusque  la. 

La  Cagne  a  coupé  les  alluvions  du  delta.  Comme  elle  a 
toujours  coulé,  son  chenal  est  ouvert  en  ligne  droite  jusqu'à 
la  mer,  ainsi  que  le  I/mp,  elle  n'a  jamais  eu  de  galets,  elle 
n'a  roulé  que  ceux  du  delta  du  Var,  qu'elle  a  rencontrés  devant 
elle  et  les  a  rejetés  à  l'ouest,  dans  la  mer,  pour  former  le 
banc  de  la  gorge  du  Loup,  que  le  Loup  a  coupé  plus  tard.  Ce 
qui  à  forcé  la  Cagne  à  rejeter  ces  alluvions  à  l'ouest,  c'est 
que,  se  trouvant  eh  concurrence  avec  le  Var  pour  verser  ses 
eaux  dans  la  mer,  la  petite  rivière  avec  ses  petites  alluvions 
a  été  déviée  par  la  grande. 


Digitized  by  Google 


-  24  - 


Le  vallon  des  Vaux  qui  naît  dans  les  strates  du  delta  est  un 
des  types  des  érosions  de  ce  genre.  Il  se  courbe  a  l'est,  se  bifurque 
vers  l'amont  en  de  nombreux  rameaux,  et  a  des  bords  esearjvs, 
même  verticaux  en  quelques  endroits.  Le  radier  suit  à  cent 
mètres  en-dessous  le  niveau  des  deux  collines  allongées  qui 
dessinent  le  ravin.  Pour  lui  comme  pour  les  autres  la  pente 
est  de  vingt-deux  millimètres  par  mètre. 

On  ne  voit  de  l'eau  dans  le  lit  du  ruisseau  qui  se  trouve  au 
fond  de  ce  ravin  que  dans  les  cas  de  très-grande  pluie. 

Sur  la  rive  gauche  du  Var,  les  petits  ravins  qui,  des 
hauteurs  de  Ginestière,  descendent  à  la  nier,  ne  méritent  aucune 
mention. 

Le  Magnan  est  le  vallon  le  plus  important  du  delta.  Il  a 
de  l'eau  toute  l'année  dans  la  partie  haute  de  son  cours. 
Autrefois  il  en  a  eu  plus  que  tous  les  autres;  aussi  sa  pente 
n'est-elle  que  de  dix-huit  millimètres  par  mètre.  Sa  largeur  est 
plus  considérable  que  celle  des  autres,  et  les  abruptes  de  ses 
bords  sont  très-escarpés.  J'aurai  à  revenir  sur  quelques-uns  des 
phénomènes  de  l'érosion  du  Magnan. 

I>e  la  Mantéga  et  du  St-Barthélemy,  je  n'ai  rien  à  dire 
de  particulier,  si  ce  n'est  que  leurs  bords  sont  les  plus  abrupts 
de  tous. 

Les  autres  ravins  qui  abondent  dans  le  delta  ne  se  dirigent 
pas  du  côté  de  la  mer,  mais  du  Var.  Ils  ne  se  rencontrent 
que  dans  la  partie  amont.  Le  plus  à  l'aval  de  tous  est  celui 
de  St-Isidore  éloigné  de  la  mer  île  G,000  mètres.  Ce  dernier  est 
aussi  le  plus  considérable,  il  prend  naissance  dans  les  environs 
de  Bellet.  La  pente  de  ces  derniers  ravins  est  plus  rapide  que 
celle  des  mitres.  Généralement,  ils  fout  un  coude  plus  ou  moins 
prononcé  pour  gagner  le  Var.  Au  nord  de  Col  ornas,  ils  partent 
des  bords  mêmes  du  bassin  qui  a  contenu  le  delta.  Les  prin- 
cipaux sont  :  le  St-Isidore  dont  .j'ai  déjà  parlé,  l'Enroguet  qui 
descend  d'Aspremont  et  le  St-Blaise  qui  vient  de  Leveus. 

Sur  la  rive  droite  il  n'y  en  a  qu'un  seul,  c'est  le  Fougéry 
venant  de  St-Jeannet.  Ce  dernier  étant"  resté  presque  exclusive- 
ment dans  les  roches  de  la  cuvette  encaissante,  n'a  rien  à 
nous  apprendre  sur  ce  qui  concerne  le  delta  du  Var. 


XV1I1. 

Chaque  ravin  a  ses  deux  longues  collines  qui  en  suivent 
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tous  les  contours.  Chaque  colline  est  (voir  les  coupes)  dessinée 
par  deux  abruptes  et  allongée  sans  interruption  depuis  un  bout 
de  la  vallée  jusqu'à  l'autre.  Toutes  ces  collines  sont  semblables, 
parallèles  et  soudées  à  l'amont  à  d'autres  collines  dont  j'ai  déjà 
parlé  et  sur  le  compte  desquelles  je  dois  revenir  ici  pour  expli- 
quer le  nom  de  seuils  que  je  leur  ai  donné. 

Si  nous  attribuons  aux  eaux  du-Var  le  creusement  de  tous  les 
ravins,  il  est  facile  de  comprendre  que  ce  creusement,  se  faisant 
de  l'aval  à  l'amont,  laissait  toujours,  à  l'amont,  une  partie  du- 
plateau  qui  gardait  sa  hauteur,  sur  laquelle  les  eaux  couraient 
et  de  laquelle  elles  tombaient  en  formant  une  cascade  ou  un 
rapide.  C'est  cette  action  de  l'eau,  essentiellement  différente  pour 
les  seuils  et  pour  les  longues  collines,  qui  donna  aux  premiers 
leurs  dentelures  et  aux  secondes  leurs  sommets  réguliers,  légè- 
rement ondulés  et  prolongés  autant  que  le  ravin. 

Sur  la  rive  droite,  il  n'y  a  aucun  seuil,  parce  que  le  delta 
restreint  de  ce  coté  et  protégé  par  les  roches  jurassiques  de  la 
Gaude,  n'a  subi  que  l'action  du  premier  déchiquetage.  Sur  la 
rive  gauche,  il  en  existe  trois,  celui  de  Colomas,  à  Aspreinont 
qui  contient  les  points  culminants  de  e  »  qui  reste  du  delta, 
et  ceux  de  la  Seréne  et  de  Ginestière,  qui  sont  plus  rapprochés 
de  la  mer,  et  qui,  au  commencement,  n'en  formaient  qu'un  seul. 
Mais  l'eau  a  coulé  trop  longtemps,  et  la  coupure  a  fini  par  se 
faire. 

Les  seuils  jiartent  de  la  paroi  encaissante  ou  ils  ont  leur 
point  maximum  et  vont  en  s'abaissant  du  coté  du  Var,  dessinant 
ainsi  une  vaste  cuvette  qui  est  le  résultat  des  premières  érosions 
(v.  tig.  3  et  les  coupes). 

L'érosion  qui  les  a  produits  est  un  des  phénomènes  des 
•  plus  simples  et  des  plus  ordinaires.  Il  se  passe  constamment 
en  petit  dans  le  lit  du  Paillon,  du  Var  et  de  toutes  les 
autres  rivières  à  fond  de  gravier  et  à  p?nte  rapide.  Quand 
un  banc  est  formé,  et  que  l'eau  se  met  à  l'attaquer  en  le 
surmontant,  on  la  voit  courir  d'abord  jiénibleinent  à  la  sur- 
face, se  fixer  dans  certaine  parties  ou  plus  basses  ou  plus 
attaquables  que  les  autres,  les  creuser  eu  commençant  par  l'aval 
et  bientôt  dessiner  entre  elles  de  longs  bourrelets.  Au  milieu 
de  ces  bourrelets,  l'eau  court,  après  avoir  franchi  comme  un 
seuil  qui  ne  cède  que  pas  à  pas  eu  reculant,  et  restant  toujours 
à  la  hauteur  des  bourrelets,  c'est-à-dire  du  plateau  primitif. 
Le  ravin  qui  se  dessine  sous  ce  seuil  commence  par  une  petite 
cascade  ou  une  série  de  rapides.  Si  la  présence  de  l'eau  sur  le 
banc  dure  longtemps,  le  seuil  est  coupé  par  un  de  ces  ravins 


Digitized  by  Google 


I 

—  26  — 

qui  s'allonge  à  l'amont,  se  creuse,  s'élargit  et  finit  par  attirer 
à  lui  toute  l'eau  qui  courait  à  la  surface.  Dès  ce  moment, 
les  autres  ravins  desséchés,  cessent  de  se  creuser,  et  le  phéno- 
mène qui  s'accomplissait  sur  tout  le  plateau,  déchiquetant  la 
partie  aval,  se  concentre  sur  la  partie  amont  et  recommence 
la  série  de  ses  érosions  secondaires  autour  du  seul  ravin  qui  a 
gardé  de  l'eau. 

Pour  appliquer  au  delta  du  Var  ce  petit  fait  journalier,  il 
nous  faut  quelques  explications,  non  pas  pour  la  chose  en 
elle-même,  mais  pour  bien  mettre  en  situation  chacune  des 
parties.  Le  delta,  s'étant  formé  sous  l'eau  de  la  mer  avec  des 
circonstances  que  j'étudierai  plus  loin,  dessinait  un  vaste  plateau, 
et  le  Var  débouchait  à  son  origine  vers  La  Roquette  St-Martin.  Au 
moment  de  l'émersion ,  le  fleuve  le  couvrit  de  ses  eaux  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long  et  se  mit  à  l'éroder.  Il  l'attaqua 
tout  d'abord  par  l'aval,  creusa  sur  son  bord  les  quatorze 
ruisseaux  dont  les  ravinements  subsistent  encore  (1).  Puis,  le 
mouvement  de  concentration  se  prononçant,  ces  cours  d'eau 
se  desséchèrent.  11  ne  resta  que  les  principaux  qui  sont  ceux 
des  Vaux,  du  Var,  du  Magnan,  de  la  Mantéga  et  de  St-Bar- 
thélemy.  La  concentration  augmentant  toujours,  le  seuil  de  la 
Serène  et  Ginestière  fut  cou|>é  en  deux  endroits  :  1*  en  celui 
où  coule  le  Var,  2'  en  celai  où  passe  le  Magnan  à  la  hauteur 
du  Moulin  et  des  Padres. 

Le  Magnan  et  le  Var  devaient  alors  débiter  presqu'autant  d'eau 
l'un  que  l'autre.  Si  les  roches  de  Colomas  avaient  été  moins 
dures  ou  moins  volumineuses,  le  Var  eut  sans  doute  passé  par 
le  ravin  de  Magnan  qui  est  en  ligne  droite  avec  son  cours 
supérieur. 

Le  Magnan  après  avoir  répété  en  petit,  ce  qui  s'était  fait  en 
grand,  au  bord  aval  du  plateau,  c'est-à-dire  après  avoir  érodé 
le  sol,  entre  le  seuil  de  la  Sérène  et  celui  de  Coloinas,  perdit 
ses  eaux  et  cessa  de  creuser  son  lit. 

Je  ne  dirai  rien  ici  du  creusement  du  Var,  c'est  une  des  plus 
graves  questions  de  ce  travail ,  je  la  traiterai  ci-après. 

Quand  le  Var  eut  baissé  son  plat  fond,  il  attira  à  lui 
toutes  les  eaux  qui  l'avois  naient,  et  les  petits  ravins  -  de  la 
dernière  catégorie  creusèrent  leurs  vallées.  C'est  alors  que  se 
firent  les  ravins  de  St-Isidore,  St-Blaise  et  l'Euroguet. 


(I)  Voyez  la  carte. 
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XIX. 

Partout  où  il  a  été  possible  de  voir  à  découvert  les  roches 
constituant  le  delta,  j'ai  constaté  qu'elles  étaient  exclusivement 
de  galets,  sables  et  argile.  Il  y  a  une  exception  à  faire  pour 
le  petit  rocher  jurassique  et  bréchiforme  qui  pointe  à  l'ouest 
de  Nice.  Il  n'a  en  aucune  influence  sur  la  stratification  générale 
du  delta  et  se  trouve  tout  à  fait  à  son  extrémité.  C'est  un 
pointement  de  la  cuvette  encaissante  qui  rappelle  le  rocher 
du  Château. 

Les  roches  du  delta  montrent  partout  des  traces  évidentes 
de  stratification  suivant  le  sens  du  courant  du  Var.  Ces  lignes 
font  en  moyenne  avec  l'horizon  un  angle  de  (I)  30°.  Plus  on 
pénètre  dans  l'intérieur  de  la  formation,  plus  on  se  rapproche  de 
Colomas,  plus  la  régularité  des  strates  est  accusée. 

Les  limites  entre  les  strates  sont  peu  tranchées,  ce  qui  tient 
à  la  grossièreté  des  matériaux,  on  peut  évaluer  leur  épaisseur 
à  dix  centimètres  à  peu  près.  Les  strates  les  plus  anciennes  sont 
les  plus  sableuses.  Le  sable  y  entre  pour  un  tiers,  le  galet  et 
le  gravier  pour  les  deux  autres  tiers  do  la  masse  totale.  Dans 
le  voisinage  des  bancs  d'argile  bleue  dont  je  parlerai  tout  à 
l'heure,  les  strates  sont  moins  régulières.  Je  traiterai  ce  qui 
les  concerne  en  parlant  de  ces  argiles. 

XX. 

Les  strates  du  delta  sont  durcies  par  une  infiltration  de  car- 
bonate de  chaux  qui  fait  d'elles  de  véritables  poudi ngues  très- 
résistants.  Il  a  bien  fallu  que  leur  compacité  fût  très-grande 
pour  avoir  dans  les  seuils  et  surtout  à  Colomas  supporté  l'effort 
des  érosions  du  Var  pendant  l'époque  pluviaire.  Sans  cette 
dureté,  le  delta  serait  tellement  ruiné  que  tous  nos  efforts  ne 
parviendraient  pas  à  le  restituer.  Cette  infiltration  de  carbonate 
de  chaux  a  eu  lieu  quand  la  contrée  se  releva  et  que  les  eaux 
du  Var  trouvèrent  devant  elles  une  barre  qu'elles  ne  purent 
surmonter.  Elles  s'infiltrèrent  alors  à  travers  les  strates  poreuses 
des  bancs  de  galets  et  gagnèrent  la  mer  sans  se  montrer  à 
ciel  ouvert. 

Ce  phénomène  est  fréquent  dans  les  torrents.  Au  débouché 
(1)  Voir  la  coup*  IX  et  la  figure. 
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(les  étranglements  qui  resserrent  les  lits,  les  eaux  coulent 
souvent  dans  les  bancs  de  gravier  sans  se  montrer,  ou  en  ne 
laissant  voir  à  la  surface  qu'une  faible  partie  de  leur  volume. 

Dans  tous  les  deltas  qui,  de  près  ou  de  loin,  rentrent  dans  la 
catégorie  de  celui  du  Yar,  ce  phénomène  s'est  produit.  On  le 
retrouve  à  Vintiinille,  Menton,  Roquebrune  et  dans  la  plaine 
de  Lyon.  C'est  lui  qui  nous  explique  pourquoi  les  conglomérats 
sont  plus  solides  et  plus  chargés  de  carbonate  de  chaux  à 
l'amont  qu'à  l'aval. 

Ce  phénomène,  joint  à  celui  de  l'amoindrissement  du  volume 
des  rivières  que  je  démontrerai  ci-après,  nous  indique  pourquoi 
ce  sont  seulement  les  eaux  de  la  période  pluviaire  qui  ont 
attaqué  et  erodé  ces  mêmes  deltas. 

CHAPITRE  III. 
Les  argiles  bleues. 


XXI. 

> 

La  formation  du  delta  est  coupée  par  un  banc  d'argile  qui 
affleure  en  beaucoup  d'endroits  et  dont  la  partie  inférieure  est 
bleue,  la  partie  supérieure  jaune  et  sabb-use.  L'une  et  l'autre 
sont  très-fossilifères.  Par  ce  dernier  caractère  ce  banc  contraste 
de  la  façon  la  plus  marquée  avec  le.  reste  du  delta.  Les  fossiles 
très-bien  conservés,  très-variés,  représentent  la  riche  faune 
pliocène  de  la  vallée  du  Pô.  Aucun  travail  d'ensemble  n'a  été 
fait  sur  cette  importante  formation. 

M.  Gêny  a,  de  ces  fossiles,  la  collection  la  plus  complète 
que  je  connaisse.  Elle  est  chez  lui  sans  mélange  d'individus 
étrangers  à  la  localité.  M.  Pérez  a  donné  à  la  ville  de  Nice 
la  collection  qu'il  avait  formée.  Elle  existe  [au  musée,  mais  elle 
n'y  a  pas  conservé  son  individualité  exclusive.  On  a  complété  la 
série  des  espèces  par  les  fossiles  de  la  même  formation  qui  se 
trouvent  en  Italie.  J'ai  moi-même  recueilli  quelques  espèces  qui 
ne  se  rencontrent  ni  dans  l'une,  ni  dans  l'autre  de  ces  pré- 
cieuses collections.  Quelques-uns  des  fossiles  de  ces  argiles  ont 
été  trouvés  à  Lyon,  dans  les  terrains  marins  qui  forment  les 
basses  assises  de  la  Croix-Rousse  dont  je  parlerai  plus  loin. 
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La  ville  de  Cannes  doit  à  M.  Massé  une  collection  de  ces 
mêmes  fossiles.  Ils  ont  été  ramassés  à  Biot. 

Entre  le  gisement  de  Biot  et  celui  du  delta  du  Var  il  y  a 
identité  d'espèce,  il  en  est  de  même  de  celui  de  Vintimille.  Le 
nom  de  fossiles  de  Biot  qui  tend  à  prévaloir  est  impropre,  on 
doit  le  remplacer  par  celui  de  fossiles  de  la  côte  de  Nice. 

Les  deux  bancs  d'argile  bleue  et  jaune  contiennent  les  mêmes 
espèces,  pourtant,  ort  prétend  que  deux  ou  trois  font  exception 
et  paraissent  confinés  dans  l'un  ou  dans  l'autre  banc.  Je  rapporte 
ce  fait  sans  y  attacher  grande  importance,  les  investigations 
ne  me  paraissent  pas  avoir  été  poussées  assez  loin.  Du  reste, 
je  trouve  tout  naturel  que  tels  ou  tels  mollusques  s'éloignent 
d'un  fond  où  l'alluvion  se  modifie. 


XXII. 

Il  est  très-difficile  de  suivre  exactement  cette  couche  d'argile 
qui  se  trouve  engagée  entre  les  lits  de  graviers,  à  une  distance 
à  peu  près  régulière  au-dessous  de  la  superficie,  et  qui,  en  beau- 
coup d'endroit  suit  le  niveau  auquel  se  sont  arrêtées  les  érosions 
des  vallées.  D'après  les  coupes  on  peut  voir  que  la  formation 
des  galets  existe  au-dessous  comme  au-dessus  du  banc  d'argile, 
et  d'après  la  carte  que  ce  banc  s'étend  sous  tout  le  delta.  Il 
parait  d'autant  plus  puissant  qu'on  s'éloigne  du  centre.  Ainsi  il 
y  a  plus  d'épaisseur  d'argile  à  la  Mantéga  et  à  St-Barthélemy 
qu'à  St-Isidore.  Au  Piol ,  le  banc  n'a  pas  été  recouvert  par  les 
galets,  il  domine  la  mer  de  GO  mètres. 

Sur  la  rive  droite,  je  n'ai  guère  trouvé  ces  argiles  avec  abon- 
dance que  vers  la  Colle  et  St-Paul,  le  banc  est  moins  épais  de 
ce  côté-ci  du  Var  que  de  l'autre.  Le  Loup  semble  l'avoir  éloi- 
gné (1).  Sur  le  bord  de  la  Cagne,  on  n'en  voit  qu'un  tout  petit 
lambeau  abrité  par  les  rochers,  à  l'entrée  de  cette  rivière  dans 
le  delta. 

Cette  formation  argileuse,  prise  dans  son  ensemble,  dessine 
un  banc  homogène,  incliné  du  nord  au  sud,  qui  ne  part  pas 
du  rivage  actuel  de  la  mer,  mais  très-probablement  plonge  jus- 
qu'au dessous  et  s'étend  sur  le  reste  du  polie.  Vers  la  Gaude, 
Aspremont,  St-Blaise,  etc.,  ce  banc  s'élève  jusqu'à  200,  210  et 
230  mètres,  ce  qui  lui  donne  une  pente  de  16  millimètres  par 

(1)  Le  Tarpc  banc  qui  est  marqué  fur  le  bord  du  Loup  est  d'un  &çe  pos- 
térieur, comme  nous  le  verrons  ci-après. 
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mètre  égale  a  celle  du  delta  ancien  du  Var  et  du  delta  actuel- 
lement en  voie  de  formation  dans  la  mer. 


XXIII. 

Rien  que  ce  banc  d'argile  se  suive  mal,  il  me  paraît  pourtant 
être  unique.  Du  reste,  en  songeant  que  nous  sommes  ici  à  la 
limite  des  eaux  douces  et  des  eaux  salées,  on  ne  s'étonnera 
point  de  voir  des  irrégularités  dans  les  dépôts.  Trouvâ-t  on 
des  alternances,  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'en  être  surpris  et  il 
ne  faudrait  point  en  conclure  qu'il  existe  deux  formations 
distinctes. 

Ces  argiles  sont  ordinairement  stratifiées  dans  le  sens  des 
galets  et  avec  la  même  inclinaison.  Leur  épaisseur  très-irré- 
gulière,  va  de  0m  50  ù  8  et  10  mètres.  La  partie  jaune  géné- 
ralement garde  à  peu  près  la  même  importance,  c'est  la  bleue 
qui  augmente  ou  diminue. 

Les  galets  dans  le  voisinage  des  argiles  sont  peu  réguliers  dans 
leurs  allures,  et  leur  stratification.  Leur  volume  diminue  au 
point  de  devenir  des  graviers  et  des  sables. 

XXIV. 

Voici  l'explication  que  je  propose  pour  cet  ensemble  de  faits. 
Le  bassin  du  Var  s'étant  formé  avec  250  mètres  d'altitude-  de 
moins  qu'à  présent,  nous  l'avons  vu,  mais  avec  un  remplissage 
considérable  de  ses  vallées,  il  s'en  suivit  que  l'eau  douce  coula 
et  qu'il  se  lit  un  premier  delta.  C'est  celui  que  nous  trouvons 
sous  le  banc  d'argile  bleue.  Ce  delta,  faute  de  temps,  n'alla  pas 
plus  loin  que  la  Madeleine  et  St-Isidore,  vers  le  sud,  ne  dépassa 
point  la  Gaude  vers  l'ouest,  et  du  côté  de  l'est  alla  jusqu'au 
Piol  et  à  St-Barthélemy. 

C'est  quand  les  choses  en  étaient  là  que  commença  le  mou- 
vement d'affaissement  qui  porta  l'immersion  à  500  mètres.  La 
contrée  baissa  alors  seulement  de  250  mètres.  La  mer  entra 
dans  les  vallons  du  bassin  du  Var.  Les  grosses  alluvions  y 
restèrent  et  il  n'arriva.plus  sur  l'emplacement  du  delta  que  des 
argiles  et  des  sables  légers.  La  force  du  courant  du  fleuve 
repoussa  un  peu  ces  dépôts  de  l'axe  du  lit,  et  cello  du  courant 
marin  les  amoncela  à  l'est,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  pour 
les  autres  matériaux  constituant  le  delta. 
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Ce  phénomène  se  continue  encore  de  nos  jours.  Les  sondages 
marins  indiquent,  dans  le  golfe  et  en  dehors,  un  banc  do  vase 
grise  argileuse,"qui  s'étend,  surtout  du  côté  de  l'est,  selon  la 
direction  que  prennent  les  eaux  troubles  du  Var  pendant  les 
crues. 

Sur  les  argiles,  engraissées  des  apports  d'un  grand  cours  d'eau, 
vivaient,  comme  dans  les  lagunes  de  nos  deltas  modernes,  une 
nombreuse  population  de  mollusques.  Quand  la  contrée  cessa 
de  s'affaisser,  les  galets  revenant  sur  le  delta,  furent  précédés 
par  des  apports  sableux.  Aussi  les  argiles  devinrent-elles  sablon- 
neuses et  jaunes;  enfin,  le  sable  arriva  seul  et  les  galets  après 
lui.  Les  mollusques  alors  s'éloignèrent  d'un  milieu  qui  ne  leur 
convenait  plus  ou  moururent. 

Le  second  delta  qui  se  forma  monta  jusqu'à  fleur  d'eau  et 
porta  ses  alluvions  à  500  mètres.  11  déborda  le  premier,  après 
l'avoir  entièrement  recouvert,  sauf  au  Piol,  à  la  porte  de  Nice. 

11  faut  voir  en  ce  dernier  détail  le  résultat  de  quelque  légère 
modification  dans  la  force  du  courant  méditerranéen,  ce  qui 
n'est  point  surprenant  avec  le  grand  chargement  de  niveau 
constaté  sur  la  côte. 

Pendant  que  ce  second  delta  se  formait,  le  phénomène  du 
triage  des  matériaux  se  continuait  et  ij  se  déposa  sur  les  limites 
du  delta  quelques  argiles  plus  blanches  que  les  autres.  En  quel- 
ques endroits  elles  s'ajoutèrent  aux  premières.  Mais  le  plus 
souvent  nous  voyons  qu'elles  sont  isolées. 

Ce  banc  ne  doit  pas  être  confondu  avec  les  argiles  bleues  et 
jaunes  dont  j'ai  déjà  parlé,  il  procède  des  mêmes  phénomènes, 
mais  il  est  plus  récent.  On  pourrait  le  considérer  comme  le 
passage  de  ces  argiles  aux  vases  grises  actuellement  en  for- 
mation dans  le  golfe  de  Nice.  Il  existe  surtout  entre  St-Paul, 
la  Colle  et  Villeneuve,  et  vers-  la  Fontaine  du  Temple  ;  il  est 
très-riche  en  foraminifères. 


XXV. 

Puisque  ces  argiles  ont  été  apportées  par  les  eaux  douces 
et  déposées  dans  la  mer,  il  ne  faut  point  être  surpris  si  Risso, 
a  trouvé  à  la  Madeleine  (vallée  du  Magnan  ),  des  pommes  de 
pin,  des  baies  et  des  feuilles  de  chàtaigner,  des  empreintes  de 
poissons.  Si  moi-même  j'ai  trouvé  à  l'entrée  du  vallon  de  la 
Mantéga  des  empreintes  de  feuilles  de  lierre,  de  saule  et  du  jayet. 


—  w>  — 

Si  à  la  Colle,  quand  on  creuse  dos  puits,  sous  15  mètres  d'al- 
luvions  sableuses  jaunes,  prises  et  très-fossilifères,  on  recueille 
dans  le  banc  bleu  des  pommes  et  de  l'écorce  de  pin.  La  nature 
de  ces  débris  nous  montre  que  dès  la  jiériode  pliocène  la  vraie 
flore  actuelle  couvrait  déjà  la  contrée  de  ces  végétaux. 

Le  delta  du  Var  contient  encore  une  autre  formation  fossilifère 
plus  récente  et  dont  il  ne  reste  que  quelques  rares  débris.  Elle  a  dû 
être  déposée  au  commencement  du  relèvement  de  la  contrée,  par 
conséquent  pendant  la  période  glaciaire,  quand  le  delta  recevait 
beaucoup  moins  d'apports  du  Var.  Elle  est  ■composée  d'animaux, 
pour  la  plupart,  d'espèces  vivantes,  de  peetens  et  de  quelques 
autres  bivalves.  J'ai  trouvé  dans  ce  banc  quelques  balannes, 
des  foraminifères  et  une  pince  de  crustacé.  I»s  strates  qui  le 
constituent  sont  un  calcaire  grossier,  mêlé  de  petites  oolites  fer- 
rugineuses; ordinairement  elles  ont  très-|>eu  d'épaisseur  et  de 
consistance.  Je  n'ai  vu  ce  banc  qu'à  Biot,  côté  ouest,  30  mètres 
d'altitude,  et  côté  Est,  sur  les  argiles  bleues.  Les  fossiles  y  sont 
plus  varies  qu'ailleurs.  A  St-Jeannet  il  se  trouve  à  300  mètres 
d'altitude,  c'est  là  que  j'ai  trouvé  les  balannes. 

Enfin,  eu  dehors  du  delta  du  Var,  il  existe  dans  celui  de 
la  Roye,  à  Castel-d'Appio,  (350  mètres  d'altitude). 

Sur  le  delta  du  Var,  ce  mince  banc  n'existe  pas,  il  aura 
été  emporté  par  la  dénudatiou  des  grandes  eaux  diluviennes. 

Entre  les  trois  formations  fossilifères,  dont  j'ai  parlé  dans 
ce  chapitre,  il  y  a  de  grands  rapports  d'espèces.  La  strati- 
graphie trouve  moyeu  de  les  dill'erencier  les  unes  des  autres, 
mais  le  paléontologie  ne  ratifierait  peut-être  pas  cette  manière 
de  faire. 

Dans  l'incertitude,  où  les  découvertes  récentes  nous  laissent 
à  l'égard  de  ce  qu'il  faut  penser  des  classifications  qui  se 
font  par  les  fossiles,  je  m'abstiens  de  toucher  à  cette  question. 
Je  constate  seulement,  qu'ici,  nous  avons  la  preuve  que  les 
variations  d'espèces  tiennent  surtout  aux  variations  de  pro- 
fondeur. 


XXVI. 

A  voir  l'étendue  du  Paillon  et  surtout  la  nature  de  ses  roches 
on  est  surpris  de  reconnaître  combien  il  a  charrié  peu  d'alluvions  : 
mais  on  se  l'explique  facilement  en  voyant  combien  sont  basses 
les  montagnes  de  son  bassin  par  rapport  à  celles  du  Var.  Une 
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immersion  de  100  mètres  a  laissé  arriver  la  mer  jusqu'au  fond 
des  vallées  et  paralysé  l'action  des  eaux  douces.  Le  mouve- 
ment qui  forma  le  bassin  de  nos  rivières  n'ayant  relevé  le  sol 
qu'à  250  mètres  au-dessous  du  niveau  actuel,  le  bassin  du 
Paillon  était  un  golfe,  pendant  toute  cette  première  période 
et  même  pendant  toute  la  seconde.  Ce  n'est  que  quand  Immer- 
sion dernière  eut  rapproché  la  côte  de  son  niveau  actuel  que 
les  eaux  douces  succédèrent  à  l'eau  salée. 

Le  Paillon  alors  déposa  ses  alluvions  sur  un  sol  vierge 
d'érosions.  Nous  les  trouvons  sur  le  plateau  entre  Brancolar 
et  St-Pons,  et  sur  le  flanc  Est  du  vallon  des  Hépathiques. 
Comme  elles  se  déposaient  Sur  un  fond  sans  profondeur  e\  sous 
l'action  du  courant,  elles  se  stratiflèrent  horizontalement. 

L'émersion  continuant  toujours,  le  Paillon  se  mit  à  éroder  son 
delta  d'abord,  et  même  un  peu  le  seuil  qui  était  au-dessous.  Il 
sépara  Cimiez  du  mont  Vinaigrier. 

Après  ses  galets,  le  Paillon  amena  des  alluvions  jaunes  que  je 
regarde  comme  étant  le  résidu  de  la  destruction  des  bancs 
nummulitiques  à  calcaire  silicieux  jaune  qui  abondent  encore 
dans  le  bassin  du  Paillon,  et  aussi  de  celle  du  banc  fossili- 
fère de  Drap  (120  métrés  ait.)  Ce  banc  est  un  membre  de  la 
formation  des  argiles  du  delta. 

Enfin,  quand  tous  ces  phénomènes  finissaient,  le  diluvium 
rouge  arriva  ici  comme  dans  le  Var,  mais  avec  très-peu  d'a- 
bondance, je  le  mentionne  seulement  à  cause  de  ce  que  j'en 
devrai  dire  plus  tard. 

CHAPITRE  IV. 

Conséquences  géologiques  à  déduire  des  faits 
décrits  précédemment. 


XXVII. 

J'ai  fini  la  description  du  delta  du  Var  et  de  sa  cuvette 
encaissante,  il  me  faut  à  présent  rechercher  quels  enseignements 
géologiques  en  découlent.  En  décrivant  chaque  objet,  j'ai  dû 
déjà  aborder  quelques-unes  de  ces  considérations,  je  ne  les  répé- 
terai pas. 

à 
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L'immersion  de  la  contrée  à  500  mètres  est  le  fait  que  l'on 
saisit  le  premier.  Les  alluvions  montent  jusqu'à  cette  hauteur; 
il  n'y  a  pas  à  en  chercher  d'autre  preuve.  Le  dépôt  de  Lévens 
dépasse  ce  niveau,  mais  il  est  diluvien  et  ne  fait  pas  partie 
du  delta,  je  le  laisse  de  côté  pour  le  moment.  Pour  former  le 
delta  à  cette  altitude,  il  suffisait  de  trois  mètres  d'eau  en  plus; 
c'est  la  quantité  indiquée  aujourd'hui  par  la  formation  du  delta 
sous-marin  de  l'embouchure  du  Var.  Il  va  sans  dire  que  je 
néglige  les  trois  mètres  et  que  je  ne  parlerai  que  du  compte 
rond  500.  A  la  faveur  de  cette  immersion,  la  mer  entra  dans 
les  vallées  du  bassin  du  Var  jusqu'à  une  grande  distance, 
elle  dépassa  Roquestéron  dans  l'Estéron,  atteignit  Annot  et 
Gueidan  dans  le  Var,  St-Sauveur  dans  la  Tinée,  Lantosque 
dans  la  Vésubie.  Les  eaux  ainsi  projetées  dans  ces  gorges 
étroites  et  peu  profondes,  étaient  sans  doute  fort  peu  salées. 

Je  connais  quelques  endroits  qui  témoignent  de  l'état  de  choses 
existant  à  ce  moment,  ce  sont  vers  Clans,  Latour  et  Villars 
(voir  la  description  de  ce  dernier  endroit,  fig.  2),  certaines 
alluvions  inexplicables  sans  une  pareille  hauteur  d'eau.  D'après 
la  planche,  on  voit  la  marche  du  creusement  de  la  vallée  suc- 
cédant au  remplissage  par  le  diluvium. 

L'immersion  de  la  contrée  à  500  mètres,  n'est  pas  localisée 
dans  le  bassin  du  Var;  elle  s'est  étendue  à  toute  la  France, 
peut-être  à  toute  l'Europe  occidentale,  je  le  montrerai  plus 
loin.  C'est  la  clef  de  la  géologie  pendaut  les  périodes  ter- 
tiaires et  quaternaires. 

Ayant  constaté  l'immersion,  il  est  inutile  de  parler  de  l'é- 
mersion  qui  a  amené  la  contrée  au  point  où  nous  la  voyons. 
Pour  être  complet,  je  dois  pourtant  la  mentionner,  car  c'est 
elle  qui-  a  déterminé  les  érosions  qui  ont  changé  l'aspect  du 
delta  du  Var.  Elle  représente  une  période  importante,  c'est  elle 
qui  clôt  le  dernier  grand  cycle  géologique. 

Ce  cycle  que  nous  pourrions  appeler  cycle  tertiaire  de  la 
vallée  du  Var  laisse  en  dehors  la  période  nummulitique.  Il  com- 
mence au  phénomène  de  dislocation  et  de  soulèvement  par 
pression  latérale  qui  a  probablement  duré  longtemps.  Comme 
ce  phénomène  ne  fut  que  transition,  trouble  et  désordre,  je  n'en 
ferai  pas  une  époque.  La  vraie  époque,  celle  qui  est  bien  carac- 
térisée par  des  dépôts,  c'est  celle  du  calme  qui  suivit  et  pendant 
laquelle  se  forma  le  premier  delta,  celui  qui  est  au-dessous  des 
argiles.  La  côte  alors  était  à  250  mètres  plus  bas  qu'à  présent. 

La  seconde  époque,  celle  qui  correspond  à  l'affaissement, 
abaisse  la  côte  de  250  mètres,  l'immerge  à  500  par  rapport  au 
niveau  actuel  et  donne  lieu  aux  dépôts  du  delta  supérieur. 
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La  troisième  époque  est  celle  du  relèvement  de  la  contrée, 
de  Téinersion  qui  la  ramène  au  point  actuel.  Dans  celle-ci  se 
placent  la  période  glaciaire,  la  période  pluviaire  et  le  déluge. 
Le  delta  s'est  dégradé  pendant  la  période  pluviaire,  et  surtout 
pendant  le  déluge. 

Depuis  le  déluge  qui  n'arriva  que  quand  la  contrée  avait  tout 
son  relief  actuel ,  les  choses  sont  restée*  à  peu  près  immobiles. 
Nous  sommes  dans  ce  qu'on  appelle  les  temps  contemporains.  Cette 
quatrième  époque  est  caractérisée  par  le  dépôt  du  troisième  delta; 
de  celui  qui  est  en  train  de  se  former  à  l'embouchure  du  Var  Cl). 

Si  la  contrée  reprenait  son  mouvement  ascensionnel,  ce  delta 
émergerait  à  son  tour;  et  nous  verrions  se  renouveler  les  phéno- 
mènes des  derniers  temps  géologiques. 

Le  petit  mouvement  de  relèvement  de  vingt  à  trente  mètres 
dont  la  contréé  a  été  affectée  en  dernier  lieu  et  que  j'ai  signalé 
en  tant  d'endroits,  est  le  dernier  de  tous  les  mouvements.  Il 
me  paraît  remonter  au  commencement  de  l'époque  diluvienne, 
on  verra  ci-après  pourquoi. 

D'Obigny  appelle  ma  première  époque,  Parisienne;  la  seconde, 
Falunienne;  la  troisième,  Subapennine;  Lyell  appelle  la  première 
miocène,  et  la  seconde  pliocène.  Tout  le  monde  désigne  la 
troisième  sous  le  nom  de  quaternaire.  Je  ne  vois  aucune  rai- 
son pour  appliquer  ici  ces  dénominations  qui  ne  correspond 
dent  à  rien  de  ce  que  je  trouve;  cependant  je  n'ose  proposer 
aucun  nom  nouveau.  Je  me  servirai  donc  des  noms  connus, 
j'emploierai  de  préférence  ceux  de  Lyell  parce  qu'ils  sont  plus 
vagues  et  ne  préjugent  rien  sur  ce  qui  s'est  passé  dans  la 
contrée  que  j'étudie.  Du  reste,  immersion  première,  immersion 
seconde,  émersion  ne  signifieraient  rien  dans  ce  moment-ci. 
Plus  tard,  sans  doute,  on  se  servira,  non  pas  de  ces  noms, 
mais  d'autres  désignant  les  phénomènes  qu'ils  représentent. 

CHAPITRE  V. 

Cours  des  eaux  du  Var  ancien  et  nouveau, 
ses  variations  et  conséquences  qui  en  résultent. 

XXVIII. 

Si  nous  pouvions  savoir  ce  que  le  Var  apporte  chaque  année 
dans  la  mer,  nous  serions  en  mesure  de  dire  depuis  combien 

(1)  Voir  coupoa  VIII  et  IX. 
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de  temps  il  y  verse  son  tribut,  car  le  cube  du  delta  nous 
est  connu.  Ici  encore  une  fois,  et  ce  n'est  pas  la  dernière, 
j'en  suis  réduit  à  ces  approximations  et  à  ces  tâtonnements 
dont  j'ai  déjà  parlé.  Les  hommes  qui  s'occupent  spécialement 
des  cours  d'eau  n'ont  aucune  formule  à  nous  donner  pour 
mesurer  ce  que  chaque  rivière  roule  de  galets.  Sur  le  Var 
particulièrement,  aucun  travail  n'a  été  entrepris. 

D'après  ce  que  j'ai  pu  apprendre  et  observer,  je  crois  pouvoir 
évaluer  la  masse  que  chaque  année  le  Var  verse  dans  la  mer 
à  10,000  mètres  cubes.  Cette  quantité  représente  250  millimè- 
tres cubes  de  matériaux  lourds  par  mètre  cube  d'eau  tombant 
dans  le  bassin  tout  entier.  Dans  le  lit  du  Var,  elle  est  une  tranche 
d'un  mètre  d'épaisseur  ayant  33  m.  33  cent,  dans  un  sens  et  300 
dans  un  autre.  300  mètres  c'est  la  largeur  du  lit  du  Var;  un 
mètre,  c'est  l'épaisseur  moyenne  de  la  masse  de  galets  remués, 
et  33,  33  mètres,  c'est  la  distance  parcourue  par  toute  cette 
masse.  Beaucoup  de  galets  font  bien  plus  de  chemin,  mais 
combien  restent  inîmobiles. 

Voici  du  reste  comment  se  fait  le  déplacement  du  gravier, 
autant  qu'on  peut  le  deviner  par  les  traces  que  le  phénomène 
laisse  après  lui.  Trois  fois  par  an  ordinairement,  le  Var  a  une 
crue  qui  couvre  tout  son  lit  endigué,  les  eaux  s'élèvent  alors 
de  1  m.  80,  à  2  m.  20  et  très-rarement  à  2  m.  50.  Ces  crues 
durent  huit  jours  à  leur  maximum  dintensité,  ce  sont  celles 
qui  déplacent  le  gravier.  Elles  commencent  par  en  répandre 
Une  couche  qui  comble  les  creux,  et  le  talweg  en  est  quelque 
fois  complètement  rempli.  La  tranche  d'eau,  qui  a  perdu  ainsi 
son  épaisseur,  a  aussi  perdu  de  sa  puissance  de  transport,  et  les 
graviers  sont  alors  beaucoup  moins  déplacés.  Le  moindre  accident 
dans  le  lit  détermine  un  affouillement.  Même  la  diminution  de 
la  crue  en  détermine  aussi,  car  le  lit  se  concentre  et  se  creuse. 

Sans  affouillement,  le  gravier  est  presque  immobile.  La  surface 
qui  s'affouille,  ordinairement  bien  petite  par  rapport  à  la  masse 
totale,  est  presque  toujours  autre  que  celle  qui  vient  de  se 
combler.  C'est  pour  cela  que  le  talweg  se  trouve  déplacé  pres- 
que à  chaque  crue. 

Quand  l'eau  a  baissé  complètement,  le  banc  de  gravier  se 
trouve  creusé  de  1  m.  50  à  2  m.  do  profondeur,  mais  sur  un 
espace  restreint  qui  n'est  que  le  quart  ou  le  cinquième  du  lit 
total. 

Le  lit,  qui  se  creuse  alors  à  cause  de  la  fixité  mathématique 
de  son  pVofll,  nous  permettra  d'apprécier  sûrement  la  masse 
des  eaux,  courant  dans  les  lits  à  grandes  sections  que  j'aurai 
bientôt  à  étudier.  Je  devrai  y  revenir  plus  loin. 
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La  grande  crue  qui  déplace  la  masse  des  matériaux,  laisse 
le  lit  de  la  rivière  régulièrement  nivelé,  quand  la  direction 
qu'elle  suit  est  rectiligne.  La  quantité  de  matériaux  entraînés 
par  l'érosion  des  basses  eaux  est  relativement  faible  mais  peut 
se  constater. 

Partant  de  ce  chiffre  de  10.000  m.  cubes  pour  l'apport  annuel 
des  gros  matériaux  du  Var  dans  son  état  actuel ,  nous  avons  le 
calcul  suivant:  le  cube  du  delta  57.750.000.000:  10.000  m.  cubes, 
apport  annuel ,  =  5.775.000  années  ;  pour  faire  un  compte 
rond,  je  dirai  6.000.000  d'années.  Si  le  delta  s'était  formé  sous 
l'influence  d'un  Var,  égal  en  volume  d'eau  à  celui  d'à  présent, 
il  faudrait  nous  en  tenir  là;  mais,  et  je  le  montrerai  plus 
loin,  le  Var  ancien  avait  à  peu  près  moitié  moins  d'eau  que 
celui  d'aujourd'hui ,  il  faut  donc  allonger  la  période  de  près 
du  double.  Ainsi,  le  commencement  des  temps  postéocènes 
remonte  à  12.000.000  d'années.  Sur  ce  laps  de  temps,  une 
part  doit  être  faite  pour  la  période  de  dislocation  et  de  soulè- 
vement par  pression  latérale,  une  autre  pour  celle  de  la  for- 
mation du  premier  delta  qui  est  à  peu  près  égal  au  second; 
une  troisième,  pour  celle  du  second  delta;  et  une  quatrième, 
pour  l'émersion  et  l'érosion  des  deltas. 

XXIX. 

En  vertu  de  ce  principe  que  le  lit  d'une  rivière  se  nivelle 
à  peu  près  régulièrement  entre  le  point  où  il  cesse  d'être  un 
torrent  et  celui  où  il  se  jette  dans  la  mer,  il  arriva  que  les 
vallées  qui  restèrent  vides  pendant  la  formation  du  premier 
delta ,  se  remplirent  pendant  celle  du  second,  et  par  suite  de 
circonstances  que  je  dirai  plus  loin ,  demeurèrent  pleines  pen- 
dant toute  l'émersion  et  ne  se  creusèrent  qu'après  que  les  eaux 
diluviennes  eurent  ouvert  le  vaste  chenal  que  nous  voyons 
aujourd'hui.  Au  point  de  vue  des  phénomènes  que  j'étudie  dans 
ce  chapitre,  cette  évolution  des  alluvions  du  Var  n'a  aucune 
importance.  Avec  ou  sans  arrêt  dans  les  vallées,  les  matières 
ne  sont  pas  moins  venues  par  le  Var  de  la  montagne  dans  le 
delta  et  dans  la  mer. 

Les  phénomènes  de  l'émersion  sont  sinon  les  plus  impor- 
tants, au  moins  les  plus  intéressants,  parce  qu'ils  sont  les 
plus  rapprochés  de  nous,  mais  ils  sont  aussi  les  plus  difficiles 
a  saisir.  Pendant  l'immersion,  les  strates  se  superposent  aux 
strates;  pendant  l'émersion,  les  érosions  succèdent  aux  éro- 
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sions.  Les  dernières  remplacent  ou  altèrent  quelquefois  toutes 
les  autres  et  obligent  à  aller  au  loin  chercher  des  traces 
qu'on  a  perdues.  Dans  cette  recherche,  la  vallée  du  Rhône 
jettera  quelque  lumière  sur  le  delta  du  Var. 


CHAPITRE  VI. 

Des  eaux  coulant  dans  le  Var,  leur  nature. 
Les  glaciers.  —  Consolidation  du  delta. 


XXX. 

A  partir  du  moment  où  l'émersion  commence,  les  eaux  marines 
ne  jouent  plus  aucun  rôle.  Au  premier  mouvement  du  sol,  la 
mer  abandonne  les  parties  amont  du  delta,  à  270  mètres  de  relè- 
vement, tout  le  plateau  est  découvert,  et  la  mer  effleure  l'abrupt 
du  plateau. 

Si  les  eaux  douces  interviennent  seules  dans  l'érosion  du 
delta,  comme  elles  sont  le  produit  direct  des  pluies  tombant 
dans  le  bassin  hydrographique  du  Var,  il  s'ensuit  que  nous 
avons  devant  nous  les  annales  météorologiques  de  la  contrée 
pendant  l'époque  quaternaire.  Ce  ne  sont  pas  des  annales  bien 
détaillées,  mais  elles  vont  cependant  nous  révéler  quelques 
faits  de  la  plus  grande  importance. 

XXXI. 

Je  n'ai  rien  vu  qui  m'ait  indiqué  la  présence  des  grands  gla- 
ciers dans  nos  vallées,  le  point  minimum  de  leur  abaissement  a 
été  1,300  mètres  d'altitude  dans  le  Boréon  (  haute- Vésubie). 
C'est  là  qu'était  la  moraine  terminale.  Dans  la  vallée  voisine, 
celle  de  la  madone  de  Fenestre,  je  n'ai  rien  remarqué  d'analogue. 
Estr-ce  à  cause  de  la  nature  friable  de  la  roche  ou  pour  toute 
autre  cause? 

Dans  la  haute-Tinée,  je  n'ai  vu  aucune  trace  glacière  jus- 
qu'à St-Étienne  (1142  mètres  d'altitude);  mais  plus  haut,  vers 
Sk-Dalmas  (1335  mètres),  on  doit  en  trouver. 

Si  la  période  de  refroidissement  n'a  pas  eu  de  grands  résultats 
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dans  nos  contrées,  elle  y  a  eu  pourtant  une  très-grande  impor- 
tance. C'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer  en  partie  le  peu  d'activité 
des  érosions  pendant  toute  la  première  période  de  l'émersion 
du  delta,  de  celle  pendant  laquelle  il  remonta  à  500  mètres 
d'altitude. 

Avec  de  très-petits  glaciers  dans  nos  hautes  montagnes,  nous 
avions  des  neiges  abondantes  un  peu  partout,  des  pluies  qui 
ne  tombaient  en  hiver  que  dans  les  parties  basses,  des  neiges 
qui  fondaient  pendant  l'été,  quand  les  pluies  étaient  rares,  ce 
qui  donnait  aux  cours  d'eau  une  grande  régularité,  un  débit 
uniforme,  et  les  rendait  aussi  peu  érosifs  que  possible. 

De  plus,  ne  l'oublions  pas,  il  tombait  dans  la  contrée  une 
quantité  de  pluies  sensiblement  moins  forte  que  celle  d'aujour- 
d'hui. 

XXXII. 

Une  autre  cause  qui,  avec  la  rareté  des  pluies  et  le  refroidis- 
sement général  de  la  contrée,  assura  la  conservation  du  plateau 
du  delta  pendant  l'émersion ,  c'est  la  nature  poreuse  du  dépôt, 
à  travers  les  interstices  duquel  des  eaux  filtraient  si  facile- 
ment que  c'était  par  exception  qu'elles  coulaient  à  la  surface. 
Cette  infiltration  des  eaux  à  travers  des  bancs  de  galets  est 
très-fréquente  dans  les  torrents.  Elle  se  remarque  toujours  au 
débouché  d'un  chenal  étroit,  en  présence  d'un  banc  large  et 
épais  comme  était  le  delta  vis-à-vis  l'étroit  canal  du  Yar. 

Cette  infiltration  des  eaux  à  travers  les  galets  a  eu  pour 
résultat  de  les  imprégner  de  carbonate  de  chaux  et  d'en  faire 
les  poudingues  résistants  que  nous  voyons. 

S'il  y  avait  eu  des  eaux  un  peu  actives  circulant  sur  le 
delta  pendant  l'émersion  qui  dura  longtemps,  l'action  des  eaux 
diluviennes  qui  vinrent  -après  la  période  glacière  n'eût  pas  pu 
s'étendre  sur  tout  le  plateau,  l'éroder  tout  entier,  creuser 
les  profonds  sillons  de  St-Barthéleray  et  de  la  Mantéga  qui 
sont  situés  aux  extrémités.  Nous  verrons  bien  par  ce  qui 
arriva  à  la  fin  de  la  période  pluviaire  que  les  eaux,  malgré 
leur  immense  volume,  n'auraient  pas  pu,  sans  cette  conserva- 
tion du  plateau,  couvrir  un  si  grand  espace. 
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CHAPITRE  VII. 

Le  galet,  rapport  de  son  volume  et  de  celui 
des  eaux  qui  le  portent. 


XXXIII. 

Dans  une  rivière,  comme  dans  un  corps  organisé,  tout  se 
tient.  Le  volume,  la  vitesse,  l'alluvion,  le  galet,  la  quantité 
de  l'eau,  la  section  du  lit,  sont  commandés  avec  une  régula- 
rité mathématique,  par  les  pentes,  les  pluies,  la  nature  des 
roches,  etc.  Si  nous  avions  bien  étudié  ce  qui  constitue  une 
rivière,  connaissant  une  ou  plusieurs  de  ses  parties  nous  arri- 
verions à  deviner  exactement  toutes  les  autres.  De  tous  ces 
divers  éléments,  le  galet  et  la  section  du  lit  sont  les  plus 
importants.  Ce  sont  eux  qui  constituent  le  mieux  l'individua- 
lité de  la  rivière.  Les  roches  du  bassin  donnent  au  galet  sa 
matière  minéralogique;  la  masse  des  eaux,  lui  "donne  son  volume 
et  sa  forme,  tout  comme  au  lit  sa  section.  Le  galet  est,  en 
quelque  sorte,  le  fossile  caractéristique  d'une  rivière  comme  la 
hache  de  pierre  est  celui  d'une  période  éteinte  de  la  civilisation. 

Dans  une  rivière  fixée,  c'est-à-dire  dont  les  parois  du  bassin 
sont  immobiles,  d'une  rivière  dans  laquelle  il  ne  s'opère  aucun 
mouvement  géologique,  le  galet  est  stable  dans  sa  forme,  sa 
nature  minéralogique  et  son  volume,  tout  comme  le  lit  dans 
sa  section ,  si  rien  ne  vient  modifier  la  masse  des  eaux.  A  ce 
titre,  on  peut  dire  que  le  galet  et  la  section  du  lit  d'une  rivière 
sont  le  pluviomètre  fossile  du  bassin  hydrographique.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffît  d'examiner  comment  le  galet  et  la 
section  se  comportent  dans  le  lit  d'une  rivière. 

Voici  d'abord  ce  qui  concerne  le  galet  II  se  dispose  selon  la 
force  de  l'eau,  les  gros  sont  dans  le  talweg;  les  petits,  les  sables 
et  les  argiles  sur  les  bords,  là  où  le  courant  se  réduit  à  rien. 
En  cas  de  crue,  les  galets  augmentent  en  raison  de  la  masse 
des  eaux;  si  au  contraire,  une  rivière  vient  à  diminuer  son 
volume  d'eau ,  le  galet  se  réduit,  n'est  plus  que  du  gravier  ou 
du  sable,  par  conséquent  on  est  en  droit  de  dire  tel  galet,  tel 
volume  d'eau.  Le  rapport  qui  les  unit  l'un  à  l'autre  pour  n'être 
pas  mathématique  n'en  est  pas  moins  incontestable 

Si  on  veut  que  ces  observations  aient  un  degré  su  (Usant  de 


Digitized  by  Google 


—  41  — 


précision,  il  faut  qu'elles  soient  circonscrites  dans  une  aire 
restreinte  et  surtout  homogène,  car  le  galet  change  du  tout 
au  tout  selon  la  section  du  fleuve  que  l'on  étudie.  Tel  resser- 
rement des  berges  en  augmente  le  volume,  tel  élargissement 
le  diminue.  Telle  situation  à  l'amont  ou  à  l'aval  change  la 
prédominance  de  certaines  roches. 

Le  delta  me  paraît  être  le  lieu  le  plus  convenable  et  le  plus 
fixe  qu'on  puisse  trouver  pour  se  livrer  à  des  observations  de 
ce  genre.  Tout  ce  qui  a  roulé  dans  les  eaux  du  Var  est  arrivé 
jusque  (à  et,  malgré  les  variations  d'altitude  de  la  côte,  est  tou- 
.  jours  arrivé  dans  les  mêmes  conditions.  Étant  admis  que  la 
contrée  ne  s'est  point  disloquée  dans  les  mouvements  des  pé- 
riodes tertiaires  et  quaternaires,  (v.  p.  14),  il  est  évident  que 
toutes  ces  parties  sont  restées  dans  leurs  rapports  respectifs  et 
que  la  pente  n'a  pas  changé  dans  le  lit  du  Var;  seul  le  récipient, 
qui  les  recevait,  s'est  trouvé  plus  haut  ou  plus  bas.  Le  mou- 
vement des  galets  dans  ce  récipient  lui-même  n'a  pas  altéré 
l'état  dans  lequel  ils  y  arrivaient,  car,  sous  la  masse  des  eaux 
marines,  sur  un  plateau  où  le  sable  abondait,  le  galet  ne  s'usa 
guère  pour  un  déplacement  de  quelques  kilomètres  (v.  fig.  1). 

Le  lit  du  Var  dans  la  traversée  du  delta  nous  en  offre  la 
preuve.  Les  20,000  mètres  parcourus  par  le  galet  sous  ces 
eaux  violentes  et  ces  heurts  incessants  ne  l'altèrent  pas  assez 
pour  que  j'aie  cru  devoir  distinguer  le  galet  de  l'amont  de 
celui  de  l'aval  :  j'ai  seulement  constaté  une  légère  différence  entre 
les  deux.  Mais  pour  le  galet  transporté  par  les  eaux  marines,  je 
n'ai  rien  remarqué  m'autorisant  à  croire  qu'il  lut  usé  d'une 
manière  sensible  pendant  ce  dernier  transport. 

Si  la  pente  et  l'état  des  lieux  n'ont  pas  changé  dans  le  cours 
du  Var,  les  variations  dans  le  volume  des  galets  indiquent 
donc  uniquement  des  variations  dans  le  volume  et  la  puis- 
sance des  eaux  et  ces  variations  sont  dans  un  rapport,  pro- 
bablement, direct,  avec  la  masse  de  ces  mêmes  eaux:  par 
conséquent  connaissant  le  volume  des  galets  nous  eu  pouvons 
déduire  la  masse  des  eaux. 

I>e  volume  des  galets  que  le  Var  roule  actuellement  et  l'état 
des  choses  que  le  produisent  seront  pour  moi  le  point  de  départ 
de  toutes  mes  comparaisons.  Dans  l'état  actuel  il  est  produit 
par  une  rivière  dont  voici  les  conditions: 

1°  un  lit  de  80  m.  de  section  en  basses  eaux  avec  O,  75  c.  de 
profondeur.  En  hautes  eaux  le  lit  atteint  300  m.  de  large  et 
2  m.  à  2  m.  50  de  profondeur.  L'endiguement  dans  lequel  on 
a  resserré  le  fleuve,  rend  les  phénomènes  qui  se  passent  alors 
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tout  à  fait  différents  de  ce  qu'ils  seraient  sans  cela:  aussi  je 
ne  m'en  servirai  pas  pour  l'étude  que  j'ai  entreprise  ici. 
2°  une  pente  de  0,005  par  mètre. 

3*  un  débit  de  25  m.  cubes  par  seconde,  en  basses  eaux,  de 
*  ,000  m.  à  peu  près  en  hautes  eaux. 

4*  une  quantité  0  m.  80  c.de  pluie  tombant  annuellement 
dans  la  contrée. 

5*  des  crues  dont  la  vitesse  est  de  2  m.  à  2,50  par  seconde. 

Les  calculs  ordinaires  donnent  au  Var  une  vitesse  très-grande, 
j'ai  cru  ne  pas  devoir  m'en  servir  ici.  Il  m'a  semblé  que  la 
marche  des  crues  qui  accuse  une  vitesse  bien  moindre,  devait 
mieux  répondre  aux  conditions  du  problème  devant  lequel  je 
suis  placé.  Ce  que  je  vais  étudier  ici  ce  sont  des  phénomènes 
d'une  grandeur  inouïe  que  les  formules  ordinaires  ne  peuvent 
pas  embrasser. 

Voici  le  tableau  des  diverses  moyennes  du  volume  des  galets 
selon  les  catégories  dans  lesquelles  je  le  classe.  Mais  avant  je 
dois  prévenir  le  lecteur  que  rien  n'est  difficile  comme  l'appré- 
ciation d'une  semblable  moyenne.  C'est  affaire  de  tâtonnements, 
de  tact,  de  flair  qui  peut  varier  d'homme  à  homme. 


CATÉGORIE  DBS  GALETS 


1*  Galet  du  Var  actuel 


3- 


Galet  miocène  et  pliocène  ce- 
lui qui  a  formé  le  delta  .  . 

Galet  de  la  période  pluviaire 
celui  qui  est  le  plue  abondant 
et  forme  des  placages  dans  le 
grand  lit  du  Var  et  des  bancs 
à  la  superficie  du  plateau  du 
■loi ta  .  


4>  Oalet  diluvien,  rare,  qui  ne  se 
trouve  dans  le  Var  que  vers 
l'embouchure  et  sur  le  pla- 
teau du  delta  vers  l'abrupt  et 
est  toujours  superposé  aux 
alluvions  de  la,  3««  catégorie 

5*  Galet  diluvien  do  Levens  . 


6-  Galet  diluvien  de  Villars. 


Dimension  du 
galet  supposé 

formant  un 
cube  régulier. 
Le  centimètre 
prispourunité 


10 


7,50 


30 


47 


Volume 
en 

centimètres 
cubes 


1,000 


421 


27,000 


103-S23 


Rapport  avec 
le  galet  actuel 

du  Var 
l pris  pour  unité, 
j  Exprimé  en 
nombre  ronds. 


moitié 


viqgt-eept  fois 
plus 


cent  fois  plus 


m.  et  plus  ^         deux  alluvions  sont  en 
dehors  du  delta  et  seront  exa- 


3  et  4  m.  (  J 
30  m.  excep-  (  ï 

tionnellemennJ 


minés  à  part  à  cause  de  leur 
importance  au  point  de  vue 
du  phénomène  diluvien. 
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XXXIV. 

Dans  sou  ensemble  le  galet  du  delta  ancien  est  moitié  moins 
volumineux  que  celui  du  delta  du  Var  actuel.  Il  y  avait  donc 
pour  le  produire  moitié  moins  d'eau  dans  le  fleuve  miocène  et 
pliocène,  et  moitié  moins  de  pluie  dans  son  bassin. 

Ce  fait  vrai,  dans  son  ensemble,  comporte  cependant  quel- 
ques variations  dans  les  détails.  Les  strates  les  plus  anciennes, 
c'est-à-dire  celles  qui  sont  à  l'amont  de  Colomas,  présentent 
les  galets  les  plus  gros,  les  strates  de  la  période  moyenne  sont 
celles  des  galets  les  plus  petits,  celles  des  dernières  époques, 
c'est-à-dire  celles  de  Ginestière  et  de  la  Mantéga  ont  repris 
un  volume  un  peu  plus  considérable,  sans  atteindre  toutefois 
celui  des  plus  anciens.  Ainsi  donc,  il  y  aurait  eu  quelques 
fluctuations  dans  le  régime  pluviaire  de  ces  deux  longues  pé- 
riodes, mais  ces  fluctuations  ne  sont  que  des  nuances  et  le 
maximum  des  pluies  reste  très-inférieur  à  ce  que  nous  avons 
aujourd'hui. 

XXXV. 

Les  alluvions  de  la  période  pluviaire  sont  faciles  à  recon- 
naître, car  si  elles  sont  de  matériaux  analogues  à  ceux  du 
reste  du  delta,  leur  stratflcation  est  discordante  avec  eux.  Elles 
gisent  dans  des  creux  d'érosions  et  sont  constituées  d'éléments 
plus  gros  que  les  galets  constituant  la  masse  du  delta  propre- 
ment dit.  Elles  forment  des  bancs  ou  des  amas. 

Vers  Ginestières  elles  affleurent  le  seuil.  C'est  sur  la  croupe  de 
la  dernière  pente  du  delta,  à  peu  près  au  sommet  de  l'abrupt 
terminal ,  par  conséquent  à  la  dernière  limite  du  plateau  qu'on 
trouve  généralement  les  plus  gros  galets.  C'est  sur  ces  points 
que  les  eaux  ont  tout  d'abord  cessé  de  couler,  et  les  accidents 
qui  partout  ailleurs  ont  emporté  ces  alluvions  sont  restés  ici 
sans  effet.  Le  nombre  de  ces  gros  galets  doit  avoir  été  consi- 
dérable, car  on  en  voit  encore  aujourd'hui.  La  pierre  étant  rare 
sur  le  delta,  depuis  longtemps  on  les  emploie  dans  les  cons- 
tructions. De  tous,  le  plus  gros  que  je  connaisse  se  trouve  à 
la  Lanterna,  au  nord  de  Ste-Hélène,  il  est  de  quartzite,  glau- 
conieux  et  cube  80  cent,  sur  chaque  face.  Je  n'ai  jamais  trouvé 
de  galets  diluviens  à  leur  place  dans  le  fond  des  ravins,  ex- 
cepté dans  la  vallée  du  Var,  près  de  la  mer. 
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XXXVI. 

D'après  ma  théorie  du  rapport  du  volume  des  galets  et  de 
celui  des  eaux  qui  les  ont  portées,  il  se  trouve  que  nous  avons 
ici  la  trace  d'eau  dont  le  volume  était  vingt-sept  fois  et  cent 
fois  plus  fort  que  celui  du  Var  d'aujourd'hui.  Ces  eaux  ne  com- 
mencèrent à  couler  avec  ces  volumes  que  quand  l'émersion  fut 
près  de  sa  fin  et  quand  la  contrée  eut  pris  son  niveau  actuel. 
Elles  vinrent  rapidement,  mais  avec  une  progression  sensible, 
car  les  galets  les  moins  gros  sont  dessous  et  les  plus  gros 
dessus,  et  on  pourrait  peut-être  dire  qu'il  y  eut  comme  des 
espèces  de  transitions  des  unes  aux  autres,  car  si  je  n'ai  pas 
constaté  tous  les  degrés  du  volume  de  galet  intermédiaire  entre 
les  diverses  catégories,  j'ai  cependant  reconnu  plus  de  nuances 
que  je  n'en  ai  indiqué  dans  le  tableau  ci-dessus. 

XXXVII. 

I/C  dépôt  diluvien  de  Levens  est  en  dehors  du  delta  propre- 
ment dit,  mais  il  y  touche  et  à  ce  titre  rentre  dans  le  cadre 
de  cette  étude  (y.  la  carte  et  les  coupes  I  et  IX).  11  commence 
à  500  m.  et  s'arrête  à  560  m.  d'altitude,  ayant  ainsi  60  m.  d'é- 
paisseur. Je  crois  cette  épaisseur  plus  apparente  que  réelle,  esti- 
mant qu'il  y  a  ici  plutôt  déclivité  de  la  roche  sous  jacente  que 
dépôt  si  considérable  de  matériaux. 

Cette  alluvion  a  été  apportée  par  la  Vésubie  quand  le  rem- 
plissage de  la  vallée  était  à  son  maximum  et  que  le  plateau 
du  delta  du  Var  était  encore  intact,  au  moins  dans  le  voisi- 
nage. A  ce  moment,  la  Vésubie  versa  le  trop  plein  de  ses  eaux 
par  le  plateau  de  Levens  dans  le  ravin  de  St-André.  C'est  cette 
anomalie  qui  nous  explique  pourquoi  il  y  a  dans  les  environs 
de  Levens  des  galets  de  bien  moindre  dimension,  pourquoi  on 
en  retrouve  sur  le  chemin  de  Tourette  et  pourquoi  enfin  entre 
ce  dernier  village  et  Aspremont  M.  Gény  a  recueilli  des  bois 
plus  ou  moins  fossilisés  qu'il  a  détachés  de  troncs  immenses 
qui  paraissent  d'espèces  résineuses  et  viennent  évidemment  de 
la  chaîne  centrale  des  Alpes. 

Il  va  sans  dire  que  le  grand  flot  diluvien  ne  passa  pas  par 
Tourette  mais  par  le  dépôt  des  gros  galets  et  alla  augmenter 
les  eaux  du  Var. 

Aujourd'hui  la  Vésubie  roule  ses  "eaux  à  300  m.  plus  bas. 
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Le  peu  d'épaisseur  des  petits  galets  de  Levens  et  de  Tourette 
nous  montre  combien  fut  rajùde  le  phénomène  diluvien:  il  coula 
peu  d'eau  par  ce  déversoir. 

Les  galets  du  diluvium  de  Levens  cubent  1  m.  et  sont  ac- 
compagnés de  fragments  de  roches  du  voisinage  qui  sont  plus 
gros  encore  et  sont  très-peu  arrondis.  Ce  mélange  de  galets  et 
de  fragments  informes  n'a  rien  qui  rappelle  les  apports  glaciaires. 
Il  rappelle  les  terrasses  de  la  Durance  qui  ont  les  allures  dilu- 
viennes. 

Le  dépôt  diluvien  de  Villars  sur  le  bord  du  Var  (v.  flg.  2), 
est  à  40  kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres,  c'est-à-dire  com- 
plètement en  dehors  du  delta,  je  le  décris  à  cause  des  éclair- 
cissements qu'il  apporte  sur  les  phénomènes  que  j'étudie.  Les 
blocs  y  atteignent  couramment  des  cubes  de  3  et  4  m.,  j'en  ai 
trouvé  un  qui  cubait  32  m.  Cette  grosseur  exceptionnelle  tient 
exclusivement  au  voisinage  des  points  d'arrachement  de  masses 
pareilles.  La  roche  qui  constitue  ces  gros  blocs  paraît  appar- 
tenir aux  couches  supérieures  de  nos  strates  sédimentaires, 
c'est  un  calcaire  grossier,  gréseux,  facile  à  diviser.  C'est  par 
le  petit  ravin  de  l'Espagnola  que  ces  masses  sont  arrivées.  Elles 
sont  le  résultat  d'un  éboulement  immense  dans  le  voisinage. 
Une  fois  tombées  dans  le  lit  du  Var,  ses  eaux,  même  diluviennes, 
n'ont  pas  pu  entraîner  de  pareilles  masses. 

Voilà  donc  un  effort  dont  elles  n'ont  pas  été  capables.  Une 
limite  à  leur  puissance. 

A  partir  de  ce  moment,  le  Var  s'est  rejeté  au  sud,  a  creusé 
son  lit  d'une  centaine  de  mètres;  et,  quand  il  l'a  abandonné 
parce  qu'il  était  trop  large,  il  l'a  laissé  couvert  de  blocs  dont 
la  grosseur  est  celle  des  blocs  de  la  période  *pluviaire. 

D'après  la  coupe,  que  nous  avons  sous  les  yeuxf  il  est  facile 
de  reconnaître  que  l'érosion  diluvienne  et  pluviaire  a  été  ici, 
dans  un  fond  de  marnes  bleues  très-tenaces,  appartenant  aux 
étages  crétacés,  de  400  m.  de  large  avec  80  à  100  m.  de  pro- 
fondeur. 

Depuis,  le  Var  a  continué  son  érosion,  diminué  son  lit.  Il  y 
a  là  toute  une  chronologie. 

L'altitude  de  ce  point  est  digne  d'être  remarquée.  Elle  ast  de 
380  m.  pour  le  radier  du  Var. 

Quand  l'alluvion  diluvienne  de  l'Espagnola  a  fait  irruption, 
la  roche  sous  jacente  paraît  avoir  été  à  peu  près  vive.  Ce  fait 
peut  être  le  résultat  de  deux  phénomènes,  ou  l'eau  diluvienne 
avait  déjà  nettoyé  le  chenal,  ou  le  remplissage  de  la  vallée  du 
Var  n'avait  pas  eu  le  temps  de  s'achever.  Je  crois  cette  seconde 
explication  plus  probable  que  la  première:  voici  pourquoi. 
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Le  Var  d'avant  la  période  pluviaire  avait  moins  d'eau  que 
celui  d'aujourd'hui.  La  vallée,  à  Villars,  a  peu  de  pente,  l'im- 
mersion qui  l'avait  remplie  d'eau  salée  avait  paralysé  les  ap- 
ports alluviaux,  au  moins  à  de  grandes  distances  de  ce  point. 

Le  dépôt  de  Levens  nous  indique,  au  contraire,  que  la  Vé- 
subie,  plus  torrentueuse  et  ouverte  dans  de  hautes  montagnes, 
avait  comblé  sa  vallée  à  500  m.  selon  le  niveau  du  delta. 

xxxvm. 

Quelle  que  soit  l'immensité  des  eaux  de  la  période  pluviaire, 
elles  ont  gardé  les  allures  des  eaux  de  nos  rivières  actuelles. 
A  leur  sujet  on  doit  raisonner  par  analogie  avec  ce  qui  se  passe 
nujourd'hui.  Pendant  le  Déluge,  tout  a  été  poussé  à  l'extrême; 
le  débordement,  le  galet  et  l'érosion.  Mais  rien  de  plus  que  ce 
qui  agit  encore  à  la  surface  du  globe  n'a  été  mis  en  jeu. 

On  comprend  que  des  eaux  capables  d'entraîner  les  gros  frag- 
ments que  je  signale  ont  fait  disparaître  les  traces  des  érosions 
précédentes.  Des  premières  eaux,  dont  le  volume  était  relati- 
vement petit,  je  ne  connais  aucune  alluvion,  excepté  celle  qui 
se  voit  entre  Caros  et  la  Gaude,  au  point  culminant,  près  du 
lit  du  Var.  Encore  ne  voudrais-je  pas  affirmer  que  ce  dépôt 
n'est  pas  l'alluvion  latérale  des  grandes  eaux,  chariant  les  gros 
galets.  Dans  les  grands  courants,  il  n'y  a  pas  que  de  gros  frag- 
ments, ceux-ci  vont  au  milieu  quand  les  petits  circulent  sur 
les  flancs. 

Des  eaux  capables  d'entraîner  de  pareilles  masses,  de  les 
pousser  si  loin  sûr  un  pareil  plateau,  de  les  réduire  à  être 
de  vrais  galets,  (ce  qui  est  une  distinction  importante),  ainsi 
que  je  le  montrerai  plus  loin ,  ont  dû  avoir  diverses  manières 
de  se  manifester  et  nous  devons  retrouver  d'elles  des  traces 
de  plus  d'une  sorte.  Je  vais  essayer  de  les  rechercher,  mais 
auparavant  je  dois  dire  que  ce  qui  frappe  surtout  ici,  c'est 
l'incommensurable  puissance  de  ces  eaux  et  la  brièveté  de  la 
durée  d'un  pareil  phénomène.  Le  delta,  quelle  que  soit  la  masse 
et  la  cohésion  de  ses  roches,  était  incapable  de  résister  à  un 
agent  aussi  puissant  :  pour  qu'il  ne  soit  pas  plus  ruiné  que  nous 
le  voyons,  il  faut  que  l'attaque  n'ait  pas  été  longue.  Ces  deux 
propositions  fort  importantes  se  dégageront,  je  l'espère,  des 
développements  qui  vont  suivre. 
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CHAPITRE  VIII. 
Les  érosions  du  Var. 

XXXIX. 

L'érosion  du  delta  se  divise  en  deux  périodes  très-distinctes. 

Dans  la  première  le  Var  couvre  tout  le  plateau.  Dans  la 
seconde  il  n'en  occupe  plus  qu'un  espace  restreint  et  creuse  le 
lit  immense  qu'on  appelle  la  vallée  du  Var  et  dans  lequel  ses 
eaux  aujourd'hui  n'occupent  plus  qu'un  espace  fort  restreint. 

De  la  première  époque  nous  avons  le  déchiquetage  dont  j'ai 
déjà  parlé  (voir  les  coupes  de  I  à  VIII  et  la  carte)  et  l'ablation 
d'une  certaine  tranche  superficielle  dont  j'ai  aussi  dit  quelques 
mots,  qu'il  est  facile  de  reconnaître  dans  la  coupe  IX  et  dont 
je  dois  achever  de  parler  ici. 

Le  seuil  de  Coloraas  à  Aspremont  Ait  abaissé  en  dehors  du 
point  culminant  de  la  Begude,  que  je  regarde  comme  étant  à 
peu  près  intact,  d'une  quantité  qui  varie  de  40  à  80  mètres, 
ce  qui  a  fait  affleurer  partout  le  conglomérat  le  plus  solide. 

Les  eaux  ont  moins  érodé  les  seuils  de  Ginestières  et  de  la 
Sérène,  parce  que  leur  action  y  fut  plus  courte,  je  l'ai  déjà 
démontré  et  que  ces  points,  le  dernier  surtout,  étant  plus  éloignés 
du  centre  d'émission,  les  eaux  y  arrivant  perdaient  en  violence 
ce  qu'elles  gagnaient  en  étendue. 

Il  résulte  de  ceci  que  les  alluvions  pluviaires  et  diluviennes 
sont  à  l'aval  et  non  pas  à  l'amont  du  delta. 

Les  gros  galets,  placés  comme  ils  le  sont,  à  l'extrémiré  du 
delta  et  sur  la  crête  de  l'abrupt  (voyez  la  figure  6  et  la 
coupe  IX),  n'ont  dû  arriver  que  pendant  un  instant  très-court. 
Le  creusement  des  petites  vallées,  dut  commencer  dès  l'arrivée 
des  grandes  eaux  qui  apportaient  les  gros  galets  et  dès  que  le 
creusement  des  vallons  commença,  les  apports  de  galets  cessè- 
rent, au  moins  sur  les  longues  collines,  sur  les  bourrelets  qui 
se  profilaient  comme  des  caps  entre  les  ravins. 

Pendant  que  les  eaux  creusaient  les  ravins  et  abandonnaient 
les  crêtes,  elles  ne  roulaient  plus  de  gros  galets  sur  le  delta, 
on  n'en  trouve  pas  dans  les  ravins.  Ceux  qui  se  voient  vers 
St^Laurent  et  la  station  du  Var,  c'est-à-dire  près  de  la  mer, 
étant  arrivés  par  le  lit  du  fleuve,  sont  postérieurs  à  ceux  des 
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plateaux.  Si  le  Var  diluvien  abandonna  rapidement  sou  delta, 
il  garda  encore  assez  longtemps  ses  immenses  eaux  pour  que 
les  gros  galets  aient  circulé  dans  son  lit  alors  que  le  plateau 
était  complètement  à  sec.  Mais  pas  assez  longtemps  pour  qu'ils 
soient  devenus  une  couche  alluviale.  Dans  le  chenal  du  Var, 
je  n'en  ai  presque  pas  vu  de  traces. 

On  retrouve  des  bancs  de  galets  assez  importants  mais  de  la 
période  pluviaire  entre  St-Laurentet  l'aval  de  Colomas,  surtout 
sur  la  rive  gauche  du  Var.  En  cet  espace,  ils  sont  disposes 
ordinairement  en  placards  le  long  de  la  paroi  dessinant  le  grand 
lit  diluvien. 

Selon  toute  apparence,  c'est  à  des  crues  et  à  des  décrues 
que  le  Var  des  périodes  pluviaire  et  diluvienne  subissait,  comme 
celui  de  la  période  des  petites  eaux  actuelles,  qu'il  faut  attri- 
buer la  facilité  avec  laquelle  il  abandonna  la  surface  entière  du 
delta  pour  se  concentrer  d'abord  dans  l'espace  qui  devint  les 
vallées  du  Var  et  du  Magnan ,  et  enfin  dans  celle  du  Var  pro- 
prement dit,  celle  où  il  coule  aujourd'hui. 

XL. 

C'est  entre  Aspremont,  Colomas  et  Caros  avec  les  grandes 
eaux  que  je  viens  d'indiquer,  que  le  Var  commença  à  se  con- 
centrer. L'espace  qu'il  attaquait  se  prolonge  jusqu'à  la  mer  avec 
une  largeur  de  2,600  mètres  (voyez  la  figure  3).  Il  reste  la  trace 
de  l'immense  cuvette  qu'il  dessina  alors,  mais  l'érosion  conti- 
nuant toujours,  il  y  eut  bientôt  une  nouvelle  concentration  qui 
de  réduction  en  réduction  amena  le  lit  à  800  mètres  de  lar- 
geur minimum.  C'est  dans  cet  espace  que  le  Var  resta  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  achevé  son  œuvre,  c'est-à-dire  creusé  son  lit  jus- 
qu'au point  actuel  et  dessiné  les  abrupts  qui,  en  quelques  en- 
droits, ont  encore  près  de  150  mètres. 

Je  ne  prétends  pas  dire  par  cela  qu'il  a  coulé  ici  un  Var 
ayant  100  ou  même  150  m.  de  profondeur.  On  verra  ci-après 
ce  que  j'ai  conclu  à  cet  égard,  mais  je  dis  dès  à  présent  que 
le  creusement  de  cet  immense  lit  s'est  fait  par  des  eaux  assez 
puissantes  pour  attaquer  les  deux  berges  à  la  fois  et  mener 
carrément  cette  colossale  opération. 

La  preuve,  du  reste,  nous  en  est  fournie  par  les  traces  que 
les  tourbillons  de  ces  eaux  puissantes  ont  laissées  un  peu  par- 
tout, mais  principalement  entre  Colomas  et  St-Martin  sur  la 
rive  gauche.  Les  coupes  y  sont  verticales  et  rectilignes  sur  plus 
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de  100  mètres  de  profondeur.  Selon  une  ligne  horizontale  les 
contours  sont  extrêmement  accusés  et  ressemblent  aux  dentelures 
que  fait  une  scie  découpant  des  ornements  dans  un  plateau  de 
bois.  Quand  on  pense  que  la  roche,  tranchée  avec  tant  de  netteté, 
est  dure  et  compacte,  on  reste  confondu. 

Le  P6,  dit-on,  dans  sa  dernière  crue,  à  Casal-Maggiore,  atta- 
quait sa  digue  par  un  tourbillon  de  20  mètres  de  profondeur, 
et  la  rongeait,  quoiqu'on  put  faire;  un  ou  deux  jours  de  crue 
de  plus,  et  tout  était  perdu.  Qu'était  donc  le  Var  attaquant  son 
delta  et  rongeant,  non  une  frêle  digue,  mais  une  puissante 
formation  géologique? 

Quelques  terrasses  basses  qu'on  aperçoit  dans  ce  grand  chenal 
n'ont  aucune  importance,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
ce  ne  sont  que  des  redressements,  des  régularisations  dans  la 
direction  du  courant.  On  ne  voit  pas  la  moindre  trace  d'af- 
faiblissement dans  les  eaux  du  Var,  jusqu'au  moment  où  il 
atteignit  le  nivellement  actuel.  Du  reste,  la  majeure  partie  de 
ces  terrasses,  celles  qui  s'étendent  de  Ste-Pétronille  à  St-Laurent, 
ont  pu  être  causées  par  le  rocher  trachytique,  qui  se  trouve 
vers  le  premier  de  ces  deux  points  et  aura  rejeté  le  lit  du  Var 
un  peu  vers  l'Est  (voir  la  carte). 


CHAPITRE  IX. 

Les  eaux  pluviaires  et  diluviennes  du  Var. 
Seotions  de  ses  divers  lits. 


XLI. 

Le  volume  de  ces  grandes  eaux  du  Var  ancien  ne  peut 
pas  être  indiqué  avec  précision.  La  masse  et  le  mouvement 
des  eaux  dans  une  rivière  sont  choses  assez  mal  connues;  et  les 
ingénieurs  eux-mêmes  avouent  que,  soit  faute  d'observations 
suffisantes,  soit  difficulté  d'application,  les  formules  ne  donnent 
pas  des  résultats  très-exacts.  S'il  fallait  les  appliquer  à  des 
volumes  comme  ceux  du  Var  diluvien  et  pluviaire,  les  inexac- 
titudes augmenteraient  en  raison  des  masses  d'eau  et  de  l'étendue 
des  péri  mètres  mouillés.  Les  formules  des  mathématiciens  ne 
saisiraient  pas  mieux  la  rivière  de  la  période  pluviaire  et  dilu- 
vienne que  ne  le  feront  les  tâtonnements  du  géologue. 
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Sur  quoi  appliquer  les  rigoureuses  formules  de  la  science? 
Le  lit  colossal  qui  nous  reste  n'est,  pour  employer  une  expres- 
sion de  circonstance,  qu'un  fossile  assez  fruste,  l'eau  qui  l'ani- 
mait est  écoulée  à  jamais.  Les  traces  qu'elle  a  laissées  dans  le 
volume  de  son  galet,  interprété  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus, 
indiquent,  au  minimum,  cent  fois  plus  de  puissance  qu'il  n'y 
en  a  dans  les  eaux  du  Var  d'aujourd'hui.  Par  conséquent,  cent 
fois  plus  de  pluie  dans  la  contrée,  c'est-à-dire  80  m.  d'eau, 
quand  à  présent  il  en  tombe  0,80  c. 

La  comparaison  des  sections  des  divers  lits  entre  eux  va 
nous  fournir  encore  quelques  indications  d'autant  plus  précises 
que  la  pente  n'a  pas  varié  dans  la  vallée  du  Var.  La  fixité  de 
la  pente  a  été  démontrée  p.  40,  41  et  14.  Je  l'ai  déduite  de  ce 
fait  que  l'immersion  et  l'émersion  n'avaient  été,  ici  du  moins, 
qu'un  mouvement  d'oscillation  qui  n'a  rien  disloqué. 

Le  bassin  du  Var  a  été  ou  plus  haut,  ou  plus  bas,  ou  plus 
vaste,  ou  plus  petit,  mais  est  resté  toujours  le  même.  L'eau  de 
la  mer  l'a  plus  ou  moins  envahi,  mais  n'y  a  rien  dérangé. 

Toutes  les  modifications  que  nous  allons  trouver  proviennent 
donc  de  modifications  dans  le  volume  des  eaux  douces,  autre- 
ment dit  dans  le  régime  des  pluies.  Je  ne  saurais  trop  le 
répéter. 


XLII. 

.  Précédemment,  j'ai  présenté  comme  une  règle  générale  qu'un 
cours  d'eau,  livré  à  lui-même  dans  le  grand  lit  qu'il  ne  remplit 
qu'au  moment  de  ses  crues  et  abandonne  en  partie  pendant  ses 
basses  eaux,  creuse  toujours  un  lit  invariable  dans  ses  propor- 
tions en  largeur  et  en  profondeur.  Le  Var,  quelle  qu'ait  été  sa 
crue,  le  déplacement  de  ses  galets,  le  remplissage  de  son  lit, 
les  accidents  qui  le  portent  souvent  d'une  rive  à  l'autre,  reprend 
toujours  la  même  largeur  et  la  même  profondeur,  autrement 
dit  une  section  invariable  dans  ses  proportions  et  en  relation 
directe  avec  son  débit.  Cette  section  est  si  fixe  dans  sa  pro- 
fondeur et  sa  largeur  que  le  fleuve  arrange  son  lit  en  con- 
séquence, le  remplit  ou  l'érode  selon  les  circonstances,  mais  le 
régularise  si  bien  que  les  gués  du  Var,  sous  les  villages  de 
Gattiéres,  Carros  et  St-Isidore,  éternellement  déplacés,  sont 
éternellement  les  mêmes,  ni  plus  larges  ni  plus  profonds  une 
fois  qu'une  autre. 
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Il  y  a  donc  une  corrélation  invariable  entre  la  largeur  d'un 
fleuve  et  sa  profondeur,  si  les  matériaux,  dans  lesquels  il  ouvre 
son  lit,  sont  suffisamment  meubles. 

Dans  le  cas  du  Var  ancien  les  matériaux  doivent  être  con- 
sidérés comme  l'ayant  été  suffisamment,  puisque  l'érosion  est 
sous  nos  yeux.  Si  la  dureté  des  conglomérats  a  produit  un  effet, 
ce  fut  celui  de  relever  le  niveau  de  l'eau  en  s'opposant  à  récar- 
tement  normal  des  berges,  de  donner  par  conséquent  plus  de 
profondeur  qu'il  n'y  en  aurait  eu  autrement. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  trouvant  que  le  Var  actuel  a 
en  basses  eaux  une  largeur  de  80  mètres  et  une  profondeur 
0,75,  je  conclus  que  le  Var  diluvien,  qui  avait  800  mètres  de 
large,  avait  7  m.  50  c.  de  profondeur. 

Si  j'applique  à  cette  section  la  formule  deTadini:  V=.50  X  VR% 
et  Q  ■=.  S  V  (l),  j'ai  un  débit  d'un  peu  plus  de  5  milliards  et  demi  de 
m.  cubes  par  jour  et  une  vitesse,  de  près  de  9,50  par  seconde: 
ce  résultat  me  paraît  excessif.  Comme  vitesse,  personne  ne  sait  ce 
que  serait  une  masse  d'eau  qui  courrait  dans  un  chenal  avec  la 
rapidité  d'un  train  de  chemin  de  fer.  Il  me  semble  que,  dans  nos 
formules,  on  évalue  mal  l'influence  du  périmètre  mouillé,  et  que 
la  constante  50,  résultant  d'observations  de  l'époque  actuelle, 
ne  serait  pas  applicable  aux  données  de  notre  problème  qui 
présente  des  éléments  inobservés  jusqu'ici.  La  preuve  de  ceci 
c'est  que  les  chiffres  donnés  par  les  formules  ne  sont  pas  en 
rapport  avec  ceux  que  donnent  la  marche  des  crues,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  observé  précédemment.  En  prenant  ces  derniers  pour 
point  de  départ  on  aurait  une  base  bien  préférable  à  celle  de 
toutes  les  observations  qu'on  peut  faire  de  quelque  manière  que 
ce  soit.  Dans  ce  cas  ce  serait  la  nature  elle-même  qui  parlerait. 

Les  formules  sont  excellentes  pour  des  chenaux  artificiels,  où 
tout  est  connu.  Pour  chiffrer  la  vitesse  et  le  débit  de  cours 
d'eau  immenses  comme  le  Var  diluvien,  il  faut  autre  chose. 
Dans  le  cas  présentée  ne  crois  ni  à  tant  de  vitesse,  ni  à  si 
grand  débit.  Il  a  coulé  moins  d'eau  par  les  grandes  sections 
de  800  mètres  de  large  pour  le  Var  et  5,000  mètres  pour  le 
Rhône,  qu'on  ne  le  dirait  au  premier  abord. 

En  présence  de  l'immensité  de  la  section  du  lit  diluvien,  nous 
n'avons  qu'à  nous  taire  et  à  déclarer  qu'un  phénomène  d'une 
incommensurable  puissance  a  passé  ici.  Rien  d'analogue  ne  se 
meut  en  ce  moment  sur  la  face  de  la  terre. 

(1)  V,  est  la  vitesse;  R,  la  section  divisée  par  le  périmètre  mouillé;  I,  la 
peute;  Q.  le  débit:  S,  la  section. 
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XLIII. 

Pour  que  mon  langage  ait  plus  de  précision  et  pour  qu'on 
saisisse  mieux  ce  que  peut  être  la  masse  des  eaux  qui  ont  coulé 
dans  le  Var  pluviaire  et  diluvien,  après  avoir  fait  mes  réserves  sur 
ce  que  valent  ici  les  formules  de  nos  mathématiciens  et  de  nos 
physiciens,  j'ai  calculé  toutes  ces  quantités.  Mais  pour  qu'il  soit 
bien  évident  qu'ici,  plus  encore  qu'ailleurs,  je  ne  veux  pas  donner 
de  chiffres,  je  me  bornerai  à  énoncer  les  choses  en  gros. 

Le  Var  de  la  période  pluviaire  avait  avec 

2  m.  de  profondeur,  moins  de  5  m.  de  vitesse  et  plus  de  700  millions  de 

mètres  cubes  débités  par  jour. 
7  m.  50  c.  de  profondeur,  moins  de  9  m.  50  c.  de  vitesse  et  plus  de  5  milliards 

de  mètres  cubes  débités  par  jour. 
10  m.  de  prof.  11  m.  de  vitesse  7,6  milliards  do  m.  cubes  débités  par  jour. 
20-15-21  -  - 

30         -      18  -      30  -  - 

40         -      21  -      54  -  - 

Le  bassin  du  Var  ayant  une  superficie  de  2.605  kilomètres 
carrés  et  recevant  cent  fois  plus  de  pluie  qu'aujourd'hui,  c'est- 
à-dire  une  tranche  d'eau  de  80  m.  par  an,  avait  une  masse 
totale  de  213.200.000.000  m.  cubes  à  débiter  par  an,  et  par 
jour  de  584.109.588  m.  cubes,  si  le  débit  avait  été  régulier. 
Cette  quantité  donne  un  peu  moins  de  2  m.  de  profondeur  dans 
le  grand  lit  et  représente  quatre  fois  environ  nos  plus  grandes 
crues. 

Les  allures  des  années  de  la  période  pluviaire  étant  évidem- 
ment celles  des  années  de  la  période  sèche  actuelle,  les  mou- 
vements de  crue  et  de  décrue  du  Var  devaient  être  comme  ceux 
d'à  présent,  seulement  avec  d'autres  proportions.  Les  crues  et 
les  décrues  se  succédaient  alternativement;  il  y  avait  entre 
elles  des  différences  de  100  et  200  volumes,  le  volume  étant 
supposé  être  cette  moyenne  idéale  du  débit  de  chaque  jour,  si 
le  fleuve  n'avait  ni  crue,  ni  décrue. 

Dans  ces  conditions  le  Var  pluviaire,  en  grandes  eaux,  débitait 
6  et  12  milliards  de  m.  cubes  par  jour  et  avait  de  8  m.  50 
à  13  m.  de  profondeur  d'eau,  c'est-à-dire  plus  de  cent  fois  ce 
qu'il  débite  actuellement. 

Ces  13  m.  sont  la  profondeur  qu'ont  eue  beaucoup  de  cours 
d'eau  de  nos  contrées  pendant  l'époque  pluviaire,  c'est  celle 
qu'on  retrouve  le  plus  souvent  accusée  par  les  terrasses  qui 
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abondent  dans  presque  toutes  les  grandes  vallées  où  existe  une 
rivière  d'une  certaine  importance. 

La  classification  des  cours  d'eau  d'après  leur  profondeur  et 
d'après  la  hauteur  des  banquettes  témoignant  de  niveaux  anciens 
n'est  pas  faite  et  serait  fertile  en  enseignements  du  plus  haut 
intérêt. 

XLIV. 

* 

Le  niveau  des  eaux  diluviennes  proprement  dit  est  tout 
différent  de  celui  de  la  période  pluviaire,  il  est  beaucoup  plus 
élevé  et  doit  approcher  de  40  m.  C'est  du  moins  ce  qui  semble 
résulter  de  la  comparaison  du  niveau  du  véritable  diluvium 
avec  celui  de  certaines  terrasses  qui  paraissent  indiquer  le 
niveau  du  radier  des  eaux  à  ce  court  moment. 

Les  terrasses  dont  je  parle  ici  ne  peuvent  pas  se  confondre 
avec  celles  dont  il  était  question  tout  à  l'heure.  Elles  sont 
situées  vers  Colomas,  à  des  niveaux  de  près  de  300  m.  d'alti- 
tude. Le  diluvium  est  cette  alluvion  rouge  et  lie  de  vin  qu'on 
appelle  lehm  dans  la  vallée  du  Rhône  et  que  je  décris  dans 
le  chapitre  suivant.  A  Colomas,  le  niveau  de  l'alluvion  et  la 
trace  du  radier  ayant  porté  l'eau  diluvienne  sont  déjà  assez 
explicites;  mais  ils  le  deviennent  bien  plus  vers  l'embouchure 
du  Var,  là  où  l'écartement  des  berges  et  où  la  terrasse  dilu- 
vienne H  B  N  M  de  la  coupe  IX,  avaient  comme  disposé  un 
emplacement  pour  recueillir  l'alluvion  de  cette  époque  :  on  peut, 
en  cet  endroit,  constater  facilement  cette  étonnante  profondeur 
d'eau  de  40  m.  et  peut-être  de  plus  encore. 

Devant  un  pareil  fait  je  n'ose  rien  conclure:  quand  on  est  en 
présence  d'un  événement  comme  le  déluge,  il  faut  savoir  ignorer 
bien  des  choses.  Retrouver  sa  trace,  entrevoir  ses  proportions 
est  sans  doute  tout  ce  que  notre  faiblesse  peut  saisir.  L'ob- 
scurité qui  s'étend  sur  les  détails  est  une  nouvelle  preuve  que 
nous  sommes  bien  ici  en  présence  de  ce  qui  caractérise  le  vrai 
phénomène  ;  car  si  le  déluge  fut  violent,  il  fut  encore  plus  court. 
La  hauteur  précise  des  eaux  passagères  ne  se  marque  pas,  dans 
les  vallées,  d'une  manière  facile  à  indiquer. 

Si  l'étude  que  je  viens  de  faire  de  la  section  du  grand  lit 
du  Var  ne  nous  a  pas  appris  tout  ce  que  nous  en  attendions, 
elle  nous  a  tout  au  moins  enseigné  que  le  chiffre  de  100  fois  . 
le  volume  actuel  des  eaux  et  des  pluies  était  trop  faible.  Dès  le 
début,  le  fait  me  paraissait  certain ,  car  je  m'étais  efforcé  de 
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choisir  pour  moyenne  des  galets  le  chiffre  le  plus  bas  possible, 
et  je  n'avais,  surtout,  tenu  aucun  compte  du  volume  énorme 
des  galets  et  fragments  des  diluviums  de  Levens  et  de  Villars; 
mais  dans  une  analyse  complète,  qu'elle  soit  chimique  ou  géo- 
logique, rien  ne  se  perd. 

Nous  sommes  au-dessous  de  la  vérité  en  considérant  les  eaux 
diluviennes  comme  n'étant  que  100  fois  plus  fortes  que  celles 
d'à  présent:  pourtant  je  n'ose  pas  changer  mes  chiffres,  car 
les  phénomènes  qui  se  rapportent  aux  dépôts  de  Levens  et  de 
Villars  sont  extrêmement  compliqués  et  je  ne  las  ai  pas  encore 
assez  étudiés  :  mais  ce  qui  est  vrai  pour  100,  le  serait  pour  150 
ou  plus  s'il  le  fallait.  Du  reste,  je  crois  avoir  montré  assez  d'eau 
pour  que  le  déluge  puisse  être  tenu  comme  prouvé  (0. 

XLV. 

Ainsi  que  pour  les  petits  ravins  du  delta,  c'est  par  l'aval 
que  commença  le  creusement  du  chenal  du  Yar.  Les  terrasses 
de  Colomas  en  font  foi,  elles  sont  à  2  et  300  mètres  au-dessus 
de  la  mer,  et  le  fleuve  formait  ici  une  cascade,  quand  tout»? 
la  partie  aval  était  creusée.  En  parlant  de  cascade,  je  n'ima- 
gine rien  qui  ne  se  retrouve  encore  dans  le  delta.  Il  eu  existe 
une  au  milieu  du  ravin  de  la  Mantéga:  elle  est  sans  eau,  mais 
le  ressaut  est  intact  et  en  cas  de  pluie  l'eau  l'anime  encore. 
C'est,  du  reste,  par  des  cascades  ou  des  rapides,  je  l'ai  dit  pré- 
cédemment, que  les  ravins  se  sont  creusés,  ainsi  que  se  creusent 
sous  nos  yeux,  dans  les  bancs  de  gravier  du  Var  et  du  Paillon, 
les  petits  ravins  qui  les  découpent. 

(ï)  Note  pendant  l'impression.  —  Dans  un  travail  de  M.  Tardy  (bull.  de  la 
Soc.  Géologique  de  France  1872,  p.  562),  je  lis  que  M.  Gastald't,  do  Turin,  a 
trouvé  que  les  cours  d'eau  auraient,  en  Italie,  débité  autrefois  deux  cent» 
fois  plus  d'eau  qu'aujourd'hui.  J'ignore  où  a  paru  lo  travail  du  savant  italien, 
et  le  tempB  me  manque  pour  le  chercher,  mais  je  suis  heureux  de  constater 
que  mes  recherches  sur  le  Var  me  conduisent  à  des  résultai*  très-voisins 
des  siens. 
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CHAPITRE  X. 
Le  lehm  ou  diluvium  rouge. 


XLVI. 

C'est  au  moment  où  le  Var  venait  de  couvrir  de  ses  gros  galets 
le  plateau  du  delta  et  quand  il  commençait  à  se  cohceutrer  dans 
son  chenal,  qu'arriva  le  paroxisme  des  grandes  eaux.  Les  allu- 
vions  prirent  un  caractère  qu'elles  n'avaient  jamais  eu,  qu'elles 
n'ont  gardé  que  peu  de  temps  et  dont,  depuis,  elles  n'ont  offert 
aucun  autre  exemple.  Elles  étaient  jaunes,  elles  deviurent  rouges 
et  argileuses,  et  projetèrent  sur  le  delta  une  légère  couche 
d'alluvion  rouge  qu'on  appelle  lehm  ou  diluvium  rouge.  J'em- 
ploierai ces  deux  noms  indifféremment;  le  premier,  parce  qu'il 
est  consacré  dans  la  vallée  du  Rhône  et  que  le  Var  fait  partie 
du  même  bassin  hydrographique;  le  second,  parce  qu'il  rend 
bien  ma  pensée,  car  il  s'agit  ici  de  l'alluvion  caractéristique 
du  déluge  proprement  dit. 

Les  éléments,  qui  constituent  le  diluvium  rouge,  sont  de  l'argile 
siliceuse  avec  de  petits  grains  de  silice,  quelquefois  de  feldspath 
et  des  parcelles  de  mica.  La  teinte  rouge  est  donnée  par  le 
péroxyde  de  frr.  Je  n'ai  jamais  trouvé  dans  cette  alluvion  aucun 
fossile,  ni  fluviatile,  ni  terrestre.  Cette  particularité  est  très- 
importante,  d'abord  par  elle-même  et  ensuite  par  la  différence 
qu'elle  établit  entre  le  lehm  rouge  et  le  lehm  jaune  de  la  vallée 
du  Rhône  :  et  entre  ces  deux  lehms  et  le  lehm  lie  de  vin  dont  je 
parlerai  ci-après.  Dans  cette  vallée,  ces  deux  alluvions  sont  asso- 
ciées l'une  à  l'autre,  mais  elles  ne  se  confondent  pas:  dans  le  Var 
le  lehm  jaune  fait  complètement  défaut.  Le  lehm  rouge  se  fen- 
dille souvent  par  dessication ,  ce  que  ne  fait  jamais  le  lehm  jaune. 
Le  fer  parfois  est  si  abondamment  répandu  dans  cette  alluvion 
qu'il  forme,  avec  l'argile,  des  coagulations  qui  ressemblent  pres- 
que à  des  minerais.  Le  lehm  ne  contient  pas  de  carbonate  de 
chaux  ou  seulement  des  quantités  à  peu  près  inappréciables. 

Le  diluvium  rouge  s'étend  comme  un  manteau  sur  la  formation 
du  delta,  il  a  une  épaisseur  de  15  à  20  c,  excepté  dans  quelques 
endroits  creux  et  abrités  du  côté  du  nord:  sa  profondeur  dans 
ce  cas  devient  considérable.  Comme  il  ne  représente  qu'une 
couche  mince  de  matériaux  meubles,  il  ne  se  retrouve  pas 
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partout.  C'est  une  alluvion  légère  qui  ne  s'est  pas  fixée  sur  les 
surfaces  exposées  directement  à  l'action  du  courant,  mais  s'est 
accumulée  dans  les  remous  qui  sont  à  l'aval  des  obstacles: 
aussi  l'orientation  des  surfaces  teintées  change  d'une  rive  à 
l'autre.  Les  points  rouges  regardent  l'extérieur;  les  points 
jaunes  l'intérieur  du  côté  du  fleuve,  à  l'amont. 

Colomas,  qui  dans  le  delta  a  joué  le  rôle  de  point  d'émission 
des  galets,  a  eu  encore  le  même  rôle  dans  l'émission  du  dilu- 
vium  :  aussi  ce  n'est  pas  là  qu'on  le  retrouve,  non  plus  qu'aux 
extrémités  Est  et  Ouest,  mais  dans  une  double  zone  qui  part  de 
l'embouchure*  du  Var  et  remonte  au  nord,  en  deux  branches, 
pour  aller  se  perdre  du  côté  de  la  Sérène  et  du  côté  de  la 
Gaude.  Le  lieu  où  le  diluvium  rouge  est  le  plus  abondant,  c'est 
près  de  l'embouchure  du  Var,  à  St-Laurent  et  surtout  à  la  station 
du  chemin  de  fer.  Au  cimetière  de  Caucada  il  atteint  plusieurs 
mètres  de  puissance.  De  là  il  s'étend  jusqu'à  Nice,  mais  va 
toujours  en  s'affaiblissant. 

Cette  disposition  du  lehm  nous  donne  la  date  géologique  de 
son  émission.  Il  a  paru  quand  la  côte  était  complètement  émergée; 
c'est  pour  cela  qu'il  s'est  accumulé  au  pied  de  l'obstacle  que 
les  eaux  franchissaient.  Si  l'émersion  était  achevée,  le  creu- 
sement des  ravins  ne  l'était  pas.  -Les  traces  de  l'état  des  choses, 
existant  à  ce  moment  dans  le  delta,  se  reconnaissent  un  peu 
partout,  dans  le  fond  des  ravins  et  dai:s  ces  terrasses  qui  sont 
sous  Colomas,  montent  à  près  de  300  mètres  d'altitude  et  sont 
chargées  de  diluvium  dans  leurs  anfractuosités. 

Avec  un  lit  dont  le  radier  était  relevé  à  ce  point  et  qui 
probablement  gardait  ce  niveau  jusque  vers  St-Isidore,  il  suffi- 
rait d'une  crue  de  40  ou  45  m.  nour  répandre  encore  une  der- 
nière fois  les  eaux  boueuses  du  Var  sur  le  delta  et  porter  le 
lehm  aux  points  où  nous  le  voyons. 

Le  chenal  du  Var,  sous  Colomas,  était  déjà  assez  accusé  pour 
qu'aucun  galet  gros,  ni  petit,  ne  suivît  les  alluvions  rouges 
et  n'allât  sur  le  delta  avec  elles. 

Depuis  que  le  diluvium  rouge  a  été  répandu  sur  le  delta,  rien 
n'est  venu  le  recouvrir.  Il  est  ici,  comme  dans  le  Rhône,  la 
dernière  des  grandes  alluvions  que  nous  retrouvons  sur  le  sol. 

Les  environs  de  Nice  nous  montrent  le  diluvium  rouge,  en 
dehors  du  delta  du  Var,  dans  beaucoup  d'endroits  bas  et  ordinai- 
rement situés  au-dessous  de  roches  jurassiques.  On  le  trouve 
dans  le  bassin  du  Paillon  où,  comme  je  l'ai  dit,  il  est  assez 
mal  caractérisé,  à  la  Réserve,  près  du  Port,  et  à  Antibes,  sous 
le  phare  de  la  Garoupe. 
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La  présence  sur  le  bord  de  la  mer  de  ces  petits  dépôts  de  lehm, 
rapprochée  de  celle  de  la  même  alluvion  sous  l'abrupt  du  delta, 
nous  prouve  que  lorsque  ce  phénomène  s'accomplit  la  contrée 
était  complètement  relevée. 

Le  peu  d'épaisseur  du  diluvium  prouve  que  les  eaux  qui  le 
portèrent  ne  coulèrent  qu'un  instant. 

Quand  le  lehm  rouge  cessa  de  dominer  dans  le  Var,  les  maté- 
riaux qui  le  constituent  revinrent  progressivement  à  ce  qu'ils 
étaient  auparavant,  c'est-à-dire  des  sables  argileux  jaunâtres. 
Du  passage  du  limon  rouge,  il  leur  resta  quelque  temps  une 
nuance  lie  de  vin  très-claire  qui  domine  dans  les  alluvions 
de  la  dernière  époque.  Ces  matières  abondent  vers  la  station 
du  Var,  sont  à  côté  et  au-dessus  du  diluvium  rouge  et  s'élèvent 
à  une  altitude  de  35  à  40  m.,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué 
précédemment.  Je  reviendrai  sur  ce  qui  concerne  ce  diluvium, 
c'est  par  lui  que  je  finirai  ce  chapitre. 

XLVII. 

Le  lehm  rouge  étant  composé  d'argile  avec  de  la  silice  en 
grains  quelquefois  assez  apparents,  et  des  parcelles  de  mica, 
est  une  véritable  roche  d'alluvion,  c'est-à-dire  une  de  ces 
roches  qui  naissent  dans  une  vallée  et  n'en  sortent  pas.  Elles 
sont  le  produit  d'une  ou  plusieurs  inondations,  en  suivent  les 
phases  et  en  restent  la  preuve  incontestable. 

Le  diluvium  rouge  ne  se  rencontre  que  dans  les  vallées  où 
existent  des  couches  calcaires  plus  ou  moins  ferrugineuses  ap- 
partenant aux  étages  crétacés  et  jurassiques.  Il  abonde  ou  se 
raréfie  selon  l'abondance  ou  la  dureté  de  ces  roches,  leur  facilité 
à  se  désagréger  sous  l'action  des  pluies;  en  d'autres  termes,  selon 
que  les  argiles  rouges  ferrugineuses  se  forment  plus  ou  moins 
facilement,  sont  plus  ou  moins  abondantes  sur  les  strates  cal- 
caires. 

Le  lehm  rouge  commence  avec  une  certaine  brusquerie  dans 
nn  point  quelconque  de  la  vallée  situé  à  l'aval  des  calcaires  et 
argiles.  Il  est  plus  ou  moins  abondant,  forme  des  nappes  plus 
ou  moins  épaisses,  régulières  et  étendues.  Si  la  vallée  se  pro- 
longe,, le  lehm  finit  par  des  dégradations  insensibles  qui  rendent 
presque  insaisissable  le  point  où  la  trace  de  sa  présence  est 
reconnaissable  dans  l'alluvion. 

Trouver  dans  nos  contrées  une  alluvion  argilo-siliceuse  avec 
des  grains  de  feldspath  et  des  parcelles  de  mica  est  chose 
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toute  naturelle;  la  trouver  rouge  le  serait  également  si  toutes 
les  autres  alluvions  étaient  rouges  ;  mais  comme  elles  ne  le  sont 
pas,  le  diluvium  rouge  est  une  anomalie  dont  je  dois  chercher 
l'explication. 

Avant  tout  je  ferai  observer  que  le  diluvium  rouge  n'a  pas 
pris  sa  couleur  sur  place,  comme  quelques  géologues  le  pré- 
tendent, mais  qu'il  est  arrivé  sur  nos  plaines  et  dans  nos  vallées 
tel  que  nous  le  voyons.  Ceci  se  démontre  par  l'examen  de  nom- 
breuses coupes  qu'il  est  facile  de  relever  un  peu  partout,  dans  les 
endroits  où  abonde  le  diluvium  rouge  et  surtout  par  la  compa- 
raison de  l'alluvion  elle-même  avec  certains  dépôts  qu'on  trouve 
en  maints  endroits,  surtout  sur  les  pentes.  Ces  dépôts  se  décom- 
posent par  l'effet  des  agents  atmosphériques  et  par  ce  fait  pren- 
nent la  couleur  rouge  qu'ils  n'avaient  pas  auparavant. 

Voici  la  cause  à  laquelle  j'attribue  la  production  de  cette 
coloration  rouge  dans  l'alluvion  de  nos  cours  d'eau,  coloration 
qui  vint  inopinément,  dura  peu  et  disparut  en  s'atténuant. 

Les  terrains  jurassiques,  soulevés  depuis  longtemps,  avaient 
subi  la  lente  désagrégation  que  leur  font  éprouver  les  agents 
atmosphériques.  Le  carbonate  de  chaux,  dissout  par  l'acide 
carbonique  qui  accompagne  toujours  un  peu  les  eaux  de  pluie, 
avait  été  entraîné  par  elles  et  il  n'était  resté  qu'un  sédiment 
rouge  argilo-siliceux  teinté  par  le  fer  contenu  dans  la  roche. 

Les  calcaires  jurassiques,  pour  contenir  une  quantité  notable 
de  fer,  n'ont  pas  besoin  d'avoir  uue  nuance  rouge:  ainsi  les  roches 
de  la  côte  d'Kze  et  de  "Menton  qui  se  colorent  en  rouge  à  la 
surface,  sont  à  l'intérieur  d'une  blancheur  parfaite  ou  d'un  jaune 
trés-pâle. 

Comme  les  pluies  étaient  faibles  dans  les  époques  miocènes 
et  pliocènes,  ces  sédiments  étaient,  en  grande  partie,  restés  sur 
place.  Les  pentes  de  nos  montagnes  calcaires  n'avaient  pas  été 
dénudées,  comme  elles  le  sont  à  présent  et,  selon  toute  proba- 
bilité, elles  étaient  recouvertes  d'une  riche  végétation. 

Quand  les  pluies  augmentèrent  et  devinrent  le  déluge,  l'ar- 
gile rouge,  tenace  de  son  naturel  et  protégée  par  des  plantes, 
résistait  encore  quand  d'autres  terrains  plus  légers  avaient 
cédé  et  avaient  été  emportés  par  les  torrents.  Eufin  les  pluies 
devinrent  si  fortes  que  tout  fut  détrempé  et  entraîné:  nos 
montagnes  furent  dépouillées  de  leur  manteau  de  détritus  et 
de  végétation;  elles  ne  l'ont  point  recouvré. 

Cette  dénudation  qui  date  du  déluge  ne  s'eflacera  peut-être 
jamais:  nous  avons  trop  de  pluie  aujourd'hui  pour  que  la 
croûte  argileuse  se  réforme  comme  autrefois  (v.  p.  42,  43). 
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Les  alluvions  rouges,  tombant  dans  les  eaux  bourbeuses  d'une 
inondation,  y  firent  l'effet  d'une  matière  colorante.  Elles  ne 
changèrent  pas  la  nature  de  ce  que  ces  eaux  tenaient  en  sus- 
pension ;  elles  y  ajoutèrent  seulement  de  l'argile  et  du  péroxide 
de  fer.  Comme  ces  eaux  venaient  de  loin  et  étaient  agitées, 
elles  ne  déposèrent  leur  alluvion  que  quand  elles  trouvèrent  un 
calme  relatif,  c'est-à-dire  des  plaines  où  elles  coulèrent  lente- 
ment. Au  pied  des  plateaux  jurassiques,  il  ne  resta  rien ,  c'est 
seulement  à  quelques  kilomètres  de  distance  que  les  dépôts 
commencèrent  à  se  former. 

Dans  le  Var,  vu  le  peu  de  longueur  de  la  vallée,  le  diluvium 
rouge  couvrit  un  espace  restreint  et  arriva  jusque  sur  le  bord 
de  la  mer.  Dans  la  vallée  du  Rhône,  il  finit  par  se  mêler  si 
bien  avec  les  mille  autres  alluvions  qu'on  ne  peut  indiquer  où 
il  cesse  de  garder  ses  caractères  distinctifs. 

XLVIII. 

En  finissant  je  dois  revenir  au  diluvium  lie  de  vin  qui  fut 
l'alluvion  intermédiaire  entre  le  diluvium  rouge  et  les  alluvions 
d'un  gris  jaune  qui  dominent  aujourd'hui  dans  nos  rivières. 

De  la  nuance  de  la  composition  minéralogique  de  cette  allu- 
vion je  n'ai  rien  à  dire,  après  avoir  indiqué  ce  qu'est  l'alluvion 
qui  la  précède  et  celle  qui  la  suit.  Je  constaterai  seulement  que 
comme  le  diluvium  rouge,  le  diluvium  lie  de  vin,  peu  développé 
dans  le  bassin  du  Var,  l'est  beaucoup  plus  dans  celui  du  Rhône. 
Dans  ce  dernier,  il  est  plus  abondant  sur  la  rive  gauche  que 
sur  la  droit0:  ce  qui  tient  à  ce  que  la  première  est  générale- 
ment trés-basse  quand  la  seconde  est  haute  et  abrupte.  Je  con- 
clus de  ce  fait  que  le  lehm  lie  de  vin,  qui  s'élève  moins  haut  que 
le  diluvium  rouge  et  qui,  sur  le  bord  du  Rhône,  ainsi  que  sur 
le  bord  du  Var,  descend  à  sept  ou  huit  mètres,  près  du  niveau 
actuel  des  eaux,  est  la  véritable  alluvion  de  la  période  pluviaire 
qui  succéda  au  déluge  proprement  dit.  I>es  choses  après,  comme 
avant  ce  grand  événement,  se  sont  passées  de  la  même  façon 
et  comme  elles  se  passent  encore  aujourd'hui.  Les  grandes  eaux 
n'ont  pas  disparu  plus  brusquement  qu'elles  n'étaient  venues. 

Ce  diluvium  lie  de  vin,  dans  le  Var  et  dans  le  Rhône,  est 
tout  rempli  de  coquilles  d'espèces  vivantes,  fluviatiles  et  ter- 
restres. 

Dans  ces  deux  parties  d'un  même  bassin  on  est  forcé  de 
reconnaître  que  l'identité  absolue  des  espèces  n'existe  pas.  Je 
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reviendrai  sur  ce  qui  concerne  ces  fossiles  en  traitant  de  ceux 
qui  se  trouvent  dans  le  lehm  jaune  de  la  vallée  du  Rhône. 

XLIX. 

Pour  compléter  ce  qui  concerne  le  diluvium  rouge  je  dois 
encore  mentionner  un  dépôt  qui ,  par  sa  composition  et  sa  cou- 
leur, est  encore  le  diluvium  lie  de  vin  dont  j'ai  déjà  parlé.  Je 
lui  donne  une  place  h  part  parce  qu'il  se  trouve  aux  Cabannès 
un  hameau  de  Colomas  (v.  la  carte)  à  300  m.  d'altitude.  Il 
prouve  que  le  Ihem  rouge  ne  dura  qu'un  instant  et  que  l'érosion 
dépassait  à  peine  Colomas,  quand  l'alluvion  tendait  à  reprendre 
sa  couleur  naturelle  et  que  les  eaux  rentraient  dans  le  régime 
normal  de  la  période  pluviaire  :  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus 
combien  fut  courte  la  période  diluvienne  proprement  dite. 
.  Cette  brièveté  du  déluge  est  si  importante  que  je  ne  me  lasse  pas 
de  la  faire  remarquer  à  propos  de  tous  les  petits  détails  qui  peu- 
vent nous  en  fournir  la  preuve.  Ces  détails  sont  nombreux  et 
variés  à  tel  point  que  je  n'ai  pas  pu  les  réunir  pour  former 
un  chapitre,  mais  je  les  ai ,  en  </uelque  sorte,  soulignés  partout 
où  je  les  ai  rencontrés. 

Dans  cette  localité  des  Cabannes  il  existe  quelques  autres 
petits  dépôts  d'alluvion  indéfinissables,  mais  en  rapport  avec 
l'ensemble  retrouvé  partout  ailleurs.  Leur  présence  ne  doit  pas 
nous  étonner  en  pareil  lieu  et  leur  composition  être  une  énigme 
pour  nous.  Ce  hameau  des  Cabannes  a  été  le  théâtre  de  la 
grande  lutte  du  Var  contre  son  delta.  C'est  ce  point  qui  a  arrêté 
le  fleuve  et  l'a  obligé  à  se  détourner,  il  s'est  donc  passé  ici  des 
phénomènes  secondaires  qui  nous  échappent.  Le  géologue  n'est 
pas  obligé  de  rendre  raison  des  détails  trop  minutieux,  mais 
seulement  d'assez  de  détails  pour  que  les  phénomènes  principaux 
soient  expliqués. 

CHAPITRE  XI. 
Le  Déloge. 

L. 

Les  grandes  pluies  dont  j'ai  souvent  parié  dans  les  pages 
qui  précèdent,  étant  proportionnées  à  la  grandeur  des  eaux  des 
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rivières,  avaient  comme  elles  un  volume  cent  fois  plus  fort  que 
celui  d'à  présent.  Aujourd'hui  dans  le  bassin  du  Var  il  tombe 
par  an  une  tranche  d'eau  de  80  c,  dans  celui  du  Rhône  de 
72  c.  C'est  donc  une  tranche  de  80  et  72  m.  qui,  à  une  certaine 
époque,  est  tombée  dans  nos  contrées. 

Une  pareille  quantité  d'eau,  c'est  une  affreuse  calamité,  un 
cataclysme.  C'est  le  déluge,  en  un  mot,  avec  toutes  ses  hor- 
reurs, le  déluge  tel  que  la  Bible  nous  le  raconte,  le  déluge 
par  la  pluie  et  non  par  l'invasion  d'une  eau  quelconque  courant 
sur  la  terre  comme  serait^  par  exemple,  la  débâcle  de  quelque 
mer  ou  bien  celle  de  ces  lacs  imaginaires  dont  on  avait  na- 
guère encombré  la  géologie. 

Ces  grandes  pluies  ont  duré  longtemps,  mais  elles  ont  eu 
un  paroxisme  qui  fut  court,  je  l'ai  déjà  démontré  et  bientôt  je 
le  démontrerai  encore.  A  la  période  des  grandes  pluies  j'ai  donné 
le  nom  de  période  pluviaire.  Je  réserve  celui  de  déluge  pour 
le  paroxisme  de  ces  grandes  eaux,  l'inondation  par  excellence, 
celle  dont  toute  l'humanité  a  gardé  le  souvenir. 

Relativement  aux  autres  périodes  géologiques,  la  période  plu- 
viaire fut  très-courte,  elle  le  Ait  notamment  beaucoup  plus 
que  la  période  glaciaire  qu'elle  suit  de  plus  ou  moins  près. 
La  conservation  de  la  flore  et  de  la  faune  nous  l'affirme  d'une 
manière  éclatante. 

Les  étudas  paléontologiques,  aujourd'hui  mieux  comprises,  nous 
détournent  de  l'idée  des  changements  brusques,  des  créations 
successives  de  toutes  pièces,  si  fort  en  faveur  dans  un  temps. 
Les  recherches  dans  les  cavernes  et  les  découvertes  pré-histo- 
riques conduisent  aussi  aux  mêmes  résultats  pour  des  temps 
plus  rapprochés  do  nous'et  contemporains  de  l'homme  et  du 
déluge. 

La  Bible,  du  reste,  est  en  ceci  complètement  d'accord  avec 
nous:  Dieu  sauva  l'homme  et  les  animaux,  et  la  terre  avait 
encore  de  la  verdure  quand  les  grandes  eaux  se  retirèrent. 

C'est  une  vraie  satisfaction  pour  moi  de  voir  mes  déductions 
géologiques  aboutir  juste  à  la  démonstration  des  faits  que  nous 
raconte  le  vieil  historien  sacré:  de  part  et  d'autre,  l'identité 
est  parfaite  dans  nos  conclusions.  Il  s'agit  d'un  cataclysme 
causé  par  la  pluie,  une  pluie  comme  on  n'en  avait  pas  encore 
vu  et  comme  on  n'en  revit  pas  depuis  lors,  une  pluie  courte, 
accompagnée  d'une  inondation  courte  aussi. 

Depuis  cet  événement,  le  cycle  des  périodes  géologiques  paraît 
fermé  et  toutes  choses  à  la  surface  de  la  terre  sont  dans  un 
repos,  sinon  réel,  au  moins  très-apparent.  C'est  la  paix  du  Sei- 
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gneur  dont  nous  jouissons,  celle  qu'il  a  promise  à  Noé.  C'e^t 
une  grande  phase  géologique  qui  s'accomplit,  celle  dont  les  débris 
humains  doivent  être  les  fossiles  caractéristiques. 

Je  ne  suivrai  pas  Moïse  dans  son  récit,  je  chercherai  encore 
bien  moins  à  l'habiller  à  la  moderne.  Ma  main  n'est  point  celle 
d'un  profane.  Je  respecte  la  forme  de  cette  vieille  tradition  et 
je  me  réjouis  de  la  voir  au  berceau  de  l'humanité.  Elle  me 
donne  du  courage  et  me  prouve  que,  seul  de  tous  les  êtres  de 
la  terre,  l'homme  est  assez  grand  pour  avoir  des  souvenirs  et 
aussi  des  espérances:  l'un  ne  va  pas  sans  l'autre. 

Plus  d'une  fois  l'attention  du  Créateur  s'est  fixée  sur  nous: 
sa  main,  douce  au  commencement,  fut  rude  à  la  fin,  il  a  failli 
nous  tuer:  s'il  nous  a  laissés  vivre  c'est  qu'il  a  ses  desseins. 
Plus  j'étudie  la  nature,  plus  je  crois  à  Dieu,  la  matière  n'est 
pas  tout  et  l'esprit  la  gouverne. 

Le  récit  biblique  nous  indique,  au  commencement,  une  période 
de  grande  pluie.  Noé  est  averti  cent  ans  d'avance,  sans  doute 
par  des  inondations  qui  lui  montrent  le  danger  0).  Après  le 
déluge  les  eaux  sont  encore  surabondantes  sur  la  terre  (2).  La 
sécheresse  nous  revient  après  une  période  de  grands  vents  qui 
sont  l'indice  que  les  courants  atmosphériques  changent  de  direc- 
tion, qu'ils  subissent  une  grande  transformation  et  passent  secs 
là  où  auparavant  ils  versaient  des  torrents  de  pluie. 

Un  changement  dans  le  régime  des  vents  est  probablement  la 
cause  du  déluge.  Moïse  l'a  dit,  et  le  météorologiste  qui  vient 
3,500  ans  après  l'historien  sacré,  ne  peut  faire  mieux  que  de  le 
répéter  avec  lui.  C'est  avec  rien  ou  presque  rien  que  Dieu  ac- 
complit les  plus  grandes  choses.  Le  changement  de  direction 
des  vents  diluviens  a  été  amené  par  le  relèvement  de  500  m.  de 
nos  contrées  dont  je  parle  depuis  le  commencement  de  ce  travail 
et  que  bientôt  j'étudierai  encore. 

LL 

Dans  le  déluge  l'eau  qui  couvrit  nos  contrées  revêtit  deux 
formes  bien  distinctes,  dont  les  effets  dans  le  Var  sont  diffi- 
ciles à  saisir,  mais  se  dégagent  très-bien  ailleurs.  Dans  les 
vallées  et  les  plaines,  l'eau  fut  l'inondation  qui  noie  et  dépose 
des  alluvions.  Dans  les  montagnes  et  les  hauts  plateaux,  la  pluie 

(1)  C'est  la  première  partie  de  la  période  pluviale. 

(2)  C'est  la  secoude  partie  de  la  période  pluvtaire. 
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qui  frappe  dissout  et  érode.  30  m.  d'eau,  40  m.  peut-être  dans  le 
lit  du  Var  sont,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  ici,  d'une  im- 
portance à  peu  près  nulle,  tant  la  vallée  est  creuse  et  ses  flancs 
abrupts.  Dans  la  vallée  du  Rhône  et  surtout  dans  celle  de  la 
Saône  il  en  est  tout  autrement. 

Quand  nous  essayons  de  comprendre  ce  qui  se  passa  alors, 
nous  saisissons  à  peu  près  ce  que  fut  l'inondation  :  ses  allures 
ressemblèrent  à  celles  dont  les  fleuves  débordés  nous  ofTrent 
trop  souvent  les  exemples,  mais  rien  au  monde  ne  peut  nous 
donner  une  idée  de  ce  que  fut  cette  pluie  diluvienne.  Comme 
intensité,  elle  ne  dépassa  peut-être  pas  beaucoup  celle  de  nos 
plus  violents  orages,  mais  elle  dura  si  longtemps  que  rien  ne 
peut  dépeindre  son  horreur.  Une  pluie  d'orage  de  quelques 
heures  n'est  rien  :  la  même  durant  24  heures,  comme  dans  les 
pays  méridionaux,  est  épouvantable;  si  elle  durait  un  ou  deux 
mois,  qui  peut  comprendre  ce  qu'elle  serait. 

L'année  de  la  période  pluviaire,  comme  l'année  de  notre 
époque  sèche,  devait  avoir  des  alternatives  de  beau  temps  et 
de  pluie.  Ces  80  mètres  d'eau  ne  tombèrent  pas  en  une  quantité 
égale  chaque  jour.  Uue  fois,  celle  qui  coïncida  avec  le  grand 
changement  de  direction  du  courant  atmosphérique  dont  j'ai 
parlé,  la  pluie  fut  plus  forte,  dura  plus  longtemps  que  les  autres 
années.  Il  tomba  25  ou  40  mètres  d'eau  en  un  ou  deux  mois,  le 
tiers  ou  la  moitié  de  ce  qui  tombait  annuellement:  ce  fut  une 
niasse  qui  ^couvrit  les  montagnes  et  les  vallées. 

Les  animaux  cherchèrent  un  abri  dans  les  cavernes  et  les 
forêts;  ils  quittèrent  la  plaine,  autant  que  possible,  gagnèrent 
les  hauteurs.  Beaucoup  furent  noyés,  d'autres  moururent  de 
faim  et  de  froid  sous  la  pluie,  leurs  cadavres  flottèrent  dans 
les  eaux  et  allèrent  au  loin  dans  les  plaines  et  les*  vallées. 
Quelques-uns  restèrent  dans  les  fentes  des  rochers,  s'y  entas- 
sèrent avec  les  débris  que  charriaient  les  eaux  et  furent  empâtés 
dans  un  ciment  calcaire,  rouge  le  plus  souvent.  Les  amas  qui 
se  formèrent  ainsi  sont  ces  brèches  curieuses  dont  l'étude  a 
pris  dernièrement  de  si  grandes  proportions  et  dans  lesquelles 
on  a  trouvé  des  silex  taillés,  en  attendaut  qu'on  trouve  des  os 
humains. 

Toutes  les  terres  meubles  et  les  argiles  de  la  montagne  furent 
entraînées  avec  la  végétation  qu'elles  portaient.  Les  eaux  les 
emmenèrent  dans  les  plaines  et  en  formèrent  ces  immenses 
alluvions  où  abondent  des  fragments  de  végétaux,  des  bancs  de 
lignites  et  des  fossiles  de  toutes  sortes,  au  milieu  desquels  on 
remarque  surtout  les  os  des  grands  mammifères.  Il  est  important 
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de  constater  que  ce  n'est  que  dans  les  plaines  et  les  endroits 
accessibles  à  l'inondation  diluvienne  que  ces  dépôts  abondent  et 
que  se  trouvent  les  fossiles  de  nos  grands  animaux.  Il  fallait, 
en  effet,  pour  les  ensevelir  et  les  conserver  jusqu'à  nous,  une 
circonstance  exceptionnelle  qui  apportât  avec  leurs  cadavres  une 
masse  énorme  de  limon. 

Dans  le  bassin  du  Var,  je  n'ai  pas  appris  qu'on  ait  trouvé 
de  fossiles  diluviens:  on  en  a  recueilli  quelques-uns  dans  celui  du 
Paillon,  au  Lazaret,  près  du  Port  de  Nice,  à  la  villa  St-Didier,  à 
l'entrée  des  tunnels  du  chemin  de-fer.  Ils  étaient  empâtés  dans 
une  alluvion  jaune,  une  espèce  de  lehm.  Le  diluvium  rouge 
recouvrait  et  les  fossiles  et  les  couches  jaunes. 

La  brèche  du  Château  de  Nice  est  rougeâtre,  ainsi  que  celle 
d'Antibes  et  celle  de  St-Vallier,  près  de  Grasse,  et  toutes  les 
brèches  en  général,  si  elles  se  sont  formées  au-dessous  ou  dans 
les  calcaires,  ayant  donné  naissance  au  diluvium  rouge  (voyez 
chap.  X,  page  54  et  suivantes).  Ce  fait  est  si  vrai  que  la  caverne 
Grimaldi,  près  de  Menton,  ne  contient  que  des  apports  et  des 
sédiments  blancs,  empâtant  des  ossements  de  rhinocéros,  tandis 
que  celle  du  Baousse-Roussé  dans  laquelle  M.  Rivière  a  trouvé 
ses  célèbres -squelettes,  dont  je  parlerai  plus  loin,  contient  dans 
ses  couches  inférieures  un  sédiment  rouge  qui  pourrait  bien 
être  diluvien. 

La  caverne  Grimaldi  est  ouverte  sous  les  strates  argilo- 
marneuses  appartenant  aux  couches  supérieures  de  la  période 
crétacée,  et  celle  de  Baousse-Roussé  dans  des  calcaires  donnant 
sous  le  lavage  des  pluies  l'argile  rouge  du  diluvium. 

Le  désastre  fut  plus  grand  dans  la  montagne  que  dans  la 
plaine,  celle-ci  fut  inondée,  mais  celle-là  fut  ravinée  et  ruinée 
pour  longtemps.  Qu'on  ne  croie  pas  que  j'exagère  ici,  c'est  à 
peine  si  mes  paroles  rendent  ma  pensée  :  j'ai  contemplé  long- 
temps et  souvent  les  traces  diluviennes,  je  les  ai  mesurées,  et 
aucune  des  forces  humides  qui  se  meuvent  à  la  surface  de  la 
terre  ne  nous  donne  une  idée  de  l'incommensurable  puissance 
des  eaux  qui  se  sont  abattues  sur  nos  contrées. 

LU. 

La  période  pluviaire,  après  la  période  glaciaire,  n'a  rien  qui 
doive  nous  surprendre.  Elles  sont  peut-être  les  deux  termes 
d'une  même  évolution  géologique.  De  l'une  à  l'autre  il  y  eut, 
du  reste,  un  passage  insensible. 
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L'extrême  froid  est  difficile  à  concevoir.  Il  n'est  pas  encore 
expliqué,  pourtant ,  on  ne  doute  pas  qu'il  ait  sévi  sur  la  terre, 
tant  les  traces  qu'il  a  laissées  après  lui  paraissent  irrécusables. 
L'extrême  humidité,  les  grandes  pluies,  de  la  période  pluviaire 
et  le  déluge  s'expliquent  facilement,  au  contraire,  mais  on  n'a 
pas  encore  généralement  osé  les  affirmer  parce  que  les  faits  qui 
démontrent  leur  existence  ne  sont  pas  faciles  à  saisir  et  n'ont  pas 
été  beaucoup  recherchés.  Par  une  coïncidence  heureuse  il  arrive 
que  les  explications  qu'on  a  données  pour  prouver  l'existence 
de  la  période  glaciaire  prouvent  surtout  celle  de  la  période 
pluviaire. 

Pour  avoir  de  la  glace  il  faut  du  froid  et  de  l'eau.  On  n'a 
rien  trouvé  de  satisfaisant  relativement  au  froid,  mais  on  nous 
a  démontré  combien  sont  nombreuses  les  causes  qui  peuvent 
amener  de  grandes  pluies.  Un  courant  d'air  chaud  qui,  après 
avoir  passé  sur  une  mer  où  il  se  charge  d'humidité,  se  refroidit 
brusquement,  suffit  pour  verser  des  torrents  d'eau.  Le  refroidis- 
sement vient,  soit  de  la  rencontre  d'un  autre  courant  qui  force 
le  premier  à  s'élever,  soit  mieux  encore,  et  c'est  ici  le  cas, 
du  contact  d'une  chaîne  de  montagne  relevant  un  courant  atmos- 
phérique. 

Pour  notre  période  pluviaire  le  courant  d'air  vint  du  S.  S.-O: 
après  avoir  passé  sur  la  mer  du  Sahara  qui  n'a  pas  toujours 
été  un  désert,  il  butait  contre  la  chaîne  des  Alpes,  qui  venait 
de  se  relèver  de  500  mètres  avec  toute  la  contrée.  La  cause  de 
la  cessation  des  grandes  pluies  fut  le  dessèchement  du  Sahara, 
qui  ne  laissa  plus  arriver  sur  les  montagnes  européennes  que 
des  vents  chauds  et  secs  contrebalançant  l'apport  des  vents  hu- 
mides de  l'Océan ,  ou  mieux,  qui  modifia  complètement  le  régime 
des  courants  atmosphériques.  • 

Le  dessèchement  récent  du  Sahara  ne  fait  de  doute  pour  per- 
sonne, il  est  probablement  en  relation  avec  celui  de  la  mer 
Morte  qui  est  plus  récent  encore,  car  si  nos  phénomènes  plu- 
viaires  et  diluviens  s'étendirent  jusqu'en  Asie,  ils  ont  dû  laisser 
plein  d'eau  cet  immense  bassin.  Le  niveau  de  la  mer  Morte  est 
à  peu  près  à  400  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  Médi- 
terranée 

Il  y  a  un  rapprochement  à  faire  entre  le  Sahara,  la  mer 
Morte,  la  mer  Rouge  qui  se  dessécherait,  si  Aden,  comme  Suez, 
avait  été  fermé;  les  déserts  qui,  comme  une  immense  "zone, 
partant  de  la  côte  du  Sénégal  aboutissent  à  la  pointe  N.-E.  de 
l'Asie,  et  forment  dans  notre  hémisphère  la  zone  de  la  séche- 
resse. Cette  zone  est  longée  au  N.  N.-O.  par  celle  qui  fut,  au 
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moins  en  Europe,  le  théâtre  de  ces  grands  mouvements  géo- 
logiques de  la  période  tertiaire  que  j'ai  étudiés  jusqu'ici. 

Après  avoir  vu  le  sol  de  notre  Europe  s'affaisser,  puis  se 
relever  de  500  mètres,  se  refroidir  au  point  d  être  couvert  de 
glaces  puis  se  réchauffer,  qui  donc  s'étonnera  que  le  régime  des 
pluies  ait  changé  à  son  tour?  Tout  grand  changement  dans  le 
relief  du  sol,  dans  la  distribution  des  terres  et  des  mers,  dans 
la  température  a  sou  contre-coup  dans  l'atmosphère,  contre-coup 
qui  ne  nous  paraît  pas  immédiat  parce  que  l'homme  est  petit 
que  les  phénomènes  géologiques  sont  immenses  et  durent  long- 
temps: mais  contre-coup  qui  n'est  pas  moins  certain,  qui  a  pro- 
fondément modifié  le  régime  des  vents  et  la  distribution  des 
pluies. 

La  crise  de  la  terre  finit  toujours  par  une  crise  de  l'atmos- 
phère, le  déluge  est  à  sa  place  quand  il  marque  la  fin  de  ces 
grands  bouleversements.  Tout  comme  l'arche  quand  Moïse  nous 
la  montre  s'arrêtant  en  Arménie,  près  de  la  limite  des  deux 
zones. 

La  famille  de  Noé,  qui  était  probablement  la  dernière  sur- 
vivante de  la  race  Adamique,  émigra  en  Arménie;  ce  qui  cadre 
très-bien  avec  les  origines  aryennes  que  la  philologie  découvre 
pour  nos  peuples  Indo-Européens.  Dans  ce  pays  nouveau  elle  se 
trouva  en  présence  de  plantes  nouvelles  0),  y  prit  des  habitudes 
qu'elle  n'avait  pas  auparavant  (2).  On  sent  tout  cela  plutôt  qu'on 
ne  le  lit  dans  le  récit  de  Moïse.  Le  respect  traditionnel  dont  on 
entoure  le  vieil  historien  s'en  trouve  encore  augmenté,  et  une 
fois  de  plus  on  le  proclame  inspiré. 

Le  déluge  accepté  comme  un  grand  fait  de  l'existence  de  la 
terre,  se  trouve  être  un  phénomène  simple  et  naturel  ;  il  devient 
une  phase.de  la  création:  c'est-à-dire  de  la  plus  haute  mani- 
festation de  la  puissance  de  Dieu.  Le  texte  qui  nous  raconte 
ce  qui  se  passa  alors  est  cligne  de  se  trouver  à  côté  du  fiât 
lux  du  commencement  de  la  Genèse  :  un  texte  fameux  dont  on  a 
méconnu  longtemps  la  valeur  et  qui  aujourd'hui ,  que  la  science 
a  su  découvrir  la  théorie  de  la  lumière,  se  trouve  être  l'ex- 
pression exacte  d'un  fait  simple  et  naturel. 

Les  courants  humides  éloignés  de  la  zone  des  déserts  se  sont 
rejetés  vers  le  N.-O.  Cet  événement  fut  contemporain  des  pre- 
miers temps  de  l'existence  de  l'homme,  et  la  trace  s'en  est 
conservée  non  seulement  dans  la  tradition  du  déluge,  mais 

(1)  La  vigne. 

(2)  Changement  do  nourriture. 
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encore  dans  les  faits  que  l'archéologie  nous  démontre,  car  les 
ruines  de  l'ancien  Orient  nous  révèlent  l'existence  de  peuples 
riches  et  prospères,  là  où  ne  vivent  plus  que  de  misérables 
peuplades  qui  meurent  de  soif. 

Je  ne  voudrais  pas  que  ces  dernières  paroles  fussent  inter- 
prêtées de  manière  à  laisser  croire  que  je  confonds  les  choses 
et  les  dates.  Le  fait  du  déluge  prouvé  géologiquement,  devenu 
un  grand  phénomène  de  l'histoire  de  l'homme  et  de  celle  de 
la  terre  rentre  dans  les  lois  ordinaires  et  doit  avoir  des  con- 
%  séquences  qui  se  font  sentir  si  longtemps  après  lui  qu'elles  durent 
encore.  Ainsi  le  dessèchement  de  la  zone  des  déserts  se  con- 
tinue de  nos  jours  et  l'humidité  diluvienne  de  nos  contrées  se 
maintient  encore  comme  le  prouve  la  comparaison  du  volume 
des  galets  (v.  p.  42  et  43). 

LUI. 

> 

De  tous  mes  essais  pour  exprimer  en  nombre  d'années  la  durée 
des  phénomènes  que  j'ai  étudiés  jusqu'ici ,  le  plus  intéressant 
serait  celui  qui  permettrait  d'entrevoir  la  date  du  déluge.  Ce 
que  j'ai  trouvé  à  cet  égard  est  bien  peu  de  chose,  je  crois  pour- 
tant devoir  le  donner  tant  le  public  est  généralement  avide  de 
tout  ce  qui  pourrait,  de  prés  ou  de  loin,  jeter  quelque  lumière 
sur  cette  intéressante  question.  De  plus,  un  détail  stérile  au- 
jourd'hui peut  demain  serv  ir  à  en  éclairer  un  autre. 

La  delta  du  Var  a  subi  deux  sortes  de  dégradations  : 

1*  Une  à  peu  près  générale  (voir  la  coupe  IX),  celle  qui  a 
enlevé  presque  partout  une  tranche  superficielle  et  creusé  des 
vallées  autres  que  celles  du  Var.  Cette  dégradation  est  d'avant 
le  déluge  ou  du  commencement  du  déluge,  elle  n'a  rien  à  nous 
apprendre  sur  la  date  que  nous  cherchons.  L'alluvion  qu'elle  a 
formée  gît  au  pied  du  delta  et  constitue  la  banquette  le  long  du 
rivage  H  B  M  N. 

2'  Une  autre  dégradation  qui  a  creusé  le  chenal  du  Var  et 
débarrassé  les  vallées,  a  l'amont  du  delta,  des  amoncellements 
d'alluvions  qui  les  avaient  encombrées  pendant  l'immersion. 
Celle-là  je  l'ai  attribuée  aux  eaux  du  déluge. 

Il  est  impossible  de  reconnaître  la  quantité  de  matériaux  qui 
dans  cette  immense  érosion  a  été  enlevée  par  le  déluge  et  celle 
qui  l'a  été  par  les  eaux  ayant  coulé  depuis  cette  époque.  Toute 
l'alluvion  est  au  fond  du  golfe.  Et  le  delta  du  Var  (v.  coupe  et 
carte),  actuellement  en  formation,  en  contient  la  plus  grande 
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partie.  J'ai  cubé  cette  masse  avec  ses  annexes  qui  sont  sur  les 
côtés,  autant  du  moins  qu'on  peut  faire  une  semblable  opération, 
et  j'ai  trouvé  à  peine  4,000,000,000  de  m.  c,  c'est-à-dire  moitié 
moins  que  l'équivalent  du  cube  du  chenal  du  Var  dans  la  tra- 
versée du  delta. 

Il  ne  me  reste  rien  à  attribuer  aux  matériaux  qui  remplis- 
saient les  vallées  du  reste  du  bassin  du  Var  et  que  j'évalue  à 
8  ou  10  milliards  de  mètres  cubes.  D'après  ce  que  j'ai  établi 
précédemment  (v.  pag<»s  19,  20  et  21),  ce  qui  manque  ici  pourrait 
bien  s'être  perdu  dans  le  remaniement  des  matériaux,  s'être 
pulvérisé  au  point  de  former  ces  sables  et  ces  argiles  qui  col- 
matent les  vallées,  flottent  dans  les  eaux  et  vont  au  loin  tapisser 
le  fond  du  golfe  de  Nice.  En  ceci  je  n'exagère  rien,  la  quantité 
de  matériaux  insaisissables,  pour  nous,  n'est  que  trois  fois  celle 
que  nous  retrouvons  dans  les  graviers  et  les  sables  formant  les 
deltas.  C'est  déjà  la  seconde  fois  que  nous  faisons  une  semblable 
observation  (v.  pages  19,  20  et  21). 

La  conclusion  à  tirer  de  ce  que  je  viens  de  dire  c'est  que  si 
le  delta  actuel  contient  à  peine  f  l'ai  lu  vion  diluvienne,  il  faut 
que  l'alluvion  post-diluvienne  ne  soit  pas  bien  considérable.  Cette 
alluvion  post-diluvienne  étant  calculée  d'après  le  chiffre  de 
10.000  m.  c.  par  an,  en  10.000  ans  représente  100.000.000  de 
m.  c.  en  20-30  et  40  mille  ans  représente  2-3  et  4  cent  mil- 
lions m.  c,  ces  quantités  sont  petites  relativement,  mais  déjà 
appréciables.  Puisque  nous  ne  les  retrouvons  pas,  il  faut  conclure 
que  moins  nous  allongerons  le  laps  de  temps  qui  nous  sépare 
du  déluge,  plus  nous  serons  près  de  la  vérité. 

LIV. 

Si  le  Var  vient  de  nous  montrer  que  le  déluge  est  très-rap- 
proché  de  nous,  la  Brague,  une  petite  rivière  qui  se  jette  elle 
aussi  dans  le  golfe  de  Nice  (v.  la  carte  et  la  page  16),  va  nous 
enseigner  que  depuis,  ainsi  que  je  l'ai  fait  entrevoir  plus  d'une 
fois,  il  ne  s'est  rien  passé  d'important  dans  l'ordre  des  choses 
géologiques  et  qu'il  n'y  a  eu  dans  notre  contrée  du  moins,  ni 
soulèvement,  ni  affaissements  d'aucun  genre. 

La  Brague,  née  dans  des  strates  jurassiques  dures  et  peu  dis- 
loquées, n'a  jamais  eu  ni  galets,  ni  alluvions  considérables.  Elle 
débouche  dans  une  petite  plaine  qui  s'élève  de  quelques  mètres 
seulement  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Quand  les  pluies 
diluviennes  ont  gonflé  les  eaux  de  cette  rivière,  elle  a  érodé 
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la  plaine.  Pour  que  cette  érosion  fût  possible,  il  fallait  que  la 
mer  et  la  plaine  fussent  chacune  à  leur  niveau,  par  conséquent 
que  la  contrée  eût  atteint  tout  son  relief  actuel. 

Les  strates  qui  constituent' cette  plaine  sont  variées,  les  roches 
voisines  ont  fourni  les  principaux  matériaux,  et  les  argiles  bleues 
y  sont  très-développées.  Le  relief  total  de  ces  alluvions  monte 
à  23  m.  à  peu  près.  C'est  ici  comme  partout,  le  chiffre  du  dernier 
relèvement  de  la  côte  de  celui  qui  précède  de  si  peu  les  phé- 
nomènes diluviens  qu'on  est  peut-être  fondé  à  prétendre  qu'il 
,    les  a  accompagnés  (v.  p.  13,  14,  20  et  57,  et  coupe  VIII). 

Cette  date  du  déluge,  si  importante  et  si  vainement  cherchée, 
ne  fuira  peut-être  pas  toujours  devant  nous.  Etant  prouvé  que 
le  déluge  est  le  dernier  grand  mouvement  géologique  accompli 
à  la  surface  du  globe,  que  les  premiers  trachytes  du  delta  sont 
d'avant  lui,  mais  que  les  seconds  pourraient  bien  être  ses  con- 
temporains. Rien  ne  nous  dit  qu'il  n'existe  pas  dans  quelque 
coin  d'une  contrée  tourmentée  comme  le  comté  de  Nice  où  tous 
les  phénomènes  géologiques  se  sont,  en  quelque  sorte,  donné 
rendez-vous,  un  point  où  nous  verrons  écrite  cette  date  si  ar- 
demment cherchée.  Date  approximative,  mais  date  qui  dans  son 
incertitude  sera  encore  un  progrès  sur  ce  que  nous  avons  au- 
jourd'hui. 

En  finissant  ce  chapitre,  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  que 
souvent,  à  propos  de  mille  détails,  j'ai  dû  remarquer  combien 
sont  nombreuses  les  traces  de  la  brièveté  du  phénomène  diluvien. 
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CHAPITRE  XII. 

Résumé  des  phénomènes  géologiques  reconnus 
dans  le  bassin  du  Var. 
Leur  corrélation  avec  ceux  du  bassin  du  Rhône. 
Leur  importance  strati  graphique. 


LV. 

Arrivé  au  point  où  je  suis  et  voulant  jeter  un  coup  d'œil 
en  dehors  de  la  vallée  du  Var  pour  éclaircir  quelques  points 
qui  restent  obscurs,  si  je  m'en  tiens  à  cet  unique  bassin,  je  crois 
nécessaire  de  dégager  les  principaux  faits  géologiques  qui  ont 
été  étudiés  dans  les  pages  qui  précèdent. 

Le  premier  est  la  formation  du  bassin  du  Var,  son  relève- 
ment par  l'effet  d'une  pression  latérale.  Je  n'ai  fait  qu'indiquer 
cet  immense  phénomène,  il  doit  s'étendre  au  loin  dans  les  hauts 
bassins  du  Rhône  et  de  l'Isère,  il  a  dû  y  disloquer  et  plisser 
plus  d'une  couche  de  terrain  et  augmenter  ainsi  la  quantité 
de  galets  que  ces  deux  rivières  roulaient  dans  leurs  eaux.  Il 
correspond  à  l'époque  miocène,  la  contrée  était  à  ce  moment  de 
250  mètres  moins  relevée  qu'aujourd'hui. 

Le  deuxième  est  le  mouvement  d'affaissement  de  la  contrée 
qui  descendit  jusqu'à  500  m.  au-dessous  du  niveau  actuel.  Ce 
second  mouvement,  à  l'inverse  du  premier,  se  fit  sans  dislo- 
cation, au  moins,  dans  le  bassin  du  Var  et  dans  celui  du  Rhône 
inférieur  et  moyen,  il  s'étendit  probablement  à  toute  l'Europe. 

L'absence  de  fossiles  ne  doit  pas  nous  arrêter  dans  le  cas  présent 
et  nous  empêcher  de  reconnaître  la  présence  des  eaux  marines. 
Les  mollusques  ne  vivent  pas  facilement  dans  les  galets,  et 
leurs  coquilles  s'y  conservent  très-mal,  nous  en  avons  la  preuve 
par  le  delta  du  Var.  Nos  grandes  vallées,  du  reste,  étaient  des 
estuaires  plutôt  que  des  golfes,  c'est-à-dire  des  endroits  où  les 
mollusques  se  repartissent  avec  une  grande  irrégularité. 
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L'affaissement  du  nord  de  l'Europe  étant  bien  prouvé  dans  la 
mer  Baltique,  par  les  travaux  de  nombreux  géologues,  y  ayant 
même  amplitude  et  même  date  que  dans  la  Méditerranée,  je 
ne  vois  pas  comment  on  s'y  prendra  pour  démontrer  que  ce 
dernier  n'est  pas  l'extension  de  celui  du  nord,  qu'il  n'y  a  pas 
deux  mais  un  seul  phénomène.  Je  reviendrai  ci-après  sur  cette 
importante  question. 

Le  troisième  grand  fait  est  la  formation  du  delta  du  Var 
pendant  les  périodes  miocène  et  pliocène,  sa  conservation  par- 
faite pondant  la  période  glaciaire,  le  relèvement  de  la  contrée, 
enfin  la  constatation  que  ce  delta  n'est  pas  le  seul  qui  existe 
et  qu'il  faudra  peut-être  en  reconnaître  un  grand  nombre 
d'autres,  car  outre  ceux  que  je  signalerai  dans  la  vallée  du 
Rhône,  il  s'en  trouve  quelques-uns  sur  la  côte  de  Nice.  J'ai 
décrit  celui  du  Paillon,  je  dois  décrire  aussi  celui  de  la  Roya, 
une  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  mer,  à  Ventimille. 

LVI. 

La  Roya  est  dans  des  conditions  analogues  à  celles  du  Var, 
mais  a  moins  de  débit  d'eau  (v.  fig.  7,  planche  V),  son  delta, 
comme  celui  du  Var,  composé  de  galets  arrachés  aux  roches  du 
bassin,  s'élève  à  500  m.  d'altitude.  Il  est,  à  mi-hauteur  à  peu 
près,  coupé  par  le  banc  d'argiles  bleues  et  jaunes  fossilifères  de 
la  côte  de  Nice.  Vers  Castel-d'Appio,  il  porte  sur  ses  galets  un 
petit  lambeau  fossilifère  plus  récent  que  j'ai  appelé  banc  à  pectens 
(v.  ligne  8,  planche  III),  que  j'assimile  à  celui  que  j'ai  reconnu 
à  Biot  et  ailleurs  (v.  page  32). 

La  différence  entre  les  deux  deitas  résulte  de  la  configuration 
des  bassins  qui  les  ont  reçues.  A  Nice,  les  alluvions  tombaient 
en  une  vaste  cuvette  en  forme  de  triangle,  elles  s'y  sont  éten- 
dues et  ont  formé  un  plateau  à  pente  douce.  A  Vintimille,  la 
côte  étant  plate,  la  pente  raide,  les  alluvions  moins  abondantes 
qu'au  Var,  ont  formé  des  nappes  inclinées  de  près  de  10  p.  */.. 

Depuis  le  relèvement  de  la  contrée  cette  pente  excessive  a  été 
cause  de  la  ruine  de  ce  delta.  Quel  que  soit  son  état,  on  le  res- 
titue facilement. 

LVII. 

La  recherche  de  ce  qui  dans  le  bassin  du  Rhône  représente 
l'équivalent  des  deltas  de  la  côte  de  Nice,  nous  mettra  sous 
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les  yeux  le  remplissage  de  la  vallée  que  je  considère  comme 
une  série  de  deltas  plus  ou  moins  irréguliers  et  incomplets,  et 
surtout  le  plateau  Bressan  qui  est ,  à  mes  yeux ,  le  type  de  ces 
sortes  de  dépôts.  Il  s'est  formé  dans  un  bras  de  mer  intérieur 
qu'il  a  presqu'intégralemt  rempli ,  aujourd'hui  il  se  trouve  au 
centre  d'un  vaste  continent  avec  un  grand  fleuve  qui  le  tra- 
verse. Avant  d'aborder  cette  étude  que  je  veux  rendre  courte, 
autant  que  possible,  je  résumerai  les  principes  généraux  qui 
m'ont  guidé  et  prendrai,  comme  point  de  départ,  ce  que  j'ai 
trouvé  sur  la  côte  de  Nice. 

Pour  le  Var  et  la  Roy  a,  une  mer  très-profonde,  une  côte  à 
pente  très-rapide,  nous  ont  donné  une  immersion  et  une  émersion 
ne  déplaçant  guère  l'estuaire.  Parce  fait,  les  matériaux  se  sont 
accumulés  les  uns  sur  les  autres ,  le  delta  s'est  accusé  franche- 
ment ,  a  formé  un  plateau  unique  plus  ou  moins  déclive  qui  a 
atteint  500  mètres  d'altitude  tout  près  de  la  mer. 

Dans  le  Rhône,  où  la  côte  est  basse,  où  la  vallée,  creusée 
de  longue  date,  n'a  qu'une  pente  de  0,50  cent,  par  kilomètre, 
l'immersion  et  l'émersion  ont  déplacé  prodigieusement  l'estuaire; 
aussi  le  delta  s'est  allongé  indéfiniment  dans  la  vallée,  a  déter- 
miné son  remplissage,  remplissage  qui  s'élève  souvent  à  100  m. 
et  plus  comme  près  d'Avignon,  St-Rambert,  Valence,  Lyon,  etc. 

Pris  dans  l'ensemble  de  toute  la  vallée,  le  remplissage  est 
irrégulier,  échelonné  par  plateaux  qui  s'étagent  à  la  suite  les 
uns  des  autres,  parce  que,  ou  l'immersion  ne  fut  pas  régulière, 
ou  mieux  encore  parce  que  la  vallée  ne  l'étant  par  elle-même 
et  présentant  une  série  d'étranglements  et  d'espaces  ouverts,  les 
alluvions  s'accumulèrent  irrégulièrement.  Chaque  espace  ouvert, 
à  l'aval  d'un  étranglement,  peut  être  considéré  comme  un  delta 
plus  ou  moins  complet,  dont  la  formation  a  été  déterminée  par 
un  stationnement  de  la  mer  devant  1" étranglement.  L'étrangle- 
ment dans  une  vallée  étant  toujours  plus  ou  moins  l'indice  d'un 
relèvement  brusque  de  la  contrée,  d'une  sorte  de  gradin  que 
la  mer  n'a  surmonté  que  lentement. 

La  rencontre  de  la  grande  vallée  avec  ses  ramifications  secon- 
daires, celle  du  fleuve  avec  ses  affluents,  donne  encore  lieu  à 
de  grands  amoncellements  de  matériaux ,  les  deltas  qui  s'y  for- 
ment sont  spéciaux  à  ces  endroits,  ont  des  caractères  qui  résul- 
tent de  leur  formation  par  l'apport  de  deux  courants  différents. 

Sans  l'immersion  de  nos  contrées,  point  de  delta  ;  sans  delta, 
point  de  ces  remplissages  énormes  dans  nos  vallées.  En  général, 
une  rivière  ou  un  torrent  emporte  ce  qu'il  amène  ;  l'accu- 
mulation des  matériaux  ne  se  fait  jamais  que  par  un  change- 
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raent  dans  le  nivellement.  Quand  ce  changement  est  le  résultat 
d'un  accident  du  sol,  le  cours  d'eau  en  triomphe  avec  le  temps 
et  il  est  facile  de  le  constater:  ce  n'est  point  un  delta  qui  se 
forme  alors.  Quand,  au  contraire,  c'est  la  mer  qui  a  arrêté  le 
cours  d'eau,  modifié  le  nivellement;  les  alluvions  ont  des  allures 
toutes  spéciales,  et,  malgré  l'état  ruineux  causé  dans  les  strates 
par  les  événements  géologiques  postérieurs,  on  peut  reconnaître 
un  véritable  delta. 

LVIII. 

La  grande  cause  de  la  destruction  de  nos  deltas  c'est  l'érosion 
déterminée  par  les  eaux  douces,  quand  elles  ont  recommencé  à 
couler  et  nivellé  leur  radier,  selon  les  exigences  de  la  pente 
nouvelle. 

Quand  les  eaux  douces,  dans  une  vallée,  reprennent  possession 
de  leur  domaine,  elles  ne  rétablissent  pas  toujours  leur  lit  là 
où  il  était  avant  l'invasion  de  la  mer.  Ce  fait  est  frappant  dans 
le  Bas-Rhône,  vers  Avignon  et  Tarascon:  tandis  que  c'est  le 
contraire  qui  se  remarque  dans  la  plaine  de  Lyon. 

Ce  mouvement  de  va  et  vient  des  eaux  douces  et  salées  expli- 
que, dans  nos  vallées,  les  alternances  des  terrains  fluviatiles 
lacustres  et  marins.  Pendant  ces  longues  transformations,  il  se 
fit  et  se  défit  de  nombreuses  lagunes  où  vécurent  de  nombreux 
mollusques. 

LIX. 

Une  chose  très-importante  à  noter,  c'est  que  dans  le  mou- 
vemeut  de  relèvement,  le  déplacement  de  l'eau  salée  n'eut  aucune 
action  érosive.  L'émersion  fat  plus  ou  moins  lente,  mais  en 
aucun  cas  le  mouvement  de  l'eau  salée  ne  put  être  assez  rapide 
pour  éroder  en  quoi  que  ce  soit.  Ce  fait  me  paraît  si  simple 
qu'il  suffit  de  l'énoncer.  On  sait  combien  sont  rares  les  traces 
d'érosion  faites  par  des  courants  marins.  Les  strates  terrestres 
ne  sont  guère  attaquées  que  par  l'action  des  vagues. 

LX. 

Le  cinquième  et  dernier  des  grands  phénomènes  géologiques 
que  j'ai  constaté  dans  l'étude  du  delta  du  Var,  c'est  une  série 
de  variations  dans  le  régime  des  pluies  des  périodes  miocènes, 
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pliocènes  et  quaternaires.  Ces  pluies,  faibles  d'abord,  puis  dimi- 
nuées ou  transformées  en  neiges  par  le  froid  de  la  période  gla- 
ciaire, ont  pris  tout  à  coup  une  violence  extrême  qui  a  causé 
ce  que  j'ai  appelé  la  période  pluviaire,  et  cette  période  a  eu  un 
paroxisme  que  j'ai  reconnu  être  le  déluge.  Je  ne  résumerai  pas 
ici  ce  qui  concerne  ces  phénomènes,  le  bassin  du  Rhône  doit 
encore,  à  leur  égard,  nous  fournir  des  éclaircissements  impor- 
tants. 

Le  bassin  du  Var,  faisant  partie  du  bassin  hydrographique 
du  Rhône,  étudier  ce  dernier  n'est  pas  sortir  de  mon  sujet. 
Si  l'étendue  restreinte  du  premier  n'a  pas  permis  de  suivre  les 
phénomènes  comme  je  l'aurais  désiré,  la  vaste  surface  du  second, 
sa  longueur  qui  le  fait  pénétrer  jusqu'au  cœur  d'un  grand  con- 
tinent, nous  permettront  de  constater  que,  dans  des  conditions 
différentes,  les  choses  se  sont  passées  de  même  ou  avec  assez 
d'analogie  pour  reconnaître  l'action  des  mêmes  causes  et  par 
conséquent  proclamer  que  nous  avons  ici  des  phénomènes  non 
pas  particuliers,  mais  généraux.  En  disant  ceci,  j'ai  surtout  en 
.  vue  les  grandes  érosions  de  deux  bassins,  par  conséquent  les 
faits  qui  se  rapportent  à  la  période  pluviaire  et  au  déluge. 
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CHAPrFRE  XIII. 

État  des  vallées  du  Rhône  et  de  la  Saône 
pendant  l'époque  miocène. 
Formation  du  delta  de  la  Bresse. 


LXI. 

L<»  bassin  du  Rhône  est  plus  anciennement  émergé  que  celui 
du  Var.  Son  histoire  géologique  est  compliquée  et  je  n'en  dirai 
ici  que  ce  qui  se  rapporte  au  sujet  que  je  traite.  Je  prends 
le  bassin  au  moment  où  l'estuaire  du  fleuve  se  trouvait  aux 
environs  de  la  ville  de  Lyon,  c'est-à-dire  quand  l'époque  éocène 
finissait  et  que  la  contrée  était  à  160  m.  au-dessous  de  son 
niveau  actuel.  Tout  le  bassin  qui  s'étend  des  montagnes  du 
Lyonnais,  du  Maçonnais  et  de  la  Bourgogne,  à  l'ouest;  jusqu'à 
celles  du  Jura,  du  Revermont  et  du  Dauphiné,  à  l'Est,  était, 
dans  sa  partie  sud,  une  vaste  lagune,  et  dans  sa  partie  nord, 
une  plaine  basse  et  marécageuse. 

Appliquant  au  passé  ce  que  nous  savons  du  présent,  on  doit 
croire  que  la  Saône  avait  des  eaux  peu  profondes  et  presque 
stagnantes ,  que  son  fond  était  vaseux  et  recouvert  d'un  immense 
marais.  Il  est  probable  qu'on  en  trouve  la  trace  dans  l'argile 
bleue  que  la  rivière  met  à  vif  dans  quelques  endroits  de  son 
radier. 

Le  cours  du  Rhône  descendait  en  droite  ligne  de  St-Sorlin 
à  Givors ,  il  était  marqué  par  des  bancs  de  galets  que  les  eaux 
entraînaient  et  au  moyen  desquels  le  lit  du  fleuve  demeurait 
séparé  du  marécage  de  la  Saône.  C'est  ainsi  que  les  choses  se 
passent  aujourd'hui  le  long  du  Rhône,  dans  la  traversée  du 
marais  de  Culoz.  On  peut  dire  que,  dès  cette  époque,  la  balmc 
Bressanne  était  déjà  indiquée. 
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Quand  l'immersion  augmenta,  les  dépôts  s'amoncelèrent ,  mais 
conformément  à  la  théorie  que  j'ai  exposée  page  10,  ce  fut  par 
l'aval,  c'est-à-dire  au  contact  des  eaux  douces  avec  l'eau  salée 
que  l'accumulation  commença.  Elle  alla  en  remontant  au  fur 
et  à  mesure  que  l'immersion  augmentant,  la  mer  gagna  de 
plus  en  plus  dans  l'intérieur  des  terres.  Le  radier  du  Rhône 
s'éleva,  la  balme  Bressanue  aussi,  et  les  alluvions  de  gravier, 
sables,  etc.,  s'étendirent  à  l'O.,  dans  le  bassin  de  la  Saôno.  Ce 
sont  les  premières  alluvions  bressannes  qui  se  déposèrent. 

Le  bassin  de  la  Saône  cessa  d'être  un  marais  pour  devenir 
une  lagune  qui  gagna  en  étendue  vers  le  nord,  cette  phase 
donna  à  la  plaine  du  Rhône  à  peu  près  le  relief  de  180  à  190  m. 
C'est  alors  que  se  déposèrent  les  fossiles  marins  qu'on  retrouve 
à  St-Fond,  à  la  Boucle  et  au  bas  de  la  Croix-Rousse.  Ces  fossiles 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  côte  de  Nice  —  voir  au  musée  de 
Lyon  les  fossiles  et  la  coupe  par  M.  Jourdan. 

Cette  coupe  est  extrêmement  importante  et  je  regrette  de  ne 
pouvoir  pas  la  reproduire  ici,  elle  présente  des  alternances  de 
fossiles  marins  et  fluviatifs  qui  sont  en  concordance  parfaite 
avec  ce  que  j'ai  exposé  dans  ce  livre. 

Pour  ne  pas  y  revenir  j'ajouterai  que  les  fossiles  marins  ne 
sont  qu'à  la  partie  inférieure  et  que  la  partie  supérieure  n'en 
contient  pas.  Je  vois  dans  ce  fait  la  preuve  que  la  Bresse  est 
bien  le  delta  que  j'ai  déjà  annoncé  et  que  je  vais  décrire.  11 
est  arrivé  ici  ce  qui  arriva  dans  le  golfe- de  Nice.  Quaud  le  galet 
ne  s'amoncela  plus  par  l'effet  de  la  progression  de  l'eau  de  mer 
qui  remontait  dans  les  terres,  mais  par  celui  du  courant  d'eau 
douce  versant  ses  alluvions  dans  une  mer  devenue  plus  profonde, 
il  se  forma  un  cône  de  déjection  d'abord,  puis  un  plateau.  Le 
mouvement  du  galet  fut  dans  ce  second  phénomène,  en  sens 
contraire,  de  ce  qu'il  était  auparavant.  Il  progressa  de  l'amont 
à  l'aval  et  les  fossiles  cessèrent  de  vivre  dans  un  pareil  terrain. 

L'affaissement  de  la  contrée  était  à  peu  près  de  200  mètres 
quand  la  mer  atteignit  à  St-Sorlin,  la  chaîne  du  Jura;  comme 
il  y  avait  en  cet  endroit  un  ressaut  considérable,  ce  ne  fut 
qu'après  une  augmentation  de  l'affaissement  égal  à  ce  ressaut 
que  la  mer  put  avancer  de  nouveau  dans  la  contrée.  L'affais- 
sement étant  lent,  la  station  des  eaux  en  ce  point  fut  très- 
longue:  les  dépôts  devinrent  si  énormes  qu'ils  couvrirent  une 
grande  partie  de  la  plaine  lyonnaise  et  constituèrent  le  plateau 
Bressan. 

Le  delta  qui  se  forma  alors  a  j>our  point  d'émission  le  défilé 
de  St-Sorlin  et  pour  circonférence  une  ligne  qui  partant  de  St- 
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Quentin  (Isère),  passe  par  Ste-Foy,  suit  à  peu  près  le  cours  de 
la  Saône  et  se  perd  dans  la  Bresse  Châlonaise.  Il  est  enfermé, 
à  TE.  et  au  N.,  dans  une  cuvette  encaissante  formée  des  mon- 
tagnes du  Dauphiné  et  de  celles  du  Jura  méridional. 

Tout  l'espace  qui,  à  ce  moment,  s'ouvrait  devant  les  alluvions 
du  Rhône,  n'a  pas  été  rempli  par  elles. 

Les  eaux  qui  reçurent  ces  alluvions  étaient  celles  d'une  lagune 
relativement  peu  profonde  où  l'influence  des  courants  se  fait 
encore  sentir.  Ainsi  les  strates  se  sont  disposées  plus  horizon- 
talement qu'à  Nice. 

Les  graviers  ont  occupé  exclusivement  l'aire  des  eaux  agitées. 
On  les  retrouve  le  long  du  Rhône,  en  Dauphiné  où  ils*  abondent, 
et  à  l'Est  de  la  Bresse  où  ils  ne  s'étendent  pas  loin.  De  ce  côté 
il  alla  surtout  des  sables  légers  et  des  argiles.  Ceux-là  se  sont 
déposés  les  premiers,  ils  dominent  dans  la  Bresse  du  sud;  celles- 
ci  allèrent  plus  loin  et  remontèrent  jusqu'au  nord.  Elles  s'y  sont 
mêlées  à  d'autres  argiles  versées  dans  le  haut  de  la  vallée  de 
la  Saône  par  diverses  rivières  et  constituent  la  Bresse  Châlonaise. 

Le  gravier  descendit  avec  le  Rhône,  il  ne  dépassa  pas  la  ligne 
de  Lyon  et  forma  un  plateau  terminé  par  un  talus  de  45*  dont 
le  coteau  de  Ste-Foy,  côté  sud,  sous  la  redoute,  nous  offre  le 
.  relief  parfaitement  conservé.  De  ce  point  le  talus  se  prolongeait 
à  l'E.,  jusque  vers  St-Quentin  et  s'allongeait  très-peu  à  l'O., 
du  côté  des  montagnes  du  lyonnais.  Car  chose  assez  singulière 
qui  rappelle  d'une  manière  frappante  l'abrupt  terminal  du  delta 
du  Var,  et  tient  ici  comme  à  Nice,  à  ce  que  la  force  de  pro- 
pulsion du  galet  était  épuisée  en  cet  endroit,  le  delta  s'arrêta 
net  par  une  pente  rapide  avant  d'atteindre  les  montagnes,  lais- 
sant le  plateau  de  Ste-Foy  et  de  Fourvière  isolé  du  côté  du 
S.-O.  Ce  plateau  n'avait  alors  que  220  à  230  m.  d'altitude,  ce 
qui  représente  le  niveau  d'immersion  de  la  contrée.  Le  relief 
d'aujourd'hui  ne  fut  complété  que  plus  tard  par  les  phénomènes 
glaciaires  quand  la  contrée  eut  baissé  encore  plus. 

Ce  banc  de  galets,  du  côté  du  sud,  s'arrêtait  avant  le  plateau 
de  Venissieux,  il  se  continuait,  en  cet  endroit,  par  un  banc 
de  sable  peu  élevé  qui  est  devenu  depuis  la  mollasse  de  St-Fond. 
Le  sable,  toujours,  va  plus  loin  que  le  gravier  0). 

Les  témoins  qui  restent  de  l'existence  de  ce  delta  du  Rhône 
sont  en  dehors  des  berges  de  Ste-Foy  et  des  balmes  bressannes, 
les  buttes  de  St-Prix,  de  Bron,  de  Meysieux. 

(1)  Les  gravier»  qui  sont  à  l'aval  do  S««-Foy  et  vont  jusque  sur  Givors, 
nie  paraissent  être  de  ceux  que  j'ai  appelés  rempliuage  de  la  vallée  et  dater 
par  conséquent  d'avant  le  dépôt  du  delta  proprement  dit. 
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LXII. 

r 

Une  des  preuves  les  plus  fortes  qu'on  puisse  citer  pour  établir 
que  la  plaine  lyonnaise  a  été  réellement  remplie  par  un  delta 
c'est  que  le  nivellement  général  de  toute  cette  immense  for- 
mation est  à  peu  près  horizontal  et  même  légèrement  relevé  aux 
environs  de  Lyon  :  le  point  culminant  est  à  Vencia  (328œ),  quand 
on  devrait  le  retrouver  aux  environs  de  Bourg  (310n>).  Les  phéno- 
mènes glaciaires  sont  peut-être  pour  quelque  chose  en  ceci, 
ainsi  que  la  cassure  de  Pierre-Cise  qui  se  fit  postérieurement. 
Mais  l'influence  de  cette  dernière  cause  est  bien  faible,  car  elle 
n'a  déplacé  les  couches  que  de  quelques  mètres.  La  vraie  raison 
de  ce  nivellement  qui,  à  première  vue,  paraît  anormal,  est  dans 
l'effet  du  transport  des  alluvions  par  le  courant  du  Rhône.  Elles 
étaient  plus  abondantes  là  où  le  courant  était  le  plus  actif  et  dimi- 
nuaient là  où  il  l'était  moins.  C'est,  dans  une  certaine  mesure, 
ce  qui  arrive  dans  la  traversée  du  marais  de  Culoz.  Le  fleuve 
se  fait  à  lui-même  une  berge  qui  l'isole  et  domine  le  marais. 

L'horizontalité  de  la  Bresse  et  de  ses  strates  est  importante 
à  constater,  c'est  un  phénomène  qui  s'étend  au  loin  et  affecte 
tous  les  dépôts  de  la  Saône.  Ses  strates  ne  se  relèvent  pas  avec 
la  contrée;  et  quand  les  berges  du  lit  diluvien  paraissent  s'a- 
baisser, c'est  le  radier  qui  remonte  et  raccourcit  le  talus. 

Le  delta  du  Doubs,  le  plus  considérable  de  tous  ceux  de 
l'amont,  s'est  formé  avec  une  éjuiisseur  bien  inférieure  à  celui 
du  Rhône,  à  Lyon.  Dans  un  grand  bassin  les  alluvions  se  règlent 
d'après  le  niveau  de  l'eau. 

LXIII. 

L'accumulation  des  argiles,  dans  la  Bresse  du  nord,  et  leur 
grande  épaisseur,  ont  donné  lieu  au  découpage  de  la  contrée 
en  une  infinité  de  petits  vallons,  tous  égaux  en  profondeur  et 
en  étendue,  qui  s'entre-croisent  en  mille  sens  et  représentent  en 
grand  ce  que  nous  voyons  dans  un  étang  quand  l'eau  se  retire 
et  que  l'argile  se  dessèche:  les  fendillements  ouverts  de  cette 
façon  ont  été  agrandis  par  l'action  des  pluies.  L'accumulation 
de  l'argile,  au  nord  de  la  Bresse,  est  due  non  seulement  à  celle 
qu'amenait  le  Rhône,  mais  aussi  à  celle  que  fournissait  le  bassin 
de  la  Saône  lui-même.  Comme  ce  dernier,- est  plat,  eutouré  de 
montagnes  généralement  calcaires,  peu  élevées  et  peu  disloquées, 
il  ne  pouvait  fournir  que  peu  de  sable  et  beaucoup  d'argile. 
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Eu  comparant  la  superficie  occupée  par  les  galets  avec  celle 
qu'occupent  les  argiles  et  les  sables,  on  est  amené  à  recon- 
naître combien,  ainsi  que  je  l'ai  dit  à  propos  du  Var,  les  allu- 
vions  autres  que  les  graviers,  représentent  un  volume  consi- 
dérable par  rapport  à  celui  de  ces  derniers. 


CHAPITRE  XIV. 

Effet  dans  la  vallée  du  Rhône  du  mouvement 
d'oscillation  de  la  contrée. 


LXIV. 

On  remarquera,  sans  doute,  que  les  cotes  d'altitude  du  phé- 
nomène d'affaissement  de  la  contrée  ne  sont  pas,  dans  le  bassin 
du  Rhône,  identiques  à  celles  que  j'ai  relevées  dans  le  bassin 
du  Var.  Si  ce  caractère  ne  se  soutenait  pas  jusqu'au  bout  dans 
les  mêmes  proportions,  j'y  verrais  une  preuve  que  le  synchro- 
nisme n'existe  pas  dans  les  phénomènes.  Car  j'attache  ici  une 
importance  énorme  aux  rapprochements  des  altitudes  et  je  les 
considère  comme  plus  significatifs  que  tous  les  autres  invoqués 
ordinairement  en  géologie:  même  que  les  fossiles,  par  exemple, 
qui  dans  le  cas  présent  ne  nous  font  point  défaut. 

Voici  comment  s'explique  la  différence  des  altitudes.  Le  mou- 
vement d'oscillation  de  la  contrée  eut  son  centre  à  l'Est  de  la 
vallée  du  Rhône,  peut-être  dans  la  ligne  des  Alpes-Occidentales, 
ou  plus  loin  encore.  Aussi  quand  nous  avions,  dans  le  Var, 
un  mouvement  de  500  m.  d'amplitude,  il  n'était  à  Lyon  que 
de  400  m. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mouvement  d'oscillation  tertiaire 
et  quaternaire  avec  le  surgissement  des  Alpes,  entre  les  deux 
phénomènes  il  n'y  a  rien  de  commun  que  l'unité  de  lieu.  Le 
mouvement  d'oscillation  se  fit  sans  aucune  dislocation  si  ce  n'est 
peut-être,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  loin,  celle  qui  releva  les 
strates  tertiaires  vers  Castellane,  Digne,  et,  suivant  une  ligue 
qui  de  là  .se  prolonge  au  nord.  Ce  mouvement  pourrait  bien 
Avoir  suivi  le  pied  de  la  chaîne  des  Alpes  sans  l'ébranler,  ni 
déranger  les  reliefs  qu'elle  avait  acquis  depuis  longtemps,  se 
bornant  à  l'abaisser  et  à  la  relever  avec  toute  la  contrée. 
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LXV. 

Toutes  les  alluvions  Bressannes  de  cette  époque  s'étaient  ar- 
rêtées devant  le  courant  de  la  Saône  et  n'avaient  pas  atteint 
le  pied  des  montagnes  de  l'ouest.  Plus  tard  il  n'en  fut  plus  de 
même,  et  le  lhem  jaune  a  été  jusque  vers  elles.  Je  vois  dans 
ce  fait  la  preuve  de  ce  que  j'ai  annoncé  relativement  au  nivel- 
lement de  la  contrée.  Elle  n'était  pas  alors  suffisamment  im- 
mergée pour  que  la  Saône,  qui  n'était  qu'une  lagune,  ne  reçût 
plus  d'eau  douce  et  n'eût  pas,  elle  aussi,  un  faible  courant. 

Plus  la*  contrée  s'affaissa,  moins  les  alluvions  lourdes  arri- 
vèrent au  delta,  car  l'estuaire  s'éloignait  du  côté  de  l'amont.  A 
250  m.  Dijon  était  sous  l'eau,  a  300  m.  la  mer  avait  recouvert 
toute  la  plaine  de  la  Saône,  jusqu'au  pied  du  plateau  de  Lan- 
gres,  et  la  vallée  du  Rhône  était  noyée  jusqu'à  Belley.  A  500  m., 
si  l'immersion  eût  été  jusque  là,  la  mer  du  Nord  eût  com- 
muniqué avec  la  Méditerranée  par  le  plateau  de  Langres,  d'une 
jiart  et  le  défilé  de  la  Sahara,  de  l'autre.  Ce  défilé  est  entre  les 
lacs  de  Genève  et  de  Neufchàtel. 

L'immersion  augmentant,  les  petits  ruisseaux  secondaires 
ayant  des  longueurs  insignifiantes,  réduits  presqu'à  rien,  n'ap- 
portaient plus  d'alluvions.  En  cherchant  bien  on/devrait  trouver 
dans  les  vallées,  à  des  altitudes  moindres,  des  traces  de  leurs 
petits  cônes  de  déjection.  Je  crois  en  avoir  reconnu  un,  entre 
l'Arbresle  et  Tarare,  et  quelques  autres  encore  dans  divers  points 
éloignés  de  Lyon.  N'ayant  pas  eu  la  possibilité  de  les  étudier, 
je  ne  veux  ni  les  énumérer,  ni  en  parler  davantage.  Mais  l'im- 
mersion étant  admise,  la  formation  de  ces  petits  cônes  de  déjec- 
tion ou  deltas  est  si  naturelle  que  je  ne  doute  pas  de  leur 
existence.  J'espère  que  quelque  géologue  pourra  les  reconnaître 
et  les  signaler. 

Les  preuves  de  l'immersion  de  la  contrée,  sous  à  peu  près 
400  m.  de  profondeur,  abondent  dans  la  vallée  du  Rhône;  on 
trouve  des  galets,  a  dit  Fournet,  au  sommet  de  Crussol  (près 
Valence)  380  m.;  sur  les  flancs  du  Mont-Dor  lyonnais,  à  3  et 
400  m.  J'en  ai  trouvé  moi-même  un  banc  considérable  sur  le  haut 
plateau  qui  domine  Châteaubourg  (Ardèche)  390  m.  Ces  bancs  de 
galets  sont  incohérents,  composés  de  roches  venant  de  loin,  par- 
tant de  matériaux  très-divers.  A  Châteaubourg  un  des  plus  gros 
cubait  0,7  X  0,15  X  0,30,  il  était  de  quartzite  et  de  fer  oli- 
giste.  Le  sol  qui  supporte  ce  banc  est  de  granité  et  de  calcaire. 
Un  peu  au  sud  de  ce  point,  à  200  m.  d'altitude,  des  roches  cal- 
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caires  sont  effritées,  rongées  et  percées  de  grottes  comme  celles 
qu'on  voit  dans  les  endroits  battus  par  les  vagues  de  la  mer. 

Entre  ces  deux  points,  des  terrasses  étagées  les  unes  au-dessus 
des  autres  avec  des  alluvionsv  indiquent  comme  des  temps  d'arrêt 
ou  même  peut-être  des  alternances  dans  les  mouvements  d'im- 
mersion et  d'émersion. 

LXVI. 

Dans  leur  ensemble,  les  galets  qu'on  trouve  à  ces  hauteurs 
ne  ressemblent  en  rien  'à  ceux  qui  ont  été  déposés  sur  le  fond 
de  la  vallée  du  Rhône  :  la  différence  entre  les  deux  est  tellement 
prononcée  que  je  me  demande  si  ce  ne  serait  pas  les  radeaux 
de  glace  de  Lyon  qui,  descendant,  parfois,  jusque  vers  Valence 
auraient  laissé  ici  des  traces  de  leur  passage.  Dans  cette  sup- 
position, je  suis  guidé  par  la  présence  de  certains  bancs  de  galets 
fort  semblables  à  ceux  de  Chàteaubourg,  qui  paraissent  associés 
aux  terrains  glaciaires  de  Lyon  et  pourraient  peut-être  faire 
partie  de  la  même  formation? 

LXVII. 

• 

L'absence  de  fossiles  marins,  ou  mieux  leur  rareté,  ne  doit 
pas  nous  faire  croire  que  la  mer  resta  peu  de  temps  dans  la 
vallée  du  Rhône.  L'immersion  commencée  pendant  l'époque  mio- 
cène dura,  sans  interruption,  jusqu'à  la  période  post-glaciaire. 
Les  mollusques  furent  toujours  rares  dans  ce  grand  golfe,  l'agi- 
tation des  sables  et  galets  dut  les  éloigner,  ainsi  que  nous  l'avons 
constaté  pour  le  Var;  mais  les  poissons  y  abondèrent,  témoin 
ces  nombreuses  dents  de  squales  trouvées  dans  divers  endroits 
par  plus  d'un  géologue  et  celles  que  j'ai  moi-même  recueillies 
dans  la  vallée  de  la  Gère,  aux  environs  de  Vienne. 

Enfin,  le  refroidissement  glaciaire  a  dû  éloigner  pendant  long- 
temps tous  les  animaux  méditerranéens  qui  n'étaient  point  habi- 
tués à  pareille  température. 
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CHAPITRE  XV. 
* 

Les  phénomènes  glaciaires  dans  le  bassin 

du  Rhône 


LXVIII. 

Arrivé  à  400  m.,  l'affaissement  de  la  contrée  s'arrêta  et  après 
un  temps  quelconque,  le  relèvement  commença.  C'est  vers  ce 
moment  que  survint  le  grand  refroidissement  glaciaire.  Je  ne 
l'étudierai  ici  qu'en  ce  qui  touche  aux  environs  de  Lyon  et  a 
exercé  une  certaine  influence  sur  les  alluvions  de  la  vallée  du 
Rhône. 

Je  dois,  avant  de  commencer,  présenter  un  tableau  succinct 
de  cette  question. 

On  ignore  la  cause  du  grand  refroidissement  de  nos  contrées. 
On  sait  seulement  qu'il  s'étendit  à  tout  notre  hémisphère,  dura 
longtemps  et  n'a  pris  fin  qu'à  une  époque  très-récente.  Ses  effets 
ont  été,  dans  le  bassin  du  Rhône,  la  production  d'une  grande 
quantité  de  glaces  autour  du  Mont-Blanc,  dans  le  Valais,  etc., 
et  cette  glace  est  descendue  jusqu'à  Lyon,  en  suivant  la  vallée 
du  Rhône.  La  présence  du  terrain,  dit  glaciaire  ou  erratique, 
rend  cette  proposition  évidente. 

Comment  s'est  fait  le  ti"ansjx)rt  de  cette  glace  ?  Ici  l'évidence 
cesse.  L'opinion  la  plus  accréditée  est  que  la  glace  formait  un 
glacier  comme  ceux  qui  se  voient  dans  les  hautes  montagnes, 
que  les  choses  se  sont  passées  ici  comme  dans  les  Alpes,  que 
la  glace  a  cheminé  sur  un  fond  plus  ou  moins  sec,  ou  qui, 
dans  tous  les  cas,  n'était  humecté  que  par  les  eaux  de  la  fonte 
du  glacier.  Pour  cheminer  ainsi,  les  glaciei*  ont  besoin  d'une 
\m\te  excessive  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  la  vallée  du  Rhône. 
Aussi,  croyant  à  la  présence  de  la  glace,  je  ne  crois  pas  à  celle 
du  glacier.  Ia*  phénomène  a,  selon  moi,  agi  par  d'autres  moyens. 
Le  transport  des  glaces  ne  s'est  effectué  si  loin  que  parce  qu'il 
a  été  facilité  par  la  présence  de  l'eau  dans  nos  vallées.  Cette 
manière  nouvelle  d'envisager  la  question  paraît  la  simplifier  et 
partant  nous  rapprocher  de  la  vérité. 
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Lu  coïncidence  «lu  maximum  de  l'immersion  avec  le  grand 
refroidissement  de  nos  contrées  n'a  pas  été  généralement  aperçu 
par  les  géologues ,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  facilite  les  théories 
par  lesquelles  on  a  expliqué  cet  étonnant  phénomène.  L'affais- 
sement du  sud  de  l'Europe  que  j'ai  démontré,  l'extension  de  ce 
phénomène  daus  la  vallée  du  Rhône,  sa  date  qui  est  pliocène 
et  post-pliocéne  ne  permettent  pas  de  supposer  que  l'affaissement 
du  Nord  de  l'Europe  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique,  qui,  lui 
aussi  est  post-pliocène  ou  glaciaire,  soit  un  autre  phénomène 
que  l'affaissement  du  sud.  Entre  les  deux,  du  reste,  il  y  a  identité 
de  niveau.  Le  synchronisme  dans  les  affaissements  étant  bien 
prouvé,  la  production  de  glaces  immenses,  à  ce  moment,  sur 
notre  hémisphère,  ne  devra  plus  être  considérée  comme  le 
résultat  d'une  sur-élévation  des  Alpes  ou  du  plateau  qui  les 
porte;  car  dans  ce  cas  il  y  aurait  eu  des  dislocations  excessives 
que  nous  verrions  encore  aujourd'hui. 

Je  ne  veux  ni  ne  dois  rechercher  en  ce  moment  la  cause, 
quelle  qu'elle  soit,  du  refroidissement  glaciaire.  Ce  qui  m'importe, 
c'est  de  reconnaître  les  traces  du  passage  des  glaces,  les  limites 
des  espaces  qu'elles  ont  occupés.  C'est  grâce  aux  eaux  sous- 
jacentes  qu'elles  ont  pu  descendre  de  la  Suisse  jusqu'à  Lyon, 
franchir  les  étroits  et  tortueux  défilés  du  Jura  avec  une  pente 
qui  n'est  que  d'un  millimètre  par  mètre,  et  enfin  couvrir  la 
plaine  Bressanne  sans  la  bouleverser. 

Avec  une  tranche  d'eau  d'une  certaine  épaisseur,  la  glace 
flotte  et  n'adhère  pas  au  fond.  J'ai  suivi  le  défilé  du  Rhône, 
de  St-Sorlin  à  Culoz,  j'ai  reconnu  les  stries  et  le  polissage  des 
glaces  sur  les  roches  dessinant  les  parois  de  la  vallée,  mais, 
soit  parce  que  le  fond  est  couvert  d'alluvions,  soit,  par  toute 
autre  cause,  je  ne  les  ai  jamais  vues  sur  ce  fond  lui-même.  A 
Belley,  où  il  y  a,  à  30  m.  au-dessus  du  Rhône  un  seuil  que 
les  glaces  ont  franchi ,  j'ai  vu,  près  dû  sol,  les  traces  du  passage 
•  de  l'eau  mais  non  pas  celle  des  glaces.  C'est  plus  haut  que  se 
trouvent  les  stries  et  polissages.  A  Pierre-Chàtel  les  traces  gla- 
ciaires font  défaut  jusqu'à  une  grande  hauteur  au-dessus  du 
fleuve  (1). 

(1)  Co  livre  était  sous  presse  quand  MM.  Chantre  et  Faisan  m'ont  commu- 
niqué leurs  magnifiques  cartes  du  placier  du  Rhône.  Je  les  considère  comme 
la  plus  admirable  démonstration  qu'on  puisse  imaginer  du  phénomène  gla- 
ciaire. Si  je  le»  avait  connues  plutôt  j'aurais  peut-Mre  changé  quelques  moU 
a  ce  présent  chapitre  parce  que  les  places  arrivèrent  non  seulement  par  le 
Rhône,  mais  encore  par-dessus  \e%  montagnes  de  Bourpoing  et  «le  la  Tour- 
du-l'in.  Je  soupçonnai*  vc  fait,  mais  Ji»  n'aurais  Jamais  osé  l'avancer.  Loin 
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LXIX. 

Puisque  je  ne  m'occupe  du  phénomène  glaciaire  qu'autant  qu'il 
touche  à  mon  suiet,  je  passe  rapidement  sur  la  période  du  plus 
grand  froid  coïncidant  probablement  avec  le  plus  grand  abais- 
sement de  la  contrée;  période  pendant  laquelle  les  eaux  étaient 
sans  courant,  ce  qui  permettait  aux  glaces  de  s'étendre  en  une 
calotte  continue.  Cette  calotte,  descendant  du  haut  Rhône,  était 
bornée  par  les  glaces  de  la  lagune  de  la  Saône;  aussi  les  endroits 
où  se  trouvent  ces  limites  sont  marqués  par  des  lignes  de  gros 
blocs  alpestres  et  jurassiques  qu'on  appelle,  improprement  peut- 
être,  des  moraines,  et  qui  ordinairement  s'alignent  à  peu  près 
du  nord  au  sud. 

Ce  qui  se  passa  alors  au  pied  des  Alpes-Suisses  est,  à  quelques 
modifications  près,  ce  qui  se  passa,  au  dire  de  tous  les  géologues, 
au  pied  des  Alpes-Scandinaves,  quand  la  mer  Baltique  portait, 
sur  l'Allemagne  et  la  Russie,  les  blocs  et  les  alluvions  erratiques 
du  nord.  La  principale  différence  entre  les  deux  phénomènes 
vient  de  ce  que  la  disposition  des  lieux  n'étant  plus  la  même, 
il  y  avait  devant  la  Scandinavie  une  mer  libre  d'obstacles  qui 
portait,  régulièrement  au  sud,  les  glaces  et  leurs  alluvions, 
tandis  qu'au  pied  du  plateau  Suisse,  la  mer  étant  coupée  en  un 
grand  nombre  de  passes  étroites,  la  circulation  de  la  glace  était 
fort  difficile  et  très-irrégulière. 

LXX. 

Peut-être  avant  ce  phénomène,  mais  sûrement  après,  des  blocs 
immenses  de  glaces  ont  flotté  dans  la  vallée  du  Rhône,  sans 
flotter  dans  les  autres  et  déposé,  en  fondant,  ou  en  se  brisant, 
là  plus  qu'ailleurs,  une  partie  de  l'alluvion  connue  sous  le  nom 
d'alluvion  erratique  ou  glaciaire;  voici  comment  ou  peut  sup- 
poser que  la  chose  se  passa. 

La  mer,  en  avançant  dans  la  vallée,  en  continuant  à  la  couvrir 
de  ses  flots,  n'en  avait  pas  nivelé  le  fond  comme  elle  fait  en 
se  retirant.  Le  delta  qui  s'était  formé  au  débouché  de  St-Sorlin 

d'affaiblir  mon  aflirmatiou  relative  à  la  présence  de  la  mer  dans  nos  contrée» 
pétulant  le  commencement  de  la  période  glaciaire,  il  la  continue.  Sans  eau 
dans  les  vallées,  le  glacier  n'eut  pas  pu  aller  si  loin,  ni  frauclur  des  lieux 
aussi  accidentés.  Les  glaces  pressant  davantage  sur  le  sol,  en  eussent  altéré 
le  relief  d'une  manière  beaucoup  plus  prononcée,  et  les  alluvions  glaciaires 
auraient  aujourd'hui,  dans  les  vallées,  une  épaisseur  qu'elles  n'ont  pas. 
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n'avait  pas  étendu  partout  ses  alluvions.  L'ancien  lit  du  Rhône 
n'était  qu'imparfaitement  comblé ,  les  radeaux  de  glaces  chargés 
d'alluvions  le  suivirent  et  se  déposèrent  dans  son  voisinage,  sur 
le  plateau  de  la  Bresse  et  la  rive  dauphinoise.  La  lagune  lyon- 
naise qui  recevait  ces  innombrables  radeaux  de  glace  devait  être 
encore  gelée  elle-même.  Eu  hiver,  elle  l'était  sans  doute  assez 
pour  arrêter  tout  mouvement,  mais  en  été,  elle  laissait  passer 
la  débâcle;  et  le  courant  qui  de  St-Sorlin  portait  directement 
sur  Lyon,  ne  s'écartait  que  très-peu  de  la  zone  du  fleuve. 

A  Lyon,  du  reste,  soit  effet  d'un  courant  de  la  Saône  qui 
n'était  peut-être  pas  absolument  nul,  soit  celui  de  la  glace  sur 
la  lagune,  soit  augmentation  du  courant  du  Rhône  dont  le  radier 
abaissé  sur  ce  point  attirait  tout  à  lui,  les  radeaux  de  glaces 
s'arrêtaient  sur  la  Croix-Rousse,  Fourvières  et  Ste-Foy,  et  n'at- 
teignaient pas  le  pied  des  montagnes:  il  y  a  entre  les  dépôts 
glaciaires  et  ces  dernières  une  zone  de  3  kilomètres.  Une  zone 
moins  large  avait  été  laissée  par  les  premiers  dépôts,  constituant 
le  delta  proprement  dit. 

La  plaine  de  Lyon  a  été  à  peu  près  le  point  maximum  du 
grand  transport  des  radeaux  de  glace  vers  le  midi,  c'est  là  qu'ils 
ont  laissé  le  plus  de  matériaux  erratiques.  Au-delà  de  ce  point, 
on  n'en  trouve  plus  assez  pour  constituer  une  formation  géo- 
logique. 

LXXI. 

Quand  le  relèvement  de  la  contrée  fut  airivé  à  100  ou  150  m., 
ce  qui  représente  encore,  dans  le  bassin  du  Rhône,  300  et  250  m. 
d'immersion,  les  eaux  avaient  déjà  quitté  toutes  les  vallées  supé- 
rieures. Le  lac  de  Genève,  à  334  m.,  avait  cessé  d'être  en  com- 
munication avec  la  mer.  Les  glaces  ne  trouvant  plus  leurs 
véhicules  ordinaires,  ne  descendirent  plus  dans  les  grandes  val- 
lées. La  plaine  lyonnaise  fut  débarrassée  de  ses  glaces,  sans  que 
pour  cela  la  température  se  fut  radoucie;  cette  disparition  des 
glaces  se  fit  comme  celle  de  nos  étangs,  quand  l'eau  se  retire 
en  hiver.  La  glace  que  l'eau  sous-jacente  n'alimente  plus  ne 
répare  pas  ses  pertes  et  disparaît  plus  ou  moins  rapidement, 
même  quand  la  température  ne  se  relève  pas.  Du  reste,  il  ne 
faut  pas  nous  faire  illusion,  la  calotte  de  glace  flottant  sur  l'eau 
n'était  épaisse  que  dans  les  passes  où  le  courant  l'amoncelait, 
sa  disparition  fut  donc  un  phénomène  tout  simple  et  accompli 
avec  facilité. 
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Ce  mode  de  retrait  des  glaces  nous  explique  pourquoi  on  n'a 
signalé  aucune  moraine  entre  Lyon  et  les  Alpes. 

C'est  ce  retrait  qui  a  fait  croire  h  quelques  géologues  qu'il  y 
avait  eu  deux  époques  glaciaires,  quand  il  n'y  en  eut  réellement 
qu'une  seule.  Le  refroidissement  fut  une  phase  unique  que  notre 
terre  traversa  avec  toute  la  régularité  des  phénomènes  de  l'his- 
toire naturelle  et  surtout  de  la  géologie,  augmentation,  paroxisme 
et  diminution. 

La  combinaison  de  ce  refroidissement  avec  les  oscillations  de 
la  surface  du  sol  et  de  plus  l'envahissement  et  le  retrait  des 
eaux  ont  modifié  les  effets  de  la  présence  des  glaces  sur  la  terre, 
mais  n'ont  rien  changé  au  phénomène  de  refroidissement  général 
pris  en  lui-même. 

LXX1I. 

Petit  à  petit,  la  plaine  lyonnaise'  qui  avait  perdu  sa  glace 
perdit  aussi  ses  eaux  et  resta  couverte  des  alluvions  les  plus 
incohérentes  qu'on  puisse  imaginer.  Ce  terrain  si  différent  de 
tous  les  autres,  nous  servira  à  reconnaître  l'état  des  lieux,  à 
ce  moment  de  la  période  du  relèvement.  A  son  tour,  l'état  dts 
lieux  nous  servira  à  expliquer  la  formation  et  les  phases  diverses 
du  dépôt  du  lehm  jaune. 

Le  dépôt  glaciaire,  se  superposant  aux  alluvions  du  delta,  en 
haussa  le  niveau  partout  où  il  se  répandit  et  prit,  par  rapport 
au  bassin  de  la  Saône,  une  position  dominante  qui  eut  plus 
tard  une  grande  importance  relativement  à  la  formation  et  à 
la  distribution  du  lehm  jaune  dans  la  plaine  de  Lyon. 

LXX11I. 

La  partie  du  bassin  du  Rhône,  où  se  faisait  sentir  le  courant, 
dessinait  une  dépression  plus  ou  moins  accusée,  qui  décida  de 
la  position  du  nouveau  lit  quand  les  eaux  douces  se  mirent  à 
couler  de  nouveau.  Cette  dépression  était,  comme  le  reste,  cou- 
verte de  terrains  erratiques  :  il  en  reste  un  lambeau  important 
dans  le  plateau  de  Feysin  et  Venissieux  que  les  érosions  posté- 
rieures épargnèrent  et  que  selon  toute  apparence  il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'alluvion  glaciaire  de  la  Bresse.  Un  long  espace 
de  temps  peut  avoir  séparé  les  époques  de  leurs  dépôts. 

I>»s  environs  de  Lyon  offraient  donc  déjà  de  grandes  inégalités. 
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Le  plateau  de  Venissieux  est  à  222  m.:  celui  de  Ste-Foy,  à  312  m.; 
celui  de  Caluire.  à  280  m. 

LXX1V. 

L'eau  qui  avait  coulé  pendant  cette  longue  période  ne  lut  point 
celle  du  fleuve  proprement  dit,  mais  celle  de  la  lagune.  Dans 
un  golfe  long,  étroit  et  peu  profond  comme  était  celui  du 
Rhône,  des  eaux  douces  abondantes  qui  tombent  à  l'amont, 
déterminent  un  mouvement  lent,  mais  pourtant  sensible  du  côté 
de  la  pleine  mer. 

I/eau  douce  ne  reparut  que  quand  l'eau  salée  se  fut  complè- 
tement retirée,  c'est-à-dire  quand  l'émersion  de  la  contrée  que 
nous  avons  laissée  à  150  m.,  arriva  à  180  ou  200  m. 

Le  Rhône,  à  ce  moment,  ne  coula  pas  encore  à  la  surface  du 
sol,  dans  la  plaine  de  Lyon,  parce  que  la  perméabilité  d'un 
sous-sol  composé  de  graviers  l'absorba  entièrement.  Ses  eaux 
filtrèrent  à  travers  les  galets  et  les  sables.  Elles  formèrent  ainsi 
les  conglomérats  qui  abondent  dans  les  berges  tout  le  long  du 
fleuve  et  la  curieuse  mollasse  de  St-Fond.  Il  arriva  ici  ce  qui 
était  arrivé  pour  le  delta  du  Var  et  ce  qui  arriva  pour  la  vallée 
du  Rhône  elle-même  en  maints  autres  endroits:  la  mollasse  y 
.  est  une  roche  très-commune  0). 

La  Saône,  alors,  fit  comme  le  Rhône  et  laissa  échapper  ses 
eaux  à  travers  les  graviers.  On  ne  voit  pas  trace  de  son  passage 
par  la  Demi-lune:  et  Pierre-Scise,  qui  n'était  point  ouvert,  ne 
lui  permettait  pas,  sans  doute,  de  gagner  le  Rhône  par  une 
autre  voie. 

(1)  Le  plu»  souvent  elle  a  l'orme  un?  pierre  à  bâtir,  facile  à  tailler  et  qu'on 
emploie  beaucoup. 
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* 

CHAPITRE  XVI. 
Le  lehm  jaune. 


LXXV. 

C'est  pendant  que  durait  l'état  de  choses  décrit  dans  la  fin 
du  chapitre  précédent  que  le  lehm  jaune  se  forma,  et  se  répandit 
sur  tout  le  plateau  Bressan  où  il  a,  comme  étendue,  une  véri- 
table importance  géologique. 

Aucune  rivière  ne  coulant  sur  cette  immense  surface,  les  pluies, 
en  tombant,  formaient  de  grandes  flaques  d'eau  qui  recevaient 
les  résidus  du  lavage  des  terres  environnantes.  Ces  terres  sont 
les  alluvions  glaciaires  jaunes  et  siliceuses  dont  j'ai  parlé  tout 
à  l'heure  et  le  résidu  de  leur  lavage  est  le  lehm  jaune. 

Le  lehm  est  plus  ou  moins  pur  selon  les  circonstances  parti- 
culières à  chaque  localité.  11  est  très-variable  dans  sa  compo- 
sition, passe  de  la  terre  arable  ordinaire  et  la  plus  mêlée  à  la 
terre  à  pisé  la  plus  franche.  C'est,  du  reste,  seulement  quand 
on  le  trouve  pur  qu'on  est  fondé  à  employer  le  nom  de  lehm. 

Dans  cet  état  le  lehm  est  une  espèce  de  sable  argileux  dont 
voici  la  composition: 

Quarte  plus  ou  moins  pur,  —  la  très-grande  partie. 
Feldspath,  mica,  matières  serpentineuses  —  assez  rares. 
Argile  teintée  en  jaune  par  peroxyde  de  fer,  hydraté  — 

près  d'un  dixième. 

Carbonate  de  chaux  du  cinquantième  au  huitième, 
selon  les  localités  où  on  en  recueille  les  échantillons. 

Cette  composition  est  aussi  celle  des  terrains  erratiques  de  la 
vallée  du  Rhône,  à  cela  près  que  les  roches  peu  résistantes  ont 
presque  disparu  dans  le  lehm,  tandis  que  le  quartz,  à  cause  de 
sa  dureté,  est  devenu  très-prépondérant  et  représente  un  volume 
qui  n'est  pas  le  sien  dans  les  alluvions  à  plus  gros  fragments. 

La  preuve  que  le  lehm  est  bien  le  produit  de  la  décomix)sition 
et  du  lavage  du  terrain  glaciaire,  c'est:  1*  la  composition  miné- 
ralogique  que  je  viens  de  décrire  et  qu'on  peut  facilement  recon- 
naître, mais  en  employant  le  microscope,  car  les  grains  sont 
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extrèinomont  petits.  ~  C'est  qu'où  voit  le  lebm  abonder  quand 
il  est  près  du  terraiu  glaciaire  et  se  raréfier  quand  il  s'en  éloigne. 
3*  Enfin  c'est  que  sur  le  chemin  nouveau,  de  Ste-Foy  à  Lyon, 
tout  près  du  fort,  on  trouve  la  coupe  suivante.  Le  terrain  glaciaire 
est  à  la  partie  supérieure,  le  lehm  pur  à  fossiles  est  au-dessous, 
et  se  rattache  au  terrain  glaciaire  par  des  passages  évidents. 
Les  eaux  des  pluies  en  coulant  sur  le  premier  l'ont  lavé.  C'est 
le  résidu  de  ce  lavage  entraîné  par  elles  qui  est  devenu  le 
second.  Les  eaux  ont  stratifié  le  lehm  eu  le  déposant,  à  cause 
«le  la  déclivité  très-marquée  de  la  montagne  en  cet  endroit. 

En  décrivant  l'état  du  plateau  des  environs  de  Lyon,  quand 
le  lehm  s'y  forma,  j'ai  sous  les  yeux  la  i>ortion  qui  nous  en 
reste:  c'est-à-dire  le  plateau  Bressan.  Dans  la  partie  où  il  est 
encore  couvert  d'étangs,  le  sol,  peu  raviné  par  l'action  des 
cours  d'eau,  est  resté  avec  les  caractères  qu'il  avait  alors. 

Ije  lehm  s'étant  déposé  et  formé  comme  je  viens  de  dire,  il 
est  tout  naturel  de  trouver,  dans  ses  strates,  des  fossiles  de 
mollusques  terrestres  et  fluviatiles.  Les  espèces  auxquelles  ils 
appartiennent  sont  vivantes  encore  dans  nos  contrées.  La  liste 
en  a  été  donnée  bien  des  Ans.  Voici  les  noms  des  espèces  les 
plus  communes:  —  Cyclostoma  elegans,  —  Hélix  arbustorum, 
—  Hélix  hispida,  —  Pupa  inomata,  —  Succinea  oblonga,  — 
Limnea  peregra.  La  plus  grande  partie  de  ces  mollusques  est 
terrestre,  mais  vit  dans  des  lieux  humides  et  voisins  des  eaux. 
Ia  Limnea  peregra  vit  dans  l'eau  douce. 

De  tous  les  environs  de  Lyon,  le  lieu  qui  reproduit  aujour- 
d'hui les  conditions  les  plus  favorables  à  la  propagation  des 
mollusques  qu'on  retrouve  dans  le  lehm,  c'est,  dans  la  plaine 
du  Rhône,  l'espace  que  les  crues  envahissent,  tous  les  ans,  deux 
ou  trois  fois.  Toutes  les  tranchées  que  j'ai  vu  ouvrir  dans  ce 
terrain  m'ont  montré  autant  de  fossiles  que  dans  le  lehm  et 
les  mêmes  espèces.  Si  la  nature  et  la  couleur  du  sol  n'avaient 
pas  changé,  on  se  croirait  encore  à  l'époque  où  se  formait  cette 
roche. 

I.a  phase  que  je  viens  de  décrire  est  celle  que  j'appelle  la 
première  du  lehm,  celle  où  il  contient  des  fossiles.  Elle  est  la 
plus  longue  et  la  plus  calme.  1*1  longueur  de  cette  période  est 
fort  importante  à  constater. 

La  longueur  de  sa  durée  n'est  pas  seulement  relative  aux  autres 
phases  de  la  même  période,  de  celle  qui  vit  le  lehm  se  former 
et  doit  en  porter  le  nom,  mais  elle  est  longue  aussi  par  elle- 
même.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  voir  comment  les  choses 
se  passent  eu  Bresse,  combien  il  faut  de  temps,  sur  un  plateau 
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qui  manque  d'eaux  vives,  i>our  laver  et  accumuler  dans  les 
dépressions  un  dépôt  de  terre  quel  qu'il  soit. 

LXXV1. 

Le  grand  fait  que  démontre  cette  longueur  de  la  première 
phase  de  la  période  du  lehm  et  surtout  l'existence  de  ses  fossiles, 
c'est  le  réchauffement  de  la  contrée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  fait  avec  celui  du  retrait  de  la 
glace  que  j'ai  signalé  précédemment  et  qui  a  pu  se  faire  sans 
changement  marqué  dans  la  température. 

Quand  l'influence  du  réchauffement  de  l'atmosphère  commença 
à  se  faire  sentir,  les  glaces  opérèrent  leur  dernier  retrait  et 
se  concentrèrent  dans  les  hautes  vallées  où  nous  les  voyons 
aujourd'hui. 

Les  glaciers  s'étant  lentement  et  d'avance  réduits  au  point 
de  se  rapprocher  du  volume  qu'ils  ont  aujourd'hui,  il  va  de 
soi,  que  leur  diminution  sous  l'action  des  pluies  de  la  période 
pluviaire  fut  à  peu  près  nulle  et  n'augmenta  pas  sensiblement 
le  volume  des  eaux  dont  j'aurai  bientôt  à  m'occuper.  Les  phé- 
nomènes pluviaires  et  diluviens  vont  donc  dans  le  bassin  du 
Rhône,  rentrer  dans  les  conditions  où  nous  les  avons  trouvés 
dans  le  bassin  du  Var.  Je  reviendrai  sur  ce  détail  en  traitant 
de  la  nature  et  de  l'origine  des  eaux  diluviennes  du  Rhône. 

LXXVII. 

la  seconde  p//#se  de  la  période  du  lehm  commence  quand 
les  eaux  douces  ayant  sufllsamment  augmenté  cessèrent  de  s'é- 
couler entre  les  galets  de  la  plaine  de  Lyon  et  se  montrèrent 
à  la  surface  du  sol.  Le  lehm  alors  fut  érodé  et  emporté  au 
loin:  ses  fossiles  disparurent,  car  ces  petits  mollusques  ne  vivent 
pas  dans  des  eaux  violentes. 

A  la  place  des  fossiles  ce  qui  caractérise  souvent  le  lehm  de 
cette  époque  ce  sont  des  concrétions  de  carbonate  de  chaux  dont 
voici  probablement  l'origine.  Les  eaux  qui  déplaçaient  le  lehm 
n'étant  plus  celles  des  pluies  qui  sont  chimiquement  pures,  mais 
celles  qui  ayant  coulé  longtemps  sur  des  sols  calcaires,  emportent 
avec  «'lies  beaucoup  de  carbonate  de  chaux  et  le  déposent  avec 
les  autres  alluvions.  A  la  longue,  ce  carbonate  de  chaux  s'est 
concrétionné  par  l'effet  d'opérations  chimiques  dont  <m  connaît 
une  foule  d'exemples. 
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LXXVIII. 

Les  eaux  grandissant,  les  érosions  dans  le  sol  commencèrent 
et  les  lits  des  rivières  se  creusèrent.  Le  lehm  alors  fut  entraîné 
avec  quelques  lambeaux  de  terrain  glackiire.  Tout  devint  jaune 
dans  le  Rhône,  les  sables  et  les  alluvions;  c'est  à  ce  moment 
que  furent  déposés  ces  innombrables  placards  d'alluvion  jaune 
où  le  lehm  domine,  qu'on  retrouve  tout  le  long  du  fleuve,  dans 
les  endroits  abrités  contre  l'action  du  courant,  parois  de  rocher, 
entrées  des  -'allées  secondaires  et  cavernes. 

I>es  eaux  agissant  eu  ce  moment  sur  le  lehm  avaient  un  volume 
énorme,  je  les  considère  comme  étant  celles  de  la  période  pluviaire 
et  même  celles  du  commencement  du  déluge  proprement  dit,  ce 
sont  elles  qui  ont  creusé  presque  entièrement  le  lit  du  Rhône 
et  érodé  la  plaine.  C'est  au  milieu  des  dépôts  qu'elles  ont  formés, 
dans  les  parties  qu'elles  ont,  inondées  à  ce  moment  que  se  sont 
enfouis  les  cadavres  des  animaux  victimes  des  grandes  pluies, 
des  éléphants  surtout  qui  périrait  en  masse  à  l'amont  de  Lyon. 

Dans  de  certaines  cavernes  des  bords  du  Rhône,  notamment 
à  la  Goule,  près  Comas,  et  à  Soyons  (Ardèche),  on  retrouve 
cette  alluvion  jaune  empâtant  des  débris  d'animaux  d'espèces 
éteintes,  ours,  rhinocéros-tichorinus,  etc.,  des  traces  de  foyers 
et  des  silex  taillés.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  la  signification 
que  doit  prendre  le  lehm  dans  ces  impartantes  stations  pré- 
historiques. 

Ce  lehm  pluviaire  et  diluvien,  c'est  celui  de  la  troisième  et 
dernière  phase  de  la  période  du  lehm  considéré  en  lui-même. 
Devant  une  classification  plus  générale  embrassant  un  grand 
ensemble ,  cette  période  du  lehm  jaune  qui  est  assez  compliquée, 
ne  doit  être  maintenue  que  d'une  manière  secondaire,  elle  est 
particulière  à  certaines  vallées.  Depuis  qu'elle  a  pris  fin,  nulle 
alluvion  jaune  ne  s'est  rencontrée  dans  le  Rhône. 

LXXIX.  '  . 

La  présence  du  lehm  jaune  dans  le  bassin  du  Rhône  tient 
évidemment  à  celle  de  l'alluvion  glaciaire.  Comme  cette  alluvion 
manque  dans  le  bassin  du  Var,  il  faut  croire  que  c'est  son 
absence  qui  a  causé  celle  du  lehm. 

Une  certaine  alluvion  jaune  que  j'ai  signalée  entre  Brancolar 
et  SWons,  dans  le  delta  du  Paillon  (v.  p.  '33),  n'est  pas  du 
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lehm  proprement  dit,  elle  a  été  produite  lors  des  grandes  pluies, 
par  la  désagrégation  des  roches  éocènes,  abondantes  dans  le 
bassin,  et  il  s'est  trouvé  qu'elle  a  été,  par  cela  même,  l'alluvion 
du  commencement  du  déluge  proprement  dit,  celle  qui  a  empâté 
les  fossiles  diluvieus  de  nos  grands  mammifères.  Le  diluvium 
rouge  qui  se  forma  après,  a  tout  recouvert  l'alluvion  jaune  et 
les  fossiles  qu'elle  contenait,  parce  qu'elle  provient  de  la  désa- 
grégation de  roches  plus  résistantes,  ainsi  que  je  l'ai  exposé  dans 
le  chapitre  X. 

CHAPITRE  XVII. 
Le  lehm  ou  diluvium  rouge  du  Rhône. 


LXXX. 

Les  alluvions  jaunes  furent  remplacées  par  les  alluvions  rouges, 
qui  sont  ici,  comme  dans  le  Var,  le  véritable  diluvium.  Dans 
ce  chapitre,  je  ne  dirai  que  jkhi  de  choses  du  lhem  rouge,  je 
l'ai  décrit  en  étudiant  le  Var  (v.  chap.  X),  je  dois  seulement 
mentionner  quelques  particularités  qui  caractérisent  le  diluvium 
du  Rhône. 

Dans  ce  dernier  bassin,  cette  alluvion  est  moins  rouge  et  ne 
finit  pas  brusquement  à  la  mer.  A  cause  de  la  longueur  de  la 
distance  parcourue,  elle  se  mélange  avec  les  autres:  et  près  do 
l'embouchure  du  fleuve,  on  est  assez  embairassé  pour  indiquer 
l'endroit  où  le  diluvium  cesse  d'être  reconnaissais. 

Le  lehm  rouge  est  parfois,  surtout  aux  environs  de  Lyon, 
mêlé  de  très-petits  galets,  au  milieu  desquels  se  trouvent  des 
veines  argileuses  noires,  teintées  par  de  la  limonite. 

Il  est  encore  associé  à  des  fragments  de  roches  qui  ont  été 
arrachés  aux  montagnes  de  l'amont  par  les  derniers  eflorts  de 
l'eau.  Ce  sont  des  silex  nectiques  dont  j'ai  déjà  rendu  compte 
dans  une  autre  publication  (voir  les  notes  à  la  fin  du  volume). 
Ils  ont  été  répandus  dans  la  vallée  du  Rhône,  alors  que  les 
érosions  n'avaient  pas  encore  produit  entièrement  les  reliefs 
actuels. 

On  trouve  ces  silex  sur  la  plaine  du  Dauphiné,  comme  au 
sommet  de  la  f  i-ojx-Rousse.  D'après  cette  double  altitude,  on 
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doit  croire  que  le  diluvium  rouge  et  toutes  les  alluvions  aux- 
quelles il  est  associé,  ont  cessé  de  circuler  dans  le  Rhône  avant 
que  l'érosion  fut  achevée:  ce  qui  serait  une  nouvelle  preuve 
de  la  rapidité  avec  laquelle  le  déluge  a  pris  fin. 

Le  fleuve  d'alors,  en  pleine  crise  diluvienne,  ayant  tout  autant 
d'eau  qu'au  moment  "des  alluvions  jaunes,  n'atteignit  pas  la 
même  altitude,  parce  que  le  creusement  du  lit,  étant  presque 
complet,  contenait  plus  d'eau  sans  la  laisser  monter  aussi  haut. 

Je  n'ai  j'amais  trouvé  aucun  fossile  dans  le  diluvium  rouge 
du  Rhône  autre  que  ceux  des  silex  nectiques:  ce  qui  prouve 
bien  la  nature  diluvienne  des  eaux  qui  les  iiortaient. 

LWXI. 

Le  diluvium  rouge  se  répandit  sur  le  lehm  jaune  sans  se  mêler 
avec  lui,  en  affectant  les  mêmes  allures,  ce  qui  vient  du  trans- 
port de  l'une  et  de  l'autre  alluvion  par  les  mêmes  eaux.  Ce 
changement  brusque  de  couleur  est  dû  à  des  causes  que  j'ai 
expliquées  précédemment  (voir  pages  58  et  50).  On  ne  trouve 
que  de  faibles  traces  de  l'eau  portant  un  mélange  des  deux  allu- 
vions. Après  le  lehm  rouge,  au  contraire,  il  resta  dans  le  Rhône 
un  mélange  de  ce  lehm  et  de  toutes  les  autres  alluvions  du 
bassin.  Cette  alluvion,  ici  comme  dans  le  Var,  a  pris  une 
nuance  lie  de  vin,  et  contient  des  fossiles  d'espèces  vivantes. 

Ce  diluvium  est  caractéristique  de  la  période  pluviaire  qui 
suivit  le  déluge,  comme  le  lehm  jaûne,  deuxième  et  troisième 
phase,  caractérise  la  période  pluviaire  qui  l'a  précédé. 

Le  diluvium  lie  de  vin  s'élève  dans  la  vallée,  d'une  part,  à 
30  ou  40  m.,  environ,  au-dessus  de  l'étiage,  et  de  l'autre  descend 
à  quelques  mètres  près  de  son  niveau.  Ces  cotes  sont  a  i»eu  près 
celles  de  la  même  alluvion  dans  le  Var. 
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CHAPITRE  XVIII. 
Les  galets  du  Rhône. 


LXXXII. 

Les  galets  du  Rhône,  malgré  leur  abondance,  ne  sont  pas 
faciles  à  étudier.  Nulle  part,  on  a,  comme  dans  le  delta  du  Var, 
des  coupes  bien  nettes  sur  une  grande  épaisseur,  partout  il  y 
a  des  éboulis  considérables  et  des  alluvions  :  aussi  l'état  premier 
est  difficile  à  saisir.  Autant  que  j'ai  pu  m'en  assurer,  les  faits 
dont  j'ai  reconnu  l'existence  dans  le  bassin  du  Var,  existent 
aussi  dans  le  bassin  du  Rhône.  Les  galets  du  delta  Bressan, 
proprement  dit,  sont  inférieurs,  en  volume,  à  ceux  du  Rhône 
actuel.  Ceux  de  la  période  glaciaires  sont  nuls  ou  presque  nuls, 
les  fragments  amenés  par  les  glaces  n'étant  des  galets  que  par 
exception:  du  reste,  le  refroidissement  de  la  contrée  ayant 
coïncidé  avec  le  maximum  de  l'immersion,  les  alluvions  que 
les  rivières  portent  avec  elles  ont  ,  à  cette  époque,  complètement 
cessé  de  venir  dans  la  plaine  de  Lyon. 

Les  gros  galets  diluviens  ne  sont  venus  que  quand  survinrent 
les  grandes  eaux.  Comme  le  lit  du  Rhône  était  resté  un  peu 
creusé  malgré  l'immersion,  les  eaux  diluviennes  ne  purent  pas 
répandre  les  gros  galets  sur  le  delta.  Restés  concentrés  dans  le 
lit  du  fleuve,  ici  comme  daus  le  Var,  ils  sont  cachés  sous  des 
alluvions  postérieures.  J'en  ai  remarqué  quelques-uns  en  quan- 
tité notable  du  côté  de  Meximieux ,  où  ils  sont  plaqués  contre 
les  strates  anciennes  du  delta. 

Les  gros  galets  du  Rhône  sont  rares  et  moins  volumineux 
que  ceux  du  Var.  Cette  infériorité  de  volume  est  causée  par 
l'infériorité  de  la  pente  du  bassin  du  fleuve  qui  n'est  que  le 
septième  de  colle  du  Var.  Les  gros  galets  qu'on  voit  dans  la 
plaine  de  Lyon,  près  de  Meximieux,  ne  peuvent  venir  que  de 
l'Ain  ou  du  Rhône,  au-dessous  de  Belley.  Ceux  qui  descendaient 
des  Alpes,  retenus  dans  le  marais  de  Culloz,  demeurent  cachés 
à  nos  regards.  Le  Rhône  moyen  et  l'Ain,  comme  le  Loup  et 
la  Gagne,  n'ont  jamais  fourni  beaucoup  de  galets  ni  d'alluvions; 
les  strates  du  Jura,  comme  celles  du  Cheiron,  ne  sont  pas  assez 
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Du  renie,  si  les  gros  galets  sont  rares  dans  le  Rhône,  ils  abon- 
dent dans  l'Isère,  vers  Romans.  Ainsi  ce  qui  manque  ou  parait 
manquer  dans  un  endroit,  se  retrouve  dans  un  autre,  et  le 
phénomène,  considéré  dans  son  ensemble,  ne  perd,  en  s'étendant, 
aucune  des  preuves,  d'après  lesquelles  je  me  suis  efforcé  de 
prouver  son  existence. 


CHAPITRE  XLX. 
Les  érosions  du  Rhône  diluvien. 


Lxxxm. 

- 

La  vallée  du  Rhône U),  mieux  que  celle  de  l'Isère,  de  la  Du- 
rance  et  du  Var  lui-même,  nous  donne  par  les  immenses  érosions 
dont  elle  a  gardé  les  traces,  la  preuve  de  la  puissance  des  eaux 
qui  l'ont  attaquée. 

Le  delta  Bressan  est  rongé  sur  un  espace  qui  a  de  Loyes  (Ain), 
à  Vertrieux  (Isère),  11,500  m.;  de  Meximieux  (Ain),  à  Hyères 
(Isère),  15,000  m.;  de  Mouluel  (Ain),  à  St-Quentin  (Isère),  prés 
de  Bourgoing,  25,000  m.;  de  Lyon  à  Chaponay  (Isère),  17,000  m.; 
de  Mouluel  (Ain),  à  Jons  (Isère),  5,000  m.  C'est  seulement  entre 
ces  deux  derniers  points  qu'est  le  vrai  lit  diluvien  que  je  devrai 
étudier  ei-après.  I^es  autres,  dessinant  un  grand  périmètre, 
limitent  l'espace  attaqué  par  les  premiers  efforts  des  eaux.  Gomme 
le  Rhône  coulait  d'abord  sur  toute  cette  partie  de  son  delta, 
il  l'érodait  partout  à  la  fois  et  faisait  ici  ce  que  le  Var  avait 
fait  sur  le  sien  (voir  p.  47-48-49,  les  coupes  et  la  carte). 

La  profondeur  de  cet  immense  lit  diluvien  peut  s'évaluer  à 
100  m.  h  peu  près.  La  berge  bressanne  avec  son  altitude,  de 
310  m.,  donne  le  niveau  du  plateau  du  delta  dans  son  intégralité; 
la  plaine  de  la  Valbonne,  207  et  215  m.;  la  plaine  d'Hyéres, 
204  et  212  m.;  la  plaine  de  Meyzieux,  208  m.;  celle  de  Bron, 
193  m.,  représentent  le  radier  sur  lequel  couraient  les  grandes 
eaux. 

(1)  Pour  tous  les  détails  de  nivellement  et  de  géographie  que  suivent  voir 
le*  cartes  de  l'état-major. 


Digitized  by  Google 


—  m  — 


Ce  n'est  que  progressivement  que  la  profondeur  du  lit  dilu- 
vien devint  aussi  considérable,  et  le  volume  d'eau  qui  le  rem- 
plissait ne  doit  pas  s'évaluer  en  partant  d'une  base  aussi 
imnlense.  Ici,  pas  plus  que  dans  le  Var,  cette  profondeur  ne 
représente  celle  du  Rhône  diluvien. 

Bien  que  les  strates  du  sol  n'aient  cédé  que  successivement, 
que  le  torrent  n'ait  que  graduellement  abaissé  son  radier,  on 
peut  être  assuré  que  la  marche  du  phénomène  fut  néanmoins 
extrêmement  rapide.  Des  eaux  qui  ont  une  pareille  masse  sont 
d'une  énergie  érodante  dont  on  n'a  nulle  idée.  La  preuve  la 
plus  saisissante  de  la  brièveté  avec  laquelle  elles  ont  couru  sur 
la  plaine  de  Lyon,  est  le  peu  de  traces  qu'elles  ont  laissées  dans 
les  vallées  à  parois  dures  qu'elles  parcouraient  avant  d'y  arriver. 

Ainsi,  dans  la  gorge  du  Rhône  elle-même,  où,  plus  que  dans 
celle  de  Morestel,  les  eaux  ont  exercé  leurs  ravages,  on  voit 
encore  en  maints  endroits  des  stries  glaciaires  qu'elles  n'ont 
pas  fait  disparaître. 

Aujourd'hui  les  choses  se  passent  de  la  même  façon  dans  les 
inondations.  Le  chenal  à  parois  dures  où  a  coulé  un  torrent 
débordé,  ne  garde  point  de  traces  de  la  violence  des  eaux,  quand 
au-dessous  de  lui  une  plaine  dalluvions  est  profondément 
érodée. 

LXXXIV. 

Ce  qui  a  surtout  ruiné  la  plaine  de  Lyon,  c'est  que  le  Rhône 
diluvien  y  est  arrivé  par  deux  côtés  à  la  fois,  par  St-Sorlin 
et  par  St-Quentin. 

Ce  dernier  bras  dont  on  voit  tant  de  traces  vers  Morestel  et 
la  Verpillière,  a  érodé  tout  ce  qui  s'étend  à  l'aval  de  Malatrais 
(v.  pl.  VIT,  flg.  12  et  les  cartes  de  l'état-major) ,  jusque  vers 
St-Symphorien  d'Ozon.  Sans  la  doublo  action  de  ces  deux  cou- 
rants', l'érosion  de  la  plaine  est  incompréhensible:  elle  seule 
peut  expliquer  l'existence  de  nombreux  mamelons,  restes  d'un 
plateau  aujourd'hui  détruit.  Ces  mamelons  sont  ceux  de  St- 
Laurent  de  Mure,  Mions,  St-Prix,  Bron,  Gênas,  Meysieux, 
Pusignan,  Malatrais,  Colombier. 

Si  le  Rhône  n'avait  eu  que  le  bras  de  St-Sorlin,  tous  ces 
mamelons  seraient  aligné  selon  le  courant  du  fleuve  ou  mieux, 
reuuis  en  une  seule  formation,  ils  dessineraient  un  plateau  et 
une  berge  analogue  à  celle  de  la  Bresse.  Avec  les  deux  bras 
du  fleuve,  rien  n'est  si  naturel  que  le  déchiquêtage  de  cette 
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partie  du  delta  et  la  disposition  des  mamelons  qui  en  fait  comme 
un  éventail  dont  le  centre  est  à  St-Quentin  et  la  circonférence 
sur  le  bord  du  Rhône,  en  face  de  Lyon.  C'est  la  résistance  du 
seuil  de  Morestel  qui  arrêta  l'érosion  de  cette  partie  de  la  plaine, 
aussi  entre  les  deux  endroits  y  a-t-il  une  concordance  de  niveau 
remarquable. 

Quand  le  bras  de  Morestel  cessa  de  couler,  il  ne  put  pas 
remplir  les  creux  que  ses  tourbillons  avaient  formés  et  dans 
lesquels  nous  voyons  aujourd'hui  des  marais,  il  ouvrit  le  curieux 
lit  où  la  Bourbre  se  traîne  de  Chamagnieux  à  Loyettes,  et  que 
les  eaux,  même  diluviennes  de  cette  petite  rivière,  n'auraient 
jamais  creusé.  J'appelle  ce  lit  curieux  à  cause  de  sa  direction 
en  sens  contraire  de  la  pente  générale  de  la  vallée.  Curieux 
surtout  parce  que  c'est  la  masse  des  alluvions  de  l'aval  qui  l'a 
rejeté  vers  l'amont. 

Si  les  eaux,  débouchant  par  Morestel  n'avaient  pas  été  si  abon- 
dantes et  surtout  si  persistantes,  nous  aurions  à  la  Verpillère, 
non  pas  un  marais,  mais  un  petit ■  lac. 

Le  bras  principal  du  Rhône,  qui  débouchait  par  St-Sorlin, 
trouvait  devant  lui  les  eaux  de  l'Ain  qui  le  rejetait  vers  l'Est. 
La  lutte  des  deux  rivières  donnait  lieu  à  une  érosion  extrême- 
ment active  dont  témoigne  le  creusement  de'  la  plaine  entre 
Meximieux  et  la  Balme.  Les  parties  où  le  carbonate  de  chaux 
avait  le  plus  solidifié  les  galets,  résistèrent  seules.  Le  massif 
d'An  thon,  Charvieux  et  Malatrais,  240-280  m.,  émergea  le  pre- 
mier et  arrêta  le  Rhône  du  côté  du  sud;  il  le  fixa  définitive- 
ment entre  Anthon  et  la  balme  bressanne. 

Puis,  le  massif  de  St-Jean  de  Niost,  210  m.;  celui  de  Chasey, 
235  m.,  qui  se  relie  aux  collines  de  Lagnieux  et  de  Ruineux 
émergèrent  à  leur  tour  et  la  plaine  de  la  Valbonne  fut  protégée 
contre  les  érosions  postérieures.  C'est  ce  qui  nous  a  valu  sa 
conservation  dans  l'état  où  elle  était  alors. 

Le  nivellement  de  cette  plaine  est  parfait:  elle  est  légèrement 
plissêe  d'ondulations  qui  ont  à  peine  1  ou  2  m.  de  relief,  qui  vont 
de  l'amont  à  l'aval  sur  toute  sa  longueur.  C'est  dans  un  pareil 
état  que  les  rivières  violentes  laissent  leurs  lits  rectilignes 
après  les  crues.  Le  Var  et  le  Paillon,  quand  ils  abandonnent 
les  graviers  qu'ils  avaient  couverts  et  reprennent  leurs  volumes 
ordinaires,  laissent  des  surfaces  bien  nivelées  et  plissées  a  peine 
de  quelques  petits  bourrelets. 
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CHAPITRE  XX. 

Les  lits  diluviens  et  pluvialres  du  Rhône. 
Volume  et  profondeur  des  eaux  du  déluge. 
Régime  des  pluies  pendant  cette  période. 


LXXXV. 

La  comparaison  des  reliefs  des  lits,  des  deux  bras  du  Rhône, 
de  St-Sorlin  et  de  Morestel,  ainsi  que  le  retour  de  ce  dernier 
bras  au  lit  principal,  par  le  lit  de  la  Bourbre  à  Loyettes,  va 
nous  donner  la  profondeur  des  eaux  diluviennes. 

Pour  que  le  Rhône  à  Loyettes  ait  pu  recevoir  le  tribut  du 
bras  de  Morestel,  il  faut  que  les  choses  aient  été,  sinon  dans 
l'état  de  relief  actuel ,  au  moins  dans  un  état  approchant. 

Voici  l'état  actuel  que  je  prends  pour  point  de  repère:  som- 
met de  la  berge  à  Grolée,  altitude,  203  m.;  à  Loyettes,  184  m. 
L'état  diluvien  se  trouve  dans  une  proportion  fixe  avec  ces  deux 
cotes,  on  le  reconnaît  aux  terrasses  qui  témoignent  des  modifi- 
cations subies  par  le  fleuve  et  indiquent  le  niveau  de  ses  divers 
radiers.  C'est  pour  Loyettes  le  niveau  de  la  plaine  de  Balan, 
103  m.;  ce  sera  pour  Grolée  celui  de  206  ou  208  m.  à  peu  prés. 
Rien  ne  peut  nous  fixer  â  cet  égard  ;  l'érosion  a  été  trop  com- 
plète à  cause  de  l'étranglement  du  lit  du  fleuve. 

Pour  que  le  Rhône  dans  ces  conditions  ait  eu  assez  d'eau 
pour  passer  sur  le  seuil  de  Morestel,  227  m.,  qui  alors  était 
sans  doute  moins  érodé  qu'à  présent,  pour  qu'il  en  ait  eu  assez 
pour  s'ouvrir  le  lit  aujourd'hui  occupé  par  la  Bourbre  devant 
Charvieux,  il  faut  que  le  seuil  de  Morestel  ait  été  surmonté  de 
plusieurs  mètres,  ce  qui  suppose  235  à  240  m.  de  cote  d'alti- 
tude et  nous  autorise  à  croire:  1*  qu'il  y  avait  à  ce  moment, 
à  Grolée,  30  m.  de  profondeur  dans  le  lit  du  Rhône,  et  2  qu'il 
y  avait  eu  auparavant  un  niveau  tout  diffèrent  pour  les  eaux 
circulant  dans  le  fleuve. 

Ce  niveau  avait  été  celui  qui  avait  permis  au  Rhône  de 
couvrir  fet  d'éroder  la  plaine  de  St-Quentin  et  de  St-Priest.  Une 
pareille  extension  des  eaux  n'avait  été  possible  qu'avec  un  plus 
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grand  volume  dans  le  fleuve  et  moins  d'érosion  dans  la  plaine. 
On  ne  peut  pas  évaluer  le  débit  d'un  pareil  torrent:  nous 
verrons  plus  tard  ce  que  représente  l'érosion. 

Les  grandes  eaux  de  30  m.  do  profondeur  sont  les  seules  qui 
aient  laissé  la  trace  de  leur  passage,  gravée  en  caractères  indé- 
lébiles. Elles  représentent  le  volume  des  eaux  du  déluge  rentrant 
dans  le  régime  des  lois  ordinaires  après  le  trouble  momentané 
qui  les  en  avait  fait  sortir  et  creusant  un  lit  dans  lequel  elles 
cherchent  à  se  fixer. 

Attaqués  comme  ils  l'avaient  été  et  étant  composés  d'alluvions, 
le  sol  du  plateau  Bressan  et  le  remplissage  de  la  vallée  du  Rhône 
avaient  partout  cédé  avec  une  rapidité  extrême;  les  eaux  dilu- 
viennes avaient  très-vite  abandonné  les  points  où  l'érosion  ne 
se  faisant  pas,  le  lit  définitif  ne  pouvait  se  fixer. 

Le  lit  de  5,000  m.  de  large  et  de- 30  m.  de  profondeur  ne 
fut  plein  qu'un  instant.  La  preuve  en  est  dans  ses  terrasses  qui 
sont  mal  indiquées  le  long  du  Rhône,  et  enfla  dans  le  nivel- 
lement parfait  des  surfaces  du  radier  qui  nous  en  restent  no- 
tamment dans  la  plaine  de  la  Valbonne.  Il  n'y  a  que  dos  eaux 
d'inondations  qui  laissent  de  grandes  parties  de  leur  lit  avec 
un  nivellement  pareil  (v.  p.  97). 

LXXXVI. 

Si  nous  possédions  plus  de  donnée  que  nous  n'en  avons  sur 
le  bassin  hydrographique  du  Rhône  en  les  comparant  avec  ce 
que  nous  commençons  à  entrevoir  de  l'état  ancien  nous  arri- 
verions probablement  à  quelques  résultats  importants.  Aujour- 
d'hui tout  me  manque  pour  entreprendre  ce  travail. 

En  tâtonnant  comme  je  l'ai  fait  jusqu'à  présent,  en  compa- 
rant entre  eux  les  résultats  auxquels  j'arrive  ici  et  ceux  auxquels 
je  suis  arrivé  dans  le  Var,  j'ai  les  conclusions  suivantes. 

Le  Rhône  de  30  m.  de  profondeur,  sur  5,000  m.  de  large, 
a  un  débit  représentant  près  de  cinq  fois  le  débit  idéal  quo- 
tidien produit  par  les  pluies  de  72  m.  par  an.  C'est  l'eau  du 
déluge  se  régularisant,  tirant  à  sa  lin  et  revenant  à  la  pro- 
portion d'environ  100  fois  le  volume  actuel  de  nos  rivières,  c'est 
la  période  pluviaire  qui  va  commencer. 

Pour  asseoir  mes  calculs  j'ai  pris  le  chiffre  de  72  m.  de 
tranche  d'eau  de  pluie  par  au  que  j'avais  supposé  précédemment; 
ai-je  eu  raison?  Pour  le  prétendre,  je  ne  mettrai  pas  en  avant 
le  résultat  que  les  chiffres  me  donnent ,  mais  seulement  les  con- 
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sidérations  que  j'ai  présentées  p.  65-06-67.  L'état  atmosphérique 
actuel  remonte  au  déluge,  il  a  commencé  alors  plus  ou  moins 
violemment  et  déterminé  la  crise  pluviaire  et  diluvienne.  Je 
laisse  donc  ici  les  chiffres  complètement  de  côté,  comme  je  l'ai 
toujours  fait  dans  ce  livre:  ils  ne  représentent  que  des  ap- 
proximations, des  tâtonnements  un  peu  vagues  permis  aux 
géologues. 

LXXXVII. 

N'ayant  pas  pu  suivre  le  Rhône  dans  les  phases  de  sa  crois- 
sance diluvienne  qui  n'a  point  laissé  de  traces,  les  grandes  éro- 
sions effaçant  les  petites,  nous  le  suivrons  dans  les  phases  de  sa 
décroissance.  Les  lits  que  le  fleuve  a  successivement  abandonnés 
sont  à  côté  les  uns  des  autres. 

A  l'aval  de  Balan ,  entre  Monthuel  et  Jons ,  le  Rhône  retenu 
par  la  nature  des  roches,  qu'il  ne  pouvait  plus  entâmer  et  surtout 
par  l'affaiblissement  de  son  volume  d'eau,  continua  de  couler 
en  réduisant  son  lit  de  plus  en  plus.  De  réduction  en  réduction, 
chaque  réduction  représentant  un  abaissement  *  nouveau  dans 
le  radier  ainsi  que  cela  se  passe  sous  nos  yeux,  dans  les  rivières 
après  leurs  crues,  le  fleuve  arriva  à  creuser  son  lit  de  près 
de  30  m.  au-dessous  de  la  plaine  de  Balan,  il  le  réduisit  d'abord 
à  une  section  de  2,000  m.  de  large  avec  12  a  15  m.  de  pro- 
fondeur, puis  de  1,200  m.  avec  7  ou  8  m.  de  profondeur,  enfin 
il  arriva  à  l'état  actuel  qui  représente  500  m.  de  large  avec 
3  m.  de  profondeur. 

Lxxxvra. 

L'Ain,  qui  avait  moins  d'eau  que  le  Rhône  et  par  conséquent 
moins  de  puissance,  fit  en  petit  ce  que  celui-ci  faisait  en  grand, 
il  attaqua,  au  débouché  de  ses  montagnes,  tout  l'espace  qui 
s'ouvrait  devant  lui  entre,  d'une  part,  St-Jean-le-Vieux  et 
Amberieux,  et  de  l'autre,  Pont-d'Ain  et  Loyes. 

11  abaissa  d'abord  tout  cet  immense  espace  de  60  m.  à  peu 
près,  donnant  en  ceci  la  mesure  de  la  puissance  de  ses  eaux. 
La  preuve  de  ce  grand  nivellement  reste  dans  la  partie  haute 
de  la  plaine,  sous  Ambronay,  240  m.  Ensuite,  l'érosion  conti- 
nuant, avec  des  eaux  amoindries,  l'Ain  ne  creusa  plus  son  lit 
que  de  20  à  25  m.,  sur  une  largeur  de  2,000  à  2,300  m.  Le 
niveau  de  la  basse  plaine  en  témoigne,  il  est  à  l'altitude  de 
223  m.  C'est  à  ce  moment  que  finit  la  période  pluviaire.  Depuis, 


Digitized  by  Google 


-  101 


l'Ain  s'est  réduit,  d'abord,  à  un  lit  de  700  à  000  m.,  profond 
de  5  i  6  m.,  puis  à  celui  d'aujourd'hui  qui  n'a  plus  que  200  m. 
de  large. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est  facile  de  reconnaître  que 
les  phénomènes  sont  plus  faciles  à  saisir,  mieux  définis  dans 
l'Ain  que  dans  le  Rhône,  ce  dernier  a  opéré  sur  de  trop  grands 
espaces,  notre  œil  embrasse  mal  les  détails,  mais  ce  qui  est  vrai 
pour  l'un,  l'est  pour  l'autre;  le  petit  éclaire  le  grand. 

LXXXIX. 

Les  lois  qui  régissent  ces  phénomènes  nous  échappent  en 
partie.  Plus  tard  on  les  trouvera  sans  doute,  en  attendant,  voici 
quelques  observations  que  je  crois  d'une  certaine  importance. 
La  première,  c'est  que  l'érosion  de  60  à  70  m.  est  à  peu  près 
celle  après  laquelle  se  fit  partout  le  premier  retrait  des  grandes 
eaux.  C'est  vrai  pour  l'Ain,  nous  venons  de  le  voir,  vrai  pour 
le  Rhône  dans  toute  sa  plaine  et  surtout  dans  l'érosion  de  l'espèce 
de  seuil  existant  vers  St-Quentin,  vrai  pour  le  seuil  de  Morestel  ; 
vrai  pour  le  Var  dans  l'érosion  du  plateau  du  delta  (  v.  p.  47 
et  coupe  IX).  C'est  donc  la  mesure  de  l'érosion  diluvienne  pro- 
prement dite. 

La  seconde  est  celle  qui  résulte  de  la  comparaison,  d'une  part 
des  lits  diluviens  dans  la  traversée:  l  du  delta  du  Yar;  2  dans 
celui  de  la  Bresse;  3'  dans  les  remplissages  de  la  vallée  dont  je 
fais  aussi  des  deltas ,  ces  remplissages  existent  pour  le  Rhône  à 
Valence  et  à  Avignon  pour  l'Ain  à  Ambronay,  d'autre  part 
avec  le  lit  actuel  de  ces  mêmes  rivières  aux  mêmes  endroits. 
Ceci  se  résume  dans  le  tableau  suivant. 


Rhône  .  . 


Ain.  .  .  . 
Var.  .  .  . 


SITUATION 


LIT 
ACTUEL 


Lit  de  la  fin 
I  du  déluge  et  do 
cnmmencemon  l 
de  la  pvriode 
|>lu  triai  i« 


5,000 
0,000 
9,000 
2,000 
800 
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Comme  la  pente  du  Rhône  est  loin  d'être  la  même  que  celle 
de  l'Ain  et  du  Var,  on  ne  peut  pas  comparer  entre  elles  la 
profondeur  des  trois  rivières,  ou  du  moins  les  documente  qui 


Amont  de  Lyon  . 

—  de  Valence 

—  d'Aviguon 
Sous  Ambronay  . 
Delta  .... 


500 
000 
000 
200 
80 
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pourraient  servir  de  base  à  une  pareille  étude  ne  sont  pas  encore 
rassemblés.  Toutefois  celle  du  Rhône  est  connue  à  peu  prés,  et 
présente  cet  étonnant  rapprochement  do  3  m.  aujourd  nui  et 
de  30  m.  au  moment  du  déluge.  Toujours  cette  différence  de  10. 
Enfin  nous  avons  trouvé  sur  les  bords  du  Rhône  ces  terrasses  de 
12  à  15  m.  que  j'ai  signalées  comme  existant  un  peu  partout, 
le  long  de  nos  grands  cours  d'eau. 

Ces  derniers  rapprochements  seraient  très-importants,  nous 
ouvriraient  une  voie  sûre  pour  arriver  à  mesurer  exactement 
les  grandes  eaux  diluviennes,  d'abord,  s'ils  étaient  plus  complets, 
et  ensuite  assis  sur  des  observations  bien  précises.  J'ai  mesuré 
les  sections  du  mieux  que  j'ai  pu,  mais  où  commencer  et  où 
finir,  quel  endroit  choisir  pour  avoir  la  moyenne  de  ces  grands 
lits  qui  ne  sont  que  des  ruines ,  dont  la  profondeur  est  incertaine 
et  le  sera  peut-être  toujours (i)? Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  puisque 
je  recueille  les  épaves  du  passé,  je  ramasse  tout  ce  qui  se  présente 
à  ma  portée,  plus  tard  d'autres  plus  savants  et  plus  heureux 
que  moi,  sauront  peu-ètre  utiliser  ce  qui  n'est,  aujourd'hui, 
qu'un  rapprochement  curieux  niais  stérile. 


CHAPITRE  XXI. 

Preuves  que  les  eaux  du  déluge  sont  produites 

par  les  pluies. 


XC. 

Ayant  montré,  dans  le  Var,  que  les  faux  diluviennes  étaient 
douces  et  produites  par  la  pluie,  il  serait  presqu'inutile,  à  propos 
du  Rhône,  de  revenir  sur  cette  question  si  la  disposition  géné- 
rale de  la  contrée  et  l'état  des  lieux  n'étaient  pas  différents  et 
surtout  si  la  chose  n'était  pas  de  si  grande  importance,  car  sans 
eâux  de  pluie,  pas  de  déluge  proprement  dit. 

Du  reste,  le  déluge  étant  un  phénomène  qui  s'étendit  au  loin, 
doit  pouvoir  se  démontrer  non  seulement  dans  une  vallée,  mais 
dans  plusieurs. 

(1)  Mémo  pour  le  lil  actuel,  mon  chiffre  de  profondeur  n*«wt  «lu'une  ap- 
proximation. 
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C'est  par  les  alluvions  que  nous  allons  reconnaître  la  nature 
des  eaux  de  la  grande  inondation  dans  le  bassin  du  Rhône. 

Chaque  vallée  grande  ou  petite  a  ses  alluvions  particulières 
qui  naissent  dans  son  périmètre  et  en  sortent  plus  ou  moins 
entraînées  par  le  cours  des  rivières.  La  réunion  des  alluvions 
des  vallées  secondaires  forme  celles  des  vallées  principales,  et  je 
n'ai  jamais  remarqué,  dans  le  bassin  du  Rhône,  ni  dans  celui 
du  Var,  qu'aucune  vallée  secondaire  ait  reçu  des  apports  pro- 
venant de  la  vallée  principale.  Ce  qui  n'eût  pas  manqué  d'ar- 
river, si  un  grand  courant,  venu  de  la  mer,  se  fût  répandu 
sur  toute  notre  contrée. 

Les  alluvions,  comme  les  rivières,  ont  donc  toujours  couru 
de  l'amont  à  l'aval,  et  les  eaux  de  la  mer  quand  elles  ont  envahi 
nos  contrées  n'ont  jamais  rien  apporté  avec  elles.  Le  diluvium 
n'est  qu'une  alluvion,  je  l'ai  démontré  plus  d'une  fois;  comme 
elles,  il  varie  dans  ses  matériaux,  son  aspect,  ses  altitudes,  mais 
il  ne  sort  jamais  des  vallées.  C'est  dans  le  diluvium  qu'on  trouve 
les  fossiles  des  grands  mammifères.  Si  la  mer  et  non  les  eaux 
de  nos  rivières  l'avaient  apporté,  nous  trouverions  dans  ses 
couches,  peut-être  quelques  fossiles  marins  mais  point  de  fossiles 
terrestres:  et  tout  l'ensemble  de  la  formation  serait  marqué 
d'un  cachet  d'unité  que  nous  ne  lui  voyons  pas. 

Enfin,  si  les  dépôts  diluviens  avaient  suivi  un  courant  parti 
d'un  rivage  marin  quelconque,  ils  seraient  accumulés  au  pied 
«les  obstacles  que  les  eaûx  auraient  franchis,  c'est-à-dire  sous 
les  crêtes  de  nos  montagnes  dessinant  les  points  de  partage  des 
bassins  de  nos  rivières ,  nous  les  trouverions  à  la  naissance  des 
vallées,  précisément  aux  endroits  où  il  n'y  a  pas  une  seule 
alluvion. 

Un  savant  professeur  a  comparé,  une  fois,  les  terrains  lyonnais 
à  un  cimetière  d'éléphants,  tant  ils  abondent  dans  le  sol  de 
cette  ville  et  dans  ses  environs.  Il  s'étonnait  de  l'accumulation 
de  ces  grands  proboscidiens  en  pareil  endroit.  A  présent  ce  fait 
ne  m'étonne  plus:  Lyon  est,  en  effet,  un  lieu  où  devait  attérir 
des  corps  flottants  dans  les  eaux  du  Rhône  et  de  la  Saône. 

C'est  dans  le  diluvium  jaune  qu'on  les  trouve,  par  conséquent 
leur  mort  date  des  premiers  temps  du  déluge.  Le  lehm  rouge 
est  absolument  sans  fossiles.  Venu  quand  le  désastre  était  com- 
plet, il  n'a  entraîné  que  des  matières  minérales. 

XCI. 

Enfin,  sans  les  grandes  pluies  et  les  inondations  d'eaux  douces 
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qui  en  ont  été  la  conséquence,  comment  pourrait-on  expliquer 
conformément  aux  lois  de  l'histoire  naturelle  la  conservation 
des  poissons  et  des  mollusques  dans  nos  eaux  douces.  Si  les 
grandes  eaux  avaient  été  celles  de  la  mer,  tous  eussent  péri  à 
cause  de  la  salure,  et  nous  en  serions  réduite  à  mettre  nos  * 
théories  scientifiques  à  la  torture  jxnir  expliquer  quand  et  com- 
ment les  lacs  et  les  rivières  auraient  recouvré  leurs  habitants. 

XOII. 

Étant  prouvé  que  les  eaux  diluviennes  étaient  douces,  avant 
de  pouvoir,  sans  crainte  d'être  contredit,  alarmer  qu'elles  étaient 
le  résultat  de  grandes  pluies,  il  me  reste  encore  a  démontrer 
qu'elles  ne  proviennent  pas  de  la  fonte  rapide  des  glaces  de  la 
période  du  grand  refroidissement. 

Puisque  nous  avons  trouvé  la  trace  des  grandes  eaux  dans 
le  bassin  du  Var,  sans  celle  des  glaciers,  et  que  dans  cette 
circonstance  nous  avons  dû  éliminer  leur  influence,  il  y  a  bien 
des  probabilités  pour  que  ce  fait,  vrai  dans  le  bassin  du  Var, 
le  soit  aussi  dans  le  bassin  du  Rhône,  malgré  les  glaciers  que 
nous  y  avons  reconnus.  Cette  présomption  va  devenir  une  cer- 
titude en  rappelant  ici  quelques-uns  des  phénomènes  particuliers 
à  cette  vallée. 

P  La  formation  du  lehm  jaune  (v.  p.  87  et  suiv.),  première 
phase,  et  la  présence  de  ses  fossiles  deviennent  inexplicables, 
sans  un  long  espace  de  temps,  sans  le  retrait  des  glaces  dans  les 
hautes  vallées,  autrement  dit,  sans  leur  extrême  diminution. 

2°,  La  période  diluvienne  n'a  pas  pu  suivre,  sans  transition, 
la  période  glaciaire,  car  sans  cela  cette  dernière  aurait  Oni 
brusquement;  ce  qui  est  contraire  aux  allures  générales  qui 
règlent  les  phénomènes  que  nous  connaissons. 

La  géologie,  malgré  les  apparences  qui  ont  longtemps  déçu 
nos  incomplètes  observations,  ne  fait  point  exception  à  cette 
règle  et  ne  nous  offre  peutr-ètre  pas  un  seul  cataclysme  causé 
par  une  dislocation  violente.  La  plupart  des  cassures,  même  les 
plus  abruptes  de  la  croûte  terrestre  peuvent,  en  effet,  s'expliquer 
par  une  action  lente  tout  aussi  bien  que  rapide. 

3°  Les  allures  des  glaciers  d'aujourd'hui  qui  augmentent  ou 
diminuent  avec  taut  de  lenteur,  ne  nous  autorisent  aucunement 
à  croire  qu'ils  ont  autrefois  progressé  ou  reculé  rapidement. 

4  Si  les  glaciers  avaient  fondu  en  peu  d'années,  le  régime 
des  eaux  diluviennes  en  aurait  été  modifié  au  point  de  ne  plus 


Digitized  by  Google 


—  106  — 

ressembler  à  celui  des  eaux  restreintes  que  nous  voyons  circuler 
sous  nos  yeux;  en  effet  celles-ci  vont  en  augmentant  de  l'amont 
à  l'aval  et  la  section  des  lits  des  rivières  les  suit  dans  leur 
augmentation.  » 

Des  grandes  eaux,  provenant  de  la  fonte  rapide  des  glaces, 
auraient  eu  tout  leur  volume  dès  l'origine  des  vallées;  et  en 
avançant  vers  la  mer,  comme  ce  volume  aurait  tendu  à  dimi- 
nuer plutôt  qu'à  augmenter,  nous  aurions  dans  nos  vallées  des 
sections  de  lits  de  cours  d'eau,  qui  seraient  grandes  à  l'amont 
et  petites  à  l'aval. 

5°  La  Saône  a  eu  des  eaux  diluviennes,  contemporaines  de 
celles  du  Rhône  et  proportionnées  à  leur  volume.  Je  ne  con- 
*  nais  pas  de  massif  montagneux  dans  le  périmètre  du  bassin  de 
cette  rivière  qui  ait  pu  contenir  de  grands  glaciers  et  fournir 
à  son  grand  débit. 

CHAPITRE  XXII. 
Lignites  de  Soblet. 

XCUI. 

Pendant  que  la  contrée  s'affaissait  et  se  relevait,  la  rencontre 
des  eaux  du  Rhône  avec  celles  de  l'Ain,  donnait  lieu  à  un 
remous  considérable,  et  les  épaves  végétales  que  celui-ci  portait, 
arrêtées  dans  leur  marche,  après  avoir  tournoyé  plus  ou  moins 
longtemps  se  déposait,  à  l'amont  du  confluent,  vers  Pont-d'Ain. 
Le  gros  du  dépôt  se  trouve  à  Soblet,  il  descend  jusque  vers  Va- 
rambon.  Comme  les  phénomènes  dont  la  Bresse  fut  lé  théâtre 
furent  nombreux  et  variés ,  il  y  eut  dans  ce  dépôt,  qui  fut  très- 
long  à  former,  des  intermittences  nombreuses;  de  là,  ces  couches 
d  argiles  et  de  sable  qui  coupent  les  bancs  de  lignite.  On  a 
trouvé  à  Soblet  une  riche  faune  de  mammifères  terrestres,  mais 
seulement  aux  parties  supérieures  et  inférieures  des  bancs  de 
lignite.  Les  mollusques  qui  accompagnent  ces  bancs  sont  exclu- 
sivement d'eau  douce.  Quand  la  mer  remontait  dans  la  vallée 
de  l'Ain,  il  ne  se  déposait  ici  que  des  argiles  et  des  sables. 
L'Ain,  comme  le  Loup  et  la  Gagnes,  est  une  rivière  qui  n'eut 
i  a  mais  ou  presque  jamais  de  galets  à  cause  de  la  faible  dislo- 
cation des  strates  jurrassiques  à  travers  lesquels  il  circule. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Résumé  des  faits  géologiques 
reconnus  dans  la  vallée  du  Rhône. 


XCIV. 

Avant  do  passer  de  l'étude  de  la  vallée  du  Var  à  celle  du 
Rhône  pour  résumer  ce  que  j'avais  observé  et  éclairer  ce  que 
j'allais  étudier  sur  un  terrain  nouveau,  j'ai  dû  condenser  dans 
un  tableau  le  résultat  de  mes  observations.  Je  n'ai  fait  alors 
que  la  moitié  de  mon  œuvre,  je  dois,  ici,  la  terminer. 

La  vallée  du  Rhône  nous  a  offert  quelques  phénomènes  géo- 
logiques nouveaux  : 

1°  Celui  de  l'allongement  indéfini  du  delta  dans  la  vallée,  ce 
qui  détermina  un  simple  remplissage  dans  la  partie  étroite  et 
un  véritable  delta,  quand  la  vallée  s'étant  élargie,  les  eaux  pri- 
rent la  proportion  d'une  petite  mer  intérieure.  La  Bresse  doit 
rester  le  type  de  ce  genre  de  formation.  Elle  présente  tous  les 
caractères  du  delta  le  mieux  constitué  que  nous  puissions 
retrouver  sur  le  bord  de  la  mer.  Dans  l'étroit  chenal ,  les  argiles, 
les  sables  et  les  galets  sont  disposés  comme  les  grèves  sur  le 
bord  d'un  cours  d'eau  ;  dans  le  delta,  ils  sont  triés  selon  un 
certain  ordre  et  nivelés  de  telle  sorte  que  leur  plus  grande 
altitude  est  à  l'aval,  près  du  Rhône  qui  les  a  amenés,  et  leur 
plus  grand  abaissement,  à  l'amont,  dans  la  Bresse  Châlonaise. 
Voici  la  cote  d'altitude  d'un  certain  nombre  "de  points  princi- 
paux qui  peuvent  servir  à  reconnaître  ce  curieux  nivellement: 
1*  Pour  la  berge  du  .Rhône,  30a  m.  à  Meximieux;  328  m.  à 
Vancia,  près  de  Lyon.  —  2"  Pour  le  centre  du  delta,  270  m.  à 
Bourg;  226  m.  à  Polliat.  —  3*  Pour  l'extrémité  du  delta,  216  m. 
à  St-Trivier  de  Courtes  (v.  les  cartes  de  l'état-major). 

2'  Le  Rhône  a  changé  quatre  fois  la  couleur  de  ses  alluvions. 
De  grises  qu'elles  étaient  d'abord,  elles  sont  devenues  jaunes, 
puis  rouges,  puis  rouges  mêlées  de  jaune  et  de  gris ,  ce  qui  se 
résume  dans  la  nuance  lie  de  vin,  enfin  elles  sont  grises  dans 
ce  moment.  Le  Var,  pendant  ce  tempsr  de  la  nuance  grise  a 
passé  au  rouge  pour  revenir  au  gris. 
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Dans  l*un  et  l'autre  cours  d'eau,  l'alluvion  diluvienne  est 
rouge  et  sans  fossiles.  Les  fossiles  sont  dans  l'alluvion  jaune 
qui  a  marqué  la  première  phase  du  phénomène;  elle  fait  défaut 
dans  le  Var,  mais  non  dans  le  Paillon. 

3°  Pendant  que  la  contrée  finissait  de  se  relever  il  se  fit,  près 
du  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône,  la  petite  dislocation  de 
Pierre-Scise  (ville  de  Lyon),  dont  j'ai  déjà  parlé.  Ce  fut  un  fen- 
dillement déplaçant  la  lèvre  nord  de  quelques  mètres  seulement. 

C'est  à  cette  cassure  que  la  Saône  a  dû  de  n'être  pas  restée 
un  lac  et  d'avoir  elle  aussi  son  grand  lit  diluvien,  lit  immense, 
mais  qui  représente  un  débit  relativement  faible  à  cause  de  la 
faiblesse  de  la  pente.  Celle-ci  ne  devient  considérable  qu'en  se 
rapprochant  de  Lyon.  Sans  la  nature  argilo-sableuse  des  roches 
bordant  la  vallée,  l'érosion  n'aurait  jamais  pris  un  pareil  déve- 
loppement. 

Au  point  de  vue  de  la  stratigraphie  générale,  le  simple  fen- 
dillement de  Pierre-Scise  n'a  aucune  importance  :  il  n'est  que 
le  contre-coup  d'un  grand  phénomène  qui  s'est  accompli  ail- 
leurs. 

Les  dislocations  de  cette  époque  et  dont  j'ai  déjà  parlé  sont 
situées  du  côté  de  l'Est.  Elles  m'ont  paru  avoir  relevé  la  for- 
mation des  galets,  à  Digne,  de  150  à  200  m.,  et  de  600  à  700  m. 
au  col  de  St-Pierre,  entre  Barême  et  Castellane. 

xcv. 

Je  n'étudierai  pas  ici  les  vallées  de  l'Isère  et  de  la  Durance, 
mais  j'affirme  que  ce  que  j'y  ai  observé  jusqu'à  présent  con- 
firme pleinement  les  conclusions  de  mon  travail.  Les  allu- 
vions  de  la  Durance,  notamment  du  côté  de  Sisteron,  m'ont 
offert  les  plus  belles  strates  alluviales  qu'on  puisse  souhaiter. 
J'ai  retrouvé  les  gros  galets  du  Var,  les  blocs  énormes  du 
diluvium  de  Lévens,  les  grandes  sections  diluviennes  dans  le 
lit  de  la  rivière,  des  traces  de  l'immersion  de  la  contrée  à 
500  m.,  enfin  une  régularité  parfaite  dans  les  couches  alluviales 
qui  indiquent  que  ni  pendant,  ni  depuis  leur  dépôt,  nulle  dislo- 
cation ne  les  a  dérangées. 
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XCVI. 

Le  Var  nous  avait  montré  des  eaux  diluviennes  creusant  un 
lit  immense,  mais  sur  une  pente  rapide  et  dans  des  alluvions 
cimentées  par  une  infiltration  de  carbonate  de  chaux.  Le  Rhône 
nous  montre  des  eaux  plus  immenses  encore  creusant  un  lit  pro- 
portionné à  leur  taille,  dans  des  alluvions  de  même  composition. 

D'après  le  volume  des  galets  du  Var,  j'ai  osé  mesurer  celui 
de  ses  grandes  eaux  ;  j'ai  trouvé  qu'elles  étaient  100  fois  plus 
fortes  que  celles  d'à  présent.  En  comparant  la  section  du  lit 
actuel  à  celle  du  lit  diluvien,  j'ai  cru  reconnaître  que  j'étais 
peut-être  au-dessous  de  la  vérité.  La  section  du  Ut  du  Rhône 
diluvien  et  celle  du  lit  du  Rhône  contemporain  me  confirment 
dans  cette  idée:  100  fois  le  volume  actuel  représentent  à  peine 
le  volume  des  eaux  diluviennes.  Mais  si  je  sens  que  je  ne  dis 
pas  assez,  je  sens  aussi  que  je  ne  puis  pas  mesurer  cet  immense 
volume;  et  devant  choisir  entre  deux  quantités  qui  ne  seront 
pas  la  stricte  vérité,  je  préfère  rester  plutôt  au-dessous  qu'au- 
dessus. 

-  Les  grandes  eaux  dont  je  parle  ici  étaient  déjà  celles  de  nos 
rivières,  car  elles  en  ont  tous  les  caractères  Elles  ont  coulé 
de  l'amont  à  l'aval  dans  chacune  de  nos  vallées  grandes  et 
petites.  Elles  ont  augmenté  de  volume  en  avançant  vers  la 
mer  et  laissé  des  alluvions  qui  ne  diffèrent  que  par  la  quantité, 
des  alluvions  actuelles  et  qui  en  ont  toutes  les  allures. 

Chaque  vallée  a  ses  alluvions  et  ses  érosions  particulières. 
Les  cols  de  nos  lignes  de  faîte  dans  les  chaînes  de  montagnes 
ne  portent  nulle  part  la  trace  de  grands  passages  d'eau. 

Les  glaciers  >  presque  nuls  dans  le  bassin  du  Var,  n'ont  pu 
s'ils  n'étaient  pas  fondus  d'avance,  comme  je  le  crois,  fournir 
qu'un  appoint  absolument  insignifiant  aux  grandes  eaux  dilu- 
viennes. 

Dans  le  bassin  du  Rhône,  les  immenses  glaciers  dont  nous 
avons  reconnu  la  présence  pendant  la  période  géologique  qui  a 
précédé  la  période  pluviaire  étaient  à  peu  près  réduits  à  ce 
qu'ils  sont  à  présent,  quand  survinrent  les  grandes  pluies.  Dans 
le  lit  du  Rhône,  il  ne  reste  aucune  trace  de  la  surcharge  de 
crue  qu'ils  auraient  déterminée  en  fondant  brusquement. 
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CONCLUSION. 


XCVII. 

C'est  la  pluie  et  la  pluie  seule  qui  a  causé  les  inondations 
diluviennes:  les  rivières  étant  alors  cent  fois  plus  fortes  que 
celles  d'à  présent,  les  pluies  l'étaient  également.  Telles  rivières, 
telles  pluies. 

La  période  des  grandes  pluies  que  j'appelle  période  pluviaire 
fut  courte,  mais  son  paroxysme  dont  j'ai  fait  le  déluge  fut  très- 
court.  Le  déluge  n'est  qu'un  accident. 

La  période  pluviaire  exerce  encore  sur  le  climat  de  nos  con- 
trées une  certaine  influence,  car  les  galets  que  roulent  nos 
rivières  sont  plus  volumineux  que  ceux  des  rivières  pliocènes. 

Que  les  eaux  diluviennes  aient  eu  100  fois  le  volume  de  celles 
d'à  présent,  ou  80,  ou  120,  ou  même  150,  le  fait  n'en  sera  ni 
plus  ni  moins  le  déluge. 

Que  le  déluge  soit  accompli  depuis  10,  20,  30  ou  40  mille  ans, 
il  n'en  est  pas  moins  le  dernier  grand  événement  de  l'histoire 
physique  de  notre  globe  :  un  événement  dont  l'homme  a  été  le 
témoin  et  dans  lequel  toute  notre  race  a  failli  périr. 

Je  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  mais  je  veux  le  répéter  ici 
encore  une  fois,  les  chiflres  que  j'ai  donnés  dans  le  cours  de 
cette  étude  ne  sont  que  des  approximations.  Je  les  ai  employés 
à  regret,  mais  si  j'ai  réussi  à  être  clair,  ce  n'est  qu'à  ce  prix. 
Ils  indiquent  les  rapports  des  phénomènes  entre  eux,  bien  plutôt 
que  la  mesure  des  phénomènes  eux-mêmes. 

XCVIII. 

Le  fossile  caractéristique  du  déluge  c'est: 

1'  L'homme  avec  ses  foyers  et  ses  silex,  taillés  d'une  certaine 
façon  qu'on  n'a  pas  encore  déterminée,  mais  qu'on  déterminera 
bientôt. 

2'  Une  faune  de  mammifères  terrestres  dont  un  certain  nom- 
bre d'espèces  sont  éteintes  et  qu'étudient  ardemment  beaucoup 
de  savants  éminents. 
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Les  stations  humaines  d'avant  le  déluge  sont  peut-être  très- 
rares  dans  nos  pays,  et  l'étude  de  ces  intéressantes  antiquités 
n'est  pas  assez  avancée  pour  qu'on  puisse  se  prononcer  à  cet 
égard.  Je  crois  être  assez  sûr  d'avoir  reconnu  le  lehra  jaune 
dans  la  grotte  de  la  Gouïe,  près  de  Cornas  (Ardèche),  vallée  du 
Rhône,  pour  en  tirer  les  conséquences  que  voici.  Ce  lehm  étant 
la  vraie  alluvion  diluvienne,  tous  les  objets  qu'il  a  recouverts 
et  empâtés  sont  antédiluviens;  or  ces  objets  sont  :  des  os  d'hom- 
mes, des  silex  taillés,  des  foyers,  des  os  d'animaux  d'espèces 
éteintes. 

Le  même  lehm  ayant  été  trouvé  dans  d'autres  grottes  voi- 
sines, à  Soyons,  que  MM.  le  \T,°  Lepic  et  J.  de  Lu  bac,  ont  si  bien 
fouillées  et  décrites,  je  n'hésite  pas  à  reconnaître  dans  la  grotte 
de  Néron  une  habitation  humaine  antédiluvienne. 

Les  recherches  auxquelles  M.  de  Lubac  s'est  livré  relative- 
ment aux  altitudes  de  l'alluvion  jaune  sont  très-intéressantes 
et  confirment  pleinement  ma  manière  d'apprécier  les  phénomènes 
qui  se  rapportent  au  lehm  jaune  de  la  vallée  du  Rhône. 

Les  cavernes  de  Menton  ou  des  Baousse-Roussé,  si  habilement 
fouillées  par  M.  Rivière  me  paraissent,  au  contraire,  appartenir 
à*  une  station  post-diluvienne.  Ce  qui  m'autorise  à  parler  ainsi, 
c'est  non  pas  la  nature  et  la  forme  des  objets  trouvés  dans 
ces  intéressantes  grottes,  pas  même  la  faune  qui  vivait  alors 
dans  nos  régions:  (je  laisse  débattre  ces  questions  par  les 
savants  qui  s'occupent  spécialement  de  l'époque  pré-historique), 
mais  la  simple  observation  géologique  que  voici  : 

La  côte  de  Nice  (v.  p.  13-14-29-57-09),  a  subi  à  une  époque 
que  je  regarde  comme  contemporaine  du  déluge,  un  dernier  relè- 
vement de  23  m.  Or  ce  relèvement  a  pu  seul  rendre  habitable 
les  grottes  de  Menton  qui  n'ont  encore  aujourd'hui  qu'une  alti- 
tude de  27  in.  au-dessus  de  la  mer. 

Cette  station  pré-historique  de  Menton  n'a  pas  encore  livré 
toutes  les  richesses  archéologiques  qu'elle  contient,  et  son  âge 
probablement  arrivera  à  prendre  une  précision  plus  grande  ici 
qu'ailleurs,  car  les  squelettes  ont  un  langage  que  n'ont  ni  les 
silex  ni  les  os  travaillés.  De  plus,  s'il  y  a  au  monde  un  lieu 
où  la  géologie  puisse  fournir  des  indications  sur  la  durée  des 
périodes  récentes,  c'est  la  côte  de  Nice  avec  ses  deltas,  ses  roches 
éruptives  et  les  érosions  de  la  mer. 
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XCIX. 

Je  n'ai  pas  hésité  à  faire  de  la  grande  inondation  dont  j'ai 
retrouvé  la  trace,  le  déluge  raconté  par  Moïse. 

De  tous  les  récits  qui  nous  restent  de  ce  grand  événement, 
seul  celui  de  notre  historien  sacré  cadre  avec  ce  que  nous 
retrouvons  encore  aujourd'hui.  Ses  grandes  pluies  nous  rendent 
raison  des  dénudations  de  la  montagne,  des  érosions  du  plateau, 
des  alluvions  de  la  vallée,  du  grand  lit  des  rivières,  des  gros 
galets  et  de  l'accumulatiou  des  ossements  de  nos  grands  mam- 
mifères terrestres  dans  les  plaines  et  les  vallées. 

Quiconque  suit  attentivement  les  travaux  qui  se  publient  sur 
la  période  quaternaire,  les  cours  d'eau,  les  fouilles  dans  les 
cavernes  et  la  recherche  des  stations  pré-historiques  ne  s'éton- 
nera pas  de  me  voir  affirmer  hautement  l'existence  du  Déluge. 

On  sent  que  quelques-unes  des  traces  de  ce  grand  événement 
ont  été  plus  ou  moins  aperçues  par  beaucoup  d'auteurs.  Si  je 
groupais  ici  certains  passages  de  leurs  écrits,  je  ne  ferais  peut- 
être  pas  un  des  chapitres  les  moins  probants  de  mon  livre. 
Mais  je  ne  veux  prêter  à  personne  une  intention,  ou  qu'il  n'à 
pas  eue,  ou  qu'il  a  rejetée,  je  me  borne  à  dire  que  la  question 
diluvienne  est  posée  et  sera  bientôt  résolue. 

Géologues  et  archéologues  étendent  leurs  recherches  si  loin, 
dans  leurs  domaines  respectifs,  que  les  premiers  en  descendant 
vers  les  temps  présents,  et  les  seconds  en  remontant  vers  le  passé 
doivent  se  rencontrer.  Le  Déluge  est  le  terrain  commun  où  leurs 
efforts  vont  les  mettre  en  présence  les  uns  des  autres. 

c 

C'est  quand  la  géologie  touche  aux  choses  se  rapportant  aux 
traditions  et  aux' croyances  religieuses  de  l'humanité  qu'on 
devient  exigeant:  on  veut  des  preuves  qu'on  appelle  péremp- 
toires.  La  géologie  n'en  fournit  pas  souvent;  la  certitude  qu'on 
obtient  avec  elle  n'est  comparable  qu'à  celle  de  l'histoire  et . 
de  l'archéologie. 

Dans  lé  fait  du  déluge,  elle  est  absolue,  si  l'on  s'en  tient  aux 
grands  traits,  à  ceux  qui  constituent  réellement  le  phénomène. 
Elle  cessera  de  l'être  si  l'on  veut  aller  trop  loin  pénétrer  dans 
tous  les  détails.  Il  en  est,  du  reste,  ainsi  en  toutes  choses.  Les 
phénomènes  ne  sont  jamais  simples,  jamais  tranchés;  des  uns 
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aux  autres,  il  y  a  des  nuances ,  des  transitions.  En  géologie, 
cette  vérité  est  peut-être  encore  plus  sensible  que  dans  les  autres 
parties  de  l'histoire  naturelle  :  aussi  les  démonstrations  ne  s'y 
font  pas  en  rendant  compte  de  tous  les  détails,  mais  d'assez  de 
détails  pour  qu'en  quelques  points  le  fait  devienue  évident.  Une 
fois  mis  ainsi  en  lumière,  chacun  de  nous,  selon  les  circons- 
tances, le  reconnaît  plus  ou  moins  en  maints  autres  endroits. 

Pour  comprendre  les  phénomènes  diluviens,  il  m'a  fallu 
étudier  le  bassin  du  Var  et  surtout  son  delta  :  ses  strates  sont 
comme  les  archives  de  cette  époque  lointaine.  Avant  de  les 
connaître,  j'avais,  pendant  plusieurs  années,  étudié  la  vallée  du 
Rhône,  et  soit  parce  que  les  phénomènes  y  sont  plus  compliqués 
ou  plutôt  soit  parce  qu'ils  y  sont  plus  effacés,  mes  yeux  n'avaient 
rien  vu;  comme  beaucoup  d'autres  géologues,  j'étais  loin  de 
croire  que  la  tradition  diluvienne  reposât  sur  un  fait  certain. 
C'est  par  degrés  que  je  suis  parvenu  à  soulever  les  voiles  qui 
couvraient  cette  antique  vérité. 
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TROTTE  DU  CAP  D'AIL 

Note  extraite  du  bulletin  de  la  Société  Géologique 

de  France,  1872. 


La  présence  du  trachyte,  au  Cap-d'Ail,  est  trop  importante 
pour  être  décrite  aussi  succinctement  que  je  l'ai  fait  dans  cet 
ouvrage,  j'ai  cru ,  en  conséquence,  devoir  répéter  ici  ce  que 
j'avais  déjà  publié  ailleurs. 

Le  point  où  j'ai  rencontré  le  trachyte  est  sur  le  bord  de  la  mer,  à 
1500  mètres  à  l'ouest  de  Monaco ,  entre  le  cap  d'Ail  et  la  pointe  de 
Mala,  sous  le  grand  escarpement  de  la  Tête  de  Chien ,  au  pied  du 
mont  Agel  qui  domine  la  mer  de  1149  mètres. 

La  côte  entre  Nice  et  Menton  me  semble  devoir  être  considérée 
comme  la  lèvre  nord,  relevée  à  549  mètres  dans  les  rochers  de  la 
Tête  de  Chien,  d'une  immense  faille,  dont  la  lèvre  sud  est  recou- 
verte par  les  eaux  ;  le  trachyte  se  montre  entre  les  deux  lèvres  de 
cette  faille. 

La  portion  de  la  roche  trachytique  qui  s'élève  au-dessus  de  la 
mer  mesure  environ  1300  mètres  de  l'est  à  l'ouest,  et  800  du  nord 
au  sud.  Klle  est  presqu'entièrement  cachée  par  des  éboulis  de  la 
paroi  de  rochers  qui  la  domine  au  nord  ;  le  trachyte  ne  se  montre 
à  découvert  qu'au  cap  d'Ail,  sur  une  étendue  d'environ  un  hectare 
et  demi. 

Les  éboulis  dont  je  viens  de  parler  sont  agglutinés,  à  leur  surface, 
par  un  ciment  calcaire,  rougeâtre,  en  une  de  ces  brèches  si  com- 
munes dans  ce  pays.  Le  trachyte  ne  paraît  pas  les  avoir  modifiés  ; 
toutefois  j'ai  reccueilli,  dans  des  travaux  récents,  des  fragments 
de  brèches  calcaires  percées  de  cavités,  dont  les  parois  sont 
couvertesdecristauxrhoniboédriques,irréguliers,grenus,  opaques. 

Sur  beaucoup  de  points  on  aperçoit  aussi  une  sorte  de  tuf 
marno-terreux,  jaune,  qui,  dans  la  partie  ouest,  plonge  vers  le  sud 
et  alterne  avec  des  lits  de  trachyte  décomposé. 
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Les  fragments  de  calcaire  qui  constituent  la  brèche  sont  très- 
petits  à  l'ouest,  très-gros  à  l'est  ;  j'en  ai  remarqué,  sous  la  Tête  de 
Chien,  qui  cubent  plus  de  400  mètres  ;  ces  gros  blocs  forment  une 
traînée  qui  part  du  pied  de  l'escarpement  pour  aboutir  à  côté  du 
cap  d'Ail. 

Le  trachyte  de  la  Tête  de  Chien,  comme  celui  de  Biot  et  de 
Villeneuve,  est  gris-jaunâtre  ;  il  a  un  aspect  sableux,  grenu,  qui 
résulte  d'une  cristallisation  imparfaite.  Il  renferme  dans  sa  masse 
de  nombreux  blocs  d'un  trachyte  plus  compacte,  plus  foncé  et 
rempli  de  cristaux  d'amphibole. 

Au  cap  d'Ail,  la  roche  est  plus  dure,  presque  violette;  les  blocs 
qu'elle  contient  sont  plus  gros  et  plus  nombreux  :  quelques-uns 
rappellent  la  lave  par  leur  porosité  ;  l'un  d'eux  m'a  présenté  des 
traces  de  surfaces  dessinant  un  prisme. 

La  mer  ronge  le  cap  surtout  son  pourtour,  et  forme,  sur  la 
place  que  conquièrent  ses  vagues,  une  terrasse  qui  m'a  semblé 
s'augmenter  assez  rapidement.  Dans  un  des  endroits  que  la  mer 
ronge  lé  plus,  j'ai  trouvé  un  filon,  perpendiculaire  à  la  stratification, 
d'argile  volcanique  toute  imprégnée  de  quartz  opale  passant 
souvent  à  la  résinite  et  à  l'hyalite. 

On  serait  tenté  de  voir  un  cratère  dans  le  cirque  à  grand  rayon 
que  dessine  le  massif  calcaire  de  la  Tête  de  Chien.  La  paroi  de  ce 
massif  est  verticale,  et  les  couches  se  relèvent  en  bourrelets  vers 
l'escarpement  en  quelques  endroits.  Mais  un  examen  attentif  de 
cette  localité  et  des  gisements  trachytiques  de  l'arrondissement  de 
Grasse  fait  bien  vite  abandonner  cette  idée  (v.  la  planche  VI.) 
Le  cratère,  s'il  y  en  a  un,  se  retrouverait  plutôt  dans  tout 
l'ensemble  de  la  formation  trachytique  (v.  p.  13.) 

A  Biot  et  à  Villeneuve,  il  n'y  a  point  de  traces  de  cratère,  et  on 
n'aperçoit  aucun  dérangement  dans  les  strates.  A  Antibes,  le 
trachyte  est  sorti  par  une  fente  dans  la  roche  jurassique,  fente 
dirigée  est  ouest.  De  même  au  cap  d'Ail,  c'est  par  la  grande  faille 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  que  le  trachyte  est  arrivé  au  jour. 
Rencontrant  au  nord  une  paroi  de  rochers,  il  s'est  épanché  vers 
le  sud  et  a  formé  les  strates  que  je  viens  de  signaler.  Son  passage 
sous  les  calcaires  de  la  Tête  de  Chien  a  déterminé  une  altération 
de  ces  couches  qui,  petit  à  petit,  a  amené  la  chute  des  éboulis  dont 
le  sol  est  jonché  (v.  planche  VI). 

La  faille  dont  j'ai  parlé  commence  à  Antibes,  dans  le  voisinage 
des  terrains  cristallins  de  l'Estérel,  disparaît  sous  la  mer  devant 
l'embouchure  du  Var,  et  reparaît  à  Nice.  La  plus  grande  dis- 
location est  dans  le  golfe  de  Nice  et  sous  le  delta  du  Var.  Le 
plus  grand  relèvement  de  la  lèvre  nord  est  au  mont  Agel.  Cette 
faille  paraît  s'arrêter  à  Menton. 
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Sur  tout  ce  parcours,  qui  a  de  45  à  50  kilomètres,  une  seconde 
éruption  du  trachyte  semble  n'avoir  eu  pour  effet  que  de  relever 
de  23  mètres  la  côte  de  Monaco  à  Villefranche  et  même  jusqu'à 
Biot,  et  d'élargir  l'ouverture  de  la  faille  au  cap  d'Ail. 

La  date  récente  du  soulèvement  de  la  côte  de  Monaco  est 
démontrée  par  l'existence  de  faluns  de  coquilles  vivantes  à  Monaco 
sous  la  gare,  à  Beaulieu  au  fond  de  la.baie,  et  sur  la  plage  de  Mala 
à  côté  des  trachj'tes. 

A  la  baie  de  Mala,  le  trachyte  sableux  contient  de  petits  galets 
de  porphyre ,  de  granité  et  de  quartzite ,  dont  les  surfaces  sont 
parfaitement  polies,  las  angles  arrondis  et  la  structure  intérieure 
plus  ou  moins  altérée;  le  granité  tombe  eu  poussière,  le  porphyre 
est  rubéfié,  et  le  quartzite  changé  en  quartz  presque  hyalin.  Des 
galets  de  ces  mêmes  roches  non  modifiées  se  rencontrent,  à  l'ouest, 
dans  les  alluvions  du  Var,  et  dans  celles  de  la  Siagne  qui  les  enlè- 
vent aux  sommets  des  Alpes  et  de  l'Estérel.  Le  trachyte  n'aurai  t-t-il 
pas  arraché  ceux  qu'il  contient  aux  parois  de  la  cheminée  par 
laquelle  il  s'est  épanché? 

Ce  fait  indiquerait  la  présence  sous  Nice  et  Monaco  des  mêmes 
couches  qui  s'élèvent  dans  les  Alpes  à  2  ou  3000  mètres,  et  qui  se  " 
retrouvent  aussi  dans  les  montagnes  de  l'Estérel, 
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SILEX  NECTIQUES  DE  LA  PLAISE  DE  LYON 

Notes  extraites  des  Annales  de  la  Société  des  Sciences 
Industrielles,  Lyon  1871. 


Les  couches  superficielles  des  terrains  qui  environnent  Lyon 
contiennent  en  abondance  une  certaine  pierre  spongieuse  qui  a 
ordinairement  la  forme  d'un  galet  plus  ou  moins  roulé.  Elle  se 
brise  au  moindre  choc  et  parfois  même  a  si  peu  de  consistance 
qu'elle  s'écrase  sous  la  pression  des  doigts.  On  a  donné  à  cette 
pierre  le  nom  de  Silex  nectique.  La  matière  minérale  qui  la 
compose  est  une  silice  amorphe  teintée  en  jaune  ou  brun  par  du 
fer  à  divers  dégrés  d'oxidation.  Pour  arriver  au  point  que  nous 
voyons,  cette  roche  a  subi  une  desagrégation  considérable. 
Composée  primitivement  de  carbonate  de  chaux  et  de  silice,  elle 
a  perdu  la  première  des  deux  substances,  la  seconde  seule  est 
restée.  De  son  mélange  avec  le  carbonate  de  chaux,  la  silice  a 
gardé  un  état  de  division  extrême  entre  se»  parties  :  c'est  ce  qui 
détermine  son  peu  de  consistance  et  une  légèreté  si  grande  que 
parfois  la  pierre  flotte  dans  l'eau  où  on  la  plonge.  Pour  s'assurer 
que  ce  sont  bien  là  les  transformations  que  la  roche  a  subies,  il 
suffit  de  casser  un  de  ces  galets.  On  remarque  alors  dans  sou 
intérieur  des  zones  d'altération  différentes  et  souvent  au  centre 
un  rognon,  qui  a  conservé  son  aspect  primitif  et  montre  une 
roche  tout-à-fait  analogue  à  celles  qui  abondent  dans  certaines 
carrières  des  environs  de  Lyon. 

Les  silex  nectiques  n'ont  pas  tous  la  même  apparence ,  si  la 
plupart  annoncent  une  composition  homogène,  j'en  ai  mnarqué 
un  certain  nombre  qui  sont  zones  et  au  premier  coup  d'oeil 
pourraient  faire  croire  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  même  formation 
originaire,  mais,  en  considérant  que  les  rognons  silecieux  de  nos 
carrières  offrent  les  mêmes  variétés,  on  reconnaît  que  malgré 
la  diversité  du  faciès,  il  y  a  probablement  unité  dans  la  provenance 
originelle  des  silex  nectiques  comme  dans  celle  des  rognons  de 
nos  carrières. 
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Jusqu'à  présent  on  s'est  peu  occupé  de  ces  silex,  on  a  seulement 
signalé  leur  désagrégation,  mais  je  ne  crois  pas  qu'aucun  géologue 
ait  déterminé  leur  provenance  originelle  ni  le  mode  de  transport 
qu'ils  ont  subi.  La  trouvaille  que  je  viens  de  faire  dans  l'un  d'eux 
pourra  peut-être  jeter  quelque  lumière  sur  ces  points  obscurs  de 
notre  géologie  lyonnaise. 

En  cassant  un  silex  nectique,  j'ai  constaté  qu'il  était  rempli 
de  fossiles.  Malheureusement  l'état  imparfait  de  leur  conservation 
ne  m'a  pas  permis  de  les  déterminer  tous  avec  la  précision  que 
j'aurais  désirée.  Cependant  ayant  consulté  sur  ce  point  le  sa- 
vant M.  Dumortier,  je  crois  pouvoir  donner  la  liste  suivante  : 

1°  Il  y  avait  deux  belemnites  de  même  espèce  mais  de  taille 
différente,  une  moyenne  et  l'autre  petite;  2*  deux  ancylocères  ou 
criocères;  3  une  lima;  4  diverses  avicules;5*  une  ammonite 
(Parkinsoni  probablement)  dont  il  ne  restait  que  l'empreinte. 
Ces  fossiles  sont  caractéristiques  du  Ciret  comme  espèces  et 
surtout  comme  fossilisation.  Le  Ciret  est  une  zone  de  l'étage  que 
d'Orbigny  appelle  oolite  de  Bayeux  ou  Bajocien.  Il  contient  aux 
environs  de  Lyon  beaucoup  de  silice  et  ses  fossiles  sont  souvent 
siliciflés.  La  silice  y  est  d'un  blanc  jaunâtre  ou  laiteux.  Elle  est 
concret ionnée,  ce  qui  est  surtout  apparent  dans  la  structure  des 
bélemnites.  Les  bancs  du  Ciret  se  trouvent  aux  environs  de  Lyon. 
Dans  le  Mont-d'Or  (Rhône),  près  de  Saint-Quentin  (Isère)  et  dans 
les  versants  méridionaux  du  Jura  (Ain). 

Le  bloc  de  silex  nectique  dont  je  parle  était  presque  au  point 
culminant  de  la  redoute  de  Vassieux  au  nord  de  Lyon  à  1200  en 
avant  du  fort  de  Montessuy,  dans  le  fossé,  côté  de  la  contrescarpe 
à  0m60  centimètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  à  la  limite 
inférieure  d'un  banc  d'alluvion  que,  faute  d'autre  nom,  j'appellerai 
diluvium  à  silex  nectiques  et  qui,  en  cet  endroit,  repose  direc- 
tement sur  le  terrain  glaciaire  le  plus  franchement  accusé. 

Ce  banc  diluvien  est  fort  important  dans  les  environs  de  Lyon. 
Ne  voulant  pas  le  décrire  ici,  ce  qui  serait  sortir  du  cadre  que  je 
me  suis  tracé,  je  dois  cependant  constater  que  partout  où  je  l'ai 
trouvé,  il  existe  à  la  partie  supérieure  du  terrain.  A  la  redoute  de 
Vassieux,  il  est  à  264  mètres  d'altitude.  En  face,  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône,  il  est  à  54  mètres  plus  bas. 

Généralement  les  galets  de  silex  nectique  sont  d'un  volume 
assez  petit.  Celui  qui  contenait  les  fossiles  dont  je  parle,  m'avait 
frappé  par  sa  taille.  Il  mesurait  0"\25  de  longueur  sur  0%18  de 
largeur  et  d'épaisseur.  Je  l'ai  retiré  de  sa  place  stratigraphique, 
constatant  ainsi  qu'il  n'avait  subi  aucun  déplacement  artificiel. 
Il  s'est  fragmenté  sous  ma  main:  c'est  alors  que  j'ai  vu  ce  qu'il 
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contenait.  En  rapprochant  les  morceaux,  il  m'a  semblé  que  ce 
bloc  portait,  moins  que  les  autres,  les  traces  du  chariage  par  les 
eaux,  que  ses  angles  étaient  presque  reconnaissables. 

Gomme  il  était  placé  dans  les  parties  basses  du  diluvium  tout 
prés  du  terrain  glaciaire,  j'ai  dû  chercher  s'il  n'était  pas  possible 
de  supposer  que  c'était  le  glacier  et  non  pas  le  torrent  qui  l'avait 
amené.  Après  un  examen  attentif,  j'ai  constaté  que  le  glacier 
n'était  pour  rien  dans  ce  transport,  que  le  bloc  était  bien 
dans  le  diluvium  et  que  le  diluvium  et  le  terrain  glaciaire  ne 
pouvaient  pas  se  confondre  malgré  uue  certaine  ressemblance 
plus  apparente  que  réelle.  La  principale  différence  entre  les 
deux  formations ,  c'est  que  le  diluvium  est  rougeûtre  et  argi- 
leux, le  glaciaire  est  jaune  et  siliceux.  Les  fragments  des  roches 
empâtés  dans  les  deux  bancs  ne  sont  pas  de  même  nature  ni 
de  même  aspect. 

La  raison  qui  porterait  à  identifier  ces  deux  terrains  serait 
l'hypothèse  d'une  désagrégation  de  la  partie  supérieure  du  terrain 
glaciaire  par  les  agents  atmosphériques.  Cette  désagrégation  est 
réelle  et  se  fait  sentir  très  avant  dans  le  sol ,  mais  il  est  certain 
qu'elle  n'a  jamais  fait  prendre  au  terrain  glaciaire  l'aspect  diluvien 
ni  changer  sa  couleur  jaune.  Si ,  au  point  où  j'ai  trouvé  la  pierre 
à  fossiles ,  le  doute  à  la  rigueur  pouvait  être  permis ,  à  trois 
cents  mètres  de  là  du  c6té  de  l'Est ,  il  ne  l'est  plus  du  tout ,  car  sur 
le  revers  du  plateau  près  de  là  ferme  de  Vassieux ,  les  deux 
terrains  diluvien  et  glaciaire  cessent  d'être  en  contact  l'un  avec 
l'autre.  Ils  s'écartent  comme  les  deux  branches  d'une  mâchoire  et 
recèlent  dans  l'espace  qu'ils  circonscrivent  ainsi  diverses  cou- 
ches de  lehm  et  de  cailloutis. 

La  découverte  de  fossiles  dans  les  silex  nectiques  n'est 
encore  aujourd'hui  qu'un  simple  fait  isolé  dont  il  n'est  pas 
possible  de  tirer  une  induction.  Mais  si  à  cette  première  dé- 
couverte d'autres  viennent  se  joindre  ;  or  il  en  viendra  pour 
peu  qu'on  cherche.  On  pourra  reconnaître  à  quelles  strates 
Bajociennes  ces  silex  ont  été  arrachés  ;  puis ,  ce  point  bien 
établi ,  se  permettre  quelques  hypothèses  sur  l'étendue ,  la 
force,  la  direction  du  phénomène  qui  a  opéré  un  pareil  transport 
et  couvert  de  ses  alluvions  nos  plateaux  ainsi  que  nos  vallées. 
Nous  donnons  aux  dépôts  qui  se  sont  ainsi  formés  le  nom  de 
diluvium,  voulant  iudiquer  par  là  qu'ils  sont  le  résultat  d'un 
déluge.  C'est  probablement  vrai ,  mais  qui  d'entre  nous  sait  ce 
que  c'est  qu'un  déluge?  Comme  dès  notre  enfance  nous  sommes 
familiarisés  avec  ce  mot,  l'événement  qu'il  représente  nous  parait 
naturel  et  pourtant  rien  n'est  plus  extraordinaire.  Le  géologue 
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qui ,  par  la  pensée ,  essaie  de  se  mettre  en  présence  d'un  pareil 
phénomène,  ne  sait  comment  s'en  rendre  compte.  Rien  n'est 
capricieux  comme  les  dépôts  diluviens,  composition  minéralogique. 
faciès,  distribution  géographique,  tout  paraît  irrégulier  à  notre 
petitesse  humaine  et  cependant  tout  doit  rentrer  dans  le  cadre 
d'action  des  forces  régulières  de  la  nature. 

Poser  ces  questions,  ce  n'est  pas  les  résoudre  et  je  m'arrête, 
car  je  n'ai  voulu,  en  parlant  de  mes  silex,  qu'appeler  l'attention  des 
amis  de  la  géologie  sur  l'importance  qu'ils  peuvent  avoir,  sur 
les  renseignements  qu'ils  peuvent  fournir  pour  l'éclaircissement 
de  questions  intéressantes  et  jusqu'à  présent  bien  peu  étudiées. 


Depuis  que  cette  note  a  été  écrite,  M.  de  Fréminville  m'a 
apporté  un  silex  nectique  qu'il  vient  de  trouver  à  Charvieux,  (Isère, 
vallée  du  Rhône,  à  23  kilomètres,  N.  E.  de  Lyon).  Ce  silex  contient 
trois  échantillons  de  spatangues.  Trop  altérés  pour  être  nommés 
avec  plus  de  précision ,  ils  sont  cependant  assez  caractérisés  pour 
que  j'ose  affirmer  qu'ils  appartiennent  à  la  faune  néocomienne. 
Le  bloc  qui  les  contient  est  très-roulé.  D'après  sa  position  strati- 
graphique  voici  ce  que  je  conclus  : 

1' Les  fossiles  étant  néocomiens ,  il  faut  chercher  le  gisement 
originel  de  la  roche  ailleurs  que  pour  le  silex  nectique  de  Vassieux  ; 
2*  le  bloc  étant  très-roulé  doit  venir  de. loin.  Le  néocomien  de 
Belley ,  dont  les  dénudations  sont  très-considérables ,  pourrait 
bien  l'avoir  fourni?  Charvieux  se  trouve  en  effet  dans  le  bassin 
où  auraient  couru  de  grandes  eaux  venant  de  ces  régions;  3  si, 
vu  son  état  d'usure,  le  galet  de  Charvieux  vient  de  loin,  celui  de 
Vassieux  doit  venir  de  près ,  car  il  est  peu  altéré  sur  ses  angles. 
Le  Mont-d'Or  lyonnais  doit  l'avoir  fourni. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  ces  hypothèses  n'éclaircissent  pas 
la  question  du  diluvium.  En  présence  des  obscurités  dont  elle  est 
entourée,  il  faut  savoir  attendre  et  tâtonner. 

Je  suis  heureux  de  joindre  la  mention  de  la  découverte  de 
Monsieur  de  Fréminville  à  celle  que  j'ai  faite  moi-même.  Le 
rapprochement  de  leurs  dates  prouve  que  pour  trouver  beaucoup 
en  cet  ordre  de  choses  il  ne  faudrait  peut-être  que  bien  peu  de 
temps. 
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DÉCOUVERTE 

d'un  skcond 

SQUELETTE  HUMAIN 

DU 

L'ÉPOQUE  PALÉOLITHIQUE 
dans  les  Cavernes  des  Baoussé-Roussé 

DITES 

GROTTES  DE  MENTON. 


I. 


Avant  d'aborder  l'étude  de  la  grotte  dans  laquelle  j'ai 
découvert  au  mois  de  février  de  cette  année  un  nouveau 
squelette  humain,  le  second  que  j'aie  trouvé  jusqu'à  cette 
époque,  je  crois  devoir  résumer  ici  eu  quelques  mots  la  des- 
cription topographique  et  l'histoire  des  cavernes  des  Raoussé- 
Houssé,  bien  que  j'aie  déjà  indiqué  dans  un  travail  précédent 
leur  situation  et  les  nombreuses  recherches  dont  elles  ftirent 
l'objet  antérieurement  à  mes  propres  fouilles. 

9 
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II. 


Les  grottes  ou  cavernes  des  Baoussé-Roussé  (<)  sont  situées 
en  Italie,  dans  la  province  de  Porto-Mauritio,  sur  le  terri- 
toire de  la  commune  de  Vintimiglia,  au  hameau  deGrimaldi, 
le  long  de  la  Méditerranée,  à  27  ou  28  mètres  environ  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  dont  elles  sont  séparées 
seulement  par  un  plateau  de  peu  d'étendue  (2). 

Ces  grottes,  qui  ne  sont  que  des  failles  naturelles  plus 
ou  moins  larges  de  la  montagne  connue  sous  le  nom  de 
montagne  des  Roches  rouges,  sont  au  nombre  de  neuf.  Elles 
n'ont  aucune  communication  entre  elles. 

Au-dessus  d'elles  passe  la  route  de  Gênes  ou  route  de 
la  Corniche  italienne;  à  leur  pied  circule  un  sentier  qui 
correspond  à  l'ancienne  voie  Aurélienne,  Via  Aur,  lia,  —  du 
nom  de  Lucius  Aurelius  Cotta  qui  fut  consul  avec  Servius 
Sulpitius  Galba,  l'an  699  de  Rome— l'une  des  voies  principales 
par  lesquelles  les  Romains  s'ouvrirent  un  chemin  vers  les 
Gaules,  longeant  les  côtes  de  la  mer  Tyrrhéuiennen  .  On  ne 
retrouve  quelques  derniers  vestiges  de  cette  voie  avec  sa 
largeur  normale  que  dans  la  partie  du  sentier  comprise  entre 
la  sixième  et  la  septième  cavernes. 

Je  les  ai  toutes  désignées  par  un  numéro  d'ordre,  en  com- 
mençant par  celle  qui  se  trouve  la  plus  rapprochée  du 
ravin  de  St-Louis,  qui  sépare  la  France  de  l'Italie.  (*i  La 
première  caverne  est  située  à  350  mètres  environ  de  la  fron- 
tière, la  dernière  ou  neuvième  à  800  mètres. 

(1)  Les  mots  B.ious^é-Roussé  s  m  tient  en  patois  piémontais  Rochers 
rouges.  On  d.t  aussi  grottes  des  Bauss  -Rossi,  des  Balze-Rosse,  et  plus  sou- 
vent encore,  ma  s  à  tort,  grottes  Oc  Menton  en  raison  de  leur  prox  mité  de 
cette  ville,  de  laquelle  el'.cs  ne  dépeudent  nullement,  et  bien  qu'elles  soient 
situées  en  Italie  à  peu  de  distance  il  est  vrai  de  la  frontière  do  France. 

(2)  La  sixième  grotte  seule  est  à  une  altitude  beaucoup  moindre. 

(3)  A.  Carlone.  —  Vestiges  épigrapuiques  de  la  domination  gréco-massaliote 
et  de  la  domination  romaine  dans  les  Alpes-Maritimes  —  Caen  1868. 

(4)  Voir  le  plan  dès  cavernes  ci-annexé  dressé  par  M.  £.  Clavey. 
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La  caverne  qui  porte  le  numéro  6  est  celle  qui  doit  nous 
occuper  exclusivement  ici. 

• 

Les  principales  explorations  antérieures  aux  miennes  sont 
dues  :  à  M.  Antonio  Grand  (de  Lyon),  qui  le  premier,  en  1845, 
étudia  les  grottes  de  Menton  (<);  à  M.  F.  Forel  (de  Morges 
en  Sujsse)  en  1858(2);  à  M.  le  professeur  Pérès  (de  Nice) 
en  1858  également,  en  vertu  d'une  mission  qu'il  tenait, 
du  gouvernement  italien  (3);  à  M.  Gény,  de  Nice;  à  M.  Bon- 
fils,  de  Menton  (5);  à  M.  Moggridge,  de  Londres  (6);  à  M.  le 
Dr  Broca  à  M.  le  C,#  Costa,  de  Beauregard;  etc.,  etc. 


III. 


La  sixième  caverne  dos  Baoussé-Roussé  dans  laquelle  je 
découvris  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  février  un 
nouveau  squelette  humain,  avait  été  déjà  explorée  par  moi 
jusqu'à  lm80de  profondeur  au-dessous  de  son  premier  niveau 
pendant  le  cours  de  la  Mission  scientifique  en  Italie  que  M. 
le  Ministre  de  l'Instruction  publique  de  France  avait  daigné 
me  confier  en  1871. 

(1)  Fouhxet.  — Du  m'neur,  son  rô'e  et  son  influence  sur  les  progrès  de  la 
c'vil  sation  (l'a  «ièâ  es  données  uctuelies  de  l'archéologie  et  de  la  géologie. 
-  Lvon.  1862. 

Ernest  Chantre.  —  Etudes  pa'éocthno'oçiques  ou  recherches  géoîogico- 
arc  iéo  o.'t  ues  sur  .'  ndustr  e  et  les  mœurs  de  l'homme  des  temps  antohis- 
tor;  ,ues  dans  ,e  nord  du  Dauplnné  et  les  environs  de  Lyon.  —  Lyon  1867, 
p.  138-139. 

(2)  P.  Fobkl.  —  Not  ce  sur  'es  instruments  en  silex  et  les  ossements 
trouvés  en  1858  dans  es  trottes  de  Menton.  —  Menton  1860. 

(3)  A.Issf.l.  —  Rémmé  des  recherches  concernant  l'ancienneté  de  l'homme 
en  Ligur.e,  extra  t  des  comptes-rendus  du  contrés  d'anthropo!o^ie  et  d'arché- 
ologie préhistoriques  de  Pan«.  —  1867,  p.  7. 

(4)  Comptes-rendus  des  séances  du  Congrès  scientifique  de  France.  33* 
Session.  —  Nice,  1867. 

(5j  S.  Bonfils  et  L.  Smyers.  —  Recherches  sur  les  outils  en  siîex  des 
troglodytes  et  sur  a  manière  dont  ils  les  fabriquaient.  —  Nice,  1872. 

(6)  Dr  Henry  Ben  mît.  —  Winter  and  spring  on  the  shore*  of  the  mediter- 
ranean.  —  Loodon  1870,  p.  51. 
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Elle  n'avait  jamais  été  fouillée  ni  creusée  en  quoi  que 
ce  soit  antérieurement  à  mes  premières  recherches,  et  n'avait 
jamais  été  considérée  que  comme  une  faille  ne  présentant 
aucun  intérêt  scientifique,  aucune  importance  paléontologique. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  soit  dans  le  Rapport  que  j'ai  adressé 
au  Ministère  de  l'Instruction  publique  le  3  août  1872,  rapport 
inséré  dans  les  Archives  des  Missions  scientifiques  if),  soit 
dans  le  Mémoire  que  j'ai  publié  au  commencement  de  cette 
année  sur  ma  première  découverte  dans  les  grottes  de 
Menton  (2)  «  la  sixième  caverne  est  située  de  même  que  la 
«  cinquième  sur  un  plan  beaucoup  plus  rapproché  du  bord 
«  delà  mer  que  les  quatre  premières  grottes;  elle  a  toutes 
«  les  apparences  d'un  abri  sous  roche  bien  qu'elle  soit  une 
«  véritable  caverne,  son  plafond  s'étant  complètement  éboulé 
«  à  une  certaine  époque,  aussi  est-elle  presque  à  ciel  ouvert.» 
C'est  très-probablement  à  cet  accident  qu'elle  doit  d'être 
restée  inexplorée  jusqu'à  mes  premières  recherches. 

Elle  mesure  16  mètres  de  largeur  à  l'entrée  et  12  mètres 
de  profondeur.  Son  premier  niveau,  de  plain  pied  avec  le 
sentier  qui  correspond  à  la  voie  romaine,  était  avant  le 
commencement  des  fouilles  à  seize  mètres  au-dessus  de  la 
Méditerranée  dont  cette  grotte  n'est  séparée  que  par  ladite 
voie  et  par  quelques  roches  plongeant  dans  la  mer. 

«  Le  sol  était  formé  à  la  surface  par  un  conglomérat 
«  rougeâtre  que  la  pioche  entamait  sans  trop  de  difficultés, 
«  d'une  épaisseur  de  plus  d'un  mètre,  et  dans  lequel  je  n'avais 
«  trouvé  que  des  ossements  de  petits  rongeurs,  rats  ou  lapins» 
lors  de  mes  premières  fouilles. 

Au-dessous  de  cette  première  couche  apparaissent  des 
blocs  de  rochers  très  volumineux,  blocs  d  eboulement  du  • 
plafond  de  la  caverne  cités  plus  haut,  qui  forment  princi- 
palement à  l'entrée  comme  une  sorte  d'enceinte,  comme 

(1)  Archives  des  Missions  scientifiques  et  littéraires.  —  Tome  Vil,  *  série, 
1872,  page  492. 

(2)  Découverte  d'un  squelette  humain  de  l'époque  paléolithique  dans  les 
cavernes  des  Baoussé-Roussé,  en  Italie,  dites  grottes  de  Menton.  —  1873. 
pa#es  10-20. 
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une  sorte  de  clôture  de  la  grotte.  C'est  au  milieu  de  ces 
blocs  que  j'ai  découvert  les  premiers  foyers  d'habitation  de 
l'homme,  foyers  qui  n'ont  jamais  été  remaniés,  jamais  été 
explorés,  je  le  répète. 

Dans  ces  foyers  j'avais  recueilli  pendant  le  cours  de  ma 
première  Mission  scientifique  des  ossements  et  des  dents 
d'animaux  appartenant  à  l'ordre  des  ruminants,  et  princi- 
palement aux  genres  Cervus  et  Capra,  quelques  coquilles 
marines,  telles  que  des  Patelles  et  des  Mytiles  ou  moules, 
des  silex  taillés  en  petit  nombre  ainsi  que  plusieurs  instru- 
ments en  os  affectant  la  forme  de  pointes  ou  poinçons; 
le  tout  était  mêlé  à  de  la  cendre,  à  du  charbon,  et  à  des 
pierres  brisées,  calcinées  ou  non  calcinées. 

Toutefois  les  foyers  de  la  sixième  caverne  étaient  fort  peu 
riches  en  débris  fossiles  ou  préhistoriques,  du  moins  à  la 
profondeur  à  laquelle  j'étais  parvenu  au  mois  d'avril  1872, 
c'est-à-dire  à  un  mètre  et  quatre-vingt  centimètres  au- 
dessous  de  la  surface  du  sol. 

Les  premières  fouilles  dans  cette  caverne  n'avaient  donc 
produit  que  peu  de  résultats  lorsque  je  les  fis  reprendre 
au  mois  d'octobre  dernier  ;  c'est  à  la  suite  de  ces  nouvelles 
recherches  que  les  ouvriers,  dressés  par  moi  à  ce  genre 
d'explorations,  ont  découvert  à  3U,75  de  profondeur,  dans  un 
foyer  analogue  au  foyer  supérieur  dont  il  est  la  continuation 
immédiate,  avec  de  nombreux  débrisd'animauxparmilesquels 
je  citerai  Vursus  spelœus  et  Yhyama  spelœa,  un  nouveau 
squelette  humain  (»)  appartenant  à  l'âge  de  la  pierre  taillée, 
à  l'âge  paléolithique. 


IV. 

Les  animaux  dont  j'ai  retrouvé  les  restes  dans  la  sixième 
caverne  soit  antérieurement  à  la  découverte  de  l'homme, 

(1)  Le  premier  squelette  humain  fut  trouvé  le  26  mars  1872,  dans  la 
quatrième  caverne  ou  caverne  du  Cavillon. 
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soit  immédiatement  superposés  à  celui-ci,  appartiennent 
à  un  assez  grand  nombre  d'espèces  et  constituent  la  faune 
suivante  : 

FAUNE 
A.  -  MAMMIFÈRES 

1»  CARNASSIERS. 

Ursus  spelœus,  le  grand  Ours  ou  l'Ours  des  cavernes  ; 
Hyœna  spelœa,  l'Hyène  des  cavernes;  Canis  lupus,  le  Loup  ; 
Canis  vulpes,  le  Renard. 

2o  RONGEURS. 

Arctomys  primigenia,  la  Marmotte  primitive;  Lepus 
cuniculus,  espèce  très  voisine  du  Lapin  actuel  ;  Mus,  un  Hat. 

3»  PACHYDERMES. 

Equus  caballus,  le  Cheval  ;  Sus  scrofa,  le  Sanglier  ou 
Cochon  sauvage. 

4"  RUMINANTS. 

Dos  primigenius,  le  Bœuf  primitif;  Capra  primigenia, 
la  Chèvre  primitive,  probablement  l'origine  de  la  chèvre 
actuelle:  Cervus  canadensis,  un  Cerf  analogue  au  Wapiti 
du  Canada  ou  Cervus  strongyloecros,  qui  ne  diffère  du  Cerf 
commun  que  par  des  dimensions  plus  considérables;  Cervus 
elaphus,  le  Cerf  élaphe  ou  Cerf  commun;  Cervus  corsicus 
ou  corsicanus,  le  Cerf  de  Corse,  intermédiaire  par  sa  taille  au 
Cerf  Elaphe  et  au  Chevreuil  ;  Cervus  vapreolus,  le  Chevreuil. 

Je  n'ai  trouvé  dans  cette  caverne  aucun  débri  du  Cervus 
alces  ou  Elan,  espèce  animale  dont  j'ai  recueilli  quelques 
dents  et  des  bois  dans  la  quatrième  caverne;  je  n'ai  pas 
découvert  non  plus  le  moindre  fragment  osseux  ou  dentaire 
du  Renne,  malgré  les  plus  attentives  recherches.  Du  reste, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  mon  premier  mémoire  sur  les  grottes 
de  Menton,  il  semble  que  le  Renne  n'ait  jamais  existé  dans 
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les  cavernes  des  Baoussé-Roussé  ;  il  paraît  également  faire 
défaut  dans  les  autres  cavernes  de  l'Italie  «  et  n'a  pas  encore 
été  signalé  avec  certitude  parmi  les  fossiles  préhistoriques 
observés  dans  ce  pays.  »  («). 

B.  -  OISEAUX. 

Les  oiseaux  dont  j'ai  retrouvé  les  restes  appartiennent 
et  au  genre  Falco,  à  un  aigle  de  grande  taille,  et  à  l'ordre 
des  passereaux. 

C.  —  MOLLUSQUES. 

Les  mollusques  dont  les  coquilles  ont  été  recueillies  dans  . 
la  sixième  caverne  sont  nombreux  ;  ils  se  divisent  en  mol- 
lusques marins  tous  provenant  de  la  Méditerranée,  et  en 
mollusques  terrestres. 

1»  MARINS. 

Les  mollusques  marins  sont:  Turritella  communis; 
Trochus  plusieurs  espèces;  Cyprœa  pyrum;  Chenopus 
pcspelecani  ou  Rostellaria;  Conus  Médit  erraneus,  perforé 
par  une  entaille  comme  objet  de  parure,  pour  servir  de  bracelet 
ou  de  collier;  Buccinum;  Ceritkium  vulgatum;  Patella, 
plusieurs  espèces;  Dentalium  rectum;  Cardium  rusticum, 
perforé  pour  servir  de  parure;  Pectunculus  glycimeris; 
Mytilus  edulis;  Pecten  jacobœus;  Nassa  neritea  et  Nassa 
gibbosa,  ces  deux  dernières  espèces  ont  été  également  perfo- 
rées par  la  main  de  l'homme  pour  être  portées  en  collier  ou 
en  bracelet. 

2°  TERRESTRES. 

Les  mollusques  terrestres  appartiennent  auxgenres  suivants  : 
Ilelix  vermiculata;  Hélix  conspurcata;  Hélix  cespitum; 
et  Bulimus  decollatus. 

(1)  Paul  Gervais.  —  Coup-d'œil  sur  les  mammifères  fossiles  de  l'Italie 
(Bulletin  «le  la  Société  idéologique  de  France,  1872,  deuxième  série  T.  XXIX) 
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Enfin  quelques  nummulites  provenant  du  terrain  nurarau- 
litiquedelaMurtola,  terrain  très-voisin  des  grottes  de  Menton. 

Les  armes  et  les  instruments  trouvés  dans  cette  même 
caverne  sonjt  en  silex  ou  en  os. 

Aucun  d'eux  ne  date  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  mais  ils 
sont  simplement  taillés  et  caractérisent  nettement  l'époque 
paléolithique. 

Les  silex  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  que 
j'avais  trouvés  dans  les  premières  fouilles;  ils  sont  plus  ou 
moins  grossièrement  fabriqués,  quelques-uns  sont  seulement 
ébauchés,  les  autres  sont  finis  et  retaillés  soit  sur  un  seul  bord, 
soit  sur  les  deux  bords;  ils  sont  à  peu  près  identiques  comme 
formes  aux  silex  recueillis  jusqu'ici  dans  ces  mêmes  grottes, 
ils  sont  également  de  petites  dimensions  pour  la  plupart,  les 
silex  d'origine  étant  généralement  aussi  peu  volumineux, 
ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assurer.  Cependant  les  instruments 
trouvés  dans  la  couche  actuellement  explorée,  c'est-à-dire 
au  niveau  du  second  squelette  et  au-dessous  de  lui,  ont 
changé  de  dimensions,  ils  sont  plus  grands;  leur  nature 
minéralogique  n'est  plus  la  même;  ils  ne  sont  plus  que 
rarement  en  silex  >  mais  ordinairement  soit  en  quartzite, 
soit  en  eurite  ou  pétrosilex,  sorte  de  roche  feldspathique. 

Ils  se  divisent  en  Râcloirs,  Grattoirs,  Pointerolles,  Poinçons, 
Pointes  de  flèches  ou  de  lances,  et  en  Lames. 

Les  ossements  brisés  et  fendus  pour  en  extraire  la  moelle 
sont  également  nombreux  et  présentent  toujours  le  même 
mode  de  cassure  ;  quelques-uns  sont  apointis  afin  de  servir 
de  flèches,  de  poinçons,  ou  de  poignards. 

Sans  m 'étendre  davantage  sur  la  forme  et  la  taille  des 
quelques  instruments  en  os  trouvés  dans  la  sixième  caverne, 
forme  et  taille  que  j'ai  traitées  dans  mon  premier  mémoire, 
je  crois  devoir  cependant  extraire  de  celui-ci  le  paragraphe 
suivant  relatif  à  un  ossement  extrêmement  curieux  gravé  de 
traits  et  découvert  dans  la  même  caverne  à  3  m,  10  de  pro- 
fondeur. 
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Cet  os,  fragment  d'une  côte  d'un  bœuf,  long  de  11  centi- 
mètres et  demi,  plat  et  mince,  légèrement  incurvé,  large  de 
0,m022  à  l'une  de  ses  extrémités,  arrondi  et  terminé  en 
pointe  mousse  d'autre  part,  porte  sur  ses  deux  faces  des  raies 
transversales  superficielles,  au  nombre  de  98  sur  sa  face 
concave,  au  nombre  de  34  sur  sa  face  convexe.  Ces  raies, 
assez  régulièrement  espacées,  sont  séparées  les  unes  des 
autres,  sur  chaque  face,  par  un  intervalle  d'un  peu  moins  d'un 
millimètre  ;  elles  sont  contenues  entre  deux  lignes  obliques 
ondulées  et  distantes  parfois  de  cinq  millimètres;  ces  deux 
lignes  sur  la  face  concave  de  l'os  se  rencontrent  d'une  part  à 
un  centimètre  environ  de  l'extrémité  arrondie,  de  l'autre 
elles  sont  coupées  brusquement  àO'n,(M2  de  l'extrémité  la  plus 
large  par  une  entaille  plus  profonde  —  entaille  occupant  toute 
la  largeur  de  la  côte  —  et  par  une  série  de  traits  irréguliè- 
rement entrecroisés.  Sur  la  face  convexe  les  deux  lignes, 
longues  seulement  de  0n',05  se  rencontrent  à  angle  aigu,  et 
cessent  tout-à-coup  comme  par  effacement.  —  Ces  traits  me 
paraissent  pouvoir  être  considérés  comme  de  véritables 
signes  de  numération. 

Une  lame  en  bois  de  renne,  trouvée  en  1860  par  M.  Ed. 
Lartet  dans  la  grotte  funéraire  d'Aurignac,  *  présente  égale- 
«  ment  sur  l'une  de  ses  faces  planes  de  nombreuses  raies 
«  transverses,  également  distancées  entre  elles,  avec  une 
«  lacune  d'interruption,  »  lacune  semblable  à  celle  que  j'ai 
indiquée  dans  le  fragment  osseux  ci-dessus  décrit,  «  qui  les 
«  divise  en  deux  séries.  »  (i)  D'après  M.  Lartet,  ces  raies 
«  sembleraient  être  des  signes  de  numération  exprimant 
«  des  valeurs  diverses  on  s'appliquant  à  des  objets  distincts  ; 
«  M.  Steinhauer  fait  de  ce  curieux  objet  une  marque  de 
«  chasse  (2).» 

Aucun  fragment  de  poterie,  aucun  objet  en  bronze  ou 
en  autre  métal  n'a  jamais  été  trouvé  dans  la  sixième  caverne 
des  Baoussé-Koussé. 

(1)  J£.  Lautivt.  —  Nouvelles  recherches  sur  la  coexistence  de  l'homme  et 
des  tfiands  mammifères  fossiles  réputés  caractéristiques  de  la  dernière 
période  ^éoloxi'iue. 

(2)  E.  Hamy.  —  l'récis  de  paléontologie  humaine.  —  Paris,  1870,  p.  250. 
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V. 


Les  ossements  humains  récemment  découverts  dans  la 
sixième  caverne  constituent  un  squelette  moins  complet  et 
moins  bien  conservé  que  celui  que  j'ai  trouvé  au  mois  de 
mars  1872  dans  la  caverne  du  Cavillon,  caverne  qui  sur 
le  plan  ci-annexé  porte  le  numéro  4. 

L'homme,  auquel  ces  débris  appartiennent,  était  complè- 
tement étendu  sur  le  dos  dans  le  sens  longitudinal  de  la 
caverne  dont  il  regardait  rentrée,  et  dirigé  d'arrière  en 
avant  et  du  N.-O.  au  S.-E.  La  tète,  un  peu  plus  haute  que 
le  reste  du  corps,  devait  avoir  été  appuyée  contre  le  fond 
de  la  grotte  ;  la  partie  postérieure  du  crâne,  seul  fragment 
conservé,  n'en  était  distante  que  de  0m.07  à  0m.08,  par 
suite  de  la  destruction  de  la  face  qui  avait  produit  la  chûte 
de  l'occipital  et  du  pariétal  gauche  en  avant.  Le  genou 
gauche  était  légèrement  relevé. 

De  telle  sorte  qu'il  semble  que  cet  homme,  de  même 
que  l'homme  de  la  caverne  du  Cavillon,  ait  été  inhumé 
tel  qu'il  avait  succombé,  c'est-à-dire  sans  aucun  déplace- 
ment du  corps. 

Aucun  bloc  de  pierre,  soit  d'éboulement,  soit  placé  in- 
tentionnellement après  la  mort,  ne  recouvrait  le  squelette 
ni  ne  l'entourait. 

Le  sol  sur  lequel  il  reposait,  sol  extrêmement  friable, 
n'était  autre  que  la  continuation  du  foyer  supérieur  régu- 
lièrement stratifié  et  formé  par  un  mélange  de  cendres,  de 
charbon,  de  pierres  anguleuses  assez  fréquemment  calci- 
nées et  de  très-petite  dimension ,  d'ossements  brisés  et  de 
dents  d'animaux,  de  coquilles  et  de  silex  taillés  ou  à  l'état 
d'éclats. 

C'est  à  3m.75  de  profondeur,  au-dessous  du  premier  niveau 
de  la  caverne  que  ce  squelette  a  été  découvert,  avec  ses 
armes  de  pierre  et  ses  parures  de  coquilles  que  j'étudierai 
plus  loin. 
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Les  ossements  de  cet  homme  que  j'ai  pu  conserver  com- 
plets ou  incomplets,  intacts  ou  brisés,  et  que  j'ai  enlevés 
par  blocs  avec  une  portion  du  sol  sur  lequel  ils  gisaient, 
se  composent  des  pièces  ci-dessous  décrites. 

1°  Crâne.  —  Le  crâne  n'est  constitué  que  par  un  frag- 
ment du  pariétal  gauche  articulé  avec  l'occipital  et  par 
une  port  on  do  celui-ci  présentant  la  crête  occipitale  externe 
très-dëvoloppée,  -surmontée  «l'une  forte  dépression,  dépres- 
sion moindre  cependant  que  celle  qui  est  située  au-dessous 
de  la  crête  et  de  chaque  côté;  les  fosses  cérébrales  sont 
profondes;  l'angle  supérieur  aigu  de  l'occipital  est  remplacé  . 
par  un  o>  wormien  lequel  est  reçu  dans  l'angle  rentrant 
formé  par  les  bords  postérieurs  des  pariétaux  et  correspond 
à  la  fontanelle  postérieure. 

Les  soudures  d'articulation  des  os  du  crâne  sont  très- 
peu  marquées  à  la  face  interne. 

L'épaisseur  de  ces  mêmes  ossements  varie  entre  cinq 
millimètres  et  demi  et  six  millimètres. 

2°  Face.  —  De  la  face  il  n'est  resté  qu'un  fragment  du 
maxillaire  inférieur,  ]K>rtion  du  corps  de  l'os  qui  présente 
la  symphyse  du  menton  et  contient  les  deux  dents  incisives 
moyennes  et  l'incisive  latérale  gauche.  L'éminence  men- 
tonnière fait  une  saillie  très-prononcée  en  dehors  au  point 
de  former  un  véritable  tubercule.  Le  bord  du  menton  est 
mince;  la  dépression  pour  la  glande  sous-maxillaire  est 
assez  profonde  ;  le  trou  mentonnior  est  large  et  son  ouver- 
ture est  oblonguc;  la  hauteur  du  corps  de  l'os  mesuré  du 
bord  inférieur  du  maxillaire  au  bord  alvéolaire  est  de  0m.032, 
l'épaisseur  est  de  0m.013. 

Les  dents  présentent  une  grande  analogie  avec  celles  du 
premier  squelette;  en  effet,  comme  celles-ci  elles  sont  pour 
ainsi  dire  rasées,  mais  cette  fois  inégalement,  et  leur  sur- 
face triturante  plane  est  oblique  de  dedans  en  dehors,  et 
de  haut  en  bas;  leur  saillie  en  dehors  de  l'alvéole  est  très- 
faible  (de  0™.004  à  am.005);  l'émail  des  dents  n'a  pas  plus 
de  deux  millimètres  de  hauteur,  et  indique  par  là  une 
usure  considérable,  le  diamètre  antéro-postérieur  de  la 
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surface  triturante  est  de  Om.007  à  0,4,.008,  le  diamètre  trans- 
verse de  0m.005. 

3°  Extrémités  supérieures.  —  Scapulum  gauche  ou 
omoplate  gauche:  de  cet  os  incomplet  et  brisé,  d'apparence 
volumineuse,  il  reste  une  partie  de  l'épine  scapulaire  avec 
l'acromion  longue  de  0m.t3,  la  fosse  sus-épineuse  et  une 
portion  do  la  fosse  sous-épineuse. 

Contre  la  fosse  sus-épineuse  et  en  travers  de  l'épine 
scapulaire  était  placée  une  lance  en  silex,  intacte,  longue 
de  0m.14G,  large  à  la  partie  moyenne  de  0m.037,  triangulaire, 
arrondie  à  la  base,  présentant  une  face  supérieure  convexe, 
divisée  en  deux  parties  par  une  crête  médiane  qui  s'étend 
de  la  base  à  la  pointe,  une  l'ace  inférieure  concave  accolée 
à  l'épaule  vers  l'extrémité  supérieure  et  présentant  le  bulbe 
de  percussion.  Les  bords  de  cette  arme  sont  des  plus  tran- 
chants et  n'ont  pas  été  retouchés.  La  face  supérieure  a 
été  retaillée,  au  niveau  de  la  base,  sur  une  surface  d'un 
demi-centimètre  carré  à  peine. 

Clavicule.  —  La  clavicule  (gauche  ou  droite?)  est  repré- 
sentée par  un  fragment  médian,  long  seulement  de  six 
centimètres. 

A  deux  centimètres  environ  au-dessous  de  cet  os  j'ai 
trouvé  trois  coquilles  marines  perforées  ou  entaillées  in- 
tentionnellement: une  Cyprée,  la  Cyprœa  pyrum  et  deux 
Nassa  ou  Cyclonassa  neritea,  lesquelles  semblent  avoir  fait 
partie  de  quelque  collier. 

Un  peu  en  arrière  et  au-dessus  de  la  clavicule  et  de 
l'omoplate  se  trouvent  quelques  débris  osseux  qui  parais- 
sent être  des  fragments  des  premières  côtes. 

Humérus  droit.  —  De  cet  os  il  ne  reste  que  l'extrémité 
inférieure  articulaire  en  contact  parfait  avec  l'extrémité 
supérieure  articulaire  des  deux  os  de  l'avant-bras;  cette 
extrémité  inférieure  de  l'humérus  assez  volumineuse  a  un 
diamètre  de  O^.OÔ,  elle  est  entourée,  surtout  en  dehors, 
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de  32  coquilles  perforées  (0  et  d'une  dent  canine  de  cerf, 
également  percée  par  la  main  de  l'homme,  qui  devaient 
former  un  bracelet  du  coude.  La  cavité  oléciànienne  de 
l'humérus  n'est  pas  perforée. 

Un  peu  au-dessus  et  en  dehors  de  l'extrémité  inférieure 
de  l'humérus  droit  est  une  sorte  de  galet  plat  en  silex  de 
couleur  naturellement  jaunâtre,  mais  affectant  la  même 
teinte  rouge  très-accentuée  dont  étaient  revêtus  les 
ossements  du  squelette  et  les  coquilles  qui  servaient  de 
parure  à  celui-ci,  teinte  due  à  la  présence  du  fer  oligiste 
dont  je  parlerai  plus  loin.  Ce  silex  long  de  0m.184,  large 
à  la  partie  moyenne  de  0m.078,  est  aplati  sur  ses  deux 
faces;  il  est  très-légèrement  tranchant  sur  l'un  de  ses  bords, 
arrondi  à  l'une  de  ses  extrémités,  et  de  l'autre  un  peu 
brisé  et  grossièrement  taillé;  il  présente  en  divers  endroits 
des  érosions  dues  à  des  chocs  répétés,  et  à  l'une  de  ses 
faces  sont  restés  accolés  quelques  fragments  osseux  blan- 
châtres. Ce  silex  était  très-probabIem»»nt  une  arme  ou  un 
instrument  ayant  appartenu  à  l'homme  dont  j'étudie  ici 
le  squelette,  une  sorte  de  massue,  et  devait  être  emmanchée 
par  la  partie  moyenne  laquelle  était  légèrement  échancrée 
sur  l'un  des  bords. 

Humérus  gauche.  —  L'humérus  gauche  n'est  pas  entier; 
il  est  brisé  en  haut  à  huit  centimètres  environ  de  l'extré- 
mité supérieure,  et  en  bas  au  niveau  de  la  cavité  olécrà- 
nienne. La  partie  conservée,  portion  diaphysaire  de  l'os, 
mesure  0m.246\  On  peut  donc  supposer  «approximativement 
à  l'humérus,  étant  complet,  une  longueur  de  34  à  35  cen- 
timètres. Les  empreintes  d'insertions  musculaires  ne  sont 
pas  très-marquées,  si  ce  n'est  pour  la  branche  externe  du 
V  deltoïdien  dont  le  relief  forme  par  contre  comme  une 
véritable  crête  creusée  en  arrière  et  en  dehors  d'une  sorte 
de  gouttière,  gouttière  de  torsion,  dont  la  profondeur  atteint 
jusqu'à  deux  millimètres ,  et  la  longueur  près  de  sept  cen- 

(1)  Trente  Nassa  neritea,  une  petite  cyprée,  la  Cyprœa  coccindla,  et  uu 
buoein,  le  Buocinum  corniculum. 
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timètres.  La  circonférence  de  l'os  mesure  au  niveau  du  V 
deltoïdien  0m.072,  et  seulement  0m.064  au-dessous  de  l'em- 
preinte. Le  bord  antérieur  ou  ligne  Apre  de  l'humérus,  est 
peu  rugueux. 

La  cavité  olécrànienne  n'est  pas  perforée,  non  plus  que 
celle  de  l'humérus  droit,  mais  elle  est  comme  creusée  d'une 
arrière-cavité  profonde  de  0m.004,  cavité  irrégulièrement 
circulaire,  correspondant  à  la  partie  supérieure  de  la  cavité 
coronoïde  dont  elle  n'est  séparée  que  par  une  lame  osseuse 
assez  mince. 

La  face  externe  de  l'humérus  gauche  présente,  à  la  partie 
moyenne,  des  traces  de  morsure  qui  semblent  avoir  été 
produites  par  les  dents  d'un  petit  carnassier.  De  même  en 
haut  le  bord  interne  présente  deux  empreintes  de  dents 
plus  grandes. 

De  même  qu'au  niveau  du  pli  du  coude  droit,  nous  trou- 
vons au-dessous  de  l'extrémité  inférieure  de  l'humérus 
gauche  un  bracelet  de  coquilles  marines,  les  unes  percées 
d'un  trou  parlait  iiient  rond,  les  autres  simplement  entail- 
lées; ce  bracelet  est  formé  par  quatre1  cypre  s  de  grandeurs 
dillérentes,  la  Cyprœa  pyriir/t,  dix-huit,  nassa  nm'tca  et 
deux  petits  buccins,  le  Duccinum  corniculujii. 

Avant-bras.  L'avant-bras  est  presque  entier  du  coté 
droit,  et  des  deux  os  qui  le  constituent,  le  cubitus  suit  la 
même  dir  etion  que  l'humérus,  ne  présentant  ainsi  aucune 
flexion  mais  indiquant  plutôt  un  mouvement  d'adduction 
très-prononcé,  tandis  que  le  radius  à  peine  éeaitédu  condyle 
de  l'humérus  croise  à  angle  aigu  le  cubitus  et  se  dirige  en 
dedans. 

L'avant-bras  gauche  existe  à  peine;  il  n'est  représenté 
que  par  un  court  fragment  du  radius. 

Les  deux  os  qui  constituent  l'avant-bras  droit  sont  très- 
développés;  ils  paraissent  relativement  à  l'humérus  plus 
longs  et  plus  volumineux  que  sur  le  premier  squelette  de 
Menton. 

Les  surfaces  articulaires  des  os  de  l'avant-bras  sont  dans 
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leurs  rapports  naturels  entre  elles  et  avec  l'extrémité  infé- 
rieure articulaire  de  l'humérus. 

Le  cubitus  droit  est  à  peu  près  complet,  (il  ne  lui  manque 
absolument  que  l'extrémité  inférieure)  et  mesure,  moins  celle- 
ci,  0m288,  d'où  il  est  permis  de  conclure  pour  l'os  entier  à 
une  longueur  de  trente  centimètres. 

Quant  au  radius  il  est  brisé  au  niveau  de  la  réunion  du 
tiers  inférieur  de  l'os  avec  les  deux  tiers  supérieurs,  lesquels, 
scuts  conservés,  mesurent  0m,195.  La  tête  du  radius  est  volu- 
mineuse, et  son  diamètre  est  de  0m,023.  La  tubérosité  bicipi- 
tale  très-saillante  se  subdivise  pour  ainsi  dire  et  forme  une 
sorte  de  gouttière  triangulaire  ou  coulisse  d'insertion  du 
tendon  du  muscle  biceps. 

Bien  que  ces  ossements  ne  soient  pas  entiers,  ils  nous  four- 
nissent encore  des  dimensions  assez  approximatives  pour 
essayer  de  comparer,  sans  trop  de  chances  d'erreur,  les 
proportions  relatives  du  bras  et  de  l 'avant-bras  ;  l'humérus 
étant  donc  représenté  par  100,  la  longueur  du  radius  nous 
donne  ici  80  environ.  Chez  le  premier  squelette  de  Menton 
la  longueur  du  radius,  un  peu  moindre,  donnait  76,90. 

De  l'avant-bras  gauche,  que  j'avais  cru  primitivement 
détruit,  j'ai  retrouvé,  en  creusant  un  pou  plus  profondé- 
ment le  sol,  un  fragment  osseux  appartenant  au  radius 
gauche,  ce  fragment  long  de  0"\0S  est  —  non  pas  fendu  — 
mais  brisé  accidentellement  dans  le  sens  de  la  longueur,  et 
présente  la  tète  et  la  partie  supérieure  du  corps  de  l*os  avec 
la  tubérosité  bicipitale. 

Vers  l'extrémité  inférieure  des  os  de  l'avant-bras  droit, 
c'est-à-dire  an  niveau  du  poignet  droit,  j'ai  recueilli  un 
certain  nombre  de  coquilles  marines  méditerranéennes  inten- 
tionnellement percées,  soit  d'un  trou  parfaitement  rond, 
soit  d'un  trou  sous  forme  d'entaille.  Ces  coquilles  qui  ont 
dû  faire  autrefois  partie  d'un  bracelet  du  poignet  sont: 
une  Cyprée,  la  Cyjrrœa  pyrum,—  entaillée  —  et  quinze 
Nassa  ou  Cyclonassa  neritea,  toutes  perforées. 

Je  n'ai  rien  trouvé  de  semblable  du  coté  gauche,  aucune 
coquille  perforée,  aucun  fragment  de  bracelet. 
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Mains.  —  La  main  droite,  est  située  près  du  bassin  entre 
l'os  iliaque  droit  et  le  corps  du  fémur  droit,  et  dirigée  vers 
la  région  inguinale,  elle  est  représentée  par  les  ossements  sui- 
vants trouvés  un  peu  çàet  là,  et  sans  aucun  ordre  régulier. 
Ces  ossements,  par  leurs  dimensions  donnent  à  la  main 
une  longueur  d'ensemble  de  0n,,19  à  0n,20,  peu  différente 
de  celle  de  la  main  du  premier  squelette. 

Ce  sont: 

a.  —  Carpe:  le  semi-lunaire  et  le  pyramidal  pour  la 
première  rangée;  le  trapèze  pour  la  seconde  rangée. 

b.  —  Métacarpe:  le  second,  le  troisième  et  le  quatrième 
métacarpieus  ;  lc2,nc  métacarpien  très-long  est  seul  complet 
il  mesure  0m,077. 

c.  — Premières  phalanges  :  des  premières  phalanges  il 
subsiste  celle  du  pouce  qui  mesure  0n',(J3C>;  celle  du  doigt 
indicateur,  0"\017  et  celle  du  cinquième  doigt  0"\037  ;  elles 
sont  toutes  trois  entières. 

cf.  —  Secondes  phalanges  :  les  secondes  phalanges  con- 
servées sont  au  nombre  de  trois,  celle  de  l'index,  celle  du 
doigt  médius  et  celle  du  cinquième  doigt,  longueurs  0m,028, 
0m,03t,  et  0m,02:i. 

e.  —  Troisièmes  phalanges  ou  phalanges  unguéaîes  :  les 
troisièmes  phalanges  retrouvées  sont  au  nombre  do  trois 
également;  ce  sont  très-vraisemblablement  celles  du  second, 
du  troisième  et  du  cinquième  doigts,  dont  les  longueurs 
nous  donnent  0m,<)19.  0"',020,  0°\0!8.  Elles  sont,  de  même 
que  les  autres  phalanges,  entières  et  bien  conservées. 

La  main  gauche  ne  présente  que  deux  ossements,  une 
première  phalange  paraissant  appartenir  au  troisième  doigt 
et  mesurant  0"\046  de  longueur,  et  une  phalange  unguéale 
longue  de  0"\019  devant  être  probablement  celle  du  qua- 
trième doigt. 

Si  maintenant  nous  voulons  nous  rendre  compte  de  la 
longueur  totale  du  membre  supérieur  ou  thoracique,  moins 
la  hauteur  de  la  voûte  acromio-coracoïdienne  qui  forme  le 
sommet  de  l'épaule,  nous  arrivons  à  une  dimension  de  0m,82 
à  0m,83;  chez  le  premier  squelette  la  longueur  totale  de  ce 
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membre  était  de  0m,80  à  0m,81.  Nous  avons  donc  une  diffé- 
rence en  plus  de  0m,01  à  0m,02  chez  l'homme  dont  nous 
décrivons  ici  les  ossements. 

Thorax.  —  Du  thorax  il  reste  seulement  quelques  frag- 
ments de  côtes  beaucoup  trop  incomplets  pour  être  étudiés, 
les  uns  devant  appartenir  aux  premières  côtes,  ainsi  que 
je  l'ai  dit  plus  haut,  et  situés  au-dessous  de  la  clavicule 
et  près  du  scapulum  gauche,  les  autres  trouvés  épars  çà  et 
là,  mais  principalement  dans  le  voisinage.de  l'avant-bras 
droit. 

Colonne  vertébrale  —  Les  ossements  de  la  colonne  verté- 
brale que  j'ai  retrouvés,  et  que  j'ai  pu  enlever  d'un  seul 
bloc  avec  une  partie  du  bassin,  maintenus  au  sol  auquel 
ils  adhéraient,  se  composent  des  trois  dernières  vertèbres 
lombaires,  vertèbres  volumineuses,  et  de  l'extrémité  supé- 
rieure du  sacrum.  Ces  diverses  pièces,  d'une  extrême  friabi- 
lité ont  conservé  leurs  rapports  naturels  "soit  entre  elles 
soit  avec  les  os  iliaques. 

Extrémités  inférieures.  —  Os  iliaques  ou  bassin:  les  os 
iliaques  droit  et  gauche,  qui  avec  le  sacrum  constituent 
le  bassin,  sont  presque  complètement  détruits;  et  cette 
destruction  due  à  la  très-grande  friabilité  de  ces  ossements 
ne  permet  plus  d'apercevoir  qu'une  très-faible  partie  de  la 
fosse  iliaque  du  côté  droit  et  du  bord  supérieur  de  l'os 
coxal  du  même  côté. 

Fémur  droit.  —  Le  fémur  droit  est  moins  complet  que 
celui  du  côté  opposé;  il  est  brisé  aux  deux  extrémités:  à 
l'extrémité  inférieure  un  peu  au-dessus  des  condyles  par  la 
destruction  du  tissu  osseux,  et  à  l'extrémité  supérieure,  non 
plus  par  suite  de  la  destruction  naturelle  des  os,  mais 
par  suite  il  semblerait  d'une  cause  extérieure  qui  aurait 
fracturé  l'os  au-dessous  des  trochanters  après  la  mort  de 
l'homme  ;  et  cette  fracture  présente  tout  au  pourtour  du  corps 
du  fémur  une  série  de  dentelures  qui  paraissent  indiquer 
que  le  fémur  a  été  broyé  et  rongé  en  cet  endroit  par  les 
dents  d'un  animal  carnassier.  Du  reste  quelle  que  soit  la 

10 


Digitized  by  Google 


I 


-  116  - 

cause  de  cette  destruction,  toujours  est-il  que  l'extrémité 
supérieure  ou  tète  du  fémur  droit  a  disparu  complètement. 
La  partie  conservée  de  cet  os  mesure  0m,375.  L'orifice  supé- 
rieur du  canal  médullaire  présente  des  traces  parfaitement 
apparentes  de  matières  charbonneuses  et  de  cendre  qui  lui 
sont  fortement  adhérentes. 

Fémur  gaucho.  —  Le  fémur  gauche  n'est  pas  situé  sur  le 
même  plan  horizontal  que  les  autres  parties  du  squelette, 
mais  il  est  obliquement  dirigé  de  bas  en  haut  et  d'arrière 
en  avant,  de  telle  sorte  que  son  extrémité  inférieure  se 
trouve,  ainsi  que  la  rotule  du  même  côté,  beaucoup  plus 
élevée  que  l'extrémité  supérieure. 

Les  proportions  du  fémur  sont  considérables  comme 
longueur  et  comme  volume;  en  effet  bien  que  cet  osait 
été  brisé  immédiatement  au-dessus  du  petit  trochanter,  il 
mesure  encore  de  ce  point  à  l'extrémité  des  condyles  0m,447  ; 
ce  qui  permi  t  de  supposer  sans  aucune  exagération,  je 
pense,  pour  le  fémur  une  longueur  totale  de  0n>,53  à  0m,54  ; 
quant  à  son  volume,  je  dirai  que  la  circonférence  de  los 
à  la  partie  la  plus  rétrécie,  laquelle  se  trouve  à  la  réunion 
des  2/5  supérieurs  avec  les  3/5  inférieurs,  donne  0m,104. 

La  tête  du  fémur  n'existe  pas,  non  plus  que  le  col  et 
le  grand  trochanter. 

La  ligne  Apre  est  large,  proéminente,  à  empreintes  mus- 
culaires très-prononcées,  son  bord  externe  est  mince,  tran- 
chant, et  descend  très  bas,  et  la  lèvre  externe  de  la  bifurca- 
tion supérieure  est  surmontée  d'une  sorte  de  petite  apophyse 
située  en  regard  du  petit  trochanter  dont  elle  est  séparée 
par  une  légère  dépression  large  d'un  peu  plus  de  0m,0i. 
Au-dessous  de  cette  apophyse  supplémentaire  est  une  gout- 
tière longue  de  près  de  0"\0G  et  dont  la  plus  grande  largeur 
dépasse  un  centimètre.  Du  reste  à  ce  niveau  le  corps  du 
fémur  éprouve  un  renflement  considérable,  et  sa  face  anté- 
rieure, de  cylindrique  qu'elle  était,  s'élargit  notablement 
et  devient  presque  plane. 

La  courbure  antéro-postérienro  est  surtout  marquée  au 
niveau  de  l'élargissement  supérieur  du  corps  do  l'os,  où 
elle  s'accuse  brusquement. 
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La  courbure  de  torsion  n'est  fortement  dessinée  qu'au 
niveau  de  cette  partie  la  plus  rétrécie  du  fémur  que  j'indi- 
quais plus  haut,  où  il  semble  que  les  2/5  supérieurs  de  l'os 
viennent  se  réunir  aux  3/5  inférieurs  à  angle  obtus  ;  la  ligne 
âpre  subit  même  en  cet  endroit  une  dépression  parfaite- 
ment indiquée. 

En  résumé  le  corps  du  fémur  est  massif,  et  ses  faces  interne 
et  externe  sont  larges. 

Les  condyles  sont  volumineux,  et  leur  diamètre  trans- 
verse mesure  0"',10;  les  bords  de  l'échancrure  inter-condy- 
lienne  forment  un  relief  mince  et  tranchant. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  anatomiques  que  m'ont 
présentés  les  fémurs  du  second  squelette  humain  des  caver- 
nes des  Baoussé-Roussé ,  et  sur  lesquels  j'ai  cru  devoir 
insister  avec  quelques  détails. 

Auprès  des  condyles  du  fémur  gauche  et  près  de  l'ex- 
trémité inférieure  du  corps  du  fémur  droit  j'ai  recueilli 
un  certain  nombre  de  coquilles  marines  perforées  ou  entail- 
lées, qui  devaient  constituer  autrefois  un  bracelet  de  la 
jambe  ou  jambelet. 

Lejambelet  droit  est  formé  par  vingt-deux  coquillages: 
deux  appartiennent  au  genre  cyprée,  la  Cyprœa  pytmm, 
et  sont  entaillés  ;  cinq  au  genre  buccin,  le  Buccinum  corni- 
culum,  et  quinze  au  genre  nassa,  la.  Nassa  ou  Cyclonassa 
neritea. 

Le  jambelet  gauche  se  compose  de  trois  buccins,  Buccinum 
corniculum,  et  de  vingt-et-uno  nassa,  Nasia  neritea.  Les 
buccins  et  les  nassa  sont  simplement  perforés  d'un  trou 
rond. 

Rotules.  —  Les  rotules  existent  toutes  deux  ;  leur  volume 
est  proportionnel  à  celui  de  l'extrémité  inférieure  des  fémurs; 
la  rotule  gaucho  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  située  sur  un 
plan  plus  élevé  que  la  rotule  droite,  suivant  ainsi  la  direc- 
tion du  fémur  gauche. 

Tibias.  —  De  même  qu'en  creusant  un  peu  au-dessous 
du  niveau  auquel  étaient  les  ossements  du  bras  gauche  je 
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retrouvai  un  fragment  du  radius,  de  même  en  fouillant 
plus  profondément  le  sol  au  niveau  des  jambes,  j'ai  retrouvé 
le  tibia  droit  à  peu  près  entier  ainsi  qu'une  partie  du  tibia 
gauche. 

Tibia  droit.  —  Cet  os  est  à  peu  près  entier,  il  ne  lui 
manque  en  réalité  que  la  partie  de  l'extrémité  inférieure 
qui  constitue  la  malléole  interne  et  la  moitié  environ  de  la 
surface  articulaire  de  cette  extrémité.  Il  mesure  dans  toute 
sa  longueur  0ra,42. 

L'extrémité  supérieure  ou  fémorale  du  tibia  est  volu- 
mineuse et  fortement  déjetée  en  dehors;  elle  forme  de  ce 
côté  avec  le  corps  de  l'os  une  courbure  considérable  termi- 
née brusquement  en  haut  par  la  tubérosité  externe  du  tibia 
et  la  facette  d'articulation  du  péroné  dont  le  rebord  proémine 
comme  un  relief  en  dehors  et  en  arrière  surtout.  La  tubé- 
rosité  antérieure  du  tibia  est  extrêmement  développée,  et 
présente  des  rugosités  d'insertions  musculaires  très-fortes, 
lesquelles  indiquent  un  grand  développement  aussi  des 
muscles  extenseurs  de  la  jambe  ;  la  crête  du  tibia  est  éga- 
lement très-saillante.  Du  reste  cet  os  présente,  de  même 
que  chez  le  premier  squelette,  ce  caractère  d'antiquité 
préhistorique  déjà  remarqué  sur  un  certain  nombre  de 
tibias  humains  fossiles,  et  principalement  sur  ceux  de  Cro 
Magnon,  l'aplatissement  latéral  du  corps  de  l'os,  aplatis- 
sement en  lame  de  sabre  ou  platy^cnémisme. 

La  face  externe  du  tibia  est  très-fortement  incurvée  surtout 
dans  la  partie  supérieure,  où  elle  forme  non  plus  une  simple 
dépression  mais  comme  une  large  et  véritable  gouttière 
destinée  à  loger  un  muscle  jambier  antérieur  puissant.  Par 
contre  la  saillie  de  la  malléole  interne  devait  être  peu 
marquée ,  et  celle-ci  devait  continuer  presque  sans  aucun 
relief  la  face  interne  de  l'os. 

Tibia  gauche  —  Du  tibia  gauche  il  n'a  été  conservé  que 
le  tiers  inférieur  de  l'os,  moins  l'extrémité  de  la  malléole  ; 
ce  fragment  mesure  0m,15  de  longueur. 

Péronés.  —  Le  péroné  n'existe  ni  du  côté  droit  ni  du 
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côté  gauche,  et  je  n'en  ai  trouvé  aucun  fragment  malgré  les 
recherches  les  plus  minutieuses;  cet  os  a  ilù  être  entiè- 
rement détruit. 

Pieds.  —  Les  pieds  ne  sont  pas  entiers ,  surtout  du  côté 
droit,  mais  les  dimensions  assez  considérables  des  pièces 
osseuses  conservées,  qui  constituent  principalement  le  pied 
gauche,  donnent  pour  les  extrémités  des  membres  infé- 
rieurs une  longueur  de  0ra,28  environ. 

Le  pied  du  premier  squelette  mesurait  0m,245. 

Pied  droit.  —Le  pied  droit  se  compose  des  ossements 
suivants  : 

a.  Tarse  —  le  cuboïde  et  le  troisième  cunéiforme  sont 
les  seuls  os  du  tarse  droit  qui  aient  été  trouvés;  ils  ont 
gardé  leurs  rapports  articulaires  entre  eux  et  avec  le  troi- 
sième et  le  cinquième  métatarsiens. 

b.  Métatarse  —  les  os  du  métatarse  conservés  sont  :  le 
premier  métatarsien  dont  une  partie  de  l'extrémité  posté- 
rieure est  brisée,  longueur  0m,076,  le  troisième  métatarsien, 
longueur  0m,080,  et  le  cinquième  métatarsien  qui  est  incom- 
plet. 

Pied  gauche.  —  Le  pied  gauche  est  représenté  par  les 
ossements  suivants: 

a.  Tarse —  le  calcanéum,  seul  des  os  du  tarse  gauche,  a 
persisté,  il  est  volumineux  et  long  de  0°\097,  les  rugosités 
d'insertions  musculaires  de  la  face  postérieure  sont  très- 
marquées. 

b.  Métatarse  —  le  métatarse  se  compose  ici  des  trois 
premiers  métatarsiens  dont  les  longueurs  sont  0m,076, 
0m,086,  0m,080,  et  du  cinquième  métatarsien  qui  n'est  pas 
entier. 

c.  Premières  phalanges  —  les  premières  phalanges  du 
pied  gauche  appartiennent:  au  pouce  ou  gros  orteil,  longueur 
0B,039,  au  troisième,  au  quatrième  et  au  cinquième  doigts, 
longueurs  0m,027,  0m,025,  0ra,026. 

d.  Secondes  phalanges  —  les  secondes  phalanges  sont 
représentées  par  un  seul  os  dont  les  petites  dimensions 
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semblent  indiquer  qu'il  devait  appartenir  au  quatrième  ou 
an.  cinquième  doigt. 

e.  Troisièmes  phalanges  —  dos  troisièmes  phalanges  il  ne 
subsiste  que  la  phalange  unguéale  du  pouce  dont  la  longueur 
est  de  0m,028. 

■ 

Aucun  fragment  de  bracelet,  aucune  coquille  perforée 
n'ont  été  trouvés  auprès  des  pieds  ou  de  l'extrémité  inférieure 
des  jambes. 

Si  comme  nous  l'avons  fait  pour  le  membre  supérieur, 
nous  cherchons  à  établir  maintenant  la  longueur  totale  du 
membre  inférieur  depuis  la  tête  du  fémur  jusqu'à  la  face 
inférieure  du  calcanéum,  nous  arrivons  à  une  longueur 
d'ensemble  de  plus  d'un  mètre,  tandis  que  sur  le  premier 
squelette  les  dimensions  étaient  de  0m,92  à  0"\03;  différence 
doue  en  plus  0"\08  environ. 

Tels  sont  les  divers  ossements  qui  par  leur  ensemble 
constituent  le  second  squelette  humain  trouvé  dans  les  ca- 
vernes des  Baoussé-Roussé ,  et  le  premier  découvert  dans 
la  sixième  caverne  (1). 

M.  Bronville,  proviseur  du  Lycée  de  Nice,  ayant  bien 
voulu  mettre  à  ma  disposition  pour  quelques  jours  le 
squelette  d'homme  appartenant  au  laboratoire  d'histoire 
naturelle  de  cet  établissement,  il  m'a  été  possible  de  com- 
parer un  certain  nombre  des  ossements  fossiles  du  squelette 
humain  que  je  viens  de  décrire  avec  des  ossements  moder- 
nes, ainsi  que  j'avais  pu  le  faire  l'an  dernier  au  Muséum 
de  Paris  pour  le  premier  squelette  des  Grottes  de  Menton, 
grâce  à  la  bienveillante  obligeance  de  M.  le  professeur 
de  Quatrefages. 

(1)  Depuis  le  commencement  de  la  publication  de  ce  travail  j'ai  découvert 
dans  cette  même  dixième  caverne  deux  autres  squelettes  dont  je  ne  saurais 
parler  ici,  leur  dé>« jument  du  sol  n'étant  pas  encore  terminé. 
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Tableau  des  mensurations  comparées. 


OSSKMKNTS 

D1VKRS 


Clavicule    .    .  . 

Humérus    .    .  . 

Cubitus  .... 

Radius  .... 

2BU  Métacarpien 

•    i  Pouce 
1™  pha-)2*doigt 
langes  J3'  » 


55 


al«-i*H5'l0?t 

langes 


5° 


f  5*  » 


Fémur 
Tibia  . 


Calcanéum  .  . 
1"  métatarsien 

3e  » 

1  1"  doigt 
1™  pha-13e  » 
langes  )4*  » 
f5« 


phalanges  |  lrr  doigt 


1er  ?.:l0 

SQUELETTE 'SQUELETTE 

FOSSILK  (1)  I 


0™  158 

0.  342 

0.  283 

0.  203 

0.  071 

0.  034 
0.  016 
0.  015 
0.  038 


0.  026 
0.  030 
0.  021 

manque 
0.  020 
0.  014 


0.  464 


0.  412 


0.  038 
manque 
manque 
manque 


0.  080 
0.  063 
incomplet 
0.  071 


incomplète 

0.  345? 

0.  30  ? 

0.  28  ? 

0.  077 

0.  036 

0.  047 

0.  046 

0.  037 

0.  028 
0.  032 
0.  022 

0.  019 

0.  020 
0.  018 

I    0.  535? 

0.  42  ? 

0.  097 
0.  076 
0.  086 
0.  080 

0.  039 

0.  027 

0.  020 

0.  026 


SQUELETTE 

MODF.BNE 


manque  !    0.  028 


0.  152 

0.  328 

0.  25 

0.  227 

0.  008 

0.  031 

0.  040 

0.  041 

0.  032 

0.  024 

0.  028 

0.  018 

0.  019 

0.  019 

0.  017 

0.  452 

0.  302 

0.  077 

0.  062 

0.  077 

0.  070 

0.  036 

0.  029 

0.  027 

0.  025 

0.  020 


(1)  Quelques  erreurs  dans  les  dimensions  de  certains  ossements  ayant  été 
commises  lors»  do  publication  de  mou  premier  mémoire,  erreurs  cependant 
de  peu  d'importance  puis  ju'elles  ne  portent  «|ue  sur  des  millimètre»,  je 
rétablis  ici  ces  mensurations  telles  i|ue  M.  le  Dr  Sénéchal,  conservateur  des 
galeries  d'anatomie  du  muséum  d'histoire  uaturelle  de  Paria,  a  bien  voulu 
en  mon  absence  de  Pari»  les  prendre  pour  moi. 


|  en  mon  absen 
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VI. 


Par  les  dimensions  des  divers  ossements  que  nous  montre 
le  tableau  précédent,  on  voit  combien  ce  nouveau  sque- 
lette l'emporte  non  seulement  sur  un  squelette  moderne  de 
taille  moyenne,  mais  encore  sur  le  premier  squelette  de 
Menton,  déjà  grand  cependant,  auquel  j'avais  cru  pouvoir 
donner  approximativement  une  taille  de  lm,85  à  lm,90. 

En  effet  le  fémur  seul  présente  uue  différence  de  sept 
centimètres  en  plus  sur  le  fémur  du  premier  squelette,  et 
le  tibia  une  différence  d'un  centimètre  environ.  Je  ne  cite 
ici  que  deux  des  ossements  des  extrémités  inférieures,  et 
les  dimensions  considérables  de  ces  deux  os,  les  dimen- 
sions grandes  aussi  des  membres  supérieurs  n'indiquent- 
elles  pas  naturellement  un  accroissement  analogue  et  pro- 
portionnel pour  les  pièces  du  squelette  qui  ont  été  détruites. 
Je  me  crois  donc  par  suite  autorisé  à  dire  que  l'homme 
auquel  ce  squelette  appartenait  devait  être  d'une  taille  extrê- 
mement grande,  taille  que  je  pense  pouvoir  fixer  sans 
exagération  à  2  mètres  ou  2m,05,  si  même  elle  ne  dépasse 
pas  ce  chiffre. 

De  ce  fait  et  du  fait  aussi  des  fortes  dimensions  du 
premier  squelette  (1)  me  sera-t-il  permis,  sinon  de  conclure 
définitivement,  tout  au  moins  de  supposer  avec  quelque 
apparence  de  raison  que  les  peuplades  primitives  ou  pré- 
historiques qui  habitaient  les  cavernes  des  Baoussé-Roussé 
à  l'époque  paléolithique  appartenaient  à  une  race  de  très- 
grande  taille,  race  fortement  constituée  et  aux  muscles 
puissants,  que  des  exercices  corporels  violents  de  marche,  de  . 
lutte,  etc.,  devaient  contribuer  a  développer. 

(1)  Faits  auxquels  vieut  s'ajouter  celui  relatif  a  l'un  des  deux  nouveaux 
squelettes  découverts  depuis  quelques  semaines,  squelette  d'adulte  dont  les 
dimensions  paraissent  également  considérables. 
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Ces  hommes  qui  vivaient  en  des  temps  dout  l'histoire 
ne  saurait  faire  mention,  dont  elle  ne  nous  a  transmis 
aucune  tradition,  à  l'époque  préhistorique  comme  on  l'ap- 
pelle, ces  hommes  que  l'on  peut  considérer  jusqu'à  présent 
comme  les  premiers  habitants  de  la  contrée  nommée  posté- 
rieurement à  eux  Ligurie,  d'où  venaient-ils?  Quelle  était 
leur  origine? 

Venaient-ils  du  Nord?  Venaient-ils  du  Sud?  Venaient- 
ils  de  l'Asie  comme  plus  tard  les  Gaulois?  Venaient-ils 
les  premiers  en  cette  contrée,  soit  comme  pionniers  prépa- 
rant de  proche  on  proche  l'émigration  du  peuple  auquel  ils 
appartenaient,  soit  comme  une  tribu  qui  se  sépare  volon- 
tairement ou  non  des  tribus  sœurs,  soit  enfin  comme  ces 
hordes  sauvagés  qu'en  tous  temps ,  autrefois  comme  aujour- 
d'hui encore,  la  civilisation  pourchasse  devant  elle  en  les 
décimant  par  la  guerre  lorsqu'elles  veulent  lutter  contre 
l'envahissement,  par  le  changement  de  climat  lorsqu'elles 
fuient  devant  l'invasion ,  par  les  mœurs  lorsque  ces  tribus 
se  laissent  conquérir,  mœurs  auxquelles  elles  ne  sont  pas 
préparées  et  auxquelles  leur  nature  sauvage  et  libre  se 
refuse  le  plus  souvent. 

Mais  je  ne  crois  pas  que  les  anciennes  peuplades  des 
cavernes  de  Menton,  dont  j'ai  aussi  retrouvé  l'habitation 
au  Cap  Roux  de  Beaulieu  l'hiver  dernier,  peuplades  qui 
semblent  également  avoir  vécu  dans  les  grottes  ou  failles 
aujourd'hui  détruites  de  la  colline  du  Château  de  Nice, 
appelée  Rauba-Capeu  ou  Hoche  Rouge  (0,  soient,  ainsi  que 
le  suppose  M.  F.  Forel,  («)  les  Troglodytes  «  dont  Strabon, 
«  Pline  et  d'autres  auteurs,  dit-il,  nous  ont  donné  la  des- 
«  cription,  et  dont  le  nom  signifie  précisément  habitants 
«  des  cavernes.  » 

Les  peuplades,  que  ces  auteurs  désignent,  vivaient  il 

(1)  T.  de  la  Bêchb.  —  De  la  géologie  de  la  côte  et  des  environs  de  Nice 
jusqu'à  Vintimille.  —  Londres  1828. 

Archives  des  Missions  scientifiques  et  littéraires  publiées  sous  les  auspicen 
du  ministère  de  l'Instruction  publique.  —  3*  série,  t.  1,  p.  290.  Paris  1873. 

P.  G  en  y.  —  Mémoire  sur  l'existence  de  l'homme  avant  la  formation  de  la 
brèche  osseuse  de  Nice,  p.  94.  (Coraptcs-reudus  du  Congrès  scientitlque  de 
France,  33e  session,  Nice  1867). 

%2)  F.  Foesl.  —  Notice  sur  les  instruments  en  sUex  et  les  ossements  trou- 
vés en  1858  dans  les  grottes  de  Menton.  —  2»  Édit.  Menton  1864. 
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est  vrai  «  dans  un  état  tout  aussi  primitif  que  nos  anciens 
«  habitants  de  la  Ligurie,  ils  vivaient  nus  ou  couverts  de 
«  peaux,  et  leur  voix  proférait  des  cris  inarticulés  plutôt 
«  qu'elle  ne  prononçait  un  véritable  langage.  »  Mais  ceci 
est  le  propre  de  toute  tribu  sauvage. 

Mais  où  les  hommes  de  Menton  bien  qu'habitants  des 
cavernes  différent  complètement  des  Troglodytes  cités  par 
Pline  et  par  Strabon ,  c'est  dans  leurs  coutumes  funéraires. 
En  effet  tandis  que  «  ceux-ci  enterraient  leur  morts  en 
«  repliant  les  jambes  contre  la  tête  au  moyen  de  liens ,  » 
les  premiers  les  inhumaient  au  contraire  dans  l'attitude 
qu'ils  avaient  au  moment  de  la  mort,  et  tels  qu'ils  avaient 
succombé  soit  que  l'homme  fût  couché  sur  le  côté,  soit 
qu'il  fut  complètement  étendu  sur  le  dos. 

Le  passage  de  Diodore  de  Sicile (•)  relatif  aux  peuples  do 
la  Ligurie  ne  saurait  davantage  s'appliquer  aux  Troglo- 
dytes de  Menton ,  car  après  avoir  dit  :  «  que  ces  peuples 
«  dorment  sur  la  terre,  rarement  sous  des  toits  ou  dans 
«  de  pauvres  cabanes,  le  plus  souvent  dans  des  creux  de 
«  rocher  et  dans  des  cavernes  naturelles  susceptibles  de 
«  leur  procurer  un  abri  ;  »  il  ajoute  que  «  les  Liguriens  se 
«  servaient  de  haches  en  fer  pour  abattre  les  arbres.  » 
La  présence  du  fer  suffirait  à  elle  seule,  et  M.  Forel  le 
reconnaît  parfaitement  du  reste,  pour  éloigner  tonte  com- 
paraison possible  entre  ces  Ligures  qui  vivaient  certaine- 
ment «  à  un  temps  peu  éloigné  de  celui  où  vivait  lui-même 
Diodore  de  Sicile,  »  (2)  et  les  peuplades  primitives  de  Menton 
contemporaines,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  des 
grandes  espèces  animales  éteintes. 

Par  l'usure  de  ses  dents  ce  nouveau  squelette  présente 
une  grande  analogie  avec  celui  que  j'ai  découvert  l'an  der- 
nier; mais  cette  usure  au  sujet  de  laquelle  je  disais  dans 
mon  premier  mémoire  *  l'âge  du  sujet,  qui  ne  paraît  pas  très- 
«  avancé,  peut-il  suffire  à  l'expliquer?  Est-elle  un  caractère 
«  de  race?  ou  bien  est-elle  le  résultat  d'une  alimentation 

(1)  Diodohk  de  Sicile.  —  Livre  V,  Chap.  29,  (Je  Li^u  ibu». 

(2)  F.  Forel.  —  Loc.  cit. 
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«  plus  végétale,  plus  frugale  qu'animale  ?  »  cette  usure  me 
semble  aujourd'hui  plutôt  due  à  l'Age  de  l'homme  qu'à  la 
race  à  laquelle  il  appartenait,  et  l'un  des  deux  autres  squelet- 
tes récemment  découverts  me  confirme  en  cette  opinion.  En 
effet  ses  maxillaires  supérieurs  et  inférieur  montrent  des 
dents  dont  la  surface  triturante  n'est  plus  rasée  mais  a 
conservé  ses  tubercules.  Deux  autres  dents  d'homme,  trou- 
vées dernièrement  aussi  et  séparément  en  d'autres  parties 
de  la  sixième  caverne,  présentent  également  le  même  fait  de 
conservation  des  tubercules. 

Mais  certaines  coutumes,  que  j'avais  cru  entrevoir  et  que 
j'avais  signalées  comme  étant  le  propre  des  peuplades  de 
Menton,  me  paraissent  aujourd'hui  confirmées  par  la  décou- 
verte du  second  squelette  ('!,  je  veux  parler  du  mode  d'in- 
humation de  l'homme,  des  parures  dont  il  était  orné,  de 
la  présence  du  fer  oligiste  à  la  surface  du  squelette,  et 
de  la  teinte  rouge  et  de  l'aspect  métallique  brillant  que 
ce  minerai  communiquait  aux  ossements  humains,  ainsi 
qu'aux  armes  et  aux  ornements  dont  l'homme  était  immé- 
diatement environné  ou  recouvert. 

•  * 

L'homme  mort  devait  être  très-certainement  inhumé  là 
où  il  avait  succombé,  sans  aucun  déplacement  du  corps 
et  sans  qu'on  dérangeât  en  rien  l'attitude  qu'il  avait  au 
moment  de  la  mort,  soit  par  superstition,  soit  par  respect 
pour  la  mort  même.  C'est  ainsi  que  j'ai  découvert  le  pre- 
mier squelette  couché  encore  sur  le  côté  et  dans  la  position 
du  sommeil;  c'est  ainsi  que  j'ai  trouvé  aussi  ce  second 
squelette  étendu  sur  le  dos,  la  tète  un  peu  plus  élevée 
que  le  reste  du  corps,  le  genou  gauche  maintenu  légère- 
ment relevé  par  une  saillie  du  terrain,  et  la  main  droite 
appuyée  contre  le  bassin. 

Les  hommes  de  Menton  étaient  inhumés  reposant  au  milieu 
d'un  foyer  de  cendres  comme  les  hommes  préhistoriques 
de  Solutré  dont  on  a  retrouvé  les  squelettes  (2),  ainsi  le  . 

(1)  Je  les  retrouve  encore  avec  le  troisième  squelette;  quant  au  quatrième, 
je  ne  «aurais  on  rien  dire  actuellement,  son  dégagement  n'étant  pas  assez 
avancé  pour  cela. 

(2)  H.  de  Ferbv  et  Arcklin.  —  Le  Maçonnais  préhistorique;  supplément 
ant  Uroi»ologi<me  par  le     Prunkr-Bkt.  —  Pari*  1870. 
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prouve  la  nature  du  sol  dans  lequel  ils  ont  été  découverts, 
ainsi  le  prouvent  aussi  la  coudre  et  les  matières  char- 
bonneuses encore  adhérentes  par  places  à  quelques-uns  des 
ossements  humains. 

Ils  étaient  inhumés  avec  leurs  parures  et  leurs  armes; 
leurs  parures  qui  consistaient  pour  le  premier  squelette 
en  un  jambelet  ou  bracelet  de  la  jambe  et  en  une  résille 
ou  couronne  sur  la  tête,  bracelet  et  couronne  formés  par 
des  coquilles  marines  méditerranéennes  perforées  de  main 
d'homme  et  par  des  dents  canines  de  cerf  également  per- 
cées; et  pour  le  second  squelette  en  un  collier  et  en  cinq 
bracelets  formés  aussi  par  des  coquilles  marines  et  par  une 
dent  canine  de  cerf,  bracelets  placés  au  pli  des  coudes  droit 
et  gauche  au  poignet  droit  et  aux  deux  jarrets. 

Tandis  que  chez  l'homme  de  la  quatrième  caverne  j'avais 
trouvé  un  poignard  en  os  et  deux  lames  en  silex  accolés 
à  la  surface  du  crâne,  l'un  contre  l'os  frontal,  les  deux 
autres  contre  l'occipital,  ici  chez  le  premier  squelette  de 
la  sixième  caverne  j'ai  trouvé  comme  armes  une  grande 
lance  en  silex  placée  auprès  de  l'épaule  et  en  travers  du 
scapulum  gauche  et  une  sorte  de  hache-massue  également 
en  pierre  taillée  et  posée  le  long  du  bras  droit. 

Une  autre  coutume  funéraire  des  peuplades  des  Baoussé- 
Roussé  consistait  à  recouvrir  le  cadavre  d'une  couche  plus 
ou  moins  épaisse  de  fer  oligistc  en  poudre,  lequel  en  s'hy- 
dratant  donnait  à  tous  les  ossements  humains  sans  excep- 
tion, ainsi  qu'à  tous  les  objets,  armes  et  parures  entr'autres, 
qui  étaient  en  contact  immédiat  avec  l'homme,  une  colo- 
ration rouge  très-prononcée,  et  par  places  un  aspect  métal- 
lique et  brillant  dû  aux  parcelles  de  fer  oligiste  incom- 
plètement transformées. 

Cette  couche  de  fer  dont  je  n'ai  jamais  trouvé  d'autre 
trace  dans  les  cavernes  ailleurs  qu'avec  les  ossements 
humains,  cette  couche  de  fer,  dis-je,  dont  on  recouvrait 
ainsi  le  cadavre  était-elle  un  honneur  funèbre?  était-elle 
un  moyen  antiseptique,  un  moyen  de  conservation?  ou  bien 
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navaitr-elle  pas  pour  but,  but  certainement  incomplètement 
rempli  si  j'en  crois  les  traces  de  morsure  trouvées  sur 
l'humérus  gauche  de  l'homme,  d'empêcher  le  cadavre  d'être 
dévoré  par  les  animaux  carnassiers  qui  pénétraient  dans 
les  cavernes  lorsque  la  tribu  s'en  était  momentanément 
éloignée,  ainsi  que  l'attestent  suffisamment  par  exemple 
les  coprolithes  do  l'Hyœna  spelœa  trouvés  à  maintes  reprises 
dans  le  sol  des  Grottes  de  Menton. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  quelque  explication  que  l'on  puisse 
donner  de  cette  coutume  funéraire,  cette  couche  de  fer  était 
assez  épaisse  pour  que  dans  certaines  cavités  osseuses  natu- 
relles, comme  la  cavité  coronoïde  de  l'humérus,  entr'autres, 
elle  atteignit  près  d'un  centimètre  d'épaisseur  comblant 
celle-ci  entièrement. 

J'ai  trouvé  également  avec  le  squelette  humain  un 
certain  nombre  d'ossements  brisés  et  fendus  d'animaux 
divers,  ruminants  ou  rongeurs,  cerf,  chèvre,  lapin;  les 
uns  incinérés  et  noirs,  les  autres  n'ayant  en  rien  subi  l'action 
du  feu;  j'ai  trouvé  aussi  deux  dents  molaires  de  cheval, 
quelques  ossements  de  petits  oiseaux  et  des  coquillages 
comestibles,  genres  patelle  et  moule;  doit-on  considérer 
ces  débris  comme  les  détritus  do  la  vie  de  chaque  jour, 
que  je  rencontre  constamment  au-dessus  comme  au-dessous 
et  à  l'entour  de  l'homme,  ou  bien  sont-ils  les  restes  d'un 
repas  funéraire  ?.  Bien  que  j'opine  volontiers  pour  cette  der- 
nière supposition,  pour  cette  coutume  funéraire  que  l'on 
retrouve  encore  chez  certains  peuples  sauvages,  je  n'oserais 
cependant  pas  me  prononcer  formellement  à  ce  sujet. 

Enfin  j'ai  recueilli  non  loin  du  squelette  des  silex  gros- 
sièrement taillés  ;  mais  je  n'ai  trouvé  aucun  instrument  en 

'os. 

Quant  à  l'époque  à  laquelle  cet  homme  a  vécu,  elle  se 
trouve  nettement  déterminée,  d'abord  par  les  armes  et  les 
instruments  en  silex  trouvés  dans  la  sixième  grotte  ;  ensuite 
par  la  faune  qui  lui  est  contemporaine,  c'est-à-diré  par  les 
grandes  espèces  animales  éteintes  dont  j'ai  recueilli  les 
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débris,  débris  rares  il  est  vrai  mais  parfaitement  authen- 
tiques, telles  que  l'Ursus  spclœus  et  VUyœna  spelœa  en- 
tr'autrcs;  faune  et  silex  à  peu  près  identiques  à  ceux  de 
la  quatrième  caverne  (H. 

Ce  nouveau  squelette  humain  appartient  donc  comme  le 
premier  aux  peuplades  préhistoriques  des  cavernes  des 
Baoussé-Roussé  qui  vivaient  à  l'âge  paléolithique  et  pen- 
dant cet  âge  à  la  fin  de  l'époque  du  Grand  Ours  et  du 
Rit  inocéros  tichorin  us. 


VII. 


En  terminant  cette  étude  je  crois  devoir  donner,  comme 
je  l'ai  fait  pour  le  premier  squelette,  le  résultat  des  recherches 
microscopiques  que  mon  savant  ami,  M.  le  professeur  Gérar- 
din,  a  eu  l'obligeance  de  faire  pour  moi. 

EXAMEN  AU  MICROSCOPE. 

L'examen  au  microscope  fait  par  M.  le  professeur  Gérar- 
diu  a  donné  les  résultats  suivants  : 

| 

La  terre  prise  au  niveau  des  vertèbres  lombaires  et  du 
bassin  renferme  des  os  pulvérisés,  quelques  rares  plaques 
d'épiderme,  et  plusieurs  poils  droits. 

La  terre  prise  au  niveau  de  la  région  cervicale  renferme 
en  plus  de  ces  poils  quelques  cheveux.  «  Ce  que  je  considère 
%  «  comme  des  cheveux,  dit-il,  diiïèro  des  poils  parundiamè- 

«  tre  plus  considérable,  presque  double,  ils  sont  plus  longs 
«  et  sont  infléchis,  tandis  que  les  poils  sont  absolument 
«  droits.  Les  poils  ne  sont  pas  transparents  à  la  lumière 

(1)  Sauf  ce  f|ue  j'ai  dit  \A\xa  haut  pour  uu  certain  nombre  de  ces  Instrumenta; 
voir  page  136. 


Digitized  by  Google 


«  réfléchie,  tandis  que  ce  que  je  crois  être  des  cheveux  est 
«  transparent.  » 

La  patine  du  crâne  a  l'aspect  d'une  matière  terreuse  en 
poudre  et  en  plaques,  elle  ne  contient  ni  cheveux  ni  poils  ; 
cependant  cette  matière  terreuse  m'apparaît  souvent  dispo- 
sée en  filaments  comme  si  elle  adhérait  à  un  poil  intérieur. 

La  terre  prise  en  d'autres  endroits,  et  un  peu  çà  et  là, 
ne  contient  que  de  la  matière  osseuse  pulvérisée. 

De  cet  examen  microscopique  il  ine  paraît  résulter  que 
l'homme  était:  ou  vêtu  d'une  peau  de  bête  qui  lui  couvrait 
le  corps  depuis  la  région  cervicale  jusqu'à  la  partie  la  plus 
inférieure  du  bassin;  ou  couché  étendu  sur  la  peau  dont 
j'ai  retrouvé  les  poils.  Ce  fait  est  analogue,  sauf  pour  les 
dimensions  du  vêtement,  à  celui  que  j'avais  déjtà  observé 
sur  le  premier  squelette  trouvé  dans  les  Cavernes  des 
Baoussé-Roussé  ou  Grottes  de  Menton. 


3  Aortl  1873. 


FIN 
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NOTICE  DESCRIPTIVE 

d'une  nouvelle  espèce  d'Ammonite 

■ 

par  Ph.  GÉNY. 

Figure  grandeur  naturelle,  plane/te  A  fig.  1. 

Ammonites  Télescopas.  (Nobis). 

Testa  lata,  compressa;  ombiîico  in fundibuli forme;  striis 
numerosis  transversis  curvatisque,  ortiato. 

Le  test  de  cette  espèce  est  presqu'aussi  large  que  long,  la 
plus  grande  longueur  est  de  22  millimètres;  la  plus  grande 
largeur  de  18  millimètres. 

Il  présente  cinq  tours  de  spires  avec  ombilic  profond  de 
8  millimètres  ;  sa  l'orme  générale  est  celle  d'une  petite  loupe. 
La  bouche  comprimée  ^  à  7  millimètres  de  hauteur,  et  en 
largeur,  12  millimètres  à  la  base  et  18  millimètres  à  la  partie 
supérieure.  # 

Un  petit  sillon  prend  naissance  à  la  spire  rentraute  et 
s'infléchit  en  avant  vers  le  haut  de  la  bouche,  comme  chez 
le  scaphites  œqualis. 

L'ombilic  largement  évasé  est  in  lundi  buli  forme.  Les  spires 
légèrement  convexes  au  dos,  sont  ornées  d'un  grand  nombre 
de  fines  stries  transversales  et  infléchies  en  avant.  Le  siphon 
a  une  largeur  d'un  millimètre.  Les  lobes  légèrement  arron- 
dis ,  présentent  la  forme  des  frondes  du  Cheilanthes  odora; 
les  selles  se  rapprochent  de  la  forme  des  feuilles  du  Hackea 
pugioniforniis. 

On  compte,  sur  le  pourtour  de  la  spire  extérieure,  à  peu 
près  huit  séries  de  lobes,  distancés  de  3  millimètres  environ 
l'un  de  l'autre. 

Cette  espèce  nous  paraît  devoir  être  rangée  dans  la  série 
des  Ammonites  dorsati  en  raison  de  l'analogie  qu'elle  pré- 
sente avec  elles. 

41 
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Nous  l'avons  recueillie  au  vallon  de  Laghet,  sur  la  rive 
gauche  du  torrent,  3  200  mètres  environ  plus  bas  que  le 
couvent  de  ce  nom,  dans  un  banc  épais  de  l'étage  Albien. 
(Période  crétacée). 

Cette  Ammonite  est  celle  dont  le  nom  figure  dans  le  3œ* 
volume,  page  98,  du  compte-rendu  du  Congrès  scientifique 
tenu  à  Nice  en  1866. 


DESCRIPTION  MORPHOLOGIQUE 

d'une  nouvelle  espèce  de  Grustacé. 

Planche  A  fig.  2. 


Je  me  propose  dans  cette  notice  de  décrire  et  déterminer 
le  plus  nettement  possible,  au  point  de  vue  morphologique, 
les  vrais  caractères  d'un  type  marin  distinct  de  Dêcapode 
macroure,  que  j'ai  trouvé,  il  y  a  longtemps  déjà,  dans  les 
eaux  de  Nice. 

Cette  espèce,  citée  par  M.  Risso,  qui  a  bien  voulu  me  la 
dédier  dans  son  guide  des  étrangers  à  Nice,  et  à  laquelle 
il  avait  consacré  une  description  dans  une  histoire  naturelle 
des  crustacés  des  Alpes-Maritimes,  qui  malheureusement 
n'a  pas  vu  le  jour,  paraît  être  restée  inconnue  jusqu'à  ce 
moment. 

C'est  pour  combler  cette  lacune  et  réparer  l'oubli,  auquel 
ce  type  semblait  être  éternellement  condamné,  que  je  me 
suis  décidé  à  présenter  le  résultat  de  mes  recherches  à 
l'appréciation  consciencieuse  et  bienveillante  des  zoologistes. 

Bien  que  cette  espèce  ait  été  rangée  par  M.  Risso  dans  le 
genre  Peneus  {Guide  des  étrangers  à  Nice,  in  édition,  1841). 
Un  examen  plus  approfondi  m'a  fait  reconnaître  qu'elle 
appartenait  au  genre  Sicyonia.  (Milne  Edwards). 

Cette  opinion  que  le  temps  n'a  fait  que  confirmer,  avait 
.  déjà  reçu  l'assentiment  de  M.  Risso,  qui  dans  sa  2ro«  édition 
du  Guide  des  étrangers  à  Nice  (1844),  l'a  désignée  sous  le 
nom  de  Sicyonia.  . 


Digitized  by  Google 


—  103  — 

DESCRIPTION. 
Sioyonia  Gényi.  (Nobis). 

SYNONIME  PENEUS.  GENYANUS  RIS80. 

(Guide  des  étrangers  à  Nice,  1841  et  1844). 

Grandeur  naturelle  Qd.  A.  fiy.  S). 

Testa  oblonga,  depressa,  carnea;  rostro  parco  arcuato, 
supra  duodecim  dentato,  infra-ciliato;  pedibus  parvulis, 
pilosis,  quasi  œqualibus ;  antennis  anterioribus  brevibus, 
poste rioribus  filiformibus,  longissimis  que  ;  tribus primis 
anniUis  subeordiformibus,  mediis  simplicibus,  duobus 
uttimiseiongatis. 

Corps  allongé,  comprimé,  test  corné,  lisse,  mince  presque 
transparent,  couleur  de  chair.  Le  rostre  aigu,  arqué,  atteint  à 
peine  10  millimètres  de  long,  et  présente  de  chaque  côté 
une  petite  nervure  longitudinale.  Il  est  cilié  à  sa  partie  infé- 
rieure et  armé  à  sa  partie  supérieure  de  douze  petites  dents 
en  forme  de  scies  aux  interstices  garnis  de  cils. 

Les  mandibules  et  mâchoires  n'offrent  rien  de  particulier 
dans  leurs  formes  et  ressemblent  à  celles  des  autres  ma- 
croures. 

Les  yeux  sont  globuleux,  petits,  noirs,  avec  un  rayonne- 
ment de  petits  filets  blanc  au  bas  de  l'orbite.  Les  deux  anten- 
nes antérieures,  courtes  et  de  même  longueur,  bifides, 
presque  capillaires,  sont  portées  sur  des  pédicules  que  sur- 
monte une  appendice  filiforme  infléchi  en  avant. 

Les  deux  antennes  postérieures  un  peu  plus  fortes,  mesu- 
rent environ  deux  fois  la  longueur  totale  du  corps. 

Les  deux  plaques  latérales  sont  foliaciées  et  ciliées  sur 
leurs  bords. 

Le  céphalothorax,  qui  occupe  à  peu  près  le  tiers  de  la 
longueur  du  corps,  présente  antérieurement  et  sur  chaque 
flanc  une  saillie  légèrement  émoussée. 
"Les  trois  premiers  anneaux  de  l'abdomen,  sont  à  peu  près 
de  même  longueur  et  subcordiformes  à  leurs  bases.  Les  deux 
suivants,  plus  étroits,  sont  carénés  le  long  de  leur  partie 
dorsale. 
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Le  sixième  beaucoup  plus  long  que  le  précédent,  se  rétré- 
cit d'avant  en  arrière,  avec  la  carène  terminée  postérieure- 
ment en  bec.  Le  septième  plus  court,  est  lancéolé  et  présente 
sur  ses  bords  latéraux  deux  petites  épines. 

Les  appendices  de  la  queue  sont  foliacées  et  ciliées. 

Les  deux  premières  paires  de  pattes  mâchoires  sont  spatu- 
lées;  la  troisième  est  articulée  et  de  même  longueur  que  les 
pattes  thoraciques. 

Les  trois  paires  de  pattes  thoraciques  antérieures,  sont 
didactyleset  de  même  longueur;  les  deux  paires  postérieures 
sont  monodactiles  et  sensiblement  aussi  longues  que  les  pre- 
mières; toutes  sont  articulées.  Les  pieds  abdominaux  sont 
pectinés  et  ciliés  ainsi  que  tous  les  membres  inférieurs. 

Les  caractères  que  nous  venons  d'exposer  me  permettent 
de  considérer  ce  crustacé  comme  une  espèce  distincte  du 
genre  Sivyonia. 

En  effet,  on  ne  peut  le  placer  dans  le  genre  Peneus,  qui 
s'en  distingue  par  l'inégale  longueur  des  pattes  didactyles,  ni 
dans  le  genre  Aristeus,  où  les  pattes  monodactyles  dépassent.  • 
de  beaucoup  les  didactyles. 

Ce  type  assez  rare  dans  nos  parages  et  dont  l'exemplaire 
unique  que  je  possède  a  été  pris  à  six  kilomètres  environ  au 
large  du  golfe  de  Nice,  paraît  habiter  les  grandes  profondeurs 
pélagiennes. 

Les  deux  espèces  connues  du  genre  Sîcyonia,  c'est-à-dire 
la  S.  sculpta.  Mil:  Edw.  et  la  S.  cristata.  Olivi,  citées  par 
M.  Verany  dans  son  catalogue  de  zoologie  des  Alpes-Mariti- 
mes (1862),  semblent  aussi  habiter  les  eaux  de  Nice. 
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NOUVELLES  MÉTHODES 

Pour  la  détermination  simultanée  des  éléments  nécessaires 
a  la  navigation  au  long  cours. 

i-AB  M.  FASC1,  professeur  d'hydrographie  à  Niée. 


Dans  le  courant  de  l'année  1872,  notre  honorable  confrère, 
M.  Fasci,  professeur  d'ydrographie,  se  trouvant  en  congé 
de  vacances  à  Toulon ,  demanda  et  obtint  l'autorisation  de 
faire  des  conférences  scientifiques  sur  le  point  observé  et 
la  détermination  des  courants  à  la  surface  des  mers.  Ces 
conférences  ont  eu  lien  dans  les  salons  de  la  majorité  générale, 
et  ont  attiré  une  assistance  nombreuse  et  choisie  d'officiers 
de  marine  empressés  de  connaître  les  méthodes  exactes 
.  exposées  par  le  savant  professeur,  et  destinées  à  remplacer 
.de  vieilles  routines  d'une  application  longue  et  difficile. 

Il  y  a  trois  ans  déjà  que  M.  Fasci  a  publié  le  résultat 
de  ses  importants  travaux  dont,  au  mois  d'octobre  dernier, 
M.  Domézon,  capitaine  de  frégate,  rendait  compte  à  la  Société 
académique  du  Var. 

Notre  Société  à  laquelle  M.  Fasci  appartient  depuis  plu- 
sieurs années  a  reçu  l'hommage  des  trois  brochures  publiées 
par  notre  honorable  confrère,  mais  aucun  de  ses  membres  ne 
s 'étant  spécialement  occupé  des  questions  relatives  à  la  navi- 
gation, l'analyse  de  ce  mémoire  n'a  été  abordée  par  personne, 
et  il  nous  faut  aujourd'hui  un  véritable  courage  pour  en  entre- 
prendre l'examen  même  superficiel. 

De  l'avis  des  personnes  compétentes,  le  travail  de  M.  Fasci 
est  précis,  exact,  susceptible  de  rendre  de  grands  services  à 
la  science  maritime.  Des  faits  sont  cités  à  l'appui  de  cette 
opinion  par  M.  Domézon. 

«  Un  navire  des  Messageries  Maritimes  se  dirigeait  sur 
«  Ceylan  que  l'on  n'apercevait  pas  encore;  le  temps  était 
«  couvert;  on  n'avait  pu,  selon  l'ancienne  méthode,  observer 
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«  le  soleil  à  midi  et  l'on  ne  savait  guère  où  l'on  était,  bien 
«  qu'on  soupçonnât  que  le  navire  avait  été  fortement  dévié 
«  par  les  courants.  Dans  l'après-midi,  un  moment  d'éclaircie 
«  permet  au  capitaine  de  prendre  une  hauteur  de  soleil  qui 
«  lui  fit  reconnaître  sur-le-champ  une  grande  erreur  sur  sa 
«  position.  Il  ordonna  aussitôt  le  changement  de  route  noces- 
«  saire,  au  grand  étonnement  des  passagers,  et  entre  autres, 
«  d'un  capitaine  de  la  marine  royale  d'Angleterre  qui  se 
«  trouvait  a  bord.  Quand  le  soir  même,  le  navire  entre  dans 
«  Pointe  de  Galles,  le  marin  anglais,  enchanté  de  cette 
«  belle  manœuvre,  vint  serrer  la  main  du  capitaine  en  le 
«  félicitant  de  la  précision  de  ses  calculs. 

«c  Ceci  vous  prouve,  »  ajoute  M.  Domézon  qui  raconte  le  fait 
«  qu'on  ne  peut  trop  applaudir  aux  travaux  des  savants  qui, 
«  comme  M.  Fasci,  s'éflbrcent  de  populariser  des  méthodes 
«  si  utiles  et  surtout  peu  connues.  » 

Considérant  que  les  méthodes  anciennes  employées  pour 
déterminer  la  position  d'un  navire  dans  la  navigation  au 
long  cours,  n'étaient  que  des  méthodes  non  rationnelles, 
différaut  entre  elles  et  laissées  aux  choix  des  marins,  qui 
employaient  tantôt  celle  de  Borda,  tantôt  celle  de  Lalande 
ou  de  Caillet  père,  auxquelles  sont  venus  s'ajouter  celles  de 
Ducum,  de  M.  Pagel  et  du  capitaine  Summer,  que  ces  métho- 
des ne  présentent  pas  do  calculs  symétriques,  exigent  un 
grand  nombre  de  recherches  dans  les  tables,  ne  sont  pas 
applicables  a  tous  les  cas  ou  du  moins  ne  permettent  pas  de 
reconnaître  ceux  où  les  résultats  seraient  douteux,  qu'elles 
dépendent  absolument  du  relèvement  de  l'astre,  ne  peuvent 
ni  révéler,  ni  déterminer  assez  exactement  l'existence  des 
courants.  M.  Fasci  a  cherché  et  découvert  une  formule  ration- 
nelle d'une  application  générale,  il  a  établi  des  tables  au 
moyen  desquelles  on  peut  calculer  facilement  les  deuxièmes 
corrections  et  une  table  spéciale  indiquant  clairement  les 
limites  où  ces  corrections  sont  douteuses.  Sa  méthode  est 
indépendante  du  relèvement  de  l'astre,  mais,  si  l'on  peut 
faire  ces  relèvements  et  un  nombre  suffisant  d'observations, 
elle  fait  connaître  les  éléments  du  courant  qui  a  drossé  le 
navire  pendant  l'intervalle  des  observations,  et  la  route 
vraie  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  lieu  d'observation. 
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Par  là  on  sait  mieux  déterminer  les  changements  en  latitude 
et  longitude  et  la  direction  des  courants  dont  la  connaissance 
est  très  précieuse  pour  les  marins,  surtout  quand  ils  ont  à 
naviguer  par  des  temps  couverts. 

La  méthode  de  M.  Fasci  exige  moins  de  chiffres  à  chercher 
dans  les  tables  que  les  autres  connues.  La  marche  des  calculs 
y  est  très-symétrique  puisqu'on  n'en  emploie  que  deux 
genres  :  celui  des  valeurs  approchées  et  celui  des  corrections. 
Enfin,  il  suffit  que  ses  tables  soient  accompagnées  do  celles 
de  Caillet,  édition  1867. 

Pour  la  détermination  de  la  latitude,  de  la  longitude,  des 
variations  déviées  et  déviation  du  compas,  M.  Fasci  a  publié 
au  mois  de  mai  1868,  une  méthode  d'après  laquelle  le  nom- 
bre de  logarithmes  à  chercher  est  notablement  réduit,  et  où 
il  suffit  des  quatre  premières  décimales  pour  le  calcul  des 
corrections.  Ces  méthodes  n'exigent  que  l'emploi  des  tables 
de  M\  Caillet  (1867)  accompagnées  de  la  table  log.  t5co/,|tg  .. 
où  représente  la  latitude  estimée  du  lieu  d'observation 
et  z'  l'azimut  correspondant. 

M.  Fasci  a  en  outre  indiqué  des  règles  pratiques  simples 
et  générales  pour  déterminer  graphiquement  la  position  du 
navire  et  la  route  vraie  résultant  de  l'action  des  courants. 
La  théorie  et  ces  règles  sont  contenues  dans  deux  mémoires  : 
la  navigation  hauturière,  et  celui  sur  le  point  observé  et 
la  détermination  des  courants  à  la  surface  des  mers;  mé- 
moires qui  ont  été  approuvés  par  le  comité  hydrographique 
de  Paris  et  publiés  dans  la  Revue  Maritime,  puis  réunis 
en  volumes  par  l'éditeur  Arthur  Bertrand. 

Nous  ajoutons  que  les  premiers  travaux  ont  été  imprimés 
à  Nice,  à  la  typographie  Gauthier,  et  que  les  divers  exem- 
plaires nous  ayant  été  ofTerts  par  l'auteur,  nous  devons  nous 
excuser  près  de  lui  d'avoir  aussi  longtemps  tardé  à  rendre 
compte  d'un  travail  aussi  important  sous  tous  les  rapports,  et 
dont  notre  société  est  heureuse  de  compter  l'auteur  parmi  ses 
membres. 

F.  Brun. 
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UN  NOUVEAU  STADIMÈTRE. 


On  a  souvent  besoin  d'évaluer  la  distance  à  laquelle  on 
se  trouve  d'un  point  inaccessible.  Dans  beaucoup  de  cas, 
par  exemple,  dans  une  reconnaissance  militaire  en  face  de 
l'ennemi,  pour  faire  un  lever  rapide  du  terrain,  pour  ap- 
précier la  distance  d'un  corps  de  troupes,  ou  d'un  obstacle 
défendu,  on  n'a  ordinairement  ni  le  temps,  ni  les  instru- 
ments nécessaires  pour  employer  les  méthodes  indiquées 
dans  la  trigonométrie  ou  dans  l'arpentage. 

On  possède  cependant  un  assez  grand  nombre  d'appareils, 
qui  permettent  de  faire  approximativement  ces  mesures 
d'une  façon  plus  ou  moins  simple,  mais  ils  sont  peu  em- 
ployés. Ainsi  la  lunette  de  Rochon,  inventée  depuis  près 
d'un  siècle,  est  à  peine  connue  de  nom  par  un  grand 
nombre  d'officiers  :  le  télémètre  du  capitaine  Gautier  et  le 
télomètre  du  colonel  Goulier,  sont  très-probablement  dans 
le  même  cas;  il  ma  été  impossible  de  m'en  procurer  un 
ici.  C'est  qu'en  effet,  ces  instruments  sont  trop  coûteux, 
trop  compliqués  et  trop  volumineux ,  pour  qu'on  puisse  sup- 
poser que  tous  les  officiers  en  seront  pourvus  et  sauront 
s'en  servir.  Ce  qu'il  faudrait  surtout,  ce  serait  un  moyen 
simple,  rapide  et  n'exigeant  aucun  instrument  délicat  ou 
peu  portatif. 

Le  capitaine  du  génie  Bertrand ,  indique  dans  son  Traité 
de  topographie  et  de  reconnaissances  militaires,  un  pro- 
cédé qui  satisferait  parfaitement  à  toutes  ces  conditions, 
s'il  pouvait  donner  des  résultats  suffisamment  approchés. 


Un  observateur  placé  en  A,  tient  à  bras  tendu  une  règle 
divisée  K,  et  fait  glisser  son  pouce  le  long  de  cette  règle, 
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jusqu'à  ce  que  les  rayons  visuels  menés  aux  deux  extré- 
mités d'un  objet  vertical  CD,  viennent  raser  le  bout  de  la 
règle  et  le  pouce:  il  lit  alors  le  nombre  de  divisions  n 
interceptées  sur  la  règle.  En  suite,  il  s'avance  vers  CD 
d'une  distance  AB,  qu'il  mesure  en  marchant,  et  il  recom- 
mence la  même  observation  en  B.  Soit  n'  le  nombre  de 
divisions  interceptées  sur  la  règle,  et  d  la  distance  AB.  Si 
on  désigne  par  /  la  distance  de  la  règle  à  l'œil;  par  h, 
la  hauteur  de  l'objet  CD,  et  par  x  la  distance  à  mesurer 

BC,  on  a  les  deux  relations  :  4- =  -A-  et  4-  =  — •  Divisant 

membre  à  membre,  il  vient:  -^t  =  tt-;  d'où -7-  =  —-  et  x  - 
d  Si  l'opérateur  connaît  en  mètres  la  valeur  de  ses  pas, 
et  c'est  une  mesure  à  laquelle  s'exercent  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  topographie,  il  traduira  facilement  x  en  mètres. 

Le  capitaine  Bertrand  n'insiste  pas  sur  ce  moyen  et  semble 
le  regarder  comme  peu  pratique  :  les  résultats  qu'il  donne, 
dit-il,  sont  trop  peu  exacts.  Cela  se  comprend  facilement, 
quand  on  réfléchit  au  mode  de  procéder  qu'il  indique.  En 
effet,  la  différence  n'-n  est  toujours  relativement  petite,  et 
la  moindre  erreur  commise  dans  la  détermination  de  ces 
nombres,  a  une  influence  énorme  sur  la  valeur  de  x.  Or 
il  n'est  pas  possible,  qu'en  opérant  comme  nous  venons  de 
l'indiquer,  on  puisse  arriver  à  mesurer  n  et  n  avec  une 
exactitude  suffisante. 

D'abord,  la  position  du  pouce  sur  la  règle  n'est  point 
assez  bien  limitée;  on  ne  voit  que  grossièrement  a  quelle 
division  il  correspond.  En  second  lieu,  quelqu'exercé  qu'on 
puisse  être  à  tendre  le  bras  toujours  de  la  même  quantité, 
on  ne  saurait  arriver  à  mettre  la  règle  à  une  distance 
rigoureusement  constante  :  pour  s'en  assurer,  on  n'a  qu'à, 
d'un  même  point,  viser  à  différentes  reprises  un  même 
objet,  on  trouvera  pour  n  des  nombres  qui  pourront  varier 
sensiblement.  Enfin,  il  importe  que  n  et  n'  soient  aussi 
grands  que  possible,  or  quand  la  distance  à  mesurer  est 
très-grande,  comme  la  hauteur  verticale  des  objets  est 
nécessairement  limitée,  on  obtient  des  nombres  trop  petits. 

On  peut  remédier  à  ces  divers  inconvénients,  ou  du  moins 
les  atténuer  considérablement  en  opérant  de  la  manière 
suivante  : 
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1°  On  se  sert  d'un  petit  instrument  qu'on  trouve  dans  le 
commerce  pour  un  prix  très-minime,  et  que  tout  officier 
en  campagne  pourrait  avoir  dans  sa  poche:  le  compas  d'é- 
paisseur. C'est  une  réglette  divisée,  terminée  par  une 
équerre,  et  glissant  dans  une  coulisse  qui  porte  une  seconde 
équerre.  Ce  sont  les  bords  de  ces  deux  équerres  qui  limi- 
teront très-exactement  les  rayons  visuels  menés  aux  deux 
extrémités  de  l'objet,  et  les  nombres  n  et  n'  se  liront  sur 
la  règle.  Si  on  voulait  adapter  plus  spécialement  cet  ins- 
trument à  l'usage  qui  nous  occupe,  il  faudrait  évider  les 
équerres,  et  remplacer  leurs  bords  par  un  fll  métallique, 
comme  l'indique  la  figure  :  pl.  A,  fig.  3,  la  visée  serait 
ainsi  beaucoup  plus  facile  et  plus  exacte.  De  plus,  en 
mettaut  un  vernier  sur  la  coulisse,  on  arriverait  encore  à 
une  plus  grande  précision. 

2°  Ou  peut  rendre  la  distance  de  la  règle  à  l'œil  abso- 
lument constante,  en  fixant  à  l 'équerre  un  fil  dont  on  tient 
le  bout  entre  les  dents. 

3°  Rien  n'oblige  de  viser  un  objet  vertical;  la  ligne  CD 
peut  être  horizontale,  pourvu  qu'elle  soit  sensiblement  per- 
pendiculaire à  la  direction  qu'on  veut  mesurer;  on  pourra 
prendre  alors,  deux  arêtes  de  maisons,  deux  arbres,  en  un 
mot  deux  objets  quelconque,  d'autant  plus  écartés  qu'on 
en  sera  plus  éloigné,  et  on  aura  toujours  ainsi  pour  n  et 
n'  des  nombres  de  grandeur  convenable. 

Ces  modifications,  si  simples  en  apparence,  amènent  dans 
les  résultats  une  amélioration  considérable.  En  opérant  avec 
un  instrument  grossier  et  dans  des  circonstances  qui  étaient 
loin  de  présenter  les  conditions  les  plus  favorables,  on  a 
pu  calculer  des  distances  de  plusieurs  kilomètres,  avec  une 
approximation  de  o  p.  7»:  il  suffit  que  la  longueur  d,  mesurée 
directement,  soit  le  quart  ou  le  cinquième  de  la  distance 
cherchée. 

J'étais  parfaitement  persuadé,  en  commençant  ce  travail, 
que  mon  procédé  donnerait  des  résultats  beaucoup  moins 
précis  que  les  appareils  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Je  ne 
puis  rien  dire,  ni  du  télémètre  de  M.  Gautier,  ni  du  télé- 
mètre de  M.  Goulier,  dont  je  ne  connais  que  les  descrip- 
tions; mais  je  viens  enfin  de  me  procurer  une  lunette  de 
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Rochon,  et  je  n'ai  pas  été  peu  surpris,  en  voyant  nia  modeste 
règle  me  donner  des  nombres  aussi  approchés  que  ceux 
fournis  par  cette  lunette. 

Voici  les  résultats  d'une  expérience  comparative,  faite 
lorsque  les  lignes  qui  précédent  étaient  déjà  imprimées. 

La  distance  de  l'objet  qui  servait  de  point  de  mire  a 
été  mesurée  directement  et  trouvée  de  2256  pas  :  on  a  fait 
une  observation  avec  la  règle  et  avec  la  lunette,  puis  on 
s'est  avancé  de  400  pas  dans  la  direction  de  l'objet,  et  on 
a  fait  une  nouvelle  observation.  La  distance  qui  restait  à 
parcourir  était  donc  de  1856  pas  :  elle  a  été  trouvée  de  1888 
avec  la  règle,  et  de  1900  avec  la  lunette  de  Rochon. 

Je  ne  prétends  point,  assurément,  conclure  de  là  que  la 
,  règle  donne  de  meilleurs  résultats  que  la  lunette:  il  faut 
une  certaine  habitude  pour  se  servir  de  ce  dernier  instru- 
ment et  amener  le  contact  exact  des  deux  images:  on  doit 
sans  doute,  avec  un  peu  d'exercice,  arriver  à  des  nombres 
plus  précis  que  ceux  que  j'ai  obtenus  dans  ce  premier 
essai;  mais  on  reconnaîtra  du  moins  que  mon  procédé 
peut  soutenir  la  comparaison  sans  trop  de  désavantage. 

Il  me  semble  donc  que  ce  moyen,  qui  paraît  avoir  été 
dédaigné  jusqu'ici,  parce  qu'on  l'employait  mal,  est  suscep- 
tible de  rendre  des  services  réels.  L'instrument  est  à  la 
portée  de  tous:  son  maniement  est  si  simple,  que  tout 
homme  intelligent  peut,  en  un  quart  d'heure,  apprendre 
à  s'en  servir:  enfin,  il  n'exige  presque  aucun  calcul,  sur- 
tout si  on  a  soin  de  prendre  pour  d  un  multiple  de  100, 
ce  qui  est  toujours  possible. 

J.  LKCLERC, 

Proftueur  de  Physique  au  Lycée  de  Nice. 
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Résumé  des  observations  météorologiques 


Les  thermomètres  de  M.  Teysseire,  excellents  instruments  sortant  de  chez 
de  sa  maison,  à  16  m.  au-dessus  du  sol;  ils  font  face  au  N.-N.-E.  et 
jardins;  ils  reçoivent  directement  tous  les  vents  de  la  moitié  nord  du 
matin;  il  est  réduit  à  zéro  de  température  et  au  niveau  de  la  mer.  — 
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faites  à  Nice  en  1872,  par  M.  Teysseire. 


Baudin,  et  soigneusement  contrôlés,  sont  placés  à  une  fenêtre  du  4m*  étage 
dominent  un  vaste  espace  occupé  par  une  cour,  des  maisons  basses  et  des 
compas.  —  Le  baromètre  (Gay-Lussac)  est  observé  entre  8  et  9  heures  du 
Le  psychromètre  est  observé  à  midi. 
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On  tire  du  tableau  précédent  et  de  sa  comparaison  avec 
les  années  antérieures,  les  déductions  et  les  rapports  sui- 
vants : 

La  pression  atmosphérique  moyenne  en  1872  (760mm,89) 
a  été  supérieure  de  4  centièmes  de  millimètre  à  la  moyenne 
des  20  dernières  années.  La  moyenne  mensuelle  la  plus 
élevée,  qui  d'ordinaire  a  lieu  en  janvier,  s'est  produite  en 
février,  et  la  plus  basse  en  avril,  et  non  en  mars  qui  est 
le  mois  où  on  la  constate  le  plus  généralement  ;  le  maxi- 
mum et  le  minimum  absolus  de  l'année  (772,0  et  742,6,), 
se  sont  rencontrés  dans  le  même  mois:  le  premier  a  eu 
lieu  le  4  mars  et  a  coïncidé  avec  un  fort  vent  de  N-E  ; 
le  second  a  été  amené,  le  25,  par  un  fort  mistral.  On 
voit  que  l'écart  barométrique  annuel  a  été  en  1872,  de 
29mm,4  seulement. 

La  moyenne  thermométrique  de  l'année  (15°,87),  est 
supérieure  de  0°,17  à  la  moyenne  de  20  ans.  Si  l'on  extrait 
du  tableau  les  moyennes  trimestrielles,  on  obtient  les  nom- 
bres suivants: 

Hiver  .  .  .  10°,39 
Printemps    .    .     17°,  42 

Été  22°,46 

Automne  .    .    .  13?,22 

Le  maximum  absolu  peudant  le  jour  n'a  pas  dépassé 
30°,5  (28  juillet),  et  le  minimum  absolu,  pendant  la  nuit, 
a  été  de  4- 1°,7  (15  novembre);  ainsi  donc  le  point  do 
congélation  n'a  pas  été  atteint  une  seule  fois  à  Nice  en 
1872,  du  moins  à  ma  fenêtre.  Mais  il  est  juste  de  dire 
que,  dans  la  matinée  du  15  novembre,  on  a  vu  une  mince 
couche  de  glace  dans  certains  ruisseaux  en  rase  campagne. 

Le  degré  moyen  tï humidité  relative ,  accusé  par  le 
psychromètré  d'August  a  été  de  63°,G  pour  les  12  mois 
réunis,  nombre  supérieur  de  près  de  3°  à  la  moyenne  de 
20  ans.  —  Octobre  a  donné  une  moyenne  excessivement 
élevée,  (73°,2)  à  cause  des  pluies  à  peu  près  incessantes 
et  très-abondantes  tombées  pendant  ce  mois  ;  le  mois  de 
mai,  par  exception,  a  été  le  plus  sec  de  tous,  n'ayant 
produit  qu'une  moyenne  de  58°,  1  ;  c'est  ordinairement  le 
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mois  de  mars  qui  se  fait  remarquer  par  sa  siccité.  Le 
maximum  absolu  a  presque  atteint  le  degré  de  saturation; 
il  a  été  de  95°,  et  s'est  produit  le  24  janvier  par  un  temps 
de  pluie  continue  avec  brouillard  sur  les  collines  ;  le  mini- 
mum (19°,)  a  été  noté  le  10  de  ce  même  mois,  et  a  été 
produit  par  un  fort  vent  du  nord. 

La  nébulosité  du  ciel  a  été  considérable  en  1872  ;  elle 
a  atteint  la  proportion  de  47  0/0;  aussi  le  nombre  des 
beaux  jours  n'a  pas  dépassé  154  :  c'est  C5  de  moins  que 
la  moyenne  de  20  ans  !  —  Il  y  a  eu  86  jours  pluvieux  ; 
la  moyenne  n'étant  que  de  67,4.  c'est  un  excès  do  près 
de  19  jours.  —  Quant  à  la  couche  d'eau  tombée  pendant 
l'année  elle  a  été  de  1383Min,9  ;  d'après  mon  pluviomètre 
installé  à  St-Philippe  ;  c'est  le  double  de  la  moyenue  don- 
née par  M.  Roubaudy  pour  ses  8  ans  d'observations.  Cette 
excessive  pluviosité  a  été  d'ailleurs  générale  en  Europe, 
et  on  peut  dire  que,  sous  ce  rapport,  l'année  1872  a  été 
véritablement  phénoménale. 

Le  nombre  de  jours  où  les  vents  ont  soufflé  avec  force 
a  été  de  71  ;  il  est  moyennement  de  87,2  par  an  ;  l'année 
1872  a  donc  été  favorisée  sous  ce  rapport;  c'est,  comme 
à  l'ordinaire,  au  printemps  et  en  automne  que  les  vents 
violents  ont  été  le  plus  fréquents.  Le  vent  d'Est  a  eu  com- 
me toujours  le  contingent  le  plus  élevé  (23  jours)  ;  viennent 
ensuite  le  Nord-Est  (19  jours);  le  Sud-Ouest  (17  jours); 
le  Sud-Est  (6  jours)  ;  l'Ouest  et  le  Nord-Ouest  (chacun 
2  jours);  le  Nord  et  le  Sud  (chacun  1  jour).  Quant  aux 
vents  faibles  ou  modérés,  ils  ont  eu  un  règne  de  248 
jours,  et  c'est,  comme  d'habitude,  la  brise  marine  du  Sud- 
Est  qui  a  eu  la  priorité  (87  jours),  puis  vient  cello  du 
Sud  (66  jours)  ;  celle  du  Sud-Ouest  (37  jours)  ;  et  celle 
d'Est  (33  jours);  les  quatre  autres  directions:  Nord,  Nord- 
Est,  Ouest,  Nord-Ouest  ne  donnent  généralement  que  fort 
peu  de  brises  diurnes.  Elles  n'entrent  dans  le  total  ci- 
dessus  mentionné  que  pour  25  jours  à  elles  quatre. 

Il  y  a  eu ,  en  1872 ,  24  orages  avec  tonnerre.  Le  19 
octobre  à  11  heures  du  soir,  la  foudre  a  frappé,  sur  le 
versant  oriental  du  Mont-Boron ,  un  olivier  quelle  a  fait 
voler  en  éclats;  on  a  trouvé  des  débris  de  cet  arbre,  et 
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même  des  branches  entières  à  une  distance  de  40  à  50 
mètres.  —  Le  15  novembre,  dans  la  soirée,  un  orage 
violent,  marchant  de  l'Ouest  à  l'Est,  a  éclaté  un  peu  au 
Sud  de  Nice  ;  les  tonnerres  les  plus  rapprochés  donnaient 
3  secondes  entre  l'éclair  et  le  bruit.  La  foudre  est  tombée 
ce  soir-là  sur  la  tour  carrée  de  Cannes  qui  a  été,  m'a-t-on 
assuré,  fort  endommagée. 

La  grêle  n'a  été  notée  qu'une  fois,  et  en  très-minime 
quantité,  le  21  avril  pendant  un  orage;  elle  était  mêlée 
à  une  pluie  torrentielle  amenée  par  le  vent  du  S-O. 

Il  n'y  a  eu  ni  grésil,  ni  neige  en  1872. 

Les  7  brouillards  qui  figurent  au  tableau  n'atteignaient 
une  certaine  opacité  que  sur  le  haut  des  collines  ;  en  ville 
on  ne  voyait  autour  de  soi  qu'une  vapeur  transparente 
permettant  de  distinguer  les  objets  à  plus  de  500  mètres 
de  distance. 

Comme  phénomènes  exceptionnels,  j'ai  à  citer  :  l'aurore 
boréale  du  4  février,  la  lumière  zodiacale  du  26  du  même 
mois,  et  l'averse  d'étoiles  filantes  du  27  novembre. 

L'aurore  boréale  du  4  février  fut  remarquable  par  son 
immense  étendue  ;  mais  elle  était  irrégulière  et  sans  rayons; 
au  Nord  se  voyait  un  très-grand  segment  blanc  s'éten- 
dant  de  part  et  d'autre  jusqu'au  N-O.  et  au  N-E.  ;  il  était 
entouré  d'un  arc  composé  de  nuages  rouges,  sorte  de  stratus 
transparent  et  diffus  au  travers  duquel  se  montraient  les 
principales  étoiles.  Cet  arc  ne  fut  entier  de  l'Est  à  l'Ouest 
que  pendant  peu  d'instants  ;  il  se  divisa  ensuite  en  plu- 
sieurs nuages  partiels,  mais  occupant  un  grand  espace 
du  ciel  ;  le  plus  étendu  se  trouvait  à  l'Ouest  et  descendait 
vers  le  Sud  jusque  au-delà  du  tropique  du  Capricorne  ; 
pendant  un  instant  ce  vaste  nuage  a  montré  au  .Sud  des 
Pléiades,  des  rayons  dirigés  de  l'Est  à  l'Ouest,  et  d'une  lon- 
gueur de  20  degrés  environ  ;  cette  direction  anormale  me  pa- 
raît constituer  un  phénomène  exceptionnel  et  tout  à  fait  digne 
de  remarque.  Une  autre  singularité  présentée  par  cette 
aurore  boréale  a  été  un  effet  isolé  et  très-circonscrit  de 
lumière  blanche  qui  s'est  produit  sur  les  bords  d'un  grand 
cumulus  de  forme  irrégulière,  à  l'Est  des  Gémeaux;  je 
crus  d'abord  que  cette  lumière  était  due  à  la  lune  cachée 
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par  le  nuage  ;  mais  une  courte  réflexion  me  détrompa  :  la 
lune  n'était  pas  encore  levée.  C'était  donc  bien  un  effet 
dépendant  de  l'aurore  boréale  elle-même. 

La  lumière  zodiacale  que  j'ai  observée  dans  la  soirée 
du  26  février  était  remarquable  par  sa  netteté  et  la  grande 
hauteur  du  cône  lumineux  dopt  le  sommet  (à  7h  15ra) , 
dépassait  la  constellation  du  Bélier  et  atteignait  presque 
les  Pléiades. 

Quant  à  l'averse  d'étoiles  filantes  du  27  novembre,  qui 
u  été  vue  de  tous  les  points  de  l'Europe,  et  dont  j'ai  pu 
déterminer  avec  beaucoup  de  soin  le  point  radiant ,  j'en 
ai  donné  une  description  minutieuse  dans  le  Journal  de 
Nicey  du  1er  décembre  1872,  description  que  je  crois  inutile 
de  reproduire  ici.  Je  me  bornerai  à  dire  succintement,  1° 
que  le  point  radiant  m'a  paru  situé  très-près  du  Zénith 
et  dans  le  triangle  formé  par  les  étoiles  Gamma  et  Xi 
d'Andromède  et  la  tête  de  Persée;  2°  que  les  Astéroïdes 
se  dirigeaient  de  là  vers  tous  les  points  de  l'horizon  à  la 
fois,  3°  et  que  leur  nombre,  d'après  mon  estimation,  était  en 
moyenne,  d'une  cinquantaine  par  minute,  ou  de  3000  environ 
par  heure,  ce  qui  donne  un  chiffre  approximatif  de  18  à 
20,000  méléorites  pour  les  six  heures  qu'a  duré  cette  ma- 
gnifique apparition. 
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DB 

SANT  HONORAT 

Légende  en  vers  provençaux 

RAYMOND  FERAUD 

TROUBAOOUR  NIÇOIS    DU   XIII*  SIÈCLE 


NOTfCK  SJitt  1/AlîTEUR  ET  SUR  SON  OEUVRE 


Idée  générale  de  cette  œuvre.  —  Biographie  du  poète.  — 
Histoire  et  légende  de  saint  Honorât.  —  Anciens  ma- 
nuscrits de  la  Vida.  —  Courtes  observations  sur  la  » 
langue  romane  d'Oc. 

Parmi  les  œuvres  manuscrites  de  nos  vieux  poètes  pro- 
vençaux, l'une  des  plus  importantes  avait  depuis  longtemps 
attiré  l'attention  de  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts 
des  Alpes-Maritimes.  L'auteur,  enfant  du  pays,  a  figuré  au 
premier  rang  des  troubadours  du  XIII'  siècle;  le  sujet  de 
son  poëme  se  rattache  essentiellement  à  l'histoire  religieuse 
de  la  contrée:  ce  n'est  rien  moins  que  la  vie  merveilleuse 
du  saint  fondateur  de  Lérins.lun  des  premiers  et  des  plus 
célèbres  monastères  des  Gaules.  Dans  son  curieux  récit  notre 
poète  niçois,  usant  largement  du  privilège  accordé  de  tout 
temps  à  la  muse  épique,  a  mêlé  hardiment  la  légende  à 
l'histoire:  à  des  faits  parfaitement  authentiques  il  a  ajouté 
de  pures  fictions,  acceptées  comme  d'inconstestables  vérités 
par  tous  ses  contemporains  et  aussi  par  lui-môme  peut-être. 
Naturellement,  d'une  composition  littéraire  faite  dans  des 
conditious  pareilles  il  devait  résulter  un  tableau  naïvement 
fidèle,  et  par  cela  même  fort  intéressant,  des  idées,  des 
croyances,  des  sentiments,  des  passions,  des  mœurs  de  toute 
une  époque  historique.  Ce  ne  fut  donc  pas  seulement  par 
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des  considérations  purement  littéraires,  mais  aussi  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  de  l'histoire  en  général,  que  la 
Société  académique  des  Alpes-Maritimes  vota,  dans  sa  séance 
du  17  octobre  1872,  l'impression  du  poëme  de  Raymond 
Féraud,  dont  il  n'existe  plus  que  sept  ou  huit  copies  ma- 
nuscrites. 

Cette  œuvre,  qui  au  moyen  âge  faisait  les  délices  de  nos 
pères,  appartient  au  cycle  carlovingien.  Nous  y  voyons  en 
effet  Charlemagne  mis  plus  d'une  fois  en  rapport  avec  saint 
Honorât:  les  faits  et  gestes  du  puissant  empereur  secon- 
dent les  actes  pieux  du  pauvre  ermite,  et  réciproquement, 
bien  que  celui-ci  soit  venu  au  monde  400  ans  plus  tôt  que  le 
fils  de  Pépin  le  Bref.  Cet  anachronisme,  exactement  le  même 
que  celui  dont  Virgile  s'est  rendu  responsable  èn  faisant  Didon 
contemporaine  du  siège  de  Troie,  n'est  pas  la  seule  singularité 
que  nous  offre  l'épopée  religieuse  de  Raymond  Féraud. 
Mais  avant  de  faire  dans  cette  œuvre  poétique  la  part  de 
l'histoire  et  celle  de  la  légende,  avant  d'en  exposer  le  plan 
et  par  une  courte  et  rapide  aualyse  en  donner  une  première 
connaissance  pour  en  faciliter  la  lecture,  il  convient,  ce  me 
semble,  de  dire  quelques  mots  du  poète  lui-même. 

Nous  n'avons  guère  sur  sa  vie  d'autres  renseignements 
que  ceux  qui  nous  ont  été  laissés  par  Jehan  de  Nostre-Dame, 
frère  du  fameux  médecin-astrologue  Michel  de  Nostrada- 
mus,  et  auteur  d'un  livre  intitulé  Les  vies  des  plus  célèbres 
et  anciens  poètes  Provensaux  qui  ont  floury  du  temps 
des  Comtes  de  Prouence.  Lyon,  1575. 

La  biographie  de  Raymond  Féraud,  comme  la  plupart  des 
autres,  occupe  dans  ce  livre  une  place  fort  restreinte,  et 
Ton  y  chercherait  en  vain  les  détails  les  plus  essentiels: 
ainsi,  par  exemple,  elle  ne  nous  dit  point  à  quelle  famille 
appartenait  notre  trobaire  ni  de  quel  pays  il  était;  elle 
ne  nous  donne  pas  non  plus,  même  approximativement,  la 
date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort  (<).  Heureusement 
ces  questions  ont  pu  être  élucidées  depuis  par  d'autres  écri- 
vains et  définitivement  résolues  par  notre  bien  regretté  col- 

(1).  César  de  Nostre-Dame,  qui  dans  son  Histoire  de  Provence  a  reproduit 
presque  textuellement  la  notice  biographique  écrite  par  son  oncle  Jehan,  ne 
nous  éclaire  pa*  davantage  sur  cea  points  importants. 
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ègue  M.  Auguste  Carlone,  dans  sa  remarquable  Etude 
historique  sur  l'ancien  Comté  de  Nice,  placée  en  tête  du 
second  volume  des  Annales  de  notre  Société  (Nice,  1873). 

Raymond  Féraud  naquit  vers  Tan  1245,  sinon  à  Nice 
même,  bien  certainement  dans  le  Comté  de  ce  nom;  il  vécut 
jusqu'en  1324  ou  1325.  Son  père,  Guillaume  Féraud  III, 
seigneur  d'Ilonse  (ou  Ylonse)  près  de  la  rive  droite  de  la 
Tinée,  à  60  kilomètres  N.-O.  de  Nice,  était  le  chef  d'une 
branche  des  Thorame,  famille  issue  des  comtes  de  Forcal- 
quier,  qui  descendaient  eux-mêmes  de  Boson  II,  considéré 
généralement  comme  ayant  été  le  premier  comte  de  Pro- 
vence (948). 

Suivons  maintenant  Jehau  de  Nostre-Dame.  Voici  com- 
ment il  entre  en  matière  : 

«  Raymond  Feraud,  gentilhomme  prouensal,  auoit  esté 
toute  sa  vie  amoureux,  et  vray  courtizan,  suyuant  la  Cour 
des  Princes;  estoit  bon  Poète  prouensal.  La  Royne  Marie 
issue  de  la  maison  d'Hongrie,  femme  de  Charles  2.  du  nom 
Roy  de  Naples,  Comte  de  Prouence,  le  retint  à  son  seruice. 
Escriuoit  fort  bien  et  doctement  en  langue  Prouensalle  de 
toute  sorte  de  rithmes,  ainsi  qu'on  peut  voir  en  la  vie  d'An- 
dronic  fllz  du  Roy  d'Hongrie,  surnommé  sainct  Honnoré  de 
Lirins,  par  luy  traduicte  du  Latin,  et  mise  en  rithme  Pro- 
uensalle, à  la  requeste  de  ladicte  Royne.d'Hongrie,  à  laquelle 
il  dédia  l'œuvre  en  l'an  1300.  En  récompense  duquel  la 
Royne  lui  fit  auoir  vn  prioré  dépendant  du  monastère  de 
saint  Honnoré  en  l'isle  de  Lirins  en  Prouence.  » 

Très-probablement,  suivant  un  usage  de  l'époque,  les 
nobles  parents  de  Raymond  Féraud  l'avaient  envoyé  de  bonne 
heure  à  la  cour  du  comte  de  Provence,  Charles  I"  d'Anjou, 
pour  s'y  former  aux  belles  manières  du  grand  monde  et 
y  apprendre  le  rude  métier  des  armes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
c'est  qu'il  suivit  ce  prince  à  la  conquête  du  royaume  de 
Naples  (1268)  et  qu'il  resta  attaché  à  sa  personne  et  à  celle 
de  Charles  II,  flls  et  successeur  de  Charles  Ier.  Entré  au 
service  de  la  reine  Marie  de  Hongrie,  femme  de  Charles  II, 
il  gagna  l'amitié  de  Robert,  duc  de  Calabre,  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  «  prince,  nous  dit  Jehan  de  Nostre- 
Dame,  qui  en  sa  ieunesse  prenoit  plaisir  aux  lettres,  et  à 
cognoistre  les  nombres,  les  dimemsions,  et  les  proportions 
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et  mesures  pour  mieux  entendre  l'art  de  bastir  et  fortifier, 
faire  ponts,  ou  machines  nécessaires  à  la  guerre,  et  qui 
sauoit  do  la  géométrie  et  architecture.  » 

Lorsque  Robert  eut  succédé  à  son  père,  Raymond  Féraud 
fit  à  sa  louange  plusieurs  pièces  de  vers  qui  ne  sont  point 
parvenues  jusqu'à  nous. 

Et  qu'on  ne  se  hâte  pas  de  croire  que  ce  fut  l'esprit  de 
courtisanerie  qui,  en  cette  occasion,  ranima  la  veine  languis- 
sante de  notre  vieux  poëtc.  Robert,  justement  surnommé  le 
bon  et  le  sage,  fut  un  des  princes  les  plus  accomplis  de  tous 
les  temps.  Au  surplus,  a  l'avènement  de  ce  roi  en  1309, 
Raymond  Féraud  n'appartenait  plus  au  monde  des  cours: 
le  monastère  de  Lérins  l'avait  reçu  depuis  bien  des  années  ; 
car  c'est  à  Lérins  même  qu'il  acheva  en  l'an  1300,  la  Vida 
de  sant  Honorât,  comme  le  constatent  ces  quatre  vers  qui 
terminent  l'Appendice  de  son  poëme: 

Mas  ben  vuelh  que  sapian  las  jens 
Que  l'an  de  Dieu  mil  e  très  cens 
Compli  le  priols  son  romans, 
A  l'onor  de  Dieu  e  del  santz. 

* 

11  faut  donc  supposer  que  Raymond  Féraud  s'était  fait 
religieux  bien  avant  l'an  1300,  puisque  à  cette  date  il  était 
déjà  revêtu  de  la  dignité  de  prieur. 

Le  siège  de  son  prieuré  était  la  Roque-Estéron,  village  qui 
forme  aujourd'hui  doux  communes  de  même  nom  :  l'une  sur 
la  rive  droite  de  l'Estéron,  dans  l'arrondissement  de  Grasse; 
l'autre  sur  la  rive  gauche,  arrondissement  de  Puget-Thé- 
niers.  C'est  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  par  ces  deux 
vers: 

En  la  Roqua  tenc  sa  mayson, 
Priols  en  la  val  d'Estaron  0). 

Il  est  à  présumer  que,  comme  l'avaient  fait  bien  d'autres 
avant  lui,  Raymond  Féraud,  fatigué  d'une  longue  vie  d'a- 
gitation et  de  plaisirs,  vint  à  Lérins.  chercher  le  repos  dans 
un  cloître.  Mais  nous  ne  devons  pas  accepter  comme  vrai, 
ni  même  comme  vraisemblable,  un  fait  éminemment  scan- 
daleux qui,  au  rapport  de  Jehan  de  Nostre-Dame,  aurait 
été  le  principal  motif  de  cette  retraite.  «  Quelqu'vn  a  escrit, 

1.  Voir  Appendice,  ch.  VII. 
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dit  ce  biographe,  que  ce  Poète  en  sa  ieunesse  avait  des- 
bauché  la  dame  de  Curban,  qui  fut  l'vne  des  Présidentes 
de  la  Cour  d'amour  au  chasteau  de  Romanin,  et  qui  s'estoit 
rendue  religieuse  en  vu  monastère,  et  l'auoii  menée  pour 
commère  gaillarde  par  les  Cours  des  Princes  vn  long  temps  ; 
et  estans  tous  deux  las  de  suyure  ceste  vie,  elle  fut  rendue 
au  monastère  de  Cisteron,  et  luy  au  monastère  de  sainct  Hon- 
noré  en  l'isle  de  Lerins.  * 

Dans  son  Etude  historique  déjà  citée,  M.  Auguste  Carlone 
a  parfaitement  démontré  la  fausseté  de  cette  sotte  histoire 
d'amour  illicite,  inventée  par  un  moine  de  Montmajour  sur- 
nommé le  Fléau  des  poëtes  provençaux,  h  Flagel  dels  tro- 
badors,  et  qui  par  envie  s'attaquait  inpudemment  à  tous 
ceux  que  rehaussait  le  mérite  ou  la  naissance  (<). 

Jehan  de  Nostre-Darae  nous  apprend  encore  qu'au  rapport 
d'un  autre  moine  de  Montmajour,  qu'il  appelle  Sainct-Ce- 
zari  et  qui  vivait  au  XV"  siècle,  Raymond  Féraud,  religieux 
à  Lérins,  «  fut  surnommé  Porcarius,  du  nom  des  anciens 
Pères  dudict  monastère.  »  Il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  ce 
surnom  n'avait  rien  de  méprisant  à  Lérins,  tout  au  contraire  : 
il  n'était  donné  qu'aux  Pères  les  plus  honorables  de  cette 
abbaye,  en  mémoire  de  l'abbé  saint  Porcaire,  massacré  par 
les  Sarrasins  en  730,  avec  cinq  cents  de  ses  religieux  <s). 

Avant  de  se  rendre  à  Lérins,  notre  poëte  jeta  au  feu  tous 
ses  écrits  d'amour  «  pour  ne  donner  mauuais  exemple  à 
la  ieunesse,»  suivant  l'expression  de  Jehan  de  Nostre-Dame. 
Mais  son  ardeur  poétique  ne  s'éteignit  point  sous  le  froc: 
seulement  il  ne  rima  plus  que  des  sujets  d'une  moralité 
incontestable,  comme  il  le  constate  lui-même  dans  les  quatre 
premiers  vers  de  son  grand  ]>oôrae  sur  saint  Honorât: 

Cell  que  vole  romanzar  la  vida  saut  Alban, 
E'is  verses  del  conpot  vole  tornar  en  vers  plan, 
E  del  rey  Karle  plays  sa  mort  en  sa  chanson, 
E  los  verses  del  lay  fetz  de  la  passion,  etc. 

Dans  ces  quatre  vers  Raymond  Féraud  ne  fait  point  men- 
tion d'un  autre  poëine  de  longue  haleine,  dont  le  sujet  est 

1.  Ce  moine  périt  en  1356,  victime  de  lu  vengeance  de  quelque*  pui usants 
baron»  qu'il  avait  outragé*  dans  se*  écrits. 

2.  Voir  l'Appendice. 
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la  vie  de  saint  Armentaire  ou  Hermentaire,  que  de  vieux 
écrivains  lui  attribuent  et  que  nous  ne  possédons  plus.  S'il 
a  véritablement  composé  cette  autre  Vida,  ce  ne  peut-être 
qu'après  celle  de  saint  Honorât  ;  car  il  l'eût  signalée  dans 
ces  vers,  comme  il  n'a  pas  manqué  de  le  faire  pour  la  vie 
de  saint  Alban,  également  perdue  pour  nous  ainsi  que  tout 
le  reste. 

Est-il  véritablement  l'auteur,  comme  l'ont  avancé  quelques 
personnes,  d'un  manuscrit  imprimé  plus  tard,  en  1501  à 
Venise,  sous  ce  titre:  Vita  sancti  Honorati,  et  qui  n'est 
guère  qu'une  contre-épreuve  en  prose  latine  de  la  légende  en 
vers  provençaux  ?  La  chose  est  bien  possible;  mais  que  cet 
écrit  soit  dû  à  la  plume  de  Raymond  Féraud  ou  de  tout 
autre,  qu'il  ait  été  composé  de  même  que  le  poème  vers  la 
fin  du  XIII9  siècle  ou  après,  toujours  est-il  qu'on  ne  sau- 
rait fixer  à  une  date  aussi  récente  l'origine  de  la  légende 
elle-même  :  d'où  nous  pouvons  conclure  que  le  poète  a  bien 
pu  embellir,  amplifier  même  cetto  légende,  mais  qu'il  n'en 
est  point  l'inventeur. 

Et  d'abord,  en  quoi  consiste-t-elle  cette  légende  ?  L'analyse 
du  poëme  va  nous  l'apprendre,  après  toutefois  que  nous 
aurons  consulté  un  moment  l'histoire. 

Plusieurs  documents  authentiques  qui  datent  du  V  siècle, 
et  notamment  l'admirable  panégyrique  de  saint  Honorât, 
composé  par  saint  Hilaire,  son  parent,  son  disciple,  et  son 
successeur  à  l'archevêché  d'Arles  0),  nous  font  connaître 
l'origine  et  la  patrie  du  fondateur  de  Lérins.  Il  était  d'une 
famille  gauloise  très-illustre,  mais  plongée  encore  dans  les 
erreurs  du  paganisme  (*)  ;  il  se  convertit  et  reçut  le  baptême 

1.  Ce  panégyrique  est.  au  jugement  de  Lenain  de  Tillemont,  la  pièce  la 
plus  élégante  que  l'antiquité  ecclésiastique  nous  fournisse  en  ce  genre.  11  se 
trouve  en  tète  du  livre  de  Vincent  Barralis  intitulé  Chronologio  Lcrirunri»  ; 
mais  la  meilleure  édition  est  celle  qu'en  a  donnée  le  Père  Quesnel  à  la  suite 
des  Œuvres  du  pape  saint  Léon. 

2.  Cette  famille  habitait  une  province  gallo-romaine  du  nord  et,  à  ce 
que  l'on  présume,  la  ville  ou  les  environs  do  Toul.  Quelques  membres  avaient 
exercé  do  hautes  fonctions  et  même  le  consulat.  «  Prœtermitto  comme mo- 
rare  (dit  saint  Hilaire)  avita  Ulius  secularium  honorum  insignia,  et  quod 
concupiscibile  ac  penè  summum  habet  inunrtu»,  usque  ad  consulatûs  provec- 
tam  farailia?  suie  nobilitatem.  » 
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malgré  la  vive  opposition  de  ses  parents.  Son  frère  Venantius 
l'imita  ;  et  tous  deux,  sous  la  conduite  d'un  vieillard  nommé 
Caprasius  (Capraise),  se  mirent  en  route  pour  l'Orient. 
Venantius  mourut  à  Méthone,  ville  de  l'Achaïe,  aujourd'hui 
Modon  ;  Honorât  et  Capraise  revinrent  en  Italie,  passèrent 
en  Provence,  vécurent  d'abord  solitaires  sur  une  hauteur 
de  l'Estérel,  près  de  la  rade  d'Agay,  en  un  lieu  connu  encore 
de  nos  jours  sous  le  non  de  Sainte-Baume,  et  se  retirèrent 
enfin  dans  la  plus  petite  des  deux  îles  de  Lérins,  alors 
complètement  déserte  :  tels  furent  les  humbles  commence- 
ments du  célèbre  monastère,  dont  la  fondation  remonte  aux 
dernières  années  du  IV*  siècle  ou  au  commencement  du  V* 
(406  ou  410).  Saint  Honorât  fut  appelé  au  siège  épiscopal 
d'Arles  en  426  et  termina  ses  jours  en  429. 

Passons  à  la  légende.  Mais  remarquons  tout  d'abord  que 
Raymond  Féraud  déclare  à  son  début  la  tenir  de  seconde 
main. 

La  Vida  s'atrobet  en  un  temple  jadis  ; 
Do  Roraa  l'aportet  uns  monges  de  Leris, 

dit-il;  et  c'est  d'après  ee  vieux  manuscrit  qu'il  va  nous 
raconter  longuement  cette  vie,  non  toutefois  sans  avoir 
préalablement  réclamé  en  ces  termes  l'indulgence  du  lecteur: 

E  si  deguns  m'asauta 
Mon  romanz  ni  mons  ditz, 
Car  non  los  ay  escritz 
En  lo  dreg  proensal, 
Non  m'o  tengan  a  mal; 
Car  ma  lenga  non  es 
Del  drech  proensales  (<). 

1.  «  Co  serait  tomber  dans  une  grande  méprise,  dit  M.  Auguste  Carlone  , 
qxie  do  |»rendro  au  sérieux  la  réserve  que  le  poëtc  fa:.t  dan*  ce»  vers.  Cette 
modestie  affectée  n'est  qu'une  coquetterie  d'auteur.  Raymond  Féraud  a 
passé  la  plus  grande  et  la  meilleure  partie  de  sa  vie  à  la  cour  des  comtes 
«lo  Provence,  rois  do  Naples,  et  par  là  dans  le  commerce  habituel  des  plus 
beaux  esprits  de  sou  teints,  en  plein  loyer  du  meilleur  langage.  Ce  s'est 
pas  au  contact  dos  religieux  de  Lérins  et  pour  deux  ou  trois  ans  passés 
dans  cette  retraite,  que,  en  son  âge  nuir,  il  aurait  désappris  les  leçons  des 
temps  de  sa  jeunesse.  Il  écrit  donc  en  maître  lo  dreg  proental  ;  et  quel  que 
soit  le  soin  qu'on  veuille  mettre  à  éplucher  son  texte,  on  n'y  rencontre 
ni  une  expression  barbare  ou  simplement  locale,  ni  une  fausse  acception  de 
mot,  ni  un  tour  vicieux.  C'est  partout  et  toujours  un  bon  et  vrai  provençal, 
.«entant  son  terroir,  bien  que  provenant  des  extrêmes  limites  de  la  Provence; 
et  c'est  là  précisément  ce  dont  l'auteur  entend  bien  qu'on  lui  tienne  compte.  » 
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Voici  maintenant  la  légende  en  même  temps  que  l'analyse 

du  poëme: 

Andrioc,  roi  mahométan  de  Hongrie,  épousa  la  belle  Helen- 
borc,  sœur  des  deux  princes  musulmans  Mars-ile  et  Aygolant: 
qui  régnaient  en  Espagne.  Deux  fils  naquirent  de  cette  union, 
Andronic  et  Germain.  Les  deux  frères  sont  miraculeuse- 
ment convertis  au  christianisme  par  le  vieil  ermite  saint 
Çaprasi  :  ils  s'embarquent  avec  lui  au  port  d'Eurocla,  ar- 
rivent en  Italie,  reçoivent  le  baptême  et  changent  leurs  noms 
en  ceux  d'Honorat  et  de  Venance  ;  puis  ils  traversent  la 
Lombardie  et  vont  se  flxer  à  l'ermitage  de  l'Argentière, 
dans  la  chaîne  occidentale  des  Alpes  maritimes. 

Immédiatement  après  entrent  en  scène  le  roi  Pépin  le 
Bref,  qualifié  de  duc  de  Bavière,  et  son  fils  Karle,  qui  fut 
Charlemagne.  Pépin,  champion  et  porte-enseigne  de  l'Eglise 
de  Rome,  suivant  l'expression  même  du  poëte,  est  attaqué 
par  Aygolant  à  la  tète  d'une  armée  formidable;  il  est  vaincu, 
et  Karle,  son  fils,  est  fait  prisonnier  et  emmené  à  Tolède 
par  le  roi  musulman.  Fort  heureusement  pour  lui,  saint 
Honorât  reçoit  du  ciel  l'ordre  d'aller  trouver  son  oncle 
Aygolant  et  de  délivrer  le  prince  chrétien  ;  il  obtient  en  effet 
la  liberté  du  fils  de  Pépin. 

Le  second  livre  débute  par  une  courte  digression  histori- 
que où  l'auteur  montre  comment  l'empire  romain  a  été 
transporté  des  Grecs  aux  Allemands,  en  la  personne  de 
Charlemagne.  Ce  prince  se  rendant  à  Rome  pour  y  être 
couronné,  passe  par  l'ermitage  de  l'Argentière,  où  il  retrouve 
son  libérateur  saint  Honorât.  A  son  retour  le  nouvel  empe- 
reur assiège  d'abord  la  ville  d'Arles  et  s'en  empare  ;  puis 
toute  sa  pensée  est  de  venger  la  mort  de  son  noble  cousin 
Vésian,  traîtreusement  occis  par  le  païen  Allayron,  prince 
de  la  Trape.  Il  mande  ses  armées  de  Cologne  jusqu'en 
Bavière  :  cent  mille  combattants,  parmi  lesquels  Ogier  le 
Danois  et  l'archevêque  Turpin,  accourent  à  ses  ordres.  La 
Trape  (c'est  l'île  Sainte-Marguerite)  est  bientôt  prise  ainsi 
que  l'île  Auriaue,  qui  n'est  autre  que  la  petite  île  Lerina  ; 
et  tous  les  païens  sont  exterminés.  Après  cette  expédition 
Charlemagne  court  s'emparer  de  Narbonne,  d'où  il  chasse 
les  Manichéens. 

Cependant  Honorât  et  ses  deux  compagnons  quittent  le 
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mont  de  l'Argontièro,  arrivent  à  Fréjus,  où  ils  font  plusieurs 
miracles,  et  vont  setablir  à  la  sainte  Baume  d'Agay.  Ve- 
nance  et  Caprasi  meurent  dans  cette  solitude:  Honorât  est 
enlevé  par  deux  hérétiques,  qui  l'accablent  de  coups  et  le 
transportent  à  l'île  Auriane  pour  le  livrer  aux  serpents  qui 
infestent  ce  lieu  depuis  le  massacre  des  trente  mille  païens 
d'Allayron.  Le  narrateur  nous  donne  ici  une  preuve  de  son 
érudition:  deux  de  ces  monstrueux  serpents,  dit-il,  s'ap- 
pelaient l'un  Rin  et  l'autre  Lèri,  et  c'est  pour  cela  que  l'île 
reçut  le  nom  de  Lérins. 

A  la  vue  de  ces  affreux  reptiles,  Honorât  se  désespère  ; 
mais  rassuré  par  l'apparition  des  deux  compagnons  qu'il  a 
perdus  et  confiant  en  la  protection  divine,  qu'ils  lui  promet- 
tent, il  fait  le  signe  de  la  croix  :  à  l'instant  même  les  deux 
serpents  sont  étendus  roides  morts.  A  la  prière  du  saint, 
la  mer  envahit  l'île  entière,  pendant  qu'il  s'est  réfugié  au 
haut  d'un  palmier  ;  et  les  flots  emportent  tous  les  cadavres 
dont  l'île  était  couverte.  Le  reste  du  second  livre  ne  se 
compose  plus  que  de  récits  de  miracles,  sauf  quelques  parties 
qui  ont  trait,  plus  ou  moins  fidèlement,  à  certains  faits 
historiques,  tels  que  l'élection  de  saint  Honorât  au  siège 
épîscopal  d'Arles,  le  zèle  avec  lequel  il  s'acquitta  des  soins 
de  son  ministère,  et  enfin  sa  mort  vraiment  chrétienne  (<). 

Il  est  pour  moi  hors  de  doute  que  cette  curieuse  légende 
a  pris  naissance  au  milieu  des  ténèbres  du  IX*  et  du  Xg 
siècle,  en  des  temps  où  la  grande  figure  historique  de 
Charlemagnc  frappait  encore  si  vivement  l'imagination  des 
peuples,  qu'en  dépit  de  la  Chronologie,  qui  avait  alors  perdu 
tous  ses  droits,  les  esprits  les  plus  éclairés  eux-mêmes 
rapportaient  à  ce  prince  le  passé  presque  tout  entier. 

D'abord  fort  simple,  cette  légende  s'enrichit,  à  travers 
le  XI-  et  le  XII»  siècle,  d'incidents  nouveaux,  de  faits  plus 
ou  moins  merveilleux.  En  effet,  dans  le  poëme  provençal , 
comme  dans  le  livre  latin  imprimé  à  Venise,  les  Sarrasins 
d'Espagne  et  les  Manichéens  prennent  une  grande  part  à 
l'action:  or  les  excursions  des  Sarrasins  sur  les  côtes  de  la 
Provence  et  les  querelles  sanglantes  suscitées  par  l'hérésie 

1.  I<e»  deux  derniers  livres  ne  sont  également  qu'un  recueil  de  nombreux 
miracles  opérés  par  aaint  Honorât  en  personne  on  dut  à  ion  intercession. 
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de  Manès  dans  le  midi  de  la  France,  furent  extrêmement 
fréquentes  durant  ces  deux  siècles. 

Ainsi,  née  et  se  développant  à  des  époques  de  profonde 
ignorance  et  de  foi  naïve,  la  légende,  partout  propagée, 
fixée  enfin  par  l'auteur  du  livre  latin  apporté  de  Rome,  fit 
complètement  oublier  la  biographie  historique,  qui  lui  était 
antérieure  de  cinq  siècles  au  moins.  C'est  probablement  alors 
que  furent  composées  trois  hymnes  en  l'honneur  de  saint 
Honorât  et  une  vie  de  saint  Capraise,  où  l'on  retrouve 
quelques-uns  des  faits  purement  légendaires  du  poëme  de 
Raymond  Féraud  («). 

Cette  foi  en  la  légende  persista  longtemps  encore,  môme 
chez  les  personnes  qui,  vouées  aux  études  sérieuses,  auraient 
pu,  servies  par  elles,  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité. 
Nous  avons  vu  qu'en  1575,  Jehan  de  Notre-Dame  croit 
toujours  fermement  que  saint  Honorât  s'appelait  d'abord 
Andronic  et  qu'il  était  fils  d'un  roi  de  Hongrie.  Ce  qui  est 
bien  plus  étonnant  encore,  c'est  que  cette  même  fausse  croy- 
ance se  soit  maintenue  dans  notre  contrée  jusqu'au  milieu 
du  siècle  dernier  :  M.  l'abbé  Alliez  nous  donne,  page  450 
de  son  ouvrage  intitulé  'Les  îles  de  Lérins,  Cannes  et  les 
rivages  environnants,  un  long  cantique  provençal  composé 
en  1742  par  l'abbé  Sicard  de  Vallauris,  lequel  cantique  n'est 
qu'un  abrégé  de  la  vie  apocryphe  de  saint  Honorât  (*). 

On  ne  connaît,  ai-je  dit,  que  sept  ou  huit  manuscrits  de 
cette  Vie  romancée  par  notre  poète.  Trois  d'entre  eux  ont 
fourni  les  éléments  de  l'édition  que  la  Société  académique 
des  Alpes-Maritimes  fait  paraître  aujourd'hui.  L'un,  des 
premières  années  du  XIVe  siècle,  appartient  à  l'éminent 
professeur  de  l'Ecole  des  Chartes,  M.  Guessard,  qui  l'a  gra- 
cieusement mis  à  la  disposition  de  notre  Société  :  c'est  le 
même  auquel  Haynouard  a  fait  de  nombreux  emprunts,  à 

1.  Voir  Vincent  Barralis,  Chronologia  Lerintntis,  pages  JJ7  et  28  pour  les 
hymnes,  et  page  191  pour  la  vie  de  saint  Capraise. 

(2)  Voici  quatre  couplets  de  ce  cantique.  Je  crois  devoir  les  citer  surtout 
comme  un  exemple  de  la  dégénérescence  de  la  langue  provençale,  réduite 
aujourd'hui  à  l'état  dé  patois  local  aussi  bien  sur  les  bords  du  Var  que  sur 
tous  les  autres  points  de»  provinces  méridionales,  où  jadis,  sous  les  comtes 
de  Poitiers,  d'Auvergue,  de  Toulouse  et  de  Provence,  elle  avait  brillé  d'un 
vif  éclat  et  eugeudré  une  littérature  qui,  suivant  l'expression  d'un  écrivain 
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titre  d'exemples  pour  son  Lexique  roman;  jai  désigné  ce 
manuscrit  dans  mes  notes  par  la  lettre  A.  Les  deux  autres 
appartiennent  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  ils  sont  cotés 
n°*  13509  et  24954  :  le  premier  a  été  indiqué  par  la  lettre 
B,  le  second  par  lettre  C. 

J'ai  adopté  le  texte  du  manuscrit  A,  parce  que  ce  ma- 
nuscrit m'a  paru  être  le  plus  ancien  des  trois  et  qu'il  a 
certainement  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  Lérins,  comme 
le  constate  une  note  en  latin  mise  en  tête  de  la  première 
page. 

Les  manuscrits  B  et  0  m'ont  fourni  un  certain  nombre 
de  variantes  importantes;  et  j'ai  pris  moi-même  sur  le  ma- 
nuscrit B,  a  peu  près  du  même  âge  que  le  ms.  A,  près  de 
douze  cents  vers  qui  manquent  à  la  fin  de  celui-ci,  parce 
que  le  temps  en  a  fait  tomber  les  derniers  feuillets  C). 

Quiconque  veut  reproduire  par  la  presse  un  vieux  manus- 
crit du  moyen  âge,  doit  songer  avant  tout  à  lui  faire  subir, 
dans  l'intérêt  même  du  lecteur,  certaines  modifications  de 
forme  qui  n'altèrent  en  rien  le  texte  et  en  facilitent  la  lecture 
et  l'intelligence.  Le  scribe  à  qui  l'on  doit  un  manuscrit, 
vrai  chef-d'œuvre  de  calligraphie,  n'a  fait  aucun  usage  de 

étranger,  «  communiqua  le  feu  du  génie  poétique  à  tous  les  autres  peuples 
de  l'Europe.  »  (De  la  langue  et  de  la  jxtétie  jtrovenrales,  par  Eugène  Van 
Bemmelj. 

Vallaurians.  aguès  mémory  Sa  niaïré,  qu'éro  intidélo. 

De  cé  que  Diou  tous  a  mandat.  Que  haïsaié  leia  chrestians, 

Per  manifesta  sa  glory.  D'abord  si  mountret  rébello 

L'illustré  sant  Honorât,  Aou  dessein  de  soun  rnfarit: 

Qué,  mesprtsen  sa  naîssenço  Lou  caresso,  lou  menaço, 

Per  estré  nouastré  vésin,  Si  counfoundé  touto  en  plours, 

D'Hounyrio  ven  en  Prouvenço  Resto  mouarto  sur  la  plaço; 

Dcdius  l'ilo  dé  Lérins.  Aqni  fénisset  seîs  jours. 

La  tandresso  dé  soun  âgé  Aguen  reçu  lou  battemo, 

Noun  poou  ren  sur  son  esprit  :  Que  lou  faguet  chrestian. 

Toujours  a  meillour  couragé  Aquello  graço  suprémo 

D'ooubéir  à  Jesus-Clinet:  Lou  rendet  tout  trioumfant; 

Eou  renonnço  a  la  courouno,  Car  li  dounet  lou  couragé 

Puisqu'ésl'cnfant  d'un  grand  Key,  D'abandounar  soun  pays 

Et  d'un  bon  couar  s'abandouno  Einé  soun  royal  linagé 

A  nouastro  diviuo  ley.  Per  lou  Rey  doou  Paradis. 

(1).  Le  ms.  C  n'est  pas  sur  parchemin,  mais  sur  papier;  il  est  de  la  main 
d'un  prêtre  du  diocèse  de  Toulon,  nommé  Barthélémy  Audiberti,  qui  l'a 
commencé  ep  1441  et  terminé  en  1448  dans  la  ville  de  Fréjos. 


Digitized  by  Google 


XVI 


l'apostrophe  ni  des  signes  de  ponctuation,  complètement 
inconnus  de  son  temps  :  il  faut  marquer  tous  ces  signes  sur 
la  copie  destinée  à  l'ouvrier  typographe.  Il  .est  fréquem- 
ment arrivé  à  ce  scribe  de  souder  deux  ou  trois  mots  en 
un  seul,  comme  par  exemple,  dans  notre  poëme,  amplors , 
enuolra,  dintz  deloli,  non  menreprengua:.  il  faut  écrire 
pour  l'imprimeur  am  plors,  en  voira,  dintz  de  Volt,  non 
m'en  rcprengua.  Vu  doit  être  remplacé  par  le  v  et  IV  par 
le,;',  partout  où  la  prononciation  l'exige.  Ce  n'est  pas  tout: 
la  disposition  des  vers  est  quelquefois  défectueuse;  il  con- 
vient de  la  rectifier.  C'est  ce  que  j'ai  dû  faire  dès  le  début 
du  poëme  de  Raymond  Féraud,  où  après  dix  vers  alexan- 
drins viennent  cent  dix  petits  vers  que  le  scribe  a  mis, 
accouplés  deux  par  deux  sur  une  même  ligne,  de  cette  façon  : 

Adam  le  premiers  payres     fom  mes  eu  paradis 
Per  gardar  lo  repayres        trol  serpenz  lo  conquis. 

J'ai  cru  cependant  devoir  faire  une  exception  dans  les  stro- 
phes par  lesquelles  commence  le  récit  (page  4),  et  qui  sont 
composées  chacune  de  trois  grands  vers  et  d'un  petit,  rimant 
avec  le  premier  hémistiche  du  premier  vers  de  la  strophe  : 
la  singularité  de  cette  forme  métrique  n'en  est  que  plus  frap- 
pante. 

Quant  à  l'orthographe  des  mots  considérés  isolément,  en 
eux-mêmes,  orthographe  qui  n'était  pas  plus  arrêtée  dans 
la  langue  d'Oc  que  dans  la  langue  d'Oil,  quant  aussi  à 
certain.es  règles  grammaticales  qui  régissaient  les  mots  dits 
variables  (substantif,  adjectif,  etc.),  jen'ai  rien  à  en  dire,  sinon 
que  j'ai  respecté  autant  que  possible  les  formes  diverses  sous 
lesquelles  les  mots  se  sont  présentés  dans  les  trois  manus- 
crits que  j'ai  eus  à  ma  disposition. 

Un  grand  nombre  de  locutions  aujourd'hui  tout  à  fait  hors 
d'usage,  ont  été  l'objet  de  notes  explicatives  :  il  y  en  a  plus 
de  1700.  Les  personnes  familiarisées  avec  la  vieille  langue 
des  troubadours  diront  peut-être  que  je  les  ai  prodiguées  ; 
les  autres  trouveront  sans  doute  que  je  n'en  ai  pas  donné 
assez:  j'ai  pensé  que  je  devais  m'en  tenir  à  une  moyenne 
raisonnable. 

Cinquante  huit  de  ces  notes  m'ont  été  fournies  par  le  Lexi- 
que roman  de  Haynouard:  elles  portent  la  marque  R.  Une 
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dizaine  d'autres,  désignées  par  les  lettres  A  C,  appartiennent 
à  M.  Auguste  Carlone,  qui  me  les  remit  quelques  jours 
avant  son  décès.  Enfin  j'ai  emprunté  au  Dictionnaire  pro- 
vençal d'Honnorat  (de  Digne)  trois  ou  quatre  interprétations 
que  j'ai  indiquées  par  l'abréviation  Hon. 

Je  terminerai  par  quelques  observations  purement  gram- 
maticales, mais  néanmoins  fort  utiles. 

En  premier  lieu,  il  est  indispensable  de  connaître  la  règle 
de  F  s:  voici  en  quoi  elle  consiste  et  comment  Raynouard 
l'a  présentée. 

«  1°  Au  singulier,  Vs  finale  attachée  à  tous  les  substantifs 
masculins,  et  à  la  plupart  des  substantifs  féminins  terminés 
autrement  qu'en  a,  indique  qu'ils  étaient  employés  comme 
sujets;  et  l'absence  de  Vs,  qu'ils  l'étaient  comme  régimes 

DIRECTS  OU  INDIRECTS. 

«  2°  Au  pluriel ,  les  sujets  ne  recevaient  pas  Vs ,  qui ,  au 
contraire,  s'attachait  aux  régimes  directs  et  indirects. 

*  3°  Les  noms  féminins  en  a,  sujets  ou  régimes,  ne  rece- 
vaient jamais  au  singulier  Vs  finale,  et  l'admettaient  toujours 
au  pluriel. 

«  4°  Les  substantifs  qui  originairement  se  terminaient  en 
*,  la  conservaient  soit  au  singulier,  soit  au  pluriel,  comme 
ops,  besoin;  temps,  temps;  vers,  vers. 

«  Concurremment  avec  cette  règle,  il  existait  toutefois  une 
forme  particulière  qui  faisait  distinguer,  au  singulier,  le 
sujet  et  le  régime  de  quelques  substantifs  masculins. 

«  Ces  substantifs  reçurent  la  finale  aire,  eire,  ire,  comme 
sujets  au  singulier:  trobaire,  troubadour  (*)  ;  bateyre,  bat- 
teur; servire,  serviteur;  et  la  finale  ador,  edor,  idor,  comme 
régimes  directs  ou  indirects  au  singulier,  et  comme  sujets 
ou  régimes  au  pluriel:  TRQuador,  nkiedor,  SERvidor. 

«  L's  ne  s'attachait  jamais  à  ces  sortes  de  substantifs  au 
singulier,  parce  que  la  terminaison  suffisait  pour  distinguer 
le  sujet  en  aire,  eire,  ire,  du  régime,  direct  ou  indirect, 
qui  était  toujours  en  ador,  edor,  idor;  mais  au  pluriel,  qui 
avait  toujours  cette  dernière  désinence,  Vs  marquait  les  deux 
espèces  de  régimes.  » 

1 .  Ou  mieux  trouvère,  forme  française  tic  trobaire;  le  mot  troubadovr,  ru 
singulier,  est  de  même  Ik  traduction  du  cm  régime  trobador. 
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Il  est  à  remarquer  que  toutes  ces  règles  existaient  aussi 
dans  la  langue  à'Oil.  Mais  la  règle  de  Y  s  ne  fut  pas  toujours 
observée  par  les  scribes  du  XIV»  et  du  XVe  siècle. 

Le  provençal  faisait  un  singulier  emploi  de  la  conjonction 
ni:  dans  une  multitude  de  cas,  cette  conjonction  à  le  sens 
positif  de  et  : 

E  si  deguiis  ra'asauta 
Mon  romans  ni  mons  ditz 

«  Et  si  quelqu'un  me  reproche  (critique,  trouve  mauvais) 
mon  roman  (ma  composition  poétique  en  langue  romane) 
et  mes  récits.  » 
En  voici  un  exemple  plus  remarquable  encore  : 

Es  el  nostre  cosins  ni  de  nostre  liynaje? 
Aperten  a  mon  payre  ni  a  l'emperador?  (Ch.  II). 

«  Est-il  notre  cousin  (parent)  et  de  notre  lignage?  Appar- 
tient-il à  mon  père  et  à  l'empereur?  » 

La  conjonction  car  prena.it  fréquemment  le  sens  de  que 
parce  que,  de  ce  que.  Exemples: 

E  reptet  li  mot  fort  car  requist  non  avia 
La  sieva  sancta  gleysa.  (Ch.  XVIII) 

«  Et  lui  reprocha  moult  fort  qu'  il  n'avait  pas  recherché 
(de  n'être  pas  allé  visiter)  sa  sainte  église.  » 

Car  avia  tant  estât  duramentz  lo  reptava.  (Ch.  XX) 

«  Le  blâmait  durement  de  ce  qu'il  avait  tardé  si  long- 
temps. » 

E  car  passet  lo  tieu  mandat 

Fom  gitatz  d'aquel  sant  estaje.  (Appendice,  Ch.  III). 

«Et  parce  qu'il  outrepassa  ton  commandement,  il  fut 
chassé  de  cette  sainte  demeure.  » 

Un  autre  usage  particulier  à  la  langue  d'Oc,  c'était  l'emploi 
de  n  ou  en,  comme  signe  de  noblesse  ou  de  distinction, 
devant  les  noms  propres  d'homme  :  n  Aymes,  en  Raybauz; 
et  de  na  devant  les  noms  de  femme  :  na  Tiborc. 
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Il  existait  pour  certains  mots  une  règle  de  versification  que 
Raymond  Vidal  de  Bezaudun  a  formulée  ainsi  dans  son  traité 
intitulé  Las  rasos  de  trobar: 

*  Per  aver  mais  d'entendemen  vos  voil  dir  qc  paraulas 
i  a  don  nom  pot  far  doas  rimas  aisi  con:  leal,  talen,  vilan, 
chanson,  fin.  Et  pot  nom  ben  dir,  qi  si  vol  :  liait,  talan,vila. 
chanso,  fi.  Aisi  trobam  qe  o  an  menât  li  trobador  ;  mas  li 
primier,  so  es  leal,  talen,  chanson,  son  li  plus  dreig.  Vilan, 
fin,  suffren  miels  abreviamen.  » 

C'est  en  vertu  de  cette  règle  que  Raymond  Féraud  a  pu 
dire  au  Ch.  VII: 

Pueys  dison  li  mesquin 
Que  dels  sieus  si  parti. 

Et  au  Ch.  XXII: 

Car  aucisist  en  Aliscamps 
Vesian,  lo  mieu  car  cosin. 
Baudoyn  m'an  mort  atressi. 

Vers  dans  lesquels  mesquin  et  cosin  doivent  se  prononcer 
et  auraient  pu  s'écrire  mesqui,  cosi. 

De  même,  au  Ch.  CVI  intitulé  A  Gaudalen,  notre  poëte  a 
pu  dire: 

Seynors,  diray  vos  per  ma  fe 
Que  esdevenc  a  Qaudale, 

au  lieu  de  a  Gaudalen. 

Il  faut  observer  scrupuleusement  les  règles  suivantes  de 
prononciation,  si  l'on  tient  non  seulement  à  ne  pas  détruire 
l'harmonie  et  le  rhythme,  niais  aussi  à  ne  point  dénaturer 
complètement  la  langue. 

En  général,  la  prononciation  est  la  même  que  celle  de 
l'italien,  sauf  pour  le  c  et  Vu,  qui  se  prononcent  comme  en 
français,  et  pour  le  z,  qui  est  tout  à  fait  l'équivalent  de  Ys. 

Ainsi,  ai  ou  ay  se  prononce  toujours  aï;  oi  et  oy,  toujours 
oï;  ei  et  ey,  toujours  et. 

.    En  et  em  ont  constamment  le  son  qu'a  en  à  la  fin  du 
mot  examen,  et  em  daus  le  latin  tempus. 
In  sonne  toujours  comme  dans  l'italien  infelice. 
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Le  j  a  la  prononciation  italienne  dje;  il  en  est  de  même  du 
g  devant  e  ou  i.  Ainsi  jens  et  gens  se  prononcent  djen; 
jamays  se  prononce  djmaï. 

Ch  se  prononce  comme  en  italien  le  c  devant  e  ou 
i:  trichar,  vencher,  qui  est  le  même  que  rincer,  suivant  le 
Donatz  proensals  de  Hugues  Faidit. 

L'A  après  /  ou  «  donne  à  ces  deux  lettres  le  son  mouillé: 
talhar,  culhir,  paiha;  ensenhar,  sentier,  cenlier  (ceindre)  ; 
prononcez  taillar,  cuillir,  pailla,  onsegnar,  segner,  cegner. 


A.-L.  Sardoc. 
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SANT  HONORAT 


I.  Indpit  ritn  sancti  Honorati* 


Cell  que  vole  romanzar*  la  vida  saut  Alban, 

Els  verses  del  conpot3  vole  tornar  eu  vers  plan, 

E  del  rey  Karle  plays  sa  mort  en  sa  chanson  *, 

E  los  verses  del  lay  fetz  de  la  passion, 

De  novel  fay  sermon  du  •"»  precios  cors  saut 

Que  fom  neps  de  Marsili  et  del- rey  Agolant. 

La  vida  s'atrobet  en  un  temple  jadis; 

De  Roma  l'aportet  uns  mondes  de  Leris; 

De  lay  si  trays  li  gesta  d'una  antigua  scriptura 

Ren  non  i  trobares  mays  de  veritat  pura. 


1.  Au  lieu  de  ce  titre  le  tus.  B. 
doune  celui-ci:  En  lo  premier  traefat 
parll-i  de  lo  co>,i<nsanunt  de  la  sanc'a 
vida  raonteynor  Hanl  Honora'.. 

2.  Ecrire  «n  langue  romane,  mettre 
en  vers  romans. 

3.  Le  Comput,  c'est-à-dire  lo  Propre 
des  saints. 


4.  Charles  duc  «l'Anjou  et  comte 
de  Provence,  frère  de  saint  Louis;  il 
rôtfna  à  Napîcs  de  1266  a  1285.  Le  m».  B 
dit  aussi:  «  pluys  sa  mort;»  et  le  ma. 
C:  «  play  sa  mort  eu  la  causon.» 

5.  Dh  pour  del. 

6.  Do  l'écrit  en  latin  contenant  la  vie 
de  S.  Honorât  et  apporté  par  le  moine 
de  Lérins. 
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Adam,  le  premiers  payres, 
Fom  mes  eu  paradis 
Per  gardar  lo  repaires; 
Tro  '1  serpenz7  lo  conquis, 
Que  li  monstra  lo  fruc 
De  l'arbre  verdeirant  : 
E  quar  tastet  del  *nc, 
Nos  mez  a  dolor  grant 
Ab  Eva  nostra  mayre; 
Tro  qu'ai  glorins  payre, 
Que  tôt  lo  mont  formet,  . 
Plac  que  trames8  son  fill 
Ihu  de  Nazarot, 
Que  nos  trais  del  periil 
'  On  siam  conestable9 
En  enfern  doloyros, 
El  poder  del  diable. 
Aquel  fyll  glorios, 
Qu'als  quatre  elementz 
Fay  sostener  lo  mont, 
Requeri  humilmenz, 
Sospîrant  e  plagnout, 
Am  lagremas  am  plors, 
Qu'el  vueilla  desucmbrnr 
Mos  peccas,  mas  dolors, 
E  mi  don  apensar10, 
E  m'sia  payres  e  guida 

7.  Jusqu'à  ce  que  le  serpent. 

8.  Il  plut  d'envoyer. 

9.  Ms.  B  :  en  que  siam  conestabl*,  etc. 
Le  mot  conesiablf,  qui  existait  aussi 
dans  la  langue  d'oil  dès  lo  XK-  siècle, 
a  sL-nitié  d'abord  comte  ou  intendant 
des  écuries;  pris  ensuit»»  dans  un  sens 
plus  général,  il  a  été  emploie  comme 
synonyme  de  ministre,  de  serviteur; 
et  e'est  lo  sons  qu'il  a  dans  ces  voi  s  du 
Ch.  cxxiv  de  la  Vida; 

«  Ben  fntz  la*  hobras  del  diable. 
«  De  cuy  est  (-11  e  cou-stable: 
a  Ben  rêcciublas  a  I.uci  er.» 

11  a  une  siu'nillcation  aiulo^ue  dans 
la  pbrasc  qui  e.-:t  l'objet,  de  cette  note; 
car  évidenunent  le  sens  général  de 
cette  phrase  est  :  «  nous  tira  du  péril 


Cou  puesca  romauzar 
Aquesta  sancta  vida: 
Car  gran  fays  ay  enpres; 
Et  es  ma  drecha  fes 
Qui*  li  verges  Maria, 
Que  de  totz  complimenta H 
Relen  la  segnoria, 
Meyllurara  mon  sentz. 
Segner  saut  Honorât, 
Per  cui  mi  ven  à  grat 
Qu'ieu  retragua  ta  vida, 
Segner,  prega  lo  rey 
Que  trastot  lo  mont  fey, 
Qu'ieu  la  voia  conplida15. 
Car  mantz  m'en  an  requist; 
Do  l'on  rat  payre  en  Grist 
Monsen  Gancelm  l'abat'3 
Agut  on  ay  mandat. 
Car  a  là  pros  reyna 
Quo  vos  Dieu  es  enclina, 
A  ma  donna  Maria', 
Filîa  de  rey  d'Ongria, 
K  que  porta  corona, 
De  Ceci  lia  la  bona", 
En  voira  far  présent, 
Si  Dieu  lo  li  consent13; 
E  que  per  son  plazer 

consistant  en  ce  que  nous  soyons  (siam, 
rimus)  serviteurs  dans  l'enfer  abondant 
en  douk»ui-s,  le  domaine  ou  l'empire 
(el  poder)  du  diable.» 

10.  Penser,  imaginer. 

11.  Qualités,  perfections. 

12.  Que  je  la  voie  terminée. 

13.  Gancel.uus  s.' ce  Gancelinu*  de 
Maijeris  tel  de  Maroys,  monaehus  et 
nbhus  -S,  Th'.ofredi  in  Arccrnia,  Leri- 
H/'/i.sv.,!  adiit  abbatiaux  t2U5.  (Gallia 
Christ.  111). 

14.  M.nie  de  lion: rie,  femme  de 
Charles  11  le  Boiteux,  roi  de  Naples, 
de  Sicile,  de  Jérusalem,  et  eonite  de 
Provence,  mort  en  1309.  Elle  survécut 
quatorze  ans  a  son  mari. 

15.  Ms.  A:«lo  H  cont:»  faute  évidente. 
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En  garda  deia  aver 
Et  en  protection 
Cesta  sancta  mayson, 
Que  fey  sant  Honoratz, 
Que  d'Ongria  foin  natz 
Del  sieu  reyal  lignage; 
E  que  T  sant  heretage 
Deu  tostemps  mantener 
A  trastot  son  poter. 
E  niant  mieu  conpagnon, 
Per  gran  dévotion, 
M'an  mes  on  aquest  fays; 
May  s  aquel  Dieus  que  trays 
Jonas  dintz  del  prison,' 
E  sancta  Margarida 
Deslivret  de!  dragon, 
E  sant  Johan  salvet 
Dinlz  de  l'oli  boyllent, 
Daniel  escapet 
Dels  leons  vera nient, 
Çomplisca  ma  defauta  ,6. 
E  si  deguns  m'asauta  17 
Mon  roman  z  ni  mous  ditz, 
Car  non  los  ay  escritz 
En  lo  dreg  proensal ,8, 
Non  mo  tengan  a  mal  ; 
Car  ma  lenga  non  es 
Del  drech  proensal  es. 


Si  li  play,  si  o  prengua  ,9; 
Si  non  non  men  reprengua, 
Ni  corrompa  nions  ditz, 
Cant  los  auray  escritz. 
Si  per  si  la  comenza, 
La  nou  l'en  faray  tenza  3n. 
Quatre  libres  y  a, 
Trastotz  en  una  tiera"; 
Vers  consonantz  e  simples, 
Rimps"  de  manta  maniera. 
Moysen  ay  lescut23 
Trastot,  et  ay  agut 
Mantz  libres  en  baylia 2*: 
Vilus  pat  non  avia, 
Mautz  romanz  atressi*5 
Ay  tengut  .costa  mi 20; 
Et  ay  ligit  la  gesta 
De  la  sancta  conquesta 
Que  foin  en  Ronzas  valz  î7, 
E  de  ganren  vassalz  M 
Que  sufrirou  turment 
Per  Dieu  l'ompnipotent. 
Mas  tant  apareissentz 29 
Miracles  veramentz 
Non  trobiei  anc  escritz 
En  roinauz  ni  en  ditz, 
Ni  gesta  tant  complida30, 
Per  qu'ieu  comentz  la  vida31. 


16.  Mon  défaut,  mon  insuffisance. 

17.  M'attaque,  me  reproche. 

18.  Littér.  droit  }>rovcnçal  ;  c'est-à- 
dire  le  pur  provençal. 

19.  Littér.  se  le  prenne. 

20.  Dispute,  querelle,  reproche.  — 
«  Tenzar,  litigare  »  (Donatx  proentait 
par  Huoues  Faidit).  Le  verbe  français 
tancer  a  la  même  racine. 

21.  Raugée.  file.  *érie. 

22.  Khytlimés. 

23.  Lu,  de  Icgir.  J'ai  lu  Moïse. 

24.  En  mon  pouvoir. 


25.  Encore,  en  outre,  aussi,  de  plus. 

20.  Près  île  moi. 

21.  Koiiccvaux. 

28.  beaucoup  do  vassaux. 

29.  Eclatants. 

30.  Parfaite. 

31.  Ce  nui  suit  est  en  effet  le  com- 
mencement de  la  vie  du  saint.  Le  ras. 
B  en  fait  un  chapitro  particulier  por- 
tant ce  titre  :  II.tEn  tou  segont  (sous- 
enteudu  tractât  itarlla)  de  t'error  de 
Mafumet. 
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Al  temps  ancianor,  zo  retray  lescriptura, 
Que  Maumetz  de  Mecha,  malvaysa  creatura, 
E  Johan  Gaunes3-  feron  ley  do  falsa  figura3*, 

De  peccat  e  d'error: 
Don  foron  verinat54  man  duc  e  man  persant3": 
Pinabel  de  Bugia  et  Sidrac  d'Oriant , 
Marsili  de  Marne  am  son  frayre  Aygolant, 

Que  foron  rey  clamât 
D'Agen  e  de  Girona,  de  Murcia  labella, 
De  Toleta  la  gran,  tro  intz  en  Conpostella, 
Granada,  Sarragoza,  de  trastota  Castella, 

E  rey  de  Panpalona. 
Aquist  cresian  la  lejf  de  la  malvaysa  gesta: 
Bafum36  e  Travagan  onrravan  en  lur  festa; 
Per  zo 37  qu'en  Crestians  poguessan  far  conquesta 

E  menar  a  desrey38. 
Ad  Andrioc  d'Ongria  doneron  lur  seror, 
Princpe  de  Cumania  e  de  tota  l'onor", 
Frayre  Léon  lo  grec*0,  que  fom  de  gran  riquor 

E  de  gran  manentia*1: 
Herenborc  la  plus  bella  de  cara,  de  fayson*2, 
Huelltz  vars13  e  saura**  testa,  con  fil  d'aur  en  vironw. 
Bel  vis,  boca  risent  e  colorât  menton, 

Flor  de  tota  Castella: 
Rosa  fresca  de  raay  non  es  plus  colorada; 
Gent  cors,  e  bellas  mans  de  fayson  mesurada", 
Gent  parlant  e  plasent,  c'a  *7  totas  gentz  agrada , 

E  sas  beutats  retray. 
Detz  milia  conbatentz  ac  per  ella  d'aiuda, 
L'enperayies  Leons,  tro  que  agues  vencuda 
La  guerra  de  Budac  c'avia  lonc  temps  aguda, 
Qu'era  reys  veramentz 


32.  Probablement  le  môme  une  le 
traître  Guenes  ou  Gaïulon. 

33.  Symbole,  dogme. 

34.  Envenimés,  empoisonnés. 

35.  Ou  presans  (ras.  C):  <jui  a  du  prix; 
pretio  dignu*  (Donatz  proen.);  vaillant, 
puissant. 

36.  Ou  Baphumet,  Mahomet. 

37.  Zo  pour  50  :  ce,  cela. 

38.  Désarroi,  ruine 

39.  Le  Hef,  la  aei^ueuric. 

40.  Frère  de  Léon  le  grec. 


41.  De  grande  richesse  et  de  grandes 
possessions. 

42*.  Cara,  visage  (mot  grec);  fayuon, 
forme,  tournure. 

43.  Vairs,  bleu  et  blanc;  de  diverses 
couleurs:  du  latin  varius,  suivant  le 
Dvnatz  prornsats. 

44.  Blonde. 

4D.  En  cercle,  tout  autour. 

46.  Bien  proportionnée.  * 

47.  Pour  qu'à.  Orthographe  vicieuse 
fréquemment  employée  par  le  «cribe. 
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De  Sur,  de  Nicosia,  d'Acre  e  d'Eschalona, 
De  Domas,  do  Nichea,  d'Antiocha  la  bona  : 
L'emperayres  Leons  li  bayset*8  la  corona, 

E  li  tolcw  la  Turquia. 
Ab  Andrioc,  son  frayre,  prince  de  Cumania, 
Que  la  bella  Herenborc  avia  en  sa'  bayllia, 
Tant  s'esforzet  li  donna,  que  mes  en  eregia 

L'emperador  el  frayre. 
Ay  !  Jesucrist  lo  payre,  quais  dantz 50  e  quais  dolorst 
Que  per  aquesta  donna  |)erda  tan  granz  Segnors, 
Andrioc  e  son  frayre,  li  leys  crestianors, 

E  trastot  lur  repayre51. 


II.  Ayzi  retrait  Vestoria  lo  pantays  de  la 
bella  Helvnborc  a  del  rt>y  Andrioc  d'Ongria. 

Pieys  non  tarzet  lonc  temps  que  V  donna  si  sentia^ 

Encencha  1  de  son  cors,  e  mentre  que  dormia 

En  son  palays  auzor  a  sotz  palj  de  Suria 3 , 

Vi  una  vision  de  mot 1  gran  espaveut  : 

Iyssir  vi  de  son  cors  una  (lama  lusent 

En  forma  de  colon na,  que  tro  al  col  s'estent. 

Li  ray  d'aquesta  flama,  am  la  bella  dayror*, 

Venian  tro  en  Espaigna,  e  la  ley  payanor 

Vencia  et  encauzava  e  gitava  d'onor6  ; 

E  Andriochs  le  reys,  que  era  en  Turquia, 

Pantayset  aquel  ser  que  1'  donna  s'ajassia 7  : 

Una  flama  lusentz  del  ventre  li  iysia; 

Et  aquisit  clardatz  d'Espaigna  e  d'Aragon 

Cazava  la  crezenza  •  de  Mahom  lo  gloton  9 

De  tota  payania  tro  a  mont  Melion. 

En  gran  pensament  son  le  reys  e  li  reyna 


4S.  Lui  rabaissa  la  couronne  :  h  6ay.<- 
*€t  la  corona,  dit  le  ms.  C. 

49.  Ota,  euleva  :  lat.  tollere. 

50.  Dommages:  lat.  damna. 

51.  Pays.  Signifie  plus  ordinairement 
demeure,  domicile. 

1.  Enceinte. 

2.  Très-haut,  très-élevé. 

3.  Riche*  étoir.'j».  tontine*  de  Syrie. 


4.  Brtiiucoup.  Vieux  français:  moult; 
lat.  multum. 

5.  Clarté. 

6.  Jetait  de  ses  domaine*. 

7.  Accouchait. 

8.  Chassait  la  croyance.  —  Il  y  a  Ici 
en  surcharge  sur  le  ras.  A  :  deseaiata 
la  ley. 

0.  Bandit,  brigand. 
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D'aquesta  vision,  e  cascuns  s'ataïna10. 
Non  restet  en  lur  terra  ni  devins  ni  devina: 
L'uns  non  o  dys"  a  l'autre,  en  son  cor  o  celava; 
Als  savis  12  de  lur  ley  cascuns  o  entervava  n; 
D'aquesta  vision  tôt  le  plus  s'acordava 
Que  Helemborcs  li  reina  portava  un  enfant 
Que  de  tota  Castella  e  d'Espayna  la  grant 
Encauzava  la  ley  iMahom  e  Tergvaguant. 
Li  bella  Helenborcs  avia  mot  gran  paor 
Que,  si  saupes  le  reys  la  vision  major, 
Fezes  auzir 14  l'enfant  a  mot  gran  deysonor. 
Ara  laysa  le  reys  la  guerra  de  Turquia. 
Cavalca  sas  jornadas  tro  que  foin  en  Ongria, 
E  trobel  Heleuborc  qu'en  payllola  15  jasia: 
Allivrada  16  jasia  d'un  precios  enfant 
Qu'es  de  clara  fayson  e  de  bellesa  grant. 
Andronic  li  mes  nom  le  reys;  car  l'amet  tant: 
Noyrizas  fetz  venir,  e  guardas  li  queria, 
Que  guardessan  l'enfant;  car  grant  paor  avia 
Que  per  la  vision  li  maires  l'auceria 
Ara  creys  18  e  meyllura  Andronics  le  plaseutz  19: 
Le  reys  li  fetz  venir  escudiers  e  sirventz, 
Que  trastotz  sons  plnsers  li  aguessan  presentz. 
Près  de  Nicomedia  avia  fach  Coustantins, 
Le  payres  d'Andrioc,  en  forestz,  en  jardins. 
Un  gran  palays  reyal,  on  si  noyri  Andronins. 
Andronix  lo  joios  s'es  noyritz  el  palays 
De  solatz,  d©  bnudnr20,  a  tant  con  vol  e  mays; 
Mays  anc  non  si  douet  a  nuyl  nialvays  relaya". 
Un  dia's'esdvenc 2-  Andronix  le  plasentz 
Manjava  en  la  foivst  ab  alcuns  de  sas  gentz, 
C'uns  crestians  li  venc  e  ques  li 33  humilment  : 


10.  Ataïnar  ou  Atahinar  sL'iiiiio  le 
plus  souvent  différer,  retarder;  mais 
on  le  disait  aussi  dans  lu  sens  de  faire 
envie.  Le  Donatz  procnsals  traduit  ataï- 
nar par  lo  latin  impedirc,  emjiêclicr, 
embarrasser:  s'ataïna  me  païaît  dune 
jxjuvoir  être  rendu  ici  par  «  chacun 
a*enibarrasse ,  a'inquiète ,  éprouve  de  la 
peine.  » 

11.  Ne  dit  cola:  o  pour  so  (lut.  hoc). 

12.  Aux  Ba^es,  aux  savants. 

13.  Le  demandait. 

14.  Fit  tuer.  Vieux  franç.  occh-e. 


15.  Draps  de  lit,  couche.  Késiue, 

16.  Délivrée. 

17.  Le  tuerait. 

18.  Croît,  grandit. 

19.  Qui  plait,  gracieux,  agréable, 
beau. 

20.  Salais,  amusement  (vieux  franç. 
soutas);  baudor,  plaisirs,  agréments* 
allégresse. 

21.  Relâchement. 

22.  Il  arriva  que. 

23.  Lui  demande. 
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«  Ahnosna,  fyl  de  rey,  mi  fay  far  a  ta  gent, 
Per  Jh^sucrist,  lo  rey  de  paradis  plasent.  * 
Tantost  li  fetz  douar  trastot  son  compliment. 
Eufas  de  pietat  e  de  gran  esperanza 
Es  le  beltz  Audronix,  e  de  gran  aondanza'-' 
A  paures  vergoynos,  a  gent  de  malannanza*5. 
Cant  tornet  el  palays  el  vay  trobar  sa  mayre 
La  bella  Helemborc,  e  diys  li  son  veiayre3*. 
«  Car  fyl,  e  qn'aves  vist  defora  el  repayre? 

—  Donna  venc  de  déport27  et  ay  vist  un  messaje 
De  Jhucrist  lo  rey,  que  es  de  gran  paraje. 

Es  el  nostre  cosins  ni  de  nostre  liynaje? 
Aperten  a  mon  payre  ni  a  l'emperador? 
Reys  es  de  paradis,  zo  dizon  li  plusor. 

—  Bell  fyl,  diys  Helenborc,  ben  parllas  de  follor28. 
Non  plaza  a  Mahomet  que  cest  Ihucrist  sya 
Enperayres  ni  reys,  ni  de  lur  compaynia: 
Homs  fom  malauros,  pendutz  per  sa  follia. 
Ciyll  que  cres  m  en  luy  son  falz  gualiador i9, 
Lebros  e  malannant 3o,  e  vivon  a  dolor 

Tro  sy  baynan  en  sanc  d'enfantz  d'enperador.  » 
Helemborc  fom  marrida,  et  penser,  son  afar", 
Con  son  fyl  Andronic  non  pogues  atrobar 
Degun  d'aquesta  ley  am  que  pogues  parlai*. 
Comandamentz  foin  fatz  tantost,  dapart  lo  rey, 
Que  totz  bonis  que  crezes  en  zo  que  Unis  fey 
Moris  a  mala  mort,  o  renegue  sa  ley. 
Ar  moron  Crcstian  am  tota  lur  compayna: 
Per  lo  règne  d'Ongria  e  per  tota  Alarnayua, 
Fan  aucire  los  santz  tro  en  la  gran  Espayna. 
Cant  Dieus  le  glorios  aparet  verament 
A  très  verays  cors  santz3*  qu'estavan  penedent 
Lonc  temps  el  mar  de  Creta,  en  un  isla  plasent. 
Ayso  fom JJ  santz  Caprasis,  santz  Magons,  santz  Liontz, 
Que  de  gran  sanctitat  cran  e  lums  e  fontz  3* 
Mays  plus  complitz  esta  va  santz  Caprasis  le  domps3\ 


24.  Générosité,  abondance,  avantams 
prollt.satinfactiou: d'aon,  aide,  secours. 

25.  Mauvais  état. 

26.  Ce  qui  a  été  vu  ou  découvert  ;  <'t 
manière  do  voir,  avis,  opinion. 

27.  Atnuseinont,divertiî»ument,pai<se- 
temps. 

28.  Kxtrav.it.incc,  erreur.  sottise. 


29.  Trompeurs,  imposUMira. 

30.  Lépreux  et  mal-en-point. 

:U.  Alt'uire:ce  qu'il  y  avait  à  faire.  • 

32.  Saints  personnages. 

33.  Co  fut:  c'oluient, 

34.  Lumière  ol  source. 

35.  Leçon  des  deux  ras.  U.  et  C.  Le 
ins.  A  éerit  deuu  qui  ne  rime  point 
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Aquist  eran  agut  phylosophe  noinat: 
Las  riquesus  del  mont36  avian  desam  parât; 
Amie  foron  de  Dieu,  plen  de  gran  sanctitat. 
«  Annas,  diys  Jhucrist,  près  de  Nichomedia; 
Kn  la  forest  del  rey  tenes  la  d  rey  ta  via37. 
Trametray  vos  dos  fiyllz  d'Andrioc,  rey  d'Ougria; 
E  nienarez  los  en  lay  on  aures  mandat. 
Aquist  eysausaran 38  sancta  Crestiaudat.  » 


III.  Ayzi  vetray  l'estoria  la  caza  del  cerv  e 
quon*  Androniœ  tvobet  los  santz. 

De  may  qu'el  temps  es  clars  e  gays 
E  l'ausellet  refrayn  son  lays  *, 
E  las  valz  blanquejau  de  Hors 
Et  anni  3  de  mantas  colors, 
Andronicx,  fyl  del  rey  d'Ongria, 
Cavaka  am  sa  gran  compaynia, 
E  vay  cazar  en  la  foresta  : 
C'aysi  *  o  trobaiu  en  la  geata. 
Mena  valletz  e  mantz  garzors, 
E  ganren  lebriers  e  bracons  r\ 
Dinz  una  val  co.st  un  gran  sueyll  °, 
Sauta  un  cervs  de  dinz  un  brueyll 7. 
Apres  van  li  meyllor  vassayll; 
Mays  le  cervs  antre  totz  trassayll  \ 
Li  valz  tentys0  da  totas  parts: 
Qui  li  gieta  pilotz  «"  e  dartz  ; 
Cascus  pcnau  de  la  conquesta, 
E  qui  non  pot  anar  si  resta. 
Mays  Andronicx,  le  llyl  del  rey. 
Apres  la  bestia  fay  desrey  : 


avec  lea  deux  vers  précédents  :  peut- 
être  faut-il  y  lire  dont;,  mis  pour 
domps,  du  latin  dominus. 

36.  Du  monde. 

37.  Droit  chemin:  lat.  directa  via. 
98.  Exhausseront,  relèveront. 

1.  Orthographe  vicieuse  pour  e  con, 
et  comme. 
JJ.  Son  lai,  wu  chant  d'amour. 


3.  Et  il  y  en  a. 

4.  Pour  qu'ayti,  <iU*ainsi. 

5.  Chiens  braques. 

6.  Auprès  d'un  ^raud  champ. 

7.  Bois,  hoquet. 

8.  Dépasse  en  sautant. 

9.  Reteutit. 

10.  Traits,  javelots. 
11  S'efforce. 


Vay  s'en  e  laysa  sa  compayna; 
Car  le  fins  cavaltz  d'Alamayna 
L'emporta  a  granz  sautz  etallarct41, 
Que  costet  plus  de  XXX.  mares. 
Sons  payres  Andriocs  d'Ongria 
Lo  tolc  a  Budac  de  Turquia. 
Bâtent  s'en  vay  après  la  caza; 
Et  al  cerv  dins  son  cor  menaza 
Que  si  1*  pot  penre  ni  tenir, 
Son  espieu  li  fara  sentir. 
Le  cervs  s'en  vay  permiay 13  la  landa, 
Per  una  mot  estrecba  banda, 
Tro  que  d'una  balma  fora  près: 
Le  cers  s'en  vay  et  el  après. 
Mays  tant  fom  espessa  li  valtz, 
Non  pot  plus  annar  le  cavaltz; 
Perque  deysent  de  l'arabi  '*. 
Pueys  vi  lay  venir  denant  si 
Très  homes,  am  mot  fer  veiayre,s: 
Lur  vestimenta  non  val  gayre, 
Paupres,  e  blos ,6,  repatinatz ,7. 
L'enfas  fom  tant  espavantatz, 
Que  brayda  e  crida  e  playn  si; 
Car  sa  gent  non  vi  costa  si  : 
.    Pensa  va  si  veraysament 
Diables  fossa  aquisti  gent. 

Mays  ayzo  eran  li  cors  saut 
Qu'avian  tant  espérât  l'enfant 
Près  de  très  ans  en  la  gaudina 
On  avian  mot  paura  cozina. 
Cant  sant  Caprasi  s'aproi>chava, 
E  l'enfas  plus  fort  tremolava  : 
Morir  cresia  veraysamentz  ; 
Car  non  vesia  res  de  sas  gentz. 
E  le  sanz  homs  plan  19  li  disia  : 
«  Bel  fyl  e  bella  boca  mia, 
Laysa  la  paor  qu'as  aguda; 
Car  Dieus  t'a  trames  grand  ajuda  : 


12.  Bonds. 

13.  A  travers.  Littér.  parmi. 

14.  Cheval  arabe.  On  dit  encore  au- 
jourd'hui ;  un  arabe.  Voir  dict .  de  Lit  t ré. 

15.  SeT&n»  aspect. 


16.  Déchirée,  à  demi  nus. 

17.  Rapiécée. 

18.  Forêt. 

19.  Doucement,  bonnement. 
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Très  anz  o  plus  e  de  bon  grat 
En  aquesi  bosc  t'ay  agardat, 
Yeu  e  miey  duy  compaynon. 
Mays  Ihucrist,  que  fey  lo  tronM 
T'a  trames,  don  merces  li  rent*'. 
Tu  salvaras  tôt  occident: 
La  falsa  ley  de  payania 
Cazaras  e  gitaras  via. 
Yeu  sui  homs  e  de  carn  e  d'os: 
Non  est?  Si  sui,  veser  o  pos 
Non  ayas  paor.  —  Si  ay  gran. 
—  Car  flyll,  ar  mi  dona  ton  pan, 
Ses  ti  ayssi  de  mi  cabal*3: 
Qu'ieu  non  ti  faray  degun  mal. 
Daray  ti  zo  que  Dieus  conquis: 
Lo  noble  gaug'"de  paradis.  » 

Ab  tant  vezon  lo  cers  venir. 
Que  tant  avia  pogut  fugir  ; 
E  colquet  si*5  costa  lo  sant. 
Cant  ac  asegurat  l'enfant, 
L'enfas  el  cap*'  li  mes  la  nian, 
Mot  tement*7,  diys  li  de  plan: 
«  Canz  anz**  noyri  lo  cerv  salvage 
C'annava  per  lo  bosc  arraje? 29  » 
Sanz  Caprasis  li  respondet  : 
«  Cell  Dieus  que  tôt  lo  mont  formet 
E  noyre  bestias  e  peysons, 
Als  sieus  amix  donet  granz  dons. 
Totas  nos  son  obcdientz, 
E  fan  nostres  comandamentz.  » 


10.  Le  ciel;  lat.  thronus.Ce  mot  n'est 
plus  usité  dans  ce  sens  :  les  troubadours 
l'ont  aussi  employé  dans  le  sens  moderue 
de  tonnerre  (AC). 

21.  Dont  je  lui  rends  aclion  de  «.-race. 

22.  Lltter. N'est-ce  pas?  Si  je  le  suis, 
tu  peux  le  voir. 

23.  Leçon  du  m*.  C;  le  ni*.  B.  «lit: 
«  Et  estay  si  de  mi  cabal  »  ;  et  le  ms. 
A:  «  E  se  tayzi  de  mi  cabnl.  »Ces  deux 
leçons  sont  évidemment  mauvaises,  la 
dernière  surtout.  Quant  à  li  phrase, 
elle  peut  se  traduire  ainsi  :  Et  sirds-toi 
ici,  dé  moi  bi&n  vu.  En  ellet  cabal,  s. 
•t  adj.  signifie  capital,  principal  ;  mais 


comme  adjectif  il  s'employait  aussi  dans 
le  sens  du  latin  acceptabiliê,  agréable, 
<4ui  est  à  uré(Y.  le  Donatz  jn'ornsals). 
au  moyeu  d'une  préposition  il  formait 
en  outre  diverses  locutions  adverbiales; 
ex  .per  rabat,  principalement;  de  cabal, 
en  entier,  debout,  etc. 

24.  Joie  (latpaudiMiii;.  Est  écrit  plus 
loin  gauch. 

25.  Et  se  coucha. 

26.  A  la  tête. 

27.  Intimidé. 

28.  Combien  d'anuées. 

29.  Au  hasard,  çà  et  là. 
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Andronicx  regarda  los  sanz, 
E  vi  lur  las  perssonas  grantz, 
Proines30  e  de  bella  rason, 
E  de  mot  gran  entention31, 
E  diys:  «  Bonaz  jenz,  cal3*  segnor 
Servps,  vos  autre,  c'a  dolor 
Vos  fay  viure,  e  pauprament? 
Non  vi  anc  tan  vil  vestiment 
Corn  vos  autre  aves  sus  l'esquina. 
Qui  vos  ve  la  cara  mesquina, 
Lo  cors  e  lo  vis  aterrit33, 
Ben  sembla  que  sias  marrit34, 
Maygres  e  nalles  et  enclins35, 
E  los  huellz  leguaz  e  mesquins36. 
Mala  es  aytal37  seynoria 
C'aysi  decay3*  sa  compaynia. 
Ben  say  que  mons  payres  le  reys 
Non  despesa 39  aysi  son  peys, 
Ni  las  viandas  as  sa  jent. 
E  segon  lo  mieu  encient, 
Yeu  cre  que  fach  l'aves  irat: 
Per  que  est40  aysi  condannat. 
May  s  si  sens  colpa  vos  fay  mal, 
Greu41  seynor  aves  en  aytal. 
Si  voles  ambe  mi  venir, 
Mantenent  vos  faray  vestir 
E  onrrar4*  el  palays  del  rey, 
Si  voles  creire  nostra  ley; 
E  laysares  aquest  seynor 
Que'us43  fay  viure  a  tal  deysonor.  » 
Sanz  Caprasis  diys  a  l'enfant: 
«  Le  mieus  seyners  a  poder  grant. 
Aquist  forest  es  tota  sia, 
Bestias  et  autra  manentia; 

30.  Ou  prosoms,  honorables.  35.  Courbé»,  voûtés. 

31.  Et  de  trèa-prande  intelligence.       36.  Yeux  cernés  et  abattus. 
Ce  mot  a  une  foule  de  siioritîcations  :       37.  Telle. 

il  exprime  le  plus  souvent  uuo  faculté  38.  Rabaisse, 

de  l'esprit  ou  de  la  volonté,  et  quelque-  39.  Distribue.  Littér.  dépèce, 

fois  aussi  un  penchant,  une  affection,  40.  Vous  êtes, 

un  mouvement  du  cœur.  41.  Dur,  pesant. 

38.  Pour  quai,  quel.  42.  Honorer. 

33.  Littér.  couleur  de  terre,  exténué.  43.  Qui  vous. 

34.  Marri,  peu  content  de  son  *r>rt 
(AC).  Malheureux. 
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E  totas  lausan  lo  sieu  nom, 

Del  comenz  del  mont  tro  al  som44.» 

—  Ar  mi  diguas,  per  rostra  ley, 
S'aperten 45  a  mon  payr'  el  rey 
Àquest  seyners  que  tant  es  ricx. 
Vol  li  mal  o  es  nostr'amix? 

Ni  con  a  nom4*,  ni  en  quai  repayre 
Estay?  Diray  o  a  mon  payre, 
Et  auran  ensemps  conpaynia. 

—  Si  lo  li  die  ben  o  faria 
Andronic.  Del  seynor  per  ver 
Ti  puesc  dire  lo  sieu  poder. 
Des  lo  comenzament  del  mon47, 
Formet  totas  las  res  que  son  ; 
Et  fetz  de  diversas  naturas 
Homes  et  autras  creaturas; 

E  fetz  la  vida  et  fetz  la  mort. 
Li  pecador  iran  al  port 
On  auran  dolor  tostemps  mays; 
E  i  santz  metra  en  son  palays. 
Jhesucrist  l'apellam  de  plan4* 
Trastut  nos  autre  Crestian.  » 

L'enfas  ausi  parlar  lo  sant, 
E  ac  en  son  cor  plaser  grant. 
Motas  enterras49  li  fasia; 
Santz  Caprasis  li  respondia: 
Si  que  conce  la  veritat, 
De  zo  qu"  el  suntz  ly  a  mostrat. 

Ar  fom  alegres  e  jausentz30 
Andronicx,  e  diz  qu'a  sas  jenz 
Beu  vol  tornar,  et  a  son  payre 
Per  bonas  no  vas  a  retrayre. 
E  sanz  Caprasis  f«tz  cornant 
Al  cerv  que  si  meta  denant, 
E  l'aduga  a  sa  conpaynia, 
Que  per  la  forest  lo  queria. 
Mas  l'enfas  diys:  «  Com  si  pot  far 


44.  Du  bout  du  monde  à  l'autre,  ou 
du  commencement  du  monde  jusqu'à 
la  fin:  al  lorn,  lat.ad  summum 

45.  S'il  appartient,  s'il  est  vassal. 

46.  Et  comme  il  a  nom.  Ou  sait  que 
1»  conjonction  m  s'employait  souvent 


dans  le  sens  de  «f. 

47.  Du  monde. 

48.  Simplement,  tout  uniment 

49.  Nombreuses  questions. 

50.  Jo.eux. 


- 


-  la  - 


Que  1'  bestia,  que  non  sap  parlar, 
Mi  faza  trobar  mu  maynada5', 
Que  per  lo  bosc  es  escampada? 
—  Fillz,  li  vertut  de  Jhucrist 
Es  tant  gran  pos51  le  n'ay  requist! 
Cant  saras  batiaz,  per  ver 
Auras  aquest  meseys  porter5*: 
Dieus  faru  zo  que  ieu  li  prec9*.» 
Le  cers  s'en  vai  et  el  lo  sec85, 
Tro  que  trobet  en  una  vall, 
Trepant56  e  jugaiit,  son  cavall. 
Mas  non  si  cuiet  "  Andronicx, 
Que  ja  de  leu  le  cavaltz  rix 58 , 
Si  layses  penre.  Cant  le  cers 
S'en  venc  de  plan  e  de  traves, 
Paysent  con  si  non  li  calges59: 
Am  sas  bannas  las  régnas w  près. 
E  entors  mot  es  ben  lacatz61. 
Et  Andronix  es  sus  montatz, 

Mot  es  jausentz  de  l'aventura. 
Le  cers  per  una  val  escura 
Lo  menet  tro  c'ausi68  sa  jent, 
Qu'annavan  cridant  e  playuent 
Per  l'enfant  qu'avian  tant  quistM: 
Fort  menant  gran  gauch  quant  Tan  vist. 
Entervan  li:  «  On  s'es  trobatz, 
Seyner,  le  cers  qu'es  tan  privatz?  » 
Li  vayllet  lo  pensan  tenir; 
Mays  el  trassayll  e  vay  fugir 
En  la  forest,  per  miey  la  landa. 
Andronix  a  Dieu  ln  comanda; 
E  vay  s'en  drech  ves  la  ciptat, 
Tant  que  son  payre  a  trobat 
El  palays  sus  el  gran  estaje"; 
Appelet  lo  en  son  lenguaje 


51.  Ma  roesnie,  mes  gens,  ma  suite. 

52.  Puis,  depuis,  après  «juo. 

53.  Et  quand  ,tu  seras  baptisé,  vrai- 
ment tu  auras  le  même  pouvoir. 

54.  Ce  donc  je  le  prie. 

55.  Et  il  le  suit.  Desegre:  lat.  sequi. 

56.  Folâtrant. 

57.  Ne  se  pensa. Vieux  franc. e«ïrf«v 


58.  Que  ja  bientôt  le  noble  cheval. 

59.  Paissant  comme  s'il  ne  lui  cha- 
lait  (M  peu  lui  importait). 

60.  Les  i-ênes  «lu  cheval. 

Cl  Entrelacé.  Ma.  C.  lassât. 

62.  Qu  il  entendit. 

63.  Cncrciie. 

64.  Demeure,  appartement. 
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En  una  cambra  pencha  am  flor, 
E  comtet  li  am  gran  baudor 63 
Las  vesions  que  avia  vist, 
E  las  genz  del  rey  Jhesucrist; 
E  l'aventura  del  bon  cers, 
Con  tornet  privatz  qu'era  fers66; 
E  con  li  retenc  son  cavall, 
Qu'era  larguatz  en  la  gran  val. 


IV.  Ayxi  diz  Vestoria  la  gran  ira  d'Andrioc  lo  rey. 


Quant  o  ausi  sons  payr'el  reys, 
Am  pauc  de  dolor  non  s'esteys: 
Playn  e  crida  de  tal  vertut, 
Que  cyll  del  palays  venon  tut 
A  las  portas  dels  beltz  donjons 
On  es  le  reys  e  le  guarzons, 
Que  s'es  gitaz  als  pes  del  rey. 
€  Seyner,  diguas  mi  per  ta  ley 
Per  cal  rason  t'iest  irascutz  1  ? 
—  N'arlot  *,  trachor,  mal  est  vengut, 
Ben  creyres  la  raalvaysa  gesta! 
Per  la  corona  de  ma  testa, 
Non  heretares  en  ma  terra!  » 
Lo  vestir  de  son  cors  dey  serra, 
E  peza3  lazes  e  cordons; 
De  sus  del  cap  tro  als  talon 
Non  li  reman  rauba  cusida*. 
Amtant  en  auta  voutz  »  escrida, 
Si  que  Helemborcs  i  vent  corrent: 
Denant  la  cambra  trobet  jent; 
Peza  portas  e  serradura; 
E  demanda  quais  aventura, 
Era  venguda  a  son  seynor. 
Mas  le  reys,  que  avia  paor 


t.  Littér.  monsieur  le  gueux,  le  drôle,  4.  Vêtement  cousu. 
!•  coquin.  —  On  sait  que  devant  le*       5.  A  haute  voix. 


65.  Grande  joie. 

66.  Sauvage:  lat.  férus. 


noms  propres  on  employait  n  oun 
dans  le  sens  du  mot  moderne  .non- 
sieur,  et  na  pour  madame. 


I.  Tu  t'es  irrité. 


3.  Et  caase,  met  en  pièces. 
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Que  Y  donna  non  en  fos  iradu, 
Non  lî  vole  dire  sa  pensada. 

Li  rejrna  los  ,pavalliers 
Fetz  issir  de  lâins  premiers, 
E  pueys  preguet  mot  huinolment 
Al  rey,  que  son  entendement  « 
Li  digua.  si  li  ven  a  «rat. 
Andriocs  vi  sa  voiontat, 
^De  mantenent  li  près  a  dir 
Son  flyllz  s'er'  anat  esbaudir 
En  la  forest,  on  a  trobatz, 
Très  sanz  homes  benauratz  7, 
Que  siervon  Jhucrist,  lo  rey 
Que  lo  cel  e  la  terra  fey. 


V.  Ayzi  retray  l'estoria  la  mort  d'Elenborc  la  reyna. 

Ar  ac  mortal  dolor  Helemborc  la  reyna, 
E  desromp  son  vestir  e  sa  guarlanda  flna, 

E  esguira  sa  cara  1  : 
Sons  fermallz  *  e  sons  fres  3,  e  '1s  cabelz'  de  sa  testa 
Tira  et  escoysent 5,  que  benda  non  li  resta  ; 

E  pueys  si  desampara 6  ; 
E  casec  abausada7en  miey  del  payment». 
Le  reys  l'en  vole  levar,  mas  le  sanc  li  deysent 

Del  nas  e  de  la  boca. 
Li  sia  gentils  colore  es  trastota  mudada9; 
Fresca  con  nuylla  flos,  es  en  nient  tornada, 

Li  mortz  al  cor  la  toca. 
Gran  danz  fom  en  la  tlonna,  c'anc 10 tant  bella  pressona 
D'uellz,  de  cara  n,  de  cors  e  de  tôt  cant  12  Dieus  dona, 

6.  Ce  qu'il  a  flans  la  peusée,  dans 
l'esprit;  son  souci,  «on  Ciia.  t  in. 

7.  Même  sens  *,ue  benastruc,  né  sou» 
une  heureuse  étoile. 

1.  Dôclttre,  é/rali.ne  sa  figure. 

2.  Fermoir,  a:  rate,  collier. 

3.  Fraise  :  ital.  fregto. 

4.  Cijovt'UX. 

5.  Met  en  pièces.  Escoissendre  :  per 


cossus  seindere,  vel  punnos  scinêert. 

(Douât  z  proens.). 

6.  S'évanouit. 

7.  Et  tombe  étendue,  abîmée  sous  le 

poids  de  sa  douleur.  De  baus,  roche. 

8.  Littér.  au  milieu  du  pavé.  Sur  1m 
dalles  de  la  salle. 

9.  Est  tout  entière  changée. 

10.  Pour  qu'anc,  <jue  jamais. 

11.  D'yeux,  de  ligure. 

12.  Pour  quant:  lat.  quantum. 
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No  a'irobet  en  son  temps  i>er  tôt  cant  le  cels  trôna. 

Ar  ac  tan  grau  dolor 
Andronix,  flyllz  del  rey,  can  vi  morta  sa  mayre, 
E  per  gran  marri  ment  c'avia  dat  a  son  payre: 
D'ira  e  de  dolor  non  si  pot  plus  estrayre, 

E  cay  13  el  corredor. 
Bell  Helenborcs  es  morta,  e  le  reys  es  dolentz 
Cant  vi  casuch  sou  flyll,  et  escritla  sas  jentz: 
Adonx  viras  •*  ganrren  cavaliers  e  sirventz  # 

Que  vengron  el  palays. 
De  tota  la  ciptat  venc  qui  annar  podia; 
Leveron  Andronic,  qu'en  terra  si  jassia. 

Le  reys  la  donna  plays, 

Et  ayzo  es  sons  lays  ,s. 


VI.  Ayzi  diz  con  te  reys  plays  lu 
belln  Helenborc. 

«  Ay!  Helenborcx,  la  flor  d'Ongria 
E  de  trastota  payania, 
Bel  ris,  bella  boca,  e  '1  menton! 
En  Castella  ni  en  Aragon 
Non  era  trobada  ta  pars  1 
Ni  en  romantz  ni  en  cantars. 
De  Marroctro  en  Femenia* 
Non  era  gencers  3,  douza  mia, 
De  bel  vis  e  de  color  fina, 
Plus  que  li  rosa  en  la  gaudina. 
Foll  e  savis,  et  totas  gentz, 
Retrasian  tas  beutaz  plasentz  ; 
•Et  anc  Dieus  en  terra  non  fey 
Tan  bella  res  de  nostra  ley. 
Helenborc,  ren  non  ti  fayllia: 
Tu  eras  d'auta  manentia, 
Sore  de  reys  los  plus  valentz 
Cane  fossan  en  payannas  genz, 
Moyllers  de  rey.  E  quais  dolors! 
Ti  m'a  tout  *  la  bella  Helenbors, 


"Ï3.  Tombe:  du  v.  caxer. 
14.  Tu  verra»:  vous  au  nez  vu. 


15.  Son  lai.  sa  couinhiinte. 


1.  Ta  pareille. 

2.  Phénicie  (f) 

3.  Plus  gentille,  plus  jolie. 

4.  Tu  m'as  enlevé.  —  Cette  locution 


se  retrouve  au  ch.  XIII. 
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Tracher  BaphUm:  con  non  m'as  mort5! 

E  non  li  dora  •  tan  gran  tort, 

Pueys  qu'es  morta  li  plus  bella 

Qu'anc  fos  el  règne  de  Castella.  » 

Andronicx  foin  ja  revengutz, 

C'avia  estât  pâlies  et  mutz, 

Cane  non  vist  sa  par  dolor 

Qu'el  fay,  e  sons  payres  major. 

Del  sebelir  an  ja  pensât: 

Noblaraent  an  lo  cors  onrrat, 

Si  con  taing  '  a  moyller  de  n>y, 

A  m  granz  obsequias  de  sa  ley. 

Gant  Helenborcx  fora  soterrada 

E  li  cortz  si  fom  conortada  8, 

Andriocx,  le  segners  d'Ongria, 

Si  penset  con  si  tornaria 

Andronic,  son  flyll,  a  sa  man  9  : 

Que  mays  non  vissa  Crestian 

Ni  volguessa  la  compaynia 

De  la  jentz  que  Jhu  cresia. 

L'estoria  es  leus  tro  aysi l0: 

Mayre  de  Dieu ,  ajudas  mi  ! 


VII.  Ayzi  comensa  l'erhegia 

à  son  fyll 

Qui  vol  auzir  greus  d'itz 
C'ay  trobat  en  escrltz, 
E  cesta  sancta  jesta 
E  vida  manifesta, 
Ane  non  l'ausist  genzor, 
S'agues  bon  trobador 
Car  Andriocs  le  reys 


ftt'c/  reys  Amiriow  enseynava 
Andronic. 

• 

Desputa  de  sas  leys 
Dintz  son  palays  voutiz  ». 
Le  reys  estay  marri  tz: 
A  de  Ilelenborc  consir s, 
E  giata  mant  sospir; 
Perdut  a  juecs  e  ris, 
Li  aygua  *  de  son  vis 


5.  Que  ne  m'ae-tu  mis  à  mort,  fait 
mourir. 

6.  Pour  daria,  donnerai». 

7.  Comme  il  appartient,  il  convient: 
lat.  iangit. 

8.  Et  la  cour  se  Tut  consolée. 

9.  Litlér.  à  sa  main.  C'est -à-d li  e  le 
rendrait  docile 

10.  Légère  (faeilc)  jusm'ici.  Latin 
levi*. 


1.  Alias:  Siapuc*  bon  trobador  (ma. 
B.  et  C).  Jamais  tu  n'en  as  entendu  de 
plus  belle,  si  bon  troubadour  (conteur) 
o,uo  tu  aies  eu. 

t.  Littér.  Voûte.  C'est-à-dire  solide- 
ment b/lti.  (AC.) 

3.  Chagrin,  aflliction. 

4.  Eau  :  pour  pleurs. 

i 
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Li  deyssent  on  viron. 
Sus  lo  pietz  5  e  1"  menton  ; 
E  enseyna  a  so  flyll 
Secta  de  gran  perîyll, 
E  la  greu  heregia 
De  ley  de  payania  : 
D'Astarot,  d'Apoly  «, 
Jupiter  atressi  ; 
De  Mauhom  lur  messaje, 
Con  es  de  gran  estaje, 
Qu'es  pausatz  antrenantT 
En  peyras  d'aymant 
A  Mecha  la  reyal, 
On  fetz  far  son  ostal. 
«  Ar  escouta,  car  flyll, 
A  can  8  mortal  periyl 
As  mes  rai  o  ma  terra. 
Jamays  non  faray  guerra. 
Ni  portaray  escut: 
Mon  conseyll  ay  perdut, 
La  bella  Helenbors; 
Del  mont  era  li  flors. 
Mal  as  trayt  ton  payre, 
Et  as  morta  ta  mayre. 
Et  auziras 9  lo  rey, 
Per  cesta  falsa  ley, 
Que  t'avia  conquistat 
Enperi  e  régnât.  » 
Le  reys  playn  mot  sovent, 
Tant  a  lo  cor  dolent. 
«  Las!  caytiu  ,0,  que  faray? 
Totz  vius  desennaray  ". 

5.  Poitrine. 

6.  D'Apollon. 

7.  Qui  est  posé,  placé,  suspendu  en 
avant. 

8.  Pour  quant:  lat.  quantum. 

9.  Tu  tueras. 

10.  Hélaat  chétif  (malheureux). 

11.  Tout  vivant  je  perdrai  le  sens. 

12.  Résille  en  tricot  de  soie,  garnie 
de  glands  nombreux,  encore  en  usage 
à  Nice,  il  y  a  une  quarantaine  d'an- 
nées (AC.) 

13.  L'enfant  que  j'ai  nourri,  que  j'ai 


La  plus  bella  reyna 
Cane  portessa  crespina 
E  pueys  ma  noyredura" 
Pert  a  desaventura  u 
Per  la  falsa  doctrina 
De  tristu  gent  mesquina.  » 
Tira  si  ves  l'enfant, 
E  diys  li  sospirant: 
«  Bell  flyll  yest  desennatz  15 
C'ab  homes  de  peccatz 
E  de  malvays  conquist  *6, 
Que  creson  Jhu  Crist 
E  la  sia  falsa  ley, 
Vueyllas  aver  conrey  17  ; 
E  dises  que  Jhesus 
Es  aquel  dieus  de  sus, 
Que  r  cel  fetz  e  la  terra. 
Mot  sabia  pauc  de  guorra! 
(Tons  oncles  Aygolantz 
En  sap  ben  quatre  tantz ,B) 
Qu'el  fom  pendutz  al  vent 
Per  Pilât  lo  valent. 
Donquas  si  aquest  fos  dieus, 
Non  pogra  per  Juzieus 
Esser  batutz  ni  tortz i9, 
Crucificatz  ni  mortz. 
Pensa  ti  la  valor  *» 
De  Dieu  lo  creator, 
C'uns  Dieus  es  et  entiers: 
Non  fazas  très  cartiers*1 
Com  fan  li  Crestian, 
Que  lo  creson  en  van. 

14.  Je  perds  à  mésaventure. 

15.  Tu  es  hors  de  sens. 

1C.  Do  mauvais  acquêt,  qui  sont  de 
mauvaises  connaissances. 

17.  Tu  veuilles  avoir  hantise,  rap- 
port, compagnie. 

18.  En  sait  bien  quatre  fois  autant. 
10.  Il  n'aurait  pu  par  les  Juifs  être 

flagellé  ni  torturé. 

20.  L'excellence,  la  supériorité,  la 
puissance. 

21.  Littér.  n'en  fais  point  trois  quar- 
tiers, trois  morceaux,  trois  parties. 


Digitized  by  Google 


Si  Dieus  nu  s'pot  muflar  M, 
Ni  creysser,  ni  mermar33 
Qu'en  vera  deitat, 
Aura  tostemps  estât 
En  esencia  pura; 
E  tota  creatura 
Vole  trayre  de  nient, 
Con  zo  qu'a-s-el  non  pont*4, 
E  de  pois  *  vole  formar, 
Pot  am  si  ajustar? 
Ni  mudar  sa  noblesa 
En  deguna  viiesa? 
Ni  l'sia  majestatz  pura 
S'ajost  am  creatura? 
Car  en  cell  estament 
Qu'era  al  coinenzament 
Estara  tostemps  mays 
Sens  fin  e  sens  relays. 
Doncx,  con  am  Dieu  de  sus 
Poe  esser  cest  Jhesus 
Que  fom  crucifleatz, 
En  terra  soterratz? 
Ni  Dieus  con  am  luy  fon  *, 
Qu'es  sens  division, 
Ni  mays  non  pot  morir, 
Ni  degun  msl  sentir? 

Si  Jhesus  am  lo  rey 
Que  trastot  lo  mont,  fey 
Fos  transsustanciatz 
Ni  vera  deitatz il, 
Mays  non  pogra  fayllir, 
Ni  tant  vil  mort  sentir 
Con  fey  aquest  Jhesus, 
De  qu'ieu  ay  dich  de  sus; 

22.  Littér.  ne  se  peut  changer. 

23.  Diminuer. 

24.  Littér.  comment  cela  qui  à  lui 
ne  se  rattacho  ;  c'est-à-df  ro  comment 
chose  ne  faisant  point  partio  do  lui- 
môme. 

25.  De  poussière. 

20.  Et  Dieu  comment  avec  lui  fut-il. 

27.  Et  vraie  divinité. 

28.  Se  départit,  se  sépara. 
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Et  tut  ciyll  que  1'  seguian 
A  mala  mort  morian. 
Mal  creyre  fay  tais  dieus, 
Que  fan  morir  los  sieus. 
Pueys  dison  li  mesquin 
Que  dels  sieus  si  parti  M, 
E  festz  assencion 
Sus  el  sobeyran  tron  ; 
Et  enanz  que  dampnatz  *9 
Fossa  per  son  peccatz, 
Fetz  creyre  a  sa  jent 
Cal  tertz  jorn  veramont 
El  ressuscitaria, 
E  lur  pareyseria 
En  pan  sus  en  l'autar 
Et  en  vin  pur  e  clar  ; 
Et  ab  ellz  estaria 
Per  tôt  lo  temps  que  sia. 

Aras  ueias  rason  *>, 
Sens  nuyll  entention 
E  fora  de  natura, 
Que  nuylla  creatura 
Viva  pueîs  que  es  morta, 
Aquist  rasons  es  torta31. 
Ni  cre  que  homps  mortals 
Sia  jamais  eteraals. 
Per  que  le  Dieus  del  tron, 
Plens  de  provesion 3*, 
Non  fetz  anc  aytal  gesta, 
Que  d'error  manifesta 
Es  tota  eomenzada. 
Aquist  leys  non  ra'agrada. 
Que  ja  pans  torne  Dieus, 
Sapchas  o  dels  Jusieus*3; 

29.  Et  avant  que  condamné. 

30.  Ores,  ois,  entends.  Le  mot  rason 
signifiait  raison,  opinion,  doctrine,  et 
avait  à  peu  près  tous  les  sens  du  latin 
ratio. 

31.  Littér.  tortc,  tordue;  elle  est  ab- 
surde, contraire  à  la  droite  raison. 

32.  De  prévision. 

33.  Saclio-le  des  Juifs,  demande-leur 
si  cela  est  possible. 
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Quel  vins  tornes  en  sanc 
Ayzo  non  trobem  anc. 
Car  flyll,  syas  entendontz: 
Ben  saps  31  que  tota  gentz 
Desiran  sa  salut. 
Mantz  princes  a  agut 
E  reys  en  ton  lynajo 
Homes  de  gran  paraje; 
E  ducx,  e  l'emperayres 
Léon  s,  que  es  mons  frayres, 
E  le  reys  Aygolantz, 
Maysilis  le  persan tz; 
Pertenien  a  ta  mayro 
Tant  que  eran  siei  frayre. 
As  doncx  tu  sentz  meyllor 
Que  li  cieu  ancessor  35  ? 
Ni  pensas  mais  valer 
Que  l'rey  de  gran  poder 
E  de  gran  manentia 
C'an  lo  mont  en  bayllia, 
E  I'  riçjon  per  gran  sentz, 
E  capdellan  30  las  jentz? 
Si  trobassem  per  ver 
Que  deguessem  aver 
Ley  ab  autra  vertut, 
Presa  l'agram  trastut. 
Per  qu'ieu  ti  prec,  car  frayre, 
Que  ti  vueyllas  retrayro 
Do  la  falza  crezenza, 
E  veritatz  ti  venza  37  ; 
C'autra  vida  non  es 
Mas  aquesta  que  ves. 

34.  Tu  sais  bion. 

35.  Les  siens  ancêtres.  Li  cieu,  or- 
thographe vicieuse  pour  li  tieu. 

36.  Protègent,  gouvernent.  Do  cap- 
della;  lat.  cautcla ,  précaution,  pré- 
voyance. 

37.  Te  vain  aie,  te  convaincue. 

38.  Aïeul. 

39.  Jamais  ici  bas  soit  revenu. 

40.  Cajolerie,  caresse,  témoignage  de 
bienveillance. 

41.  Apparences  et  tricheries,  faux 


Anc  non  vim  fol  ni  savi, 
Payre,  ni  flyll,  ni  avîM, 
Pueys  que  es  soterratz, 
Que  ja  za  sia  tornatz 39  ; 
Ni  jamays  sia  in  \'ida, 
Pueis  c'a  cesta  conplida. 
Non  cresas  l'escriptura 
De  la  falsa  figura. 
Li  actor  son  agut 
Paupre  e  vil,  e  nut; 
E  ciyll  qu'en  son  cresent 
Mostran  gran  blandiment  *°; 
E  son  visi  e  trie1'. 
E  quant  troban  lo  rie, 
Volon  aver  del  sieu: 
Mas  queron  o  per  Dieu; 
E  prometon  li  fort 
Granz  bens  aprop  la  mort. 
Ja  non  trobaras  rey 
Que  tengua  aquesta  ley; 
Mas  jent  vil  e  inarrida, 
Que'ls  gautz 43  d'aquesta  vida 
Perdon  per  esperanza 
De  zo  queses  doptanza*3. 

Andronic,  doutz  car  flyll, 
Non  vaguas  a  periyll; 
E  husa  **  de  totz  gautz, 
E  sias  jausenz  e  bautz. 
Daray  ti  la  plus  bella 
Que  anc  se  ses  en  sella 45 , 
A  cuy  beutatz  aonda46, 
E  a  nom  Rosamunda: 

semblante  et  tromperies.  Le  ms.  C  dit 
aussi  fric,  le  ma.  B.  porte  tritt,  leçon 
évidemment  mauvaise 

42.  Les  joios,  les  plaisirs,  les  biens. 

43.  Sic:  Sans  doute  pour  qw-s-es  ou 
qu'es  en  doptama.  Le  lus.  B.  dit:  *  Do 
«  so  qu'es  dopUtnsu  >  ;  et  le  ms.  C  : 
«  Desso  que  es  duptausa.  » 

44.  Orthographe  vicieuse  pour  usa, 
use. 

45.  S'assit  en  chaise  ou  en  selle. 

46.  Abonde. 


Digitized  by  Google 


Breumenz,  zo  n'es  li  soma  *7, 
Que  l'enperi  de  Roma 
Non  a  sa  par  beutiit; 
(Mot  nos  o  an  mandat) 
Filla  d'Arnols  lo  rey, 
Que  es  de  nostra  ley, 
Seynor  de  Lombardia 
*   E  *Ie  la  mancntia*8. 
E  ta  sorre  Costanza, 
Que  grantz  valor  cnanza  *9, 
Donarem  a  so  fiyll; 
Pueys  serem  semps  '»0  peryll. 
Fiyll,  ar  auias 51  mon  s  prex  ; 
E  nembre  ti  dels  Grex, 
Que  a  tan  gran  honor 
Tan  fach  enperador, 
Apres  Leons  mon  frayre. 
De  trastot  son  repayre, 
De  Romania  la  grant; 
Car  anc  non  ac  enfant. 
Fiyll,  en  tu  es  l'espers 
De  totz  nostres  poders  ;  _ 
E  trastot  lo  liynajo 
Pos  tenir  en  paraje  M. 
Mas  si  non  vols  auzir 
Mon  prex,  ni  mantenir 
L'emperi,  ni'l  régnât, 
Ni  zo  c'ay  conquistat, 
Li  vida  de  ton  payre 
Non  za  pot  durar  guayre  : 
Tost  seray  soterratz 
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Ara  las  plasentz  beutatz 
D'Elenborc  la  reyna, 
Cas  mort  per  atayna  53.  » 
Mas  anc  sa  par  dolor 
Non  vist  far  acomptor  54 
Qu'el  reys  Andriocs  fay 
El  palays  on  estay; 
Et  a  tant  fort  plorat, 
Li  ayga  a  tôt  baynat, 
Que  del  vis  li  deisent, 
Sons  fres  e  son  argent. 
Le  gentils  Andronicx 
Es  dolentz  e  enicx55 
De  la  mort  do  sa  mnyro. 
Els  argumentz  son  payre 
A  mot  ben  entendutz: 
Mas  Dieu  e  sas  vertutz 
En  son  cor  reclama  va; 
Et  on  mays  si  pensava 
Con  sa  mayro  es  morta, 
Plus  fort  si  desconorta  ; 
E  ten  aquesta  vida 
Per  vil  e  per  marrida: 
A  la  perpétuai 
Volria  far  son  ostal. 
Sons  payre  conoc  ben 
C'ayzo  non  li  vol  ren; 
E  fetz  venir  Costanza, 
Donzella  d'alegranza, 
Donnas  et  escudiers, 
De  vanetatz  leugiers, 


47.  Bref,  ceci  en  est  la  somme,  ceci  ailleurs.  Le  vieux  français  disait  atai~ 
dit  tout.  ne;  ex. 

48.  De  tout  la  domaine,  de  tout  le  Qui  de  courroux  et  d'atame 
tîof.'  Semblait  bien  êtro  moveresse 

49.  Rehausse  (Homan  de  la  Iiote,  v.  140). 

50.  San*  Voir  ci-dessus  c!i.  II,  note  10. 

51.  Entends.  54,  Ou  a  compt.  —  Far  a  comptf 

52.  En  possession.  faire  le  conte,  le  récit.  Acomptor,  ra- 

53.  M.  Raynonard  a  traduit  ainsi  ce  conter.  Il  y  avait  aurai  le  mot  compter 
passage:  «  <|iie  tu  as  tuée  par  attente.»  ou  comtor,  titre  de  noblesse  inférieur 
Taïna  ou  atayna  si<miflo  souvent  mal-  à  celui  do  comte:  jxirvtiM  ronies,  dit  le 
vcitlancc,  maurai»  vouloir,  et  quel-  Donatz  proensals. 

«luefois  souci,  inquiétude:  lo  premier  55.  Abattu,  triste,  affligé, 

sens  .-st  applicable  ici,  au  ch.  C.  et  56.  Se  déconforte. 
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Qu'en  brazant 57  e  rizent, 
E  privât  e  présent5*, 
Fezessa  far  retrayrc 
La  volontat  son  frayre. 
Mas  le  savis  donzels s» 
Si  captenia 00  ab  ells, 
Am  juec  et  am  baudor, 
Sens  neguna  follor; 
E  semblanza  fazia 


De  tota  leviaria01, 
Que  mostrava  de  fors: 
En  pero  dintz  son  cors 
Pregua  Jhesus  lo  rey, 
Que  traiitot  lo  mont  fey, 
Qu'en  breu  lo  lays  tornar 
Al  santz  per  batejar; 
Car  nuylla  ren  que  sia 
Tant  non  desiraria. 


VIII.  Ayzi  fay  decazar  lus  santz, 
le  Rey  Andrioc,  de  la  forest. 

Un  jorn  era  li  reys  dins  son  palays  reyal, 
E  demanda  sos  homes  de  denfra  son  ostal  : 
Ben  ve  que  ja  sons  fillz  non  laysara  nuyl  dia 1 
La  ley  do  Cre^tians,  ni  la  lur  conpaynia. 
Mandament  lur  vay  far  prenguan  armas  e  cans, 
Intron  en  la  forest,  queran  los  bermitans; 
A  mala  mort  los  fazan  morir  de  mantenent. 
Mas  Jhesuscrist  le  reys,  flllz  de  l'ompnij)otent, 
Parec  a  san  Caprasi,  que  la  messa  disia, 
E  diys  li  mantcnent  que  tenguessa  sa  via 
En  la  ciptat  d'Eurocla a,  qu'es  près  de  la  marina; 
Et  aqui  trobara  una  nau  de  Mecina  3, 
Trametra  li  dos  fiyllz  d'Andriocs,  rey  d'Ongria; 
Levé  los  en  la  nau,  vagua  en  Lombard ia  *. 
Ara  s'en  van  li  sant  e  meton  si  en  l'esclau  \ 
E  vengron  s'en  al  port,  on  troberon  la  nau; 
E  pregua  Jhesucrist  li  santa  conpaynia 
Trameta  los  enfantz  que  promes  lur  avia. 


57.  Eu  parlant  haut  et  t- aiment. 

58.  Et  en  particulier  et  en  public. 

59.  Jeuno  hommo. 

60.  Se  tenait  sur  ses  gardes:  ténia 
ton  cap,  ne  perdait  pas  la  tête. 

61.  Légèreté. 


1.  Nul  jour,  jamais. 


2.  Dans  le  ch.  XI  l'auteur,  en  variant 
l'orthographe  do  co  nom,  va  dire 
HU'Heurocla  est  une  ville  où  les  jounès 
princes  arrivent  à  leur  entrée  en  Ro- 
manie  (A  C). 

3.  Uu  navire  de  Messine. 

4.  Par  Lombardie  R.  Féraud  enteud 
toute  la  haute  Italie  à  partir  des  limites 
de  la  Provence. 

5.  Trac*',  direction  (R.). 
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IX.  Ayzi  dis  con  le  Reys  pregua  Girman  son  fi  y  II, 
.  frayre  d'Andronic,  que  lo  tomes  en  Veregia. 

Andriocx  le  reys  vi  que  son  entendement 
Non  poyria  ja  complir,  e  demandet  breument 
Girman  son  autre  flyll,  qu'era  guays  e  leugiers, 
E'I  mandament  son  payre  fasia  volenties  «. 
«  FUI,  zo  li  diz  le  reys,  diray  ti  mon  coraje3. 
Mays  non  volria  tenir  ni  terra  ni  barnaje  3  ; 
Car  A  ti  dronic  ton  frayre  a  foll  entendement  : 
A  la  malvaysa  gesta  ses  donatz  verament. 
Crestians  si  vol  far;  per  qu'ieu  ti  prec,  car  flyll, 
Que  tu  lo  sieu  jent  cors  mi  tragas  de  periyll: 
Retray  li  e  li  tnostra  la  ley  de  gran  conquis*, 
B  la  greu  malvestat  del  caytiu  Jhesucrist. 
Ciyll  que  creson  en  luy  son  marrit  et  trafan  *  : 
Qui  vi  anc  tan  vil  jent  con  son  li  Crestian? 
Guanren  n'ay  fach  auzire  trastot  a  mala  mort: 
Anc  deguns  non  près  armas  ni  a  drech  ni  a  tort; 
E  jamays  degun  temps  non  seran  aflsat 3 
Qu'ieu  non  los  faza  auzire,  car  son  jent  de  barat 6.  » 
Girmans,  le  flyll*  del  rey,  si  penset  manteneut 
Con  jwgues  a  son  frayre  dir  son  entendement. 
Mas  Andronicx  preguava  Jhesucrist  lo  gran  rey: 
«  Seyner,  per  cuy  ieu  lays  T  mon  règne  o  ma  ley, 
E  suy  appareyllatz  8  de  tons  mandament  fayre, 
Car  seyner,  tu  mi  tray  del  poder  de  mon  payre.  » 

Adoncx  li  apparec  Jhesucrist  verainentz, 
Am  mot  gran  conpaynia  dels  angels  resplandentz; 
E  diys  li  :  «  Doutz  car  flyll,  en  lo  mieu  sant  repayre 
Ay  appareyllat  gauch  a  tu  et  a  ton  frayre, 
En  lo  sant  paradis,  el  mieu  palays  auzor, 
On  estares  tostemps  am  gaug  et  am  baudor.  » 
E  cant  l'enfas  esguarda  cesta  vesion  clara. 
Non  ausava  levar  ni  sons  huellz  ni  sa  cara; 
Mas  pregava  en  son  cor:  «  Seyner  omnipotent, 
D'aquesta  vision  mil  gratias  ti  rent. 


1.  Sic;  pour  voleiUiers. 

2.  Littér.  ce  ijue  j'ai  dans  le  cœur, 
mon  dessein. 

3.  Baronna^e,  domaine,  possession. 

4.  Fourbes,  trompeurs,  pervers. 
(Hon.).  M.  Raynouard  n'a  dorme  que 


irefa*  dans  son  Lexique. 
5.  Persuadé»,  assurés. 
ô.  Gens  de  fraude,  de  tromperie. 

7.  Pour  qui  jo  laisse,  j'ubandounc. 

8.  Prêt,  disposé  à. 
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Seyner,  laysa  mi  venzer,  per  la  tiava  douzor  \ 
Las  eregias  del  rcy  e  do  l'emperador; 
E  tramet  mi  breument  et  mi  met  en  la  via 
0  sant  Caprnsis  es  abe 10  sa  compaynia.  » 

Ar  es  plens  Andronicx  de  sens  e  de  saber: 
En  servir  Jhesucrist  vol  mètre  son  esper; 
Mas  sons  frayres  Ginnans  agardava  tut  gent 
Cal  hora  li  poyria  parlar  celadament. 


X.  Axjzi  diz  con  Andronicx  converti  son  frayre  Girman. 

Un  jorn  s*en  fom  annatz  Andriocx,  rey  d'Ongria, 
Gazar  en  la  forest,  am  mot  gran  conpaynia  ; 
Andronicx  fom  restatz  en  lo  jardin  son  payre. 
Amtant  el  vi  venir  da  Kautra  part  son  frayro, 
E  di  li  e  li  raostra  mot  araorosamentz  : 
«  Frayre,  mot  es  marritz  mon  payres,  e  dolentz. 
Vist  li  ay  contra  tu  far  mot  mala  parvenza  1  ; 
E  prec  ti,  si  ti  play,  li  mi'amors  ti  venza  *. 
Diguas  mi  la  rason  et  l'esdeveniment 3  ». 
Am  tant  venc  una  voutz  de  Dieu  rompnipotent, 
E  dis:  «  Venes  a  mi,  duy  benaurat  frayre. 
Appareyllat  vos  ay  lo  règne  de  mon  payre; 
De  lo  coraenzament  del  mont  lo  vos  conques. 
Ja  non  vos  fayllira  zo  que  vos  a  promes.  » 
Gant  li  enfant  auziron  cesta  promession, 
L'una  cay  de  costa  l'autre,  ablesmatz  el  sablon 
Oant  foron  revengut,  Andronicx  conortava 
Son  car  frayre  Girman;  mus  ell  li  demanda  va: 
«  Ay!  Andronic,  bel  frayre,  cal  paor  ay  aguda! 
Digas  mi,  si  ti  play,  con  es  esdevenguda. 
Qu'ieu  ti  promet  ma  fe  si  mi  dises  lo  ver , 
Qu'ieu  sui  appareyllatz  de  far  tôt  ton  plaser, 
E  totz  sons  mandamentz  faray  ad  abandon, 
Si  m*  dises  veritat  d'aquesta  vesion.  » 


9.  Littér.  par  la  lionne  bonté. 

10.  Avec. 


1.  Littér.  apparence,  aspect.  Mau- 
vaise raine. 

2.  Qwe  mon  amitié  te  couvjrtn-iue,  ait 


du  pouvoir  aur  toi.  La  »\iev  amor  ti 
venga  (ma.  C). 

3.  Mot  souvent  employé  pour  .«toni- 
fier l'ensemble  des  circonstances  qui 
préparent  ou  accompa^mcnt  un  fait. 

4.  Littér.  blêmis,  sans  couleur.  Eva- 
nouis sur  le  sablon,  sur  le  sol. 
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Andrônicx  li  comenza  diyre  tôt  son  veiayre  J, 

Ë  dis  li  veritat  de  Tira  de  son  payre; 

E  con  avia  trobatz  los'santz  en  la  canpayna, 

Que  cresian  Jhucrist  e  la  siava  compayna; 

E  del  cerv  li  comptet  con  venc  en  la  gran  vall, 

Per  mandament  del  santz  li  retenc  son  cavall. 

«  Sapchas  veraysament  qu'ieu  cresi  Jhesucrist 

C'am  sons  glorios  angels  m'aparec»  e  l'ay  vist. 

Ni  jamays  non  partray 6  dels  syeus  plasentz  mandata. 

—  Frayre,  zo  diys  Girmans,  sapchas  ma  volontatz 
Es  qu'ieu  sia  crestians,  e  que  jamays  nuyll  dia 
Non  cresa  Bafumet  ni  la  sia  heregia. 

—  Seyner,  diys  Andronic,  de  royal  majestat, 
Mil  gratias  ti  rent  en  ta  divinitat: 

La  cara  compayiiia  m'as  donnât  de  mon  frayre. 
Seyner.prec  ti  humilmentz  que  non  nos  trigues  guayre  7 
On  nos  batejaran  Caprasis  e  Liontz. 


XI.  Ayzi  dis  con  lo  rey  Andriocx  trames  a  son  frayre 
l'emperador  los  dos  enfanz. 


Cinq  centz  anz  a  passatz 
Qu'el  noble  aposestatz  * 
Andriocx,  reys  d'Ongria, 
Dintz  son  palays  se  sia  * 
Mot  iratz  e  pensantz. 
Car  sap  sos  dos  enfantz 
Aver  tal  volontat 
Que  non  li  ven  a  grat. 
Laysat  a  sa  dolor  ; 
E  a  l'emperador 
Trametra  los  donzellz 
E  cavalliers  ab  cllz: 
Car  en  negun  palays 
Non  si  trobarian  niays 
Tantz  delictz,  tant  baudors, 

5.  Avis,  sentiment,  manière  de  voir. 

6.  Jo  ne  m'écarterai.  Du  verbe  si 
partir,  eo  séparer. 

7.  </ue  tu  ue  nous  retardes  ju'uère. 


E  vanetatz  d'amors, 
En  trastot  l'autre  mont 
Tro  intz  en  Negrepont. 
E  cant  en  luegn  repayre 
Seran  ambe  son  frayre, 
Non  auran  volontat 
Que  sian  mays  batiat, 
Ni  volran  conpaynia 
De  Crestian  que  sia. 
Bon  li  par  le  consellz; 
E  trametra  ab  ellz 
Horion  del  Lausat, 
Un  noble  apoestat  , 
Ambe  mot  gran  conrrey, 
Si  con  tagn  3  flyllz  de  rey. 

• 

1.  Potentat,  prince. 

2.  Pour  sr  siia,  était  osda:  du  verbe 
seser  (AC).  —  Se  tenuit. 

3.  Comme  il  convient  Voir  ch  VI, 
note  7. 
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Le  reys  los  amonesta 
Con  tenguan  bon  lur  gesta  * , 
E  fazan  gran  honor 
A  la  ley  payanor. 
Mot  an  ben  entendu  te 
Los  ditz,  e  las  salutz, 
E'is  precs  de  lur  seynor. 
Van  ves  l'enperador, 
Qu'era  mot  désirante 
De  vozer  los  enfante. 
Ar  s'en  vay  Andronicx 
Am  muls,  am  cavallz  rîcx, 


Et  am  gran  conpaynia. 
S'en  intra  en  Romania: 
Venon  en  la  ciptat 
Qu'es  de  mot  gran  beutat  ; 
Heurocla  Kapellavan 
Ciyll  que  dedinte  estavan. 
Horion,  le  cortes, 
Si  pensa  que  luec  es 
Dels  enfante  sojornar 5  ; 
Car  per  lo  cavalcar 
Podion  esser  lassât, 
E  venra  lur  a  grat, 


XII.  Ayzi  dis  con  li  duy  enfant  conogron  los  sanz  en  la 

marina. 


Zo  fom  el  temps  d'abri I, 
Cant  de  floretas  mil 
Demostran  lur  color. 
Un  matin,  a  l'albor  1  , 
S'en  van  per  déportai* 1 
Lonc  ribiera  de  mar, 
Li  flyll  del  rey  d'Ougria, 
Am  mot  gran  conpaynia 
D'enfante  de  lur  état, 
Qu'eran  de  la  ciptat. 
Cant  Andronicx  annava, 
El  vi  lay  on  estava 
Sante  Caprasis  le  bons 
Am  sos  dos  conpaynons. 
Conoc  los  mantenent; 

4.  Sur  la  conduite  qu'il»  auront  à 
tenir.  Littér.  comment  ils  tiendront 
bien  leurs  acte»  (AC) 

5.  Il  pense  qu'il  y  a  lieu  «le  fuite 
reposer  les  eufants  (li) 

1.  A  l'aube. 

2.  Pour  se  divertir,  prendre  leurs 
ébats. 

3.  En  cachette,secrétement.  Du  verbe 
celar. 

4.  Littér.  comment  si  par  (jneliue 
moyen.  For  (lat.  forum),  justice,  tri- 


E  va  dire  tôt  jent 
A  son  frayre  celant  »  : 
«  Ayzo  son  li  cors  sant.  » 
E  pensava  en  son  cor 
Con  si  per  negun  for  * . 
Ab  ellz  parllar  poyria 
Sens  autra  conpaynia. 
Amtant  e  li  cors  sant 
Si  van  mètre  denant, 
Inte  en  un  brueiyll  espes  5 
Qu'era  près  del  mares  •  . 
Ad  Andronic  fom  bell 
Cant  conoc  lo  cenbell 7 . 
Am  son  frayre  s'acueyll 8  ; 
Intrat  son  inte  el  brueiyll, 

bunal,  loi.  Manière,  façon,  moyen- 
Prix,  taux,  etc. 

5.  Un  bocage  épais,  un  fourré. 

6.  Près  de  la  mer. 

7.  Imitation  du  chant  «les  oiseaux 
par  lo  chasseur,  sij,Tial,  appel:  d'où 
cmbellar  et  sembellar.  Ce  fut  chose 
belle,  agréable  à  Andronic,  quand  il 
entendit  l'appel.  Le  reste  de  ce  cliapitro 
manque  dans  le  ni».  B. 

S.  Littér.  s'accueille,  s'aaacinble,  bc 
joint. 
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Si  con  per  autra  sort 
Volguessan  far  déport 9  . 
Los  cors  santz  an  trobatz 
O'avian  désira tz. 
Santz  Caprasis  breument 
Lur  vay  dir  son  talent'0: 
Con  Dieus  de  mnjestat 
Lur  a  appareyllat 
La  nau  que  es  el  port; 
E  sens  nuyll  desconfort 
Y  venguan  enantz  dia 
Deman,  e  tenrran  via". 


Ar  s'en  volon  tornar, 
Li  sant  los  van  segnar"1; 
E  troban  lur  conpayna 
Que  menavan  gran  layna  13 
De  corre  e  de  sautar, 
E  de  mantz  juecs  a  far. 
Gant  si  sont  déportât, 
Intran  en  la  ciptat. 
Ain  gauch  et  am  plaser 
Estan  lo  jorn,  e'I  ser; 
Pensan  eu  lur  coraje  u 
De  complir  lur  viaje. 


XIII.  Ayzi  diz  lestona  con  li  duy  enfant  s'en  anneron 

am  los  sauts. 

Lay,  ves  la  mit'ja  nuech,  li  flyll  del  rey  d'Ongria 
Sentiron  fort  dormir  tota  lor  conpaynia. 
Bonamentz  e  tôt  jent  ubriron  lo  palays: 
Tro  a  la  nau  del  port  volon  far  lur  eslays  1  . 
Ar  s'en  van  mot  tement;  et  an  desan  parât, 
Per  Jhesucrist  lo  rey,  enperi  e  régnât 
Et  amicx  e  parent,  qu'en  tant  con  terra  font 
Un  plus  noble  liynaje  non  si  trobera  el  mont. 
Que  non  an  plus  portât  de  tota  lur  sasina  a 
Mas  lurs  nobles  vestirs,  qu'eran  d'obra  arabina; 
Et  alcuns  autres  draps  meseron  el  doblier 3, 
Que  deron  alscors  santz,  que  n'avian  ben  mestier  *. 
Santz  Caprasis  reconp  los  enfantz  en  la  nau, 
Que  son  vengut  a  luy  sens  bruda  e  sens  csclau  5 . 
Ara  s'en  van  li  sant,  donan  la  vela  als  ventz. 
En  ajuda  lur  sia  le  Dieus  omnipotentz! 


9.  Us  voulussent  faire  une  prome- 
nai le. 

10.  Son  désir,  son  sentiment,  ce  «iu*il 
penae,  ce  qu'il  «ait. 

11.  Se  mettront  en  chemin. 

12.  Bénir. 

13.  Littér.  menaient  grande  haleine, 
s'essoufflaient.  Layna  ou  layna  si^uilic 
aussi  chaprin,  souci,  plainte,  gémisse- 
ment. 


14.  En  leur  cceur.  Courage  avait  lo 
mémo  sens  dans  la  langue-  d'Oïl. 


1.  Elan,  course. 

2.  Possession,  avoir. 

3.  Besace,  sac. 

4.  Besoin. 

5.  Sans  bruit  et  sans  trace;  sans 
laisser  trace  do  leur  fuite. 
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Bon  temps  an  e  bon  vent  tro  que  son  arribat 
El  raar  de  la  Moreya,  al  port  d'una  ciptat. 
Caut  le  pros  Horionz  si  resveyllet  al  dia, 
Non  trobet  los  enfantz;  en  auta  voutz  escria: 
«  Ad  armas,  cavalliers!  Metes  vos  en  la  questa; 
En  la  ciptat  d'Eurocla  neguns  vassayllz  non  resta  !  » 
E  van  per  lo  pays,  menant  dolor  e  layna: 
Non  troban  los  enfantz  ni  res  de  lur  conpayna. 
En  la  ciptat  d'Eurocla  Horions  es  tornatz; 
Ab  Hungres  et  am  Grecs  el  palays  repayratz e , 
Mena  bruch  e  dolor  tota  li  baronia7. 
Horiontz  plus  que  tut  los  dos  enfantz  playnia, 
Peceja  son  mantell  e  romp  sa  fresadura 8  : 
«  Ay!  Bafumet  de  Mecha,  en  vos  ay  grau  rancura. 
Pcrdut  ay  nions  seynors  Andronic  e  son  frayre, 
Plus  bellas  creaturas  c'anc  nasquessan  de  mayre. 
Andrioc,  rey  d'Ongria,  novellas  tan  pesantz 
Poyras  ausir  retrayre  de  tons  bellz  dos  enfanta! 
Denfra  las  tors  d'Eurocla  siam  cinc  cenz  o  rnays 
Cant  per  encantament  foron  trach  del  palays.  » 
Horiontz  si  trasia  la  barba  del  menton  : 
«  Las!  ben  say  que  reptatz 9  seray  de  tracion. 
Tornar  non  auzaray  lay  en  Nicomedia; 
En  l'enperi  de  Roma  n'in  lo  règne  d'Ongria 
Non  poyray  remanir  10  qu'el  reys  non  mi  desfaza.  » 
Desromp  son  cisclaton  14  e  sons  fermallz  deslaza, 
E  blasteraa i%  las  horas  que  de  mayre  fom  natz  ; 
Mes  sa  man  a  son  brant  e  fora  si  uafratz  13 , 
Cant  y  corregron  cent  vassayll  de  bona  guisa, 
Qn'enbrazan  Horion,  qu'el  ineseys  non  s'aucisa14. 


XIV.  Ayzi  dis  l'estoria  con  lo  rey  s  d'Ongria  playn  sos  doz 

enfantz. 

Las  novellas  s'en  van  tôt  drech  al  rey  d'Ongria, 
Que  fasia  sas  grantz  cortz  yntz  en  Nicomedia, 


6.  Rentré  au  palais. 

7.  La  compagnie  de»  barons. 

8.  Fraise. 

9.  Réprimandé,  accusé. 

10.  Ou  remantr,  domeurcr 

11.  Manteau,  tunique. 


12.  Et  maudit. 

13.  Il  saisit  son  épéc  et  se  serait 
blessé. 

14.  Pour  qu'il  uc  se  tue  pas  lui- 
même. 


Digitized  by  Google 


—  20  — 


Syei  flyll  H  son  enblat  et  trach  dinz  dol  palays. 
Cant  o  ausi  le  reys,  tal  dolor  no  ac  mays; 
E  playn  si:«  Las!  caytiu,  que  poyras  jamays  fayre? 
Perdut  as  los  enfantz  et  as  perdut  la  mayrel 
Helenborc  la  plus  bella  c'anc  si  trobes  el  mon 
(Non  so  tenguan  a  mal  totas  cellas  que  son): 
Cant  mi  fom  esposada  en  las  cortz  d'Alamayna, 
Non  si  trobet  sa  par  d'Aragon  ni  d'Espayna, 
On  plus  de  quatre  centz  n'avia  dintz  lo  vergier. 
Li  bella  Hellenborca  enlevet  l'esparvier 1  . 
Hester  fom  bella  donna,  e  Ysent,  e  Thamar, 
Et  Helena  de  Troya,  e  Judith,  et  Aguar, 
E  li  sayna  Sebilia,  de  qui  son  man  chantar * 
En  fauta3  ni  en  chanson  non  trobet  hom  sa  par. 
La  plus  bella  del  mont  perdiey  per  aventura; 
E  conortava  mi  en  la  bella  figura 
De  mos  cars  flyllzam  dos  *.  Mas  non  y  a  confort; 
Ni  non  seray  jausenz  may,  a  drech  ni  a  tort. 
Ane  dieus  non  vole  formar  plus  bella  creatura 
D'Andronix  mon  car  flyll.  E  cals  desaventura! 
Ti  m'a  tout5  Andronic,  Andronic  car  fiyll  miou: 
Jhesucrist  o  a  fach  c'auciyseron  Jusieu. 
Ay!  Ginnan,  doutz  car  flyll!  creyson  miei  sospir 
Cant  de  tu  mi  soven,  le  cors  mi  vol  partir. 
Las!  mala  vi  anc  anc  l'ora  on  cyst  leys  fom  trobada, 
Que  ma  mort  la  reyna,  e  m'a  tout  ma  raaynàda 6  ! 
Ayzi  renée  Baphum  e  Tervaguan  mon  dieu, 
Si  d'aquest  Jhesucrist  non  mi  venjan  en  brieu. 
Trachos  vituperatz,  es  vos  enubriat! 
Avos  mort  los  enfantz  o  son  agut  emblat 7 . 
Mal  aia  vostr'amors  e  li  vostre  speranza! 
Mais  non  auray  am  vos  ni  amor  ni  fizanza. 
Cinc  centz  milia  dyables  formeron  aytals  dieus, 
Que  si  laysan  enblar  et  aucire  los  sieus! 
Non  an  tort  Crestian  si  blasteman  la  ley 
Ni  la  raalvaysa  jesta  qu'el  fais  Baphumet  fey. 
Trueias  lo  van  manjar  el  fane,  en  raiey  d'un  ort 8  : 


1.  Au  flfi.  l'emporta  sur  toutes  les 
autres. 

2.  Var.  «  E  li  savia  Sebilia  <li  cui  son 
niant  chantai*  »  (ms.  D).  Et  la  sage 
Scbille  do  qui  le  frérjucnt  chanter. 

3.  Le  même  que  fabla,  conte,  récit. 

4.  Tous  deux. 


5.  Voir  ch.  VI,  noto  4. 
G.  Et  m'a  ravi  ma  famille. 

7.  Avez-vous  fait  mourir  les  enfant» 
ou  ont-ils  été  dérobés? 

8.  Dans  la  fange,  au  milieu  d'un 
jardin. 


■ 
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Zo  dison  Crestiaii,  jamays  non  lur  don  tort. 
Que  fara  le  caytius?  Si  saupes  on  quai  terra 
Mi  queses  mos  enfantz,  tant  con  le  soleyll  serra 
Mays  non  volgra  pausar,  ni  portera  corona, 
Si'l  saupes  atrobar  en  tant  con  le  cels  trôna.  » 


XV.  At/zi  dis  con  li  sant  vetigron  en  Lombardia. 

Ayzi  si  desguaymenta  •  Andriocx,  rey  d'Ongria. 
Li  sant  son  en  la  mar  lay  on  Dieus  los  envia. 
Tempesta  d'aquilon,  o  syroc  o  labech  *, 
Los  parton  de  la  terra  laynz  en  lo  pelech  3. 
Per  Tira  del  mal  temps  s'en  vay  li  naus  a  forza, 
S'una  milla  va  droch,  catorze  vay  a  l'orza  *. 
Plueias  e  siolons  5  e  grantz  desaventura, 
Eiyllauzeses  8  e  trons,  ventz  de  manta  figura, 
An  suffert  un  gran  temps,  c'anc  pauzar  non  los  lec  7  ; 
Frascat  lur  a  lur  vela,  e  van  ad  albre  sec 
Désespérât  si  son  que  mays  venguan  a  port, 
Si  Dieus  non  lur  tramet  son  glorios  confort. 
Ar  si  son  mes  a  popa  tut  très  li  compaynon  ; 
A  Jhesuscrist  lo  payre  feron  oration. 
Santz  Caprasis  si  plora  e  mena  gran  dolor: 
«  Bell  seyner  Jhesucrist,  per  la  tieva  douzor, 
Si  vols  c'ayci  moram,  gratias  n'aïas  grantz. 
Seyner,  moran  li  vieyll  e  salva  los  enfantz  ! 
Cinc  anz  a  ja  passatz  c'ay  estât  en  esper 
D'aver  aquest  trasaur"  c'aras  ay  en  poder; 
E  n'ay  suffert  mantz  famps  e  mantz  freys  eysament  : 
Car  seyner  Jhesucrist,  per  lo  tieu  mandamcnt, 
Yeu  e  miay  conpaynon  n'aven  suffert  gran  pena; 
Ar  annam  ves  la  mort  lay  on  li  mar  nos  mena. 
Tratz  los  ay  de  lur  terra  et  emblatz  a  lur  payre, 
Et  an  layssat  lur  règne  e'is  amix  de  lur  mayre 
Per  ton  glorios  nom  e  per  la  tya  cresenza  : 
Desiravan  am  nos  de  fayre  penedenza. 
En  nos  séria  ben  messa  tota  desaventura, 
Qu'em  vieyll  o  decasuch  e  de  laia  figura 9  . 

1.  Se  lamente.  5.  Sifllement  dae  vont',  tourmente. 

2.  Siroe,  vent  «lu  sud-ost  ;  labech,  6.  Eclairs, 
vont  du  sud,  lihycus  des  ancien*.  7.  No  les  laisse. 

3.  La  mer,  du  croc  ptlagos.  8.  Le  mat  dépourvu  de  voiles. 

4.  A  gauche.  ».  Qui  sommet)  vieux  et  caducs  ot  de 

laide  forme  (décrépits). 
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Mas  si  aquist  enfant  de  reyal  maneutia 
Moron  a  ma  la  mort,  granz  dapnaje  séria. 
Seyner,  per  ta  douzor,  dona  nos  temps  suau, 
Quo  nos  trameta  a  port  e  nos  e  nostra  nau.  » 
Amtant  uns  adretz  ventz  si  fier  10  sus  en  l'antenna, 
Qu'els  a  mes  el  ribaje  del  port  près  de  Ravenna. 
Mot  an  suffert  en  patz  li  donzel  de  bon  ayre 
Las  grantz  dolors  del  mar  e  los  trebaltz  de  l'ayre. 
Mas  le  diable  fais'*,  plens  de  gran  malvestat, 
Una  nuech,  en  pantays,  als  donzels  a  mostrat 
Que  lurs  payre  le  reys  era  mort  en  Ongria, 
E  li  Turc  avian  ja  del  tôt  la  seynoria; 
Que  a  fuec  et  a  flama  avian  messa  lur  terra, 
Car  non  y  a  heret,3ni  cui  lur  fezes  guerra; 
E  lur  soro  Costanza  n 'avian  ja  menada, 
C'a  mot  gran  deyshonor  l'avian  vituperada; 
Ciptatz,  e  bores,  e  vilas,  e'is  bellz  palays  del  rey, 
Avian  totz  aflfugatz  e  menatz  a  barey  **. 
Le  diables  lur  fietz  aquesta  parevenza" 
Per  tal  que  los  tornes  en  la  falza  cresenza. 
Ar  son  vengutz  al  port  et  yeyson  *•  del  navey. 
Montre  que  li  sant  trason  de  la  nau  lur  arney  17 , 
Li  jouvencell  reguardan  zay  e  lay  mantenent: 
Viron  la  terra  estrayna,  non  conoyson  la  jer.t; 
E  vay  lur  renembrar  del  pantays  c'avian  vist. 
Mot  foron  en  lur  cor  c  doloros  e  trist: 
Comenzan  a  pensar  per  on  ni  per  cal  via 
S'en  poguessan  tornar  e!»  lo  règne  d'Ongria. 
Prennon  a  vil  tenir  los  santz  e  lur  figura, 
Qu'eran  paupre  e  blos,8et  am  vil  vestidura; 
Dels  santz  si  van  partir,  guabant  o  contendent  *9, 
A  Ravenna  s'en  van  vendre  lur  vestiment; 
Per  zo  c'ab  aquell  pretz  fezessan  lur  viaie, 
Lay  en  Nicomedia,  en  lur  reyal  estaje. 
Santz  Caprasis  le  doutz,  c'apareyllar  volia 
A  manjar  ais  enfantz  de  zo  c'aver  ix)dia, 
Cant  los  en  vi  partir,  tantost  ses  perceuputz 


10.  A  l'insbint  un  vent  propice  frappe. 

11.  Do  bonno  race.  En  vieux  fronçai*: 
•le  bonne  aire. 

12.  Trompeur. 

13.  Héritier. 

14.  Avaient  tout  incendié  et  mis  à 
dévastation. 


15.  Apparition,  vision, 
ltî.  Et  sortent  :  d'issir. 

17.  Harnois,  é«iuipa«o  <lo  guerre,  ba- 
pai:os,  etc. 

18.  V.  Ch.  III,  noté  16. 

19.  Raillant  et  résistant. 
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Que  ly  diables  fais  a'is  enfantz  di»y$euputz  *\ 
E  los  trayra,  si  pot,  do  bon  entention. 
Mas  li  sant  si  son  mes  tut  très  en  orason, 
A  ginollz  sobre  terra,  am  lagremas  ara  plors. 
«  Car  seyner  Jhesucrist,  que  sabes  las  follors 
E'is  baratz  del  diable,  e'Is  nialvayses  enguantz", 
Seyner,  non  li  laysar  temptar  los  dos  enfantz, 
Ni  los  desamparar;  mas  sias  lur  en  ajuda!» 
Et  una  niols M  clara  de  cel  es  deysenduda 
Sobre  los  très  cors  santz,  que  lur  diys  a  présent: 
«  Ni'ls  enfantz  ni  vos  autres  mays  non  lays  verament 
Que  est  paupre  per  mi,  et  en  dyvers  repayre, 
Tro  que  vos  aia  mes  el  palays  de  mon  payre.  » 

Andronix  si  reguarda,  vi  la  niol  cazer 
Sobre  totz  très  los  santz,  e  flamas  de  fuec  ver; 
E  mostrot  a  son  frayre  las  meraviyllas  grantz: 
Lo  flyl  de  Dieu  y  viron  que  parlava  am  los  santz; 
E  cant  lur  ac  parllat  e  dat  son  mandament, 
El  s'enpuiet*3  el  cel  en  la  niol  lusent. 
Cant  li  donzell  an  vist  los  santz  benauratz 
Que  le  bellz  flllz  de  Dieu  los  a  sy  confortatz, 
Non  ausavan  venir,  tant  foron  vergoynos. 
Santz  Caprasis  los  sona:  «  Bolls  enfanz  amoros,  ** 
Zo  no  es  pas  novell;  car  le  dyable  fais 
A  cosdumat  de  far  temptations  aytalls.  » 
Per  las  raans  los  a  près,  menet  los  a  l'autar; 
Dedintz  una  capella,  lonc  ribiera  del  mar, 
De  mon  seynor  sant  Peyre;  batejet  los  enfantz: 
Honorât  a  mes  nom  ad  Andronic  le  santz, 
Qu'era  mot  de  bon  ayre,  jent  parlant  e  plasentz. 
Am  gran  beutat  de  cara,  e  d'autres  complimentz;* 
E  Girman  appellet  Venanci,  car  mot  jent 
Avia  portât  lo  fays  e  del  mar  e  del  vent. 
Cant  foron  batiat,  donet  lur  a  manjar: 
Pan  e  vin  lur  donet  e  zo  que  poc  trobar. 


20.  A  déçu,  trompé  les  enfants. 

21.  Tromperie:  ital.  inyanni. 

22.  Une  nuée. 

23.  11  s'éleva. 


24.  Aimables. 

25.  Avec  grande-  beauté  do  visas©  et 
d'anti  es  belles  qualité?. 
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XVI.  Ayzi  dis  con  li  sant  vengron  sus  lo  mont 
de  VArgentiera  e  de  la  mort  de  sant  Macobri. 

Un  jorn  qu'el  temps  fom  clars  si  leveron  matin 
Li  sant  am  los  enfantz  que  menavan  am  si; 
Parton  si  de  Ravenna,  per  plana  Lombardia. 
Per  cumenals.jornadas  %  an  tengut  dreyta  via 
Tôt  planet  e  suau,  tro  vengron  a  Vërzeîl, 
Al  cap  de  Lombardia,  en  un  noble  cas  tell. 
Aqui  vole  sojornar  Caprasis,  le  cors  santz; 
Car  las  son  del  viaje  Honorât  e  Venanz. 
Très  jortz  avian  li  sant  los  enfantz  revengutz  *, 
Cant  mon  seyners  sant  Peyres  lur  es  apparegutz; 
E  diys  a  sant  Caprasi:  «Mot  vos  a  agardatz  3 
L'amix  de  Dieu  Macobris:  très  jortz  a  ja  passatz 
Que  fora  receuputz  en  nostra  conpaynia, 
Sus  el  sant  paradis;  mas  veser  vos  vollia. 
Ar  annas  mantenent,  metes  vos  el  viaje: 
Recebes  en  luec  d'eU  aquell  sant  heretaje 
Que  le  reys  Jhesucrist  appareillât  vos  a; 
Tro  que  sias  am  luy  le  santz  non  passara.  » 
Ar  s'en  van  li  cors  sant  e  meton  s'en  la  via  : 
Et  an  layssat  Verzell  e  tota  Lombardia; 
Pueian  en  la  montaina,  e  son  vengut  tôt  drech 
En  lo  coll  de  la  Brascha,  per  un  cendier 4  estrech; 
Queseron 8  zay  e  lay,  pertot  en  lo  boscaje, 
Si  troberan  lo  sant  ni  viran  l'ermitaje. 
E  reguardan  el  puey  *,  a  soin  d'una  montayna, 
El  mont  de  l'Argentiera,  en  la  forest  estrayna7; 
Et  an  vist  un  estela  caser  del  fermament, 
Am  mot  gran  resplandor:  pensan  se  mantenent 
Que  lay  es  sant  Macobris  on  an  vlsta  l'estela, 
Qu'era  plus  resplandens  que  neguna  candela. 

Aquel  Dieus  que  V  très  reys  Melchion  e  Gaspar, 
Aduys  en  Bettlehem,  e  1'  noble  Baltasar, 


1.  Journées  communes,  ordinaires  ou 
égales  entre  elles. 
S.  Avaient  ranimé ,  fait  reposer. 

3.  Moult  .voua  a  protégés  (R).  N'est- 
ce  pas  plutôt  vous  a  attendus  t 

4.  Sentier. 

5.  Ils  cherchèrent. 


6.  Pic,  hauteur. 

7.  Etrange,  sauvago.  Le  mont  de 
l'Arj<entièro  est  dans  les  Alpes  mari- 
times, sur  la  route  de  Barcelonette  à 
Coiii.  Cent  par  ce  pnfsaje  ».uo  Frar. 
çois  l«r  entra  eu  Piémont,  tiuelquee 
jours  avant  la  bataille  de  Marignan. 
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A  guida tz  nostres  santz  am  l'estela  luseiit, 

Tro  que  foron  puiat  sus  en  lo  mont  d'Argent, 

On  troberon  la  gleysa  mon  seynor  saut  Miquel. 

M  outre  que  rendian  gratias  a  Jhesucrist  del  cel, 

Sanz  Macobris  iyssi  de  dinz  son  hermitaje; 

Tôt  cinc  los  vay  baysar,  mes  los  en  l'eretaje 

Que  Jhesucrist  le  reys  li  avia  comandat; 

Mostret  lur  grans  relliquias  c'avia  lonc  temps  gardât 

Sanctamentz  e  devota  8,  per  paor  dels  payans 

Que  per  ganrren  de  partz  9  aucisien  Crestians. 

Santz  Macobris  lur  diys  los  fatz  que  iyll  farien, 

E  mantas  profecias,  qu'esdevenir  devien. 

Lo  cors  de  Jhucrist  près  le  benauratz 

De  la  man  saut  Caprasi,  e  pueys  s'en  es  passatz: 

Fenitz  es  santz  Macobris,  conplit  a  son  jornal ,0, 

En  lo  sant  paradis  del  cel  a  près  ostal". 

Li  sant  an  sebelit  noblament  lo  cor  sant 

Intz  en  aquella  gleysa  on  avia  estât  tant; 

Siervon  a  Jhesucrist  humilmentz  e  de  grat, 

Enseynan  los  enfantz  de  bona  volontat 

Con  si  deian  preguar  e  far  oration, 

Estar  en  abstenentia:  d  aquella  sabon  pron. 

Mot  en  fasian  mays  que'l  sant  non  lur  mostravan  ; 

Vellias  e  dejunis  e  treballs  si  donavan , 

Mantas  afflictions  outra  lur  mandament'1, 

Mays  que  no  pot  portar  lurs  carts  per  lo  jovent  « 

Li  precios  cor  sant;  e  fan  lur  drech  camin 

A  la  gloria  de  Dieu,  on  estaran  sens  fin.  Tostemps.  Amen. 


XVII.  Ayxi  dis  l'est oria  con  le  reys  Aygolantz  venquet  lo 
duc  Pépin,  e  près  Karle  mayne  en  la  bataylla. 


Qui  vol  ausir  gesta  reyal 
E  de  gran  antiguaje, 

8.  Et  dévotemeut.  On  sait  que  dans 
les  langues  romanes,  les  advci  bes  do 
manière  ont  été  formés  du  féminin  d'un 
adjectif  ©t  du  substantif  latin  mens; 
ex.  stmcta  ment,  devota  mens. 

9.  En  beaucoup  d'endroiis. 

10.  L'ensemble,  Ira  totalité  de  ses 
jours. 

11.  Demeure. 


Non  aura  pas  fac  croy  jornal  *, 
Si  lo  ten  en  coraje  a, 

12.  Au  delà,  en  sus  de  ce  qui  leur 
était  prescrit. 

13.  Var.  «  lurs  cars  per  lur  jovent» 
(ms.  B).  Plus  que  ne  peut  supporter 
leur  chair  (leur  corp8)  à  caU30  de  lem. 
jeunesse. 

L  Mauvaise  tournée.  Croi  ou  croy: 
lâche,  vil,  honteux,  mauvais. 
2.  Dans  son  cœur. 
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D'aquest  glorios  fiyll  de  rey 
De  qu'ieu  vos  retrayrai  mos  ditz, 
Per  cui  Dieus  tantz  miracles  fey, 
Si  ja  los  puesc  veser  conplitz; 

Car  l'estoria  es  greus. 

Mas  en  Dyeu  ay  flzanza 
Cal  mieu  entendementqu'esbreus3 

Para  gran  aondanza 4 . 

£1  temps  antic  que  raalvestatz 

De  ley  de  payania 
Mantz  reys  e  mantz  apoestatz 

Ac  mes  en  heregia, 
Que  decazavan  volentiers 

Nostra  sancta  cresenza, 
Et  a  Pépin  duc  de  Bayviers 

Fazien  guerra  e  tenza 5 , 
Que  lo  malvays  Loys  conqnis 
E  li  tolc  arneys  e  cavallz , 
Que  era  reys  de  Sarrasins, 
E  mes  mort  plus  de  mil  vassallz, 
E  mantenia  la  ley  de  Cryst 

E'1  nom  de  Dieus  senz  faylla, 
Dont  mant  Sarrasin  eran  trist 

En  camp  et  en  bataylla. 
Adoncx  cavalquet  Aygolantz, 

Le  rey  de  payania; 
Ostz  fey  meravillosas  grantz, 

Am  sa  baffumaria, 
Contra  Pépin  duc  de  Bayviers, 

Que  era  capz  e  soma  « , 


Campions  et  ensenayries* 

De  la  glyeisa  de  Roma. 
En  camp  son  le  dux  e  le  reys, 

En  la  mortal  bataylla, 
Cascuns  per  mantener  sas  leys  ; 

Mas  ducx  Pépins  sens  faylla 
Escapel  per  vertut  de  Dieu, 

Et  intret  en  sa  terra; 
Car  tut  son  desconfich  li  sieu 

En  cella  mortal  guerra; 
E  Karlles  sons  flyllz  y  fom  près, 

Et  mant  de  son  lynaje 
Foron  retengut  e  conquez 

E  mes  en  preysonaje. 
A  Tholeta  los  enmenet, 

Aygolantz,  en  sa  terra; 
En  carces  *  los  encadenet 

Con  hom  fay  bestia  fera. 
Très  antz  foron  enpreysonat; 

Et  a  cascuna  festa, 
Mostravan  Karle  encadenat. 

Li  jent  de  raala  jesta. 
Perque  desirava  la  mort 

Karles;  car  mala  vida 
Li  fasia  suffrir  a  gran  tort 

Li  mala  jent  marrida; 
Ni  non  esperava  jamays 

Iyssir  d'aquel  repayre. 
Ara  de  cadenas  un  gran  'faiys 

Li  fasian  pena  trayre. 


XVIII.  Ayzi  dis  con  mon  seyner  sant  Honorât  annct  a 
Tholeta  per  mandament  de  mon  seynor  sant  Jacme  per 
deslivrar  Karle  de  las  preysons  d'Aygolant. 

El  temps  que  li  cors  santel  mont  de  l'Argentyera 
Fasian  en  l'ermitaje  penedenzia  pleniera, 
Santz  Jacmes  apparec  ad  Honorât  un  dia; 
E  reptet  li  mot  fort  car  requist  non  avia 


3.  Court,  faible.  Lltlér.  brel". 

4.  V.  eh.  II,  note  24. 

5.  Querelle. 


6.  Littér.  cher  et  aommet. 

7.  Porte-enseigne. 
S.  En  prison. 
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La  siéra  aancta  gleysa  1  laynz  en  Compostelia, 
El  règne  de  Gallicia,  de  Burgos,  de  Castella, 
On  estava  caytius  Karlles,  le  fiyll  Pepi, 
Abe  motz  Crestians  qu'eran  près  atressi. 
Gant  Honora tz  fora  certz  d'aquesta  vision, 
Retrays  a  sant  Caprasi  mantenent  la  rason. 
Que  li  diys:  «  Doutz  car  fiyll,  ar  fases  son  plaser  * 
De  l'apostol  de  Dieu,  et  annas  lo  veser.  » 
Honoratz  appareylla  mantenent  son  cami: 
Sanz  Magonz  menara  per  compaynon  am  si. 

Mas  son  frayres  Venanz  grau  dolor  en  menava, 
Car  en  la  conppaynia  d'Onhorat  non  annava. 
El  camin  si  son  mes  li  duy  sant  mantenent: 
Parton  del  hermitaje  abe  petit  3  d'argent; 
E  passan  la  Durenza,  e'I  Rose^  d'Avignon , 
La  ciptat  do  Tolosa,  e'I  règne  d'Aragon, 
Tro  intz  en  Corapoatella  que  toron  a  l'autar 
De  mon  seyner  sant  Jacme,  on  volgron  adorar. 

E  cant  li  sant  an  estât  en  longua  oration, 
Una  niols  mot  clara  los  traceys  en  virôn 4  ; 
E  monseyner  Santz  Jaicmes  fom  ab  ellz  mantenent, 
Que  diys  ad  Honorât:  «Non  tan  soletament 
Per  veser  mon  sépulcre  t'ay  faclrtrebayllar  tant; 
Mas  per  deslivrar  Karlle  de  preysons  d'Aygolant, 
Que  es  princes  e  ducx  de  la  crestiandat.  » 
Ar  desparec  sant  Jacmes ,  non  lur  a  plus  parllat. 
Gant  li  sant  an  conplidas  Iurs  grantz  orations, 
Saviamentz  espian  3 ,  de  borzes,  de  barons, 
On  era  Karlle  mayne,  pi*es  am  sa  compayuia  : 
Diy  lur  hora  c'a  Toleta  Aygolantz  los  ténia. 

Ar  s'en  van  li  cor  sant  per  miey  la  gran  Espayna  : 
Passan  castellz  e  vilas  e  manta  terra  estrayna; 
A  Tholeta  s'en  intran,  on  le  reys  Aygolantz 
Fasia  una  gran  festa  am  comptes,  am  persantz. 
Do  milia  Turcoples  avia  a  cella  festa, 
E  mantz  autres  barons  de  la  malvaysa  gesta; 
E  trason  Karlle  mayne  en  miey  de  la  ciptat, 
Aysi  con  far  solian,  près  et  encadenat. 

1.  Et  lui  reprocha  fort  qu'il  n'avait       3.  Avec  peu. 

pas  recherché,  c'estrè-dire  de  n'être  4  Le»  ceint  tout  autour. 

paa  aile  a  Ba  Bauite  ok'Iisc.  «„„i«mmAni  .'i«f^ 

2.  Littér.  .ou  plaiair;c'c8t^<lirece  mLSagemCnt  '  Prud6mracot  '  tùior' 
qui  lui  plait,  ce  qu'il  veut,  co  qu'il  de-   

mande. 
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XIX.  Ayzi  dis  con  sanz  Honorut  guari  Sebylia,  fiylla 
d'Aygolant,  qu'era  endemoniada,  e  deslwret  Karlle  mayne 
de  la  preyson. 

Reys  Aygolantz  avia  una  flylla  mot  bella; 
Non  era  plus  jencers  1  el  règne  de  Castella. 
Sebilia  avia  nom,  reyna  de  Sancsueyna  *  , 
Del  comtat  d'Ajenes  *  e  de  tota  Guascueyna. 
Non  era  el  mont  res  tant  ames  Aygolantz 
Con  aquesta  donzella,  c'avia  dolors  tan  grantz 
Que  le  diable  fais  la  ténia  cascun  dia: 
La  cara,  e'1  jent  cors,  e'is  brazes  li  rompia  ; 
Denant  lo  rey  casec  en  miey  del  payment  *  . 
Le  reys  fazia  venir  savis  d'encantament 5 , 
Fachuriers  •  e  devins  et  autres  goliartz T , 
Que  sabian  dyablias  e  las  malvaysas  artz. 
Li  un  fan  sortz  el  fuec,  li  autre  en  l'ayga  clara; 
Mas  per  totz  lurs  augurs  jens  •  non  la  desempara 
Le  dyables  per  ver;  car  menut  e  soven 
Son  bel  vis  e'1  menton  am  las  mans  escoysen  9 . 
Per  c'Aygolanz  ara  trombas  mantenent  fay  crydar 
Si  nuillz  homs  a  sa  flylla  conseyll  sabia  donar: 
Qu'ell  li  daria  gran  terra,  domaynes  e  ciptatz, 
De  tôt  cant  li  querria  faria  sas  volontatz. 
Sant  Honoratz  ausi  la  promessa  del  rey, 
Que  sabia  lo  lengaje  de  tôt  aquella  ley40: 
Sa  mayres  li  reyna,  li  sorres  d'Aygolant, 
L'en  avia  enseynat  cant  lo  noyri  enfant. 
B  diys  que-s-ell  daria  sandat  alla  donzella, 
S'am  volontat  del  rey  podia  parlar  amb  ella. 
Ar  menan  lo  cors  sant  sus  el  palays  auzor, 
Denant  >ey  Aygolant,  abe  mot  gran  honor; 
E  cant  le  reys'.  lo  vi  savi  et  jent  parlant, 
De  mot  bella  fayson,  e  d'amoros  semblant, 
Diys  a  sos  cavalliers:  «  Si  non  fos  Arabes, 
Aquest  bellz  jovencellz,  per  cert  fora  ma  fes 

1.  Plu»  gentille.  7.  Séducteurs,  imposteur». 

S.  De  Sàintongo  (?)  8.  Rien,  aucune  chose.  Le  môme  que 

3.  d'Agen.  je$  encore  uirité  de  nos  jours:  n'ayje». 

4.  Sur  le  plancher  do  la  salle,  V.  ch.  9.  V.  ch.  V,  note  5. 

V,  note  8.  10  Ce  mot  prend  ici  le  sens  d'Etat, 

5.  8avants  enchanteur».  royaume,  nation. 
8.  Msîîiciens. 
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Que-s-ell  fora  raos  neps,  flyllz  de  Helenborc  d'Ongria, 
De  la  plus  bella  donna  de  tota  payania. 
Regardas  li  la  cara,  c  los  huellz,  e'1  menton: 
Ane  non  Tist  tant  semblant  res  de  la  sia  fayson. 
Bellz  amix,  tray  Venant.  Poyras  donar  sandat 
A  ma  flylla  Sebylia?  Daray  ti  un  comptât, 
O  vilas,  o  castelz  :  vueyllas  aur  o  argent, 
Si  la  mi  rendes  sana,  ti  daray  mantenent.  » 
Sant  Honora tz  respont:  «Si  play  al  Creator, 
Yeu  tolray  a  ta  flylla  lo  mal  e  la  dolor.  » 

Ar  escoutas,  seynors,  si  vol  ben  Dieu  servir 
Aquest  precios  santz.  Si,  com  podes  ausir, 
En  la  cort  de  son  oncle  es,  del  rey  Aygolant, 
C'avia  tant  nobla. terra  e  riquesa  tant  grant; 
Mas  anc  de  son  liynaje  non  fetz  nuylla  parvenza  ", 
Ni  diys  a  sons  parentz  neguna  conoyssenza. 
Mais  désira  tornar  el  bosc,  en  l'ermitaje, 
Per  servir  Jhesucrist,  qu'estar  am  son  liynaje. 
Ar  intret  en  las  cambras,  qu'eran  penchas  am  Hors, 
E  d'asur  e  d'esmaut  **  e  de  mantas  colors , 
Lay  on  tenian  Sebilia  vencuda  e  liada , 
C'am  dentz  et  am  las  mans  desfazya  la  maynada 
Resauta,  brayda  e  crida,  e  fort  si  desgaymenta w  ; 
A  lo  dyable  el  cors,  que  tan  fort  laturmenta.. 
Cant  Honoratz  la  vi,  mantenent  fetz  venir 
De  sal  e  d'aygua  neta,  e  vay  la  besenir: 
En  nom  de  Jhesucrist  l'en  gitet  en  la  cara 
Amb  un  ram  d'olivier;  tantost  la  dcsanpara 
Le  dyables  malvays.  Cant  s'es  reconneguda, 
Als  pes  sant  Honorât  mantenent  es  venguda. 
«  Car  seyner  benastruc,  non  laysar  la  mesquin  a  ! 
Mon  règne  e  ma  terra,  tôt  cant  a  mi  s'enclina 15 
Sia  tieu  a  ton  plaser:  sol  mays  non  mi  laysar 
Al  dyable  trachor  tenir,  ni  trebeyllarl  » 

Sant  Honorât  la  près,  e  vay  la  confortar: 
La  rason  del  sieu  mal  ly  vay  tota  conptar, 
E  las  temptacions,  e'is  enguanz  dels  diables, 
L'error  de  Baffumet  qu'era  lurs  conestables: 
«  Si  vuols  creyre  lo  fiy  de  la  verge  Maria, 
Cell  ti  deslivrara  de  tota  malautya.  » 

11.  Nul  sembliut,  nulle  mention.  tonnes  qui  étaient  à  son  service. 

12.  D'émail.  14.  So  lamente. 

13.  Mettait  à  nul  sa  me9nie,les  per-       16.  Se  rapporte,  appartient. 
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Sant  Honoratz  enseyna  la  donna  bonamentz, 
Con  delà  temer  Dieu  e  far  sons  mandamentz , 
E  creyre  Jhesucrist  per  cuy  sera  salvada. 
L'ayga  seynet  le  santz,  la  donna  a  batejada: 
Mantenent  fom  deslivra  de  tota  roalananza, 
Comenset  s'a  donar  baudor  et  alegranza. 

La  sandat  de  Sebilia  a  sauput  Aygolantz: 
Ane  non  fom  tanjausentz  passât  a  carantf  anz  ••; 
E  diys  a  Honorât  seguramentz  queses  " , 
Que  raays  li  donara  que  non  ly  a  pronies. 
Sant  Honoratz  reques  Aygolant,  lo  gran  rey, 
Zo  que  li  a  promes  e  jurât  en  sa  ley 
Que  li  faza  donar;  el  respont  que  fara 
Tôt  cant  sant  Honoratz  ni  Sebilia  voira. 
Sant  Honorât  estet  mot  consiros  cell  dya; 
Sovennet  e  menut    Sebilia  li  venia  : 
«  Seyner,  aves  paor  qu'el  rey  non  vos  atenda 
Zo  que  vos  a  promes;  mays  guarlanda  ni  benda 
Non  auray  sus  mon  cap,  non  temias  querer.  » 
Sant  Honoratz  respont  que  Karlle  vol  aver, 
Que  le  reys  l'afranquis  abe  sa  compaynia; 
E  que  pogues  annar  lay  on  mays  si  volria. 
Aygolanz  a  sas  jentz  mandament  vay  donar 
Vagan  a  la  preyson  Karlle  desferriar: 
Ar  iciys*9  de  la  preyson  de  mantenent  Karlons. 
Aygolant  lo  li  det  am  doze  compaynons; 
E  vay  li  dar  grantz  joias«°e  deniers  e  cavallz. 
Sant  Honoratz  los  det  mantenent  als  vassalz; 
E  vay  los  alranquir  denant  rey  Aygolant; 
Que  poguessan  annar,  des  aquell  hora  enant, 
On  lur  plaseria  mays,  e  tomar  en  lur  terra; 
Non  aguessan  paor  de  destric 91  ni  de  guerra, 

Li  doze  compaynon,  son  jausent  e  baudos. 
Plus  alegres  dels  autres  es  Baudoyns  le  pros: 
Jent  cors  e  bella  cara,  bellz  semblantz  avinentz. 
D'aquest  s'enamoret  Sebilia  li  plasentz  : 
Tant  que  retray  li  jesta  que  pueys  fom  son  espos 
De  la  sayna  Sebilia,  Baudoyns  le  yoios M. 

16.  Depuis  plu»  de  quarante  ans.  20-  Joyaux. 

17.  Qu'il  demande  en  toute  assurance.  21.  D'embarras,  de  contrainte,  do 

18.  Fréquemment  et  menu  (R).  c'est-  tracasseries. 

à-dire  pour  peu  de  tempe.  22.  Sic.  Les  deux  ms.  B  et  C  disent 

19.  (Sic).  Sort,  d'issir.  le  joyos. 
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Honorât  pren  cumjat13  d'Aygolant  humilmentz, 
Do  la  bella  Sebilia,  de  Karlle  e  de  sas  jentz; 
El  mont  de  l'Argentiera  vol  tornar  dreyta  via, 
On  a  layssat  son  frayre  ara  l'autra  compaynia. 


XX.  Ayzi  dis  con  Venons  playnia  son  frayre  Honorât  z, 

qu'era  annal  z  en  Espayna. 

Cant  con '  sant  Honoratz  demoret  en  Espayna, 
E  sons  frayre  Venans  raenet  dolor  e  layna. 
Soven  pregava  Dieu,  lo  fiyll  sancta  Maria, 
Que  li  rendes  son  frayre  e  la  sya  compaynia, 
Qu'es  en  estrayna  terra  annatz  tan  paurament. 
€  Car  seyner  Jhucrist,  per  lo  tieu  mandament, 
Sens  cavall  e  sens  bestia,  Seyner,  la  es  annatz; 
E  le  caytîus  Venantz,  sos  frayres,  es  restatz. 
Ane  non  volguist  suffrir  fos  en  la  conpaynia 
De  mon  frayre  carnal:  mays  degun  non  avia. 
Seyner,  ieu  suy  restatz  en  aquest  hermitaje, 
A  trebayll,  a  dolor,  fora  de  mon  liynaje.     -  * 
Car  Seyner  Jhesucrist,  ar  as  trames  mon  frayro 
Morir  en  autra  terra,  non  say  en  quall  repayre. 
Seyner,  laissât  avem  tôt  lo  rogne  d'Ongria 
Per  far  ton  mandament,  e  la  gran  Romania. 
Noranta  jortz  a  huey  2  qu'iai  non  vi  Honorât , 
Ni  Magons  qu'es  am  luy.  Non  an  ben  trop  estât? 
Si  an,  non  an:  da  qui  a  Compostella 
A  ben  trenta  jornadas,  el  règne  de  Castella. 
D'aqui  a  quinze  jortz  auray  vist  mon  car  frayre . 
Ar  o  vac  entervar  a  Caprasi  mon  payre.  » 
Aysi  si  desguaymenta  Venanzis  cascun  dia. 
Li  sant  lo  conortavan,  mays  ren  non  lur  valia. 
Cascun  jorn  s'en  annava  al  soin  do  la  montayna, 
E  reguardava  lueyn  si  vira  sa  compayna; 
Mant  frey  e  mant'engoyssa  3  Venanzis  i  sufTria, 
E  de  fam  e  de  set;  et  cant  plus  non  podia, 
Tornava  s'en  al  sanz;  nias  non  pot  plus  tenir 
De  venir  en  l'angarda 4  ni  los  treballz  suffrir. 

23.  Congé.  2.  Noranta  pour  nonanta.  —  11  y  a 

  90 jours  aujourd'hui. 

3.  Et  luaûite  angoisse. 
1.  Autant  que,  tout  1"  teinpa  qu«v        4.  Guet,  lieu  d'où  l'on  renardeau  loin. 
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Ar  estay  malanaiitz  de  sanglut  e  de  tos. 
De  la  vista  son  frayre  tant  era  volontos. 
Cant  vent  al  centen  jorn,  per  terme  vertadier, 
El  non  pot  plus  annar  per  via  ni  per  cendier; 
En  la  cella  son  frayre  abausaz  si  jacia. 
Caprasis  e  Liontz  ii  fasian  compaynia, 
E  lo  reconfortavan  ;  mas  fort  avia  perdut 
De  manjar  e  de  beure  gran  part  de  sa  vertut. 
Cant  H  sant  al  malaute  disian  manta  novella, 
Honoratz  e  Magonz  intran  en  la  capella; 
E  cant  agron  conplit  lur  sancta  oration, 
Iyll  sonan  la  campana:  li  autre  compaynon 
Vengron  a  sant  Miquel.  Venanzis  s'es  levatz  ; 
Ben  conoys  que  sons  frayres  era  ja  repayratz  : 
Am  lagremas,  ara  plors  son  car  frayre  baysava; 
Car  avia  tant  estât  duramentz  lo  reptava. 
Li  duy  romieu  lur  comptan  tôt  l'esdeveniment, 
Con  foron  a  sant  Jaume,  e  per  son  raandament 
Annet  deslivrar  Karlle,  Honoratz,  en  Castella, 
E  de  la  malautia  de  Sebilia  la  bella. 
Gratias  n'an  rendut  plus  de  mil  e  de  cent, 
Trastut  li  compaynon,  a  Dieu  l'omnipotent.  Amen. 


—  42  — 

XXI.  Ayzi  comenza  le  segon  libre \  e  ditz  Vestoria  con 
l'enperis  de  Roma  fom  trasportatz  dels  Grcx  als  Al  amant  z 
en  persona  de  Karlle  mayne,  per  la  sancta  Gleysa  de 
Roma. 

Al  temps  antic  cant  Aygolaiiz 
El  reys  Marsiles  le  persan tz, 
Et  Arnols,  reys  de  Lombardia, 
E  mant  prince  de  payania, 
Perseguian  pertot  Crestians 
E  per  montaynas  e  per  plans, 
Que  volian  la  crestiandat 
Cazar  de  terra  e  de  régnât; 
E  santz  Esteves  le  segontz, 
Papa  de  Roma  otr'als  montz, 
Ac  mandat  a  l'enperador 
,         Léon  de  Orecia  la  major: 
/  Mot  l'aria  requist  e  pregat 

Que  défendes  crestiandat; 
Ane  per  precx  ni  per  mandamentz 
Leons  non  fom  obedientz, 
Ni  portet  lanza  ni  escut. 
Per  que  li  Roman  volgron  tut, 
E  nostre  papa  majoraient 
E  li  cardenal  eysament, 
Que  l'enperi  dels  Grecx  ostes 
Et  aïs  Latins  lo  trasportes. 
Als  Alamantz  l'an  autrejat, 
Que  defendian  crestiandat. 
Per  que  pueys  le  papa  Leons, 
Am  princes  et  am  manz  barons, 
Karlle  mayne  lo  bon  guerrier, 
Fiyll  de  Pepyn,  duc  de  Bayvier, 
An  elegut  enperador, 
Am  gran  gauch  et  am  gran  baudor; 
E  manderon  li  mantenent. 
Per  que  Karlles  secretament, 
A  tapin  *  ,  si  mes  en  la  via 
Sus  per  los  Alps  de  Lombardia: 
Tant  qu'en  la  montayna  d'Argent, 
Vengron  .1.  jorn  ysnollament a . 

1.  En  tapinois,  sans  bmit.  i.  Promptement. 
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Aïs  santz  qu'estan  en  l'ermitajc 
Vole  parlar,  ell  am  son  barnajo, 
Que  preguassan  l'Ompnipotent 
Per  ell  e  per  tota  sa  jent. 

Quant  Karlles  y  ac  deysendut, 
Antr'ells  autres  a  conegut 
Sant  Honorât,  e'I  vi  de  près, 
Mantenent  li  casec  al  pes. 
€  Seyner,  mil  gratias  ti  rent; 
Car  tu  mi  deslivriest  tan  jent 
De  las  preysons  rey  Aygolant; 
E  mi  fezist  hoaor  tan  grant 
Que  mi  doniest  tôt  cant  obs  m'era  3 , 
Aur  et  argent  tro  en  ma  terra. 
Car  seyner,  e  con  estays  vos? 

—  Seyner,  merce  Dieu  et  de  vos. 
Yeu  sui  sans,  e  sirvem  a  Dieu, 
Yeu  et  cist  autre  seynor  mieu.  » 
£  Karlle  respont  mantenent: 

«  A  Dieu  mil  gratias  en  rent, 
Seyner,  e  li  fac  orason 
Que  vos  renda  gnan  guisardon* 
De  l'onor  que  vos  mi  fezest, 
Cant  de  la  preyson  mi  traysest. 

—  On  annas  vos,'  duc  de  Bayvier? 

—  Seyner,  le  Sanz  Payres  l'autr'ier 
Mi  mandet  una  gran  honor: 
Elech  m'an  a  enperador. 

A  Roma  vac  celadament 
Per  fayre  li  lo  sagrament. 8  » 
Aqui  fom  am  las  sanctas  jentz 
Karlles,  quo'ls  esdovenimentz 
Li  comptan,  o  con  si  faria 
De  zo  que  li  esdevenrria; 
Pueys  vi  de  tôt  la  veritat 
De  zo  que'I  sant  li  an  comptât. 

Ar  comandan  a  Dieu  los  santz: 
Bénédictions  lur  fau  grantz, 
E  montan  sus  en  lurs  cavallz . 
Enpero  uns  nobles  vassals, 

3.  Autant  que  besoin  m'était.  Obi,  du       4.  Récompense, 
latin  op««  ,  5.  Le  serment. 
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Vesians,  resta  en  l'ermitaje, 
Que  non  poc  suffrir  lo  viaje. 
Gardava  lo  sant  Honoratz, 
E  li  fasia  mantas  bontatz: 
Tan  fort  si  van  enamorar, 
C'a  penas  lo  poc  pueys  ostar, 
Karlles,  d'aquela  conpaynia 
Que  am  sant  Honorât  avia. 


XXII.  Ayzi  dis  Vestorio,  con  Karlles  mayncs  conquistet  la 

Trapa * 

Cant  Karl  le  mayncs  fom  tornatz 
De  Roma,  nostra  posestatz 1 , 
As  Arlles  venc  premieraraent, 
Assajet  la  ciptat  forment 3 , 
Et  aqui  mori  Vezians; 
Car  le  tracher,  malvayts  payans, 
Princes  de  la  Trapa,  Allayron, 
L'auciys  et  a  gran  tracion. 
Pueys  que  Karlles  ac  la  ciptat, 
Lo  palays  près  et  afugat, 
Tota  sa  penssa  e  son  confort 
A  que  pog-ues  venjar  la  mort 
Vesian,  lo  noble  baron; 
E  manda  sas  ostz  en  viron 
Des  Coloyna  tro  a  Bayviers: 
Non  reman  ducx,  ni  cavalliers, 
Ni  princes,  ni  aposestatz, 
Trastotz  non  los  aia  mandate. 
Ben  cent  milia  conbatedors, 
Ac  l'enperayres  en-socors; 
Et  an  la  Trapa  avironada 
Per  terra,  per  la  mar  salada. 
Aqui  viras  barcas  e  naus, 
E  d'albarestas  mantas  claus 
Et  estreyner  e  deyssarrar  * , 
E  guerra  per  terra  e  per  mar: 

• 

J .  Aujourd'hui  île  Sainte-Marguerite.       4.  Et  serrer  et  desserrer  maintes  clefs 
2.  Souveraine.  d'arbalètes. 
.  rortemeni. 
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Aqui  viras  lanzas  e  dartz 
Lanzar,  asconas  e  falsartz 5 , 
E  trabucx  ditanz  e  firentz • . 
Gant  Karles  escrida  sas  jenz: 
«  Seynors,  yeu  i  flrray 7  premiers.  » 
Adonx  viras  mil  cav  ailiers 
Sautar  en  la  mar  près  del  port. 
Mas  anc  non  vist  guerra  tan  fort; 
Car  le  princes  ambe  sas  jentz 
Si  defent  afortidamentz. 
Karlles  conforta  sa  maynada, 
Et  an  ja  l'escala  levada 
Per  intrar  dedintz  la  ciptat; 
Mas  cilum  o  auran  conprat 8 . 
L'uns  cays  envers  l'autre  enclins; 
Et  aqui  mori  Baudoyns, 
Seyners  del  règne  de  Sagsueyna 
E  d'Agenes  e  de  Guascueyna, 
Maritz  la  flylla  d'Aygolant, 
Per  cui  sant  Honoratz  fey  tant. 

Cant  Karlles  saup  la  mort  del  rey, 
Adonx  viras  menar  desrey, 
E  tray  s'enant,  el  poyn  Joyosa, 
Contra  la  jent  malaurosa: 
E  fentz  escutz  e  romp  ausbercx; 
Non  lo  ten  palays,  ni  albercx9  , 
Ni  lamiera,  ni  gambeyssons  l0, 
Ni  degun  autra  guarnisons  11  : 
Taylla  testas  e  brisa  bratz. 
Contra  la  jent  de  mal  percats  Vi 
Consec  lo  prince  e  aa  rotta  u, 
Joyosa  dintz  lo  cors  li  bota. 
«  Tracher,  mort  t'aguessa  mal  lampe14! 
Car  aucisist  en  AUscamps 
Vesian,  lo  mieu  car  cosin. 


5.  Lances,  dards,  piques  etfaussarte. 

6.  Et  trébuchets  (machines  de  guerre) 
jetant  et  frappant.  Ditam  pour  jitanx. 

7.  J'y  frapperai. 

8.  Mais  plusieurs  d'entre  eux  l'auront 
(chèrement)  acheté. 

9.  Maison,  habitation. 

10.  Lamiera,  sorte  de  cuirasse  en 
lames  de  métal;  gambaytson ,  gambes- 


sou  :  sorte  de  camisolo  qui  se  mottait 
sur  le  haubert  et  descendait  Jusqu'aux 
jambes. 

11.  Ni  aucuno  autre  armure. 

12.  De  mauvais  pourchas. 

13.  Bande,  compagnie  d'hommes  ar- 
més. 

14.  Littér.  Un  funeste  éclair  t'eut-il 
tuéf  Eusses-tu  péri  de  la  foudre. 
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Baudoyn  ni'an  mort  atressi 

Tiey  cavallier  de  falsa  jesta. 

Ab  aquest  brant 15  perdras  la  testa.  » 

Enant  si  trays  Tes  1'auriflan, 

On  vay  donar  mant  colp  pesan, 

E  trenca  elmes  e  bacins 

Per  l'autre  renc  s'en  vay  Turpins: 

Denant  si  mena  tal  roesta", 

Non  i  reman  ni  bratz  ni  testa. 

Josta  si  a  bona  conpayna  : 

.V.  centz  cavalliers  d'AIamayna, 

Que  van  fazent  raortal  desrey, 

Non  pausan  tro  que  son  al  rey; 

Donan  per  pietz ls  e  per  esquinas. 

Turpins  lur  cantara  rnatinas; 

.V.  centz  n'a  mort  abe  sas  jentz, 

Non  los  confessa  d'autramentz. 

Dux  n  Aymes  garda  lo  ribajo 

Abe  mil  homes  de  paraje: 

Aquist  menan  las  mans  per  terra; 

Ane  non  ausist  tam  mortal  guerra 

Sobre  lo  port  en  lo  corral t9. 

Aqui  viras  mant  colp  mortal, 

E  manta  testa  pesejada, 

Manta  gorgiera  *°  deslazada. 

Karles  e  li  vassayll  de  Crist 

Auzison  la  jent  d'Antre  crist, 

Menan  a  fuec  et  a  barey; 

Dedintz  la  Trapa  fan  torney*1. 

Payan  fuion  ves  lo  ribaje, 

D'outra  volon  far  lur  passaje, 

Ves  miey  jorn  en  l'iyslla  Auriana**; 

Car  li  guerra  non  lur  es  sana. 

Karlles  los  sec  e  syey  nauchier; 

Très  tiradas  y  a  d'arquier**. 

A  qui  venc  le  daynes  Augiers  u 

Abe  do  milia  cavalliers: 

Non  n'escapa  ni  bratz  ni  testa; 


16.  Heaumes  et  basai  us  (sortes  de       SI.  Tournoi,  combat,  assaut. 


15.  Sabre. 


20.  Gorgerin,  armure  de  la  gorge. 


casques). 


17.  Déroute. 

18.  Poitrine:  lat. pectut. 

19.  Chemin  (lion.) 


22.  Aujourd'hui  île  Saint-Honorat. 

23.  Littor.  trois  tirades  il  y  a  d'ar- 
chers ;  c'est-à-dire  trois  portées  d'arc. 

2i.  Le  fameux  Ogier  lo  danois. 
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Aqui  lur  fetz  mala  roesta. 

Donan  per  pietz  e  per  esquina  ; 

Le  sanc  s'en  vay  per  la  marina 

Sns  per  las  ondas;  non  s'estanca 

Per  la  playa  tro  Vila  franca  95. 

Cant  Karlles  ac  près  la  ciptat 

E  payan  son  desbaratat M , 

A  sant  Honorât  mantenent 

0  manda  sus  lo  mont  d'Argent  ; 

£  requer  las  orations 

De  si  e  de  sos  conpaynons. 

Li  sant  preguan  a  Jhucrist 

Que  li  don  forza  e  conquist, 

E  que  defenda  Crestians 

De  Sarazins  e  de  payans.  Tostemps.  Amen. 


XXIII.  Ayzi  dis  l'estoria  con  sanz  Honorât z  vi  cazer  la 
neu  negra  e  si  parti  del  mont  d'Argeniiera  an%  los 
autres  cor  santz. 

Karlles  part  de  la  Trapa,  que  a  presa  e  conquista  : 
Mant  palays  a  fondut  e  monta  tor  assisa. 
Cavallz ,  aur  et  argent  al  sieus  despensa  e  dona, 
E  vay  s'en  dreita  via  al  prince  de  Narbona: 
Asseja  la  ciptat,  e  caza  le  heregia, 
La  ley  de  Jhesucrist  eysauza  cascun  dia. 
Sont  Honoratz  remas  sus  en  lo  mont  d'Argent, 
Am  los  autres  santz  homes  qu'estavan  penedont. 
Un  matin  s'es  levatz  preguar  a  santMiquel; 
Mas  cant  a  rcguardat  las  enseynas  del  cel, 
El  vi  una  neulina 1  gran ,  efreia  e  laia  *  ; 
Per  reguardar  lo  signe  fetz  aqui  grand  estaia. 
De  la  niol  casia  neu  per  tôt  envixon: 
Plus  negra  non  es  mora 3  cant  es  a  sa  sason. 
Sant  Honoratz  s'en  vay  layns  als  autres  santz, 
Diys  lur  las  meraviyllas  c'avia  vistas  tan  grantz; 

25.  Castrum  francum,  aujourd'hui        1.  Une  nuée. 

Cannea.  2.  Effrayante  et  laida  (aflreuae). 

26.  Mis  en  déroute.  3.  Mûre,  fruit  du  marier  noir. 
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Van  s'en  a  la  capella  tut  cinc  denant  l'autar, 

Preguan  a  Dieu  lo  Payre  que  lur  deia  mostrar 

D'aquesta  vesion  son  esdeveniment. 

Mays  Jhesucrist  le  reys  lur  venc  de  mantenent  . 

Que'ls  conforta  e  lur  ditz  que'l  servan  de  bon  grat; 

Car  lo  sant  paradis  lur  a  appareyllat; 

E  de  la  negra  neu  lur  ditz  qu'esdevenrria  : 

Que  lurs  sanctas  preguieras  cazavan  le  heregia 

De  Bafumet  de  Mecha;  e  fetz  lur  mandament 

Que  mantenent  laysessan  la  montayna  d'Argent, 

E  traysessan  s'enant  ves  la  mar,  en  los  plans: 

Aqui  confortarian  guanrren  de  Crestians. 

De  l'ermitaje  parton  li  cors  sant  glorios, 

E  portan  las  reliquias,  e  lo  fust  precios 

De  la  veraysa  crotz,  a  cui  merce  requier: 

Car  per  cert  es  ancara  denfra  lo  monestier. 

Un  dels  clavellz  de  Crist  n'an  atressi  portât, 

Et  mot  d'autras  reliquias  c'avian  lonc  temps  guardat. 

Van  s'en  matin  e'I  ser  li  sancta  conpaynia, 

Per  plans  e  per  boscajes,  lay  on  Dieus  los  envya. 


XXIV.  Aizy  relray  l'esioria  lo  miracle  d'Anonlin 

lo  despoderat.  * 

Ara  retray  l'estoria  con  a  Frejurs  avia 

Un  evesque  mot  sant  e  de  gran  bonomia. 

Aquest  avia  un  frayre  malaute  et  enclin  *, 

Gibos,  delTigurat,  c'avia  nom  Annolin. 

Non  li  trobarias  not  entier  tro  las  caviyllas; 

Mantas  gentz  lo  venian  vezer  per  meraviyllas: 

50  mal  avia  suffert  lonc  temps  en  pacienza, 
Per  que  santz  Esperitz  lo  près  en  mantenenza: 
Avia  li  révélât  c'uns  hoste  li  venrria, 

Que'l  rendria  san  e  quiti  de  tota  malautia. 
Retrach  ac  a  son  frayre  aquesta  vesion; 
Mot  soven  lo  pregava  de  denfra  sa  mayson 
Que  reguardes  las  vias,  e  recuyllis  per  Dieu, 

51  trobes,  viannant  o  nuyll  paubre  romieu 3  . 

1.  L'infirme.  s  il  CQ  trouvaitf  voyageurs  ou  nul 

2.  Courbé,  perclus.  6  ^lerin 

3.  Et  accueillit  pour  l'amour  de  Dieu, 
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Julian  avia  nom  l'evesque  veramentz: 
Un  jorn  iyssi  defora,  vi  venir  suaumentz 
Sant  Caprasi  lo  don  4,  abe  sa  conpaynia. 
Santz  Julians  l'evesques  encontre  lur  venia; 
Fetz  lur  gran  reverentia,  e  mot  fort  los  somon  ■ 
Venguessan  a  ostal  la  nuech,  a  sa  mayson: 
Sant  Julians  l'evesques  enmena  am  si  los  santz. 
Mot  avia  fort  plogut,  e  le  freys  era  grantz  ; 
Ar  intran  en  l'ostal  li  sant  benaurat: 
Annolins  los  receup  de  bon  cor  e  de  grat; 
Et  penset  en  son  cor  c'a  un  dels  plus  complitz 
Tocara  son  vestir,  e  pueys  sera  guaritz. 
Pietatz  le  n'es  presa,  car  li  sant  son  moyllat: 
Humilment  a  requist,  Annolins,  Honorât, 
Car  era  plus  sirventz,  que  d'aqui  lo  ostes, 
Que  li  autre  poguessan  estar  del  fuec  plus  près. 
Sant  Honorât  a  près  humilmentz  lo  contrach 
Vay  lo  portar  al  liech  que  la  li  avian  fach. 
Tantost  con  lo  toquet,  si  senti  guays  e  sans; 
B  gieta  s'a  sons  pes,  e  bayso  li  las  mans: 
Honorât  ac  paor  que  le  mesquins  contratz, 
Mentre  que  lo  portava,  non  li  fos  escapatz. 
En  auta  voutz  escrida:  «  Seyner  sant  Honorât, 
Tu  m'as  trach  de  la  pena  qu'ieu  avia  tant  portât.  » 
Cant  li  vezin  auziron,  e  ciyll  de  la  mayson, 
Que  Annolins  cridava  e  menava  tenson 7  , 
Penssan  si  que  l'agues  le  greus  mal  assautat, 
Que'l  fay  cridar  e  playner  si  con  a  cosdumat: 
Preguavan  li  mot  fort  qu'en  patz  portes  son  mal, 
Per  amor  dels  sanz  homes  qu'eran  deiifra  l'ostal  ;  . 
Mays  el  va  per  lo  sol,  e  diys  cant  lo  toquet 
Sant  Honoratz  qu'el  mal  mantenent  lo  laysset. 
Tantost  ciyll  que  an  vist  lo  miracle  per  cert 
Mandan  per  la  ciptat  a  rescos,  ad  apert 
E  venien  li  malaute,  sol  et  am  compaynia: 
Aytan  tost  con  deguns  9  los  santz  tocar  podia , 
Mantenent  s'en  anna va  deslivres  e  jausentz 
De  tota  malautia  e  d'autres  marrimentz. 


4.  Var.  Le  dorapa  (ms.  C):  lat.  do-  traduit  p&v  debitit  pedibus  vltnanibuM. 
mina*.  7-  Plainte,  clameur. 

6.  Les  semon>l,  les  invite.  8.  En  cachette  et  ouvorteme&t. 

6.  L'estropié.  Le  DonaU  proensaU       9.  Aussitôt  que  quelqu'un. 

5 
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Sant  Caprasis  non  vole  suffirir  aquel  honor: 
Gran  paor  a  d'ergueiyll,  e  d'uffana 10  major. 
Tant  era  gran  le  votz  c'avian  en  los  cor  saur, 
C'un  ser  sonet  Lyonz,  Honorât  e  Venanz: 
Per  una  gran  posterlla  s'en  son  tut  .V.  enblat; 
Tro  sus  en  la  montayna  non  si  son  restancat. 
Ar  s'en  van  ves  levant  li  cor  sant,  per  la  Maura 11 , 
Inz  per  lo  bosc  salvaje;  non  temon  fireg  ni  aura. 
En  la  playa  d'Aguase  12  lo  matin  son  vengut  ; 
E  prieguan  Jhesucrist  que  per  la  sia  vertut 
Lur  done  tal  estaje  on  lo  puescan  servir, 
Car  de  deguna  ren  non  an  tan  gran  désir. 
Amtant  venc  una  loba  blanca  am  sons  cadellz11, 
E  fay  denant  los  sanz  somostas  e  sembellz  14 . 
Iyll  si  meton  après  e  li  loba  denant; 
Menet  los  près  del  mar  a  una  balma  grant, 
On  eysortz  una  fontz  15  de  mot  bona  sabor  : 
Balma  de  Bertolmieu  l'appellan  li  plusor16, 
Segon  que  m 'an  retrach  las  genz  d'aquel  repayre. 
Li  sant  viron  lo  luec  qu'es  assas  de  bon  ayre 
A  servir  Jhesucrist  e  far  son  mandaraent: 
Autar  e  sacrifizi  y  an  fach  mantenent, 
Ar  an  zo  que  querian,  li  sant  benaurat; 
Siervon  a  Dieu  lo  payre  de  bon  cor  e  de  grat. 


XXV.  Ayzi  dis  Vestoria  con  san  Lionz  fom  elegz  evesque 

de  Frejurs. 

L'estoria  nos  retray  c'a  Frejurs  es  feniz 
Santz  Julians  l'evesques,  am  Dieu  s'es  recuyllitz. 
Crestians  e  hereges  y  avia  manichieus  : 
Cascuns  volgra  eleger  evesque  d'un  dels  sieus  ; 
Crestians  volon  tut  et  autrejan  de  plan 
Que  per  evesque  volon  sant  Liontz  l'ermitan. 


10.  Présomption ,  suffisance,  haute 
opinion  de  soi. 

11.  Nom  que  Ton  donne  encore  au 
massif  de  l'Estérel,  entro  Cannes  ot 
FHtyus,  et  à  celui  des  montagnes  si- 
tuées à  l'ouest  de  cette  dernière  Tille. 

12.  Agay,  belle  pla^e  entre  la  Na- 
poule  et  Saint-Raphaël.  Il  y  a  aujour- 


d'hui une  station  du  chemin  de  fer. 
Du  celtique  Agate,  guet. 

13.  Une  louve  blanche  avec  se»  petite. 
Cadtl,  lat.  catulus. 

14.  Démonstrations  et  parades  (R). 

15.  Où  sourd  une  fontaine. 

16.  Les  plusieurs,  la  plupart  des 
gens. 
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Ar  si  meton  en  questa  inz  per  lo  bosc  salvaje: 
Li  un  queron  la  Maura,  li  autre  lo  ribaje; 
Li  un  queron  a  travers,  li  autre  a  denant. 
Tant  que  troban  la  balma  on  estavan  lr  sant. 
Preseron  sant  Lyonz  outra  sa  volontat, 
Que  non  vol  consentir,  tro  li  fom  révélât 
Per  mandament  de  Dieu  prenna  la  seynoria. 
Penrre  van  lo  cor  sant,  menan  l'en  dreyta  via, 
Que  decazet  Terror  e  la  gran  malvestat 
De  hereges,  e  la  ley  de  Dieu  a  eysauzat. 


XXVI.  Ayzi  dis  con  sant  Magonz  fonx  elez  archivesques 

de  Vienna. 

En  après  esdevenc  que  vay  morir  en  brieu 
L'evesques  de  Vienna,  qu'era  amix  de  Dieu. 
El  temple  sant  Maurisi  si  son  tut  ajostat  *  , 
Li  clergue  e  li  borzes,  per  elegir  prélat. 
El  sagrestan  si  son  raantenent  compromes  * 
Que  lur  dones  evesque  cal  que  mays  li  plagues. 
Le  prosonips  3  lur  preguet  fazam  oracion 
Al  rey  de  paradis,  que  fetz  lo  cel  e'1  tron, 
Que  lur  des  tal  rector,  per  la  sya  pi  état, 
Que  fos  honor  de  Dieu  e  bens  de  la  ciptat. 
Apres  l'oracion  lur  diys  una  gran  voutz: 
«  Per  evesque  vos  don  lo  sant  home  Magontz.  » 
Très  vetz  lur  retornet,  li  voutz,  aquesta  dicha: 
Ayzi  trobam  per  cert  la  veritat  escricha. 
Ar  mandan  Viannes  pertot  enbayssadors, 
Que  queran  lo  cors  sant  per  vilas  e  per  bors: 
Venon  s'en  en  Proenza,  e  passait  Guapenzes, 
Querent  lur  aventura,  venon  en  Frejures  ; 
Am  sant  Lionz  l'evesque  si  volgron  conseyllar 
De  zo  que  van  querent,  que  lur  vay  enseynar 
Sant  Magontz  en  la  balma,  on  era  en  l'ermitaje; 
Iyll  an  sobeyran  gauch'  menet  los  en  l'estaje, 
Comtan  li  la  rason;  mays  non  vole  consentir 
D'aver  l'élection,  per  prec  ni  per  gent  dir. 

1.  8e  sont  tous  assemblé»,  sacristain  pour  qu'il  leur  ri  on  ru»  un 

S.  Se  sont  à  l'instant  donné  pour  ar-     évê.jue,.  etc. 
bltre  le  sacristain;  ont  fait  choix  du       8.  Uttér.  le  prud'homme;  c'est-à- 
dire  l'homme  sage,  honorable. 
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«  Hermitans  suy,  seynors  :  non  vueyll  portar  corona. 
Ayci  mi  tenc  paguatz  de  zo  que  Dieus  mi  dona.  » 

Sanz  Caprasis  respont:  «  Bell  flyll,  yeraysament 
Ben  sabes  qu'ieu  t'avia  dig  l'esdeveniment. 
Àr  pren  la  sancta  gleysa  e'I  luec  en  mantenenza , 
Qu'ieu  t'en  fac  mandament  en  dreg  d'obedienza.  » 
Tortian  s'en  li  messaje  tôt  drech  en  Viannes; 
Menan  s'en  sant  Magonz,  que  tanz  miracles  fes. 
Per  la  sia  sancta  vida,  fom  pueyz  enlumenada  4 
Vienna  e  Nayon  8  e  mant  autra  encontrada. 


XXVII.  Ayzi  dis  Vestoria  la  mort  de  sant  Venant 

e  de  sant  Caprasi. 

L'estoria  nos  enseyna  que  de  totz  nostres  santz 
Es  restatz  santz  Caprasis,  Honorât,  e  Venantz 
Plus  bellz  e  plus  plasentz  que  foa  en  dos  comtatz, 
Humils  e  vertadiers,  savis,  amesuratz  1  ; 
De  l'esperit  de  Dieu  ac  tan  gran  aondanza 
Que  s'om  li  demandes  de  deguna  doptanza, 
Mantenent  enseynava  de  tôt  la  veritat  ; 
Vergoynos  e  complitz  de  tota  hurailitat. 
En  malautia  casec,  gran  e  desmesurada, 
Que  lo  cors  e  la  carii  li  a  desflgurada; 
Mas  li  sia  plasentz  cara  foin  aytan  resplandentz 
Con  séria  d'un  bell  an  gel  1,  tant  era  innocentz. 
Pueys  que  nasquet  de  mayre  non  avia  fach  peccat 
Ni  en  cors  ni  en  arma  *,  ni  nuylla  malvestat. 
Cant  sant  Honoratz  ve  la  pena  e'I  greu  mal 
De  son  frayre  Venanz,  a  greu  dolor  mortal. 
Le  malautz  lo  conforta,  on  may  lo  destreynia1 
Le  greus  mais  de  la  mort,  al  plus  jent  que  podia; 
Mas  non  y  a  confort:  car  sant  Honorât  plora 
E  guaymenta  *,  son  cors  non  guarda  jorn  ni  ora . 

Gant  sant  Caprasis  vi  qu'ell  bell  Venazis  mor, 
Le  glasis  8  de  dolor  l'asautet  dintz  al  cor. 


4.  Eclairée*,  illustrées.  2.  El 

S  Est-ce  Nyonsï  S.  Lo  pressait. 

1  ■  ■  4.  So  lamente. 


1.  Humble  et  véridique,  sage,  mo-  5.  Le  glaire, 
dôré. 
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Non  pot  donar  consseyll  ni  al  vieu  ni  al  mort; 

Car  Tiellz  es  e  roraputz,  plus  non  y  a  confort. 

Le  cor  li  part  de  dintz,  e  non  fay  mas  plorar; 

Ni  a  si  ni  als  autres  conseiyll  non  pot  donar: 

«  Que  faray  las!  caytiu,  si  ma  conpaynaes  morta? 

Que  suy  viellz  e  ressitz    non  vac  qui  non  rai  porta. 

Car  fiyll!  qu'esdevenria  le  viellz  desamparàtz 

Que  non  ti  pot  servir  ni  rendre  tas  bontatz? 

Venansis  mi  portava,  Venansis  mi  paysia, 

Venazis  mi  colcava,  Venasis  mi  cubria; 

Venazis,  flyll  de  rey,  mons  ayzes  mi  fazia. 

Ar  remanra  totz  sols  aquist  bestia  marida; 

Honoratz  si  morra,  mays  non  si  tray  a  vida!  » 

Ane  tal  dolor  non  vist  mays  menar  a  pressona, 

De  la  cridor  dell  vieyll  li  grantz  bal  ma  ressona. 

«  Ay  !  mortz  desconoyssentz  7,  perque  m'iest  tan  luynantz  8 

Que  aquest  caytieus  viellz  soterre  los  enfantz*!  » 

Cant  le  santz  fom  fenitz  dedintz  son  hermitaje, 

Jhesucrist  l'apellet  el  sieu  real  estaje: 

Li  angel  l'emportavan  sus  el  cell,  dreyta  via. 

Sant  Honoratz  cridava  que  puiar  l'en  vesia, 

Las  m  ans  jonchas  en  aut  am  mot  gran  resplandor. 

«  Frayre,  perque  my  laysas  en  aquesta  dolor? 

Tos temps  t'avia  segut  de  bon  cor  e  de  grat, 

Ane  non  passiey  un  jorn  la  tieva  volontat. 

Huey  mays  morray  vivent,  car  li  mia  falsa  vida 10 

Sera  pieys  que  de  mort  s'ieu  ja  la  vey  complida.  » 

Cant  l'arma  gloriosa  del  benastruc  Venantz 
El  cell  s'en  es  puiada,  on  sera  jortz  et  antz, 
Et  Honorât  sons  frayres  non  la  pot  plus  veser, 
Sus  lo  cors  sant  Venanz  mantenant  vay  caser; 
E  baysa  li  la  cara  am  lagremas  am  plors. 
Non  es  qui  lo  conforte  de  tan  mortals  dolors: 
Sant  Caprasis  non  pot,  car  raovre  non  s'  podia, 
Tant  era  viellz  e  fratz  11 ,  per  lo  gran  temps  c'avia. 
L'uns  plorava  lo  viu,  l'autre  plora  lo  mort; 
Tro  que  Dieus  lur  trames  son  glorios  confort, 
Mon  seynor  sant  Miquel,  que  lur  diys  a  présent 
Que  l'arma  sant  Venantz  a  mes  veraysament 

6.  Infirme,  faible.  9.  A  ce  point  que  ce  pauvre  vieux 

7.  Déraisonnable,  aveugle,  enterre  les  enfantât 

8.  Littérat.  si  éloignée;  c'est-à-dire  10.  Car  ma  malheureuse  Tie. 
m  tardive.  11  Cas*é. 
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En  lo  sant  paradis,  on  Dleus  Ta  corooat 
De  gloria.  senz  fin  e  de  clara  beutat; 
Sant  Honorât  conorta,  e  di  li  raantenent 
Câpres  dos  jortz  sera  Caprasis  eysament 
Receuputz,  am  baudor,  am  los  sant  sus  cls  cells. 
«  Yeu  lo  torneray  querre  »  zo  lur  diz  santz  Miquells. 

Passatz  es  santz  Caprasis  sus  el  palays  real , 
On  aura  tostemps  mays  gloria  eternal, 
A  l'ora  que  lur  a  l'angels  annunciada  : 
Denant  Dieu  Jhesu  Crist  a  l'arma  presentada. 
Lay  non  si  trobara  jamays  termes  ni  Ans , 
On  pregua  Jhesucrist  per  totz  cells  de  Leryns; 
Denant  l'Omnipotent ,  tôt  jorn  merce  requier 
Per  totz  aquelz  que  son  frayre  del  monestier. 


XXVIII.  Aizy  dis  con  sant  Honoratz  fom  portât z  a  Visla 

de  Lerins  a  las  serpentz. 

Seynors,  qui  voira  esser  entendentz  et  enclins 
Comptaray  li  per  ver  con  l'isla  de  Lerins 
Conques  sant  Honoratz,  local  li  gentz  paguana 
Appellava  enantz  en  l'isla  Auriana. 
El  temps  que  Sant  Caprasis  fom  fenitz  e  Venantz , 
Sy  con  la  veritat  vos  ay  dich  el  romantz, 
Sant  Honoratz  renias  sols  e  sens  conpaynia; 
De  denfra  l'ermitaje  soven  si  conplaynia: 
«  Las,  caytiu,  que  fa  ras,  que  perdut  as  ton  payre 
Sant  Caprasi  lo  don,  e  Venanzi  ton  frayre, 
Que  plus  bellz  jovenzellz  en  lo  règne  d'Ongria 
Non  cre  que  fos  restatz,  tro  intz  en  Romania. 
Cam  ben  mi  fora  près  s'ieu  fos  annatz  premiers  1  * 
S'a  Dieu  agues  plagut,  20  fera  volentiere. 
Ar  suy  restatz  aysi,  con  fay  bestia  salvaja, 
Totz  sols  sens  compaynon  en  una  fer  estaja3, 
Que  pogra  aver  agut  lo  segle *  a  grau  honor 
El  règne  de  mon  payre,  o  am  l'enperador, 
D'Arnols  de  I/)mbardia,  0  d'un  autre  persant, 
E  de  Marsilion,  0  del  rey  Agolant. 

1.  Attentif  et  soumis,  bien  dispose.  (Montas,  Fem.  sav.),  et  signifie  «  com- 
t.  Var.  Quam  ben  (ms.  B):  lat.  quam     bien  il  eut  été  heureux  pour  moi.» 

e#n*.  La  phrase  eat  analogue  à  œlle-ci .       3.  Sauvage  «Icmcure. 

«Bien  lui  a  pris  do  n'être  pas  de  Terre»       4.  Moi  qui  aurais  pu  aroir  le  siècle 

(la  vie  mondaine). 
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Miei  oncle  son  aquist  el  règne  de  Castella, 
Agut  suy  en  lur  cort:  anc  non  la  vi  plus  bella, 
Si  fossan  crestian  ;  en  trastot  l'antre  mon 
Non  a  plus  gran  paraje  de  totz  aquellz  que  son. 
Trenta  e  dos  antz  a  huey  que  suy  en  hermitaje, 
Et  ay  layssat  per  Dieu  la  ley  de  mon  liynaje. 
Bezenes  en  sia  Dieu  s,  que  ma  trach  de  ma  terra, 
E  d'aquest  caytiu  mont  m'a  fach  venzer  la  guerra!  9 
Santz  Caprasis  nos  trays  del  poter  de  mon  payre, 
Don  sufferc  -  manta  pena  per  mi  e  per  mon  frayre. 
De  Creta  n'es  vengut  morir  en  balma  fera: 
Ben  dozentas  jornadas  s'es  luynatz  6  de  sa  terra. 
Et  este  las  caytius  amdos  los  a  perdutz  : 
S'en  volgra  li  mia  vida  los  agues  resemutz! 7 
Ar  suy  orphes  e  vans  8,  e  soletz  en  la  plaza. 
Si  m'ajut  Jhesucrist 9,  yeu  non  say  que  mi  faza. 
A  m  plors  et  am  dolors  vyairay  mays  cascun  dia. 
Falsa  mortz  on  iest  tu,  ni  on  ti  trobaria?  » 
De  tôt  es  trascuiatz  *°,  vay  s'en  a  la  marina  ; 
Tro  que  fom  en  Aguases  non  pausa  ni  non  flna. 

Aqui  fom  una  barca  d'homes  de  fellonia, 
Plens  de  gran  raalvestat  e  de  folla  heregia. 
Gant  an  vist  lo  cors  sant  venir  per  lo  sablon, 
Cascun  met  a  son  coll  mantenent  un  baston; 
E  dison  que  aquest  es  de  la  compaynia 
De  Liontz  de  Frejus,  que  caza  le  heregia; 
«  E  non  pausara  mays  tro  que  faza  fenir 
Nostra  ley.  Ar  parra  qui  miellz  poyra  ferir.  » 
Van  s'en  ves  lo  cors  sant  e  layssan  la  marina, 
E  donan  li  grantz  colps  per  pietz  e  per  esquina. 
Cant  an  batut  lo  sant  li  malvaytz,  dur  e  fort, 
Laysan  lo  el  ribaje  d' Aguases  demyei  mort  ; 
E  l'uns  si  reguardet,  vi  lo  sant  bolleguar, 
Mes  man  a  son  coutell  per  la  gola  tayllar, 
Que  avia  nom  Lanbert,  e  diys  li  :  «  Atrasach  " 
Aquest  nos  fara  pieys  que  Liontz  non  a  fach. 
Certas,  ieu  l'auziray,  tayliaray  li  la  testa. 
Mays  non  ail  égara  encontre  nostra  jesta. 


5.  Et  m'a  fait  surmonter  1m  attaque»  8.  Orphelin  et  sans  force, 
(échapper  aux  attaques)  de  ce  malheu-  9.  Si  Jésus-Christ  ne  m'aide, 
rem  monde.  10.  n  est  toutrà-fait  plein  d'à 

6.  Il  s'est  éloigné,  n<  aen  certainement. 

7.  Rachetés. 
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E  Verans  li  respont  en  auta  vouz:  «  Non  sia. 
Metara  lo  en  la  barca  e  tenguam  dreyta  via 
(Que  li  marina  es  ara  suaus  e  plana) 
Portem  l'a  las  serpentz  de  l'isla  Auriana.  » 
Ar  prennon  lo  cor  sant,  qui  per  pes  qui  per  testa  : 
A  las  serpentz  de  l'isla  dison  qu'en  faran  festa, 
B  devoravan  lo,  que  jamays  non  n'estorza 
En  la  barca  Fan  mes,  e  vogan  a  grand  forza. 
Saber  deves,  seynors,  que  l'isla  Auriana 
Nomavan  li  antic,  que  es  suaus  e  plana, 
Lay  on  le  monestiers  es  ara  el  maraje  l3. 
Cant  Karlles  ac  conquist  la  Trapa  am  son  barnaje, 
On  plus  de  trenta  milia  de  la  malvayza  jent 
N'auzison  Grestian     adonc  veraysament 
Iyssiron  de  las  Mauras  e  serpentz  e  dragons; 
E  intran  en  las  islas  devorar  los  glotons1*, 
E  manjar  la  carnaza  de  las  grantz  mortaudatz 
C'avia  fach  Karlle  maynes,  le  noble  appoestatz. 
L'uns  serpentz  a  nom  Rin,  e  l'autre  a  nom  Lery. 
Sobre  totas  las  autras  volon  a  ver  enperi  ; 
Que  venian  daza  outra  "  cazar  en  ferma  terra. 
Si  s'avissan  un  buau  o  una  bestia  fera, 
Tiravan  l'en  las  ysllas  a  forza  et  a  poder: 
Non  y  trobaras  os  del  matin  tro  al  ser. 
Cant  vesian  venir  barca  près  d'aquell  tenement,,§ 
Mantenent  y  corrian  per  devorar  la  jent: 
Per  zo  fom  appellada  en  l'islla  de  Lerins, 
Car  laynz  si  noyrian  le  Lery  s  e  le  Rins. 
Ara  s'en  ven  li  barca  on  es  nostre  cor  santz, 
B  meseron  l'en  l'islla  on  a  de  serpentz  tantz; 
E  tornan  s'en  a  tras,19  li  glot,  en  auta  mar. 
Siblan  e  cridan  fort,  que  fazan  acampar 
Leri  e  las  serpentz  per  devorar  lo  sant: 
Si  lo  veson  aucire,  ren  non  desiran  tant: 

Cant  las  serpentz  sentiron  lo  sant  en  lur  repayre, 
Mantenent  vengron  totas,  e  volien  lo  desfayre. 
Honoratz  si  gaymenta,  tant  fom  li  paors  grantz: 
«  Las  !  ben  mi  vengra  miellz  fossa  mortz  am  los  santz  ! 


12.  N'en  échappe. 

13.  Au  boni  de  te  mer,  au  rivage. 

14.  Les  ehréliene  en  tuèrent. 

15.  Le»  bandit*.  !<»•  britrand*. 


16.  Le  charnajçre  des  grande»  tueries. 

17.  Deçà  outre. 

18.  Endroit,  lieu. 

19.  En  arrière. 
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Ben  ay  vist  alcun  temps  pensar  non  mi  podia 
Fos  donatz  a  serpente  le  flyll  del  rey  d'Ongria. 
Falaa  morte  doloyrosa  !  c'a  forfach  le  caytius? 
Bel  Seyner  Jhesucrist,  perquem'iest  tant  esqius 10 ? 
Ben  ti  pogras  venjar  d'Onhorat  en  sa  terra, 
Non  l'aguessas  adug  en  aquesta  islla  fera 
Morir  a  ma  la  mort  e  donar  a  serpente  !  » 
Totas  son  entorn  luy  que  martellan  las  dente  ; 
Siblan  tan  fort  e  cri  dan,  que  non  es  de  pensar: 
Tant  que  li  malfachor,  qu'eran  luegn  en  lo  mar, 
Can  viron  que  las  serps  menavan  tal  desrey, 
De  paor  e  d'esglay  casegron  el  navey." 

Honorate  es  tote  sois,  et  es  si  trate  enant,'* 
E  blasteraa  la  mort  que  li  trigava  tant.*1 
Gant  el  vi  las  serpente  trastotaz  entorn  luy, 
Reguarda  a  totas  parte  si  vira  nuill  refuy; 
Mas  cant  vi  que  confort  n'ajuda  non  li  resta, 
Reclama  Jhesucrist  et  a  cubert  la  testa. 
Adoncas  li  trames  Jhesucriste  los  cor  santz, 
Lo  baron  sant  Craprasi  e  son  frayre  Venanz; 
Et  el  leva  son  cap,  vi  los:  plus  resplandente 
Non  es  soleyllz,  ni  luna,  ni  estela  luzente. 
E  diyz  li  sant  Venanz  :  «  Frayre,  per  cal  parvenza" 
Lo  fatz  de  Jhesucrist  non  as  en  pacienza, 
Que  deves  eysausar  sancta  Grestiandat 
E  cazar  le  heregia  e  tota  malvestat? 
E  reptas  Dieu  lo  payrel  penssas  tu  traspassar 
Zo  que  l'Omnipotente  a  volgut  ordenar? 
Reguarda  la  gran  gloria  e  la  gran  resplandor 
Que  Dieu  nos  a  donat  sus  el  palays  auzor, 
On  aurem  tostemps  mays  salvetat  e  refuy 
Per  un  pauc  de  trebayll  c'avem  suffert  per  luy. 
Conforta  ti,  car  frayre,  car  gran  te  bens  deves  far.  » 
Honorate  lo  preguava:  «  Seyner,  non  mi  layssar! 
Car  las  malas  serpente  mi  manjaran  en  brieu. 
Seynors,  ajudas  mi  per  la  merce  de  Dieu!  » 
E  li  sant  li  respondon:  «  Non  ti  layssarem  mais, 
Car  ades  em  am  tu  sens  fin  e  sens  rellays, 

20.  Pour  e$quiru,  dur  sévère,  Aut-  23.  Et  maudit  la  mort  qui  lui  tardait 
tenu.  (Donatz  proennals.)         .  tant. 

21.  D'effroi,  d'épouvante  ils  tombèrent  24.  Par  quelle  manière,  par  quelle 
dans  la  barque.  raison,  comment  se  fait-il? 

22.  Il  s'est  retiré  ou  porté  en  avant. 
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E  am  tos  compagnons  que  après  tu  venran, 
En  aquest  sancta  islla,  e  Dieu  ci  serviran; 
Car  Dieus  a  bezenit  de  sus  de  paradis 
Tantost  con  fust  intratz  en  l'islla  de  Leris. 
Las  serpentz  e'is  dragons  auziras  mantenent 
Ara  lo  seynall  de  Crist:  non  n'aias  espavent. 
Pueys  netejaras  l'islla  de  tôt  cell  caytivier  *: 
A  l'honor  de  san  Peyre  y  faras  monestier, 
Que  pregua  Dieu  per  tu  e  per  ta  conpaynia. 
Mandament  a  de  Dieu  que  per  tos  temps  mays  sya 
De  l'islla  de  Lerins  patrons  e  governayres, 
Et  aia  en  sa  guarda  los  rendutz  M  e  los  frayres.  > 
Honoratz  lur  respont:  «  Seynors,  per  cal  compayna 
Pregua  l'apostols  Dieu?  qu'en  aquesta  yslla  estrayna, 
Zo  podes  ben  vezer,  non  ay  nuyll  compaynon, 
Mas  solamentz  dragons  que  m'estan  environ.  • 
E  li  sant  li  respondon:  «  De  ren  non  y  doptar: 
Que  cyll  que  za  t'an  mes  venon  a  mays  vogar, 
Que  am  tu  regiran  aquest  plasent  repayre , 
Et  après  tu  seran  capdell  e  governayre. 
Mots  autres  conpaynons  auras  en  ta  bayllia, 
Per  servir  Jhesucrist  en  aquesta  abadia. 
Antran  dos  los  palmiers  faras  cavar  un  poutz, 
E  de  miey  de  la  peyra  issira  grantz  adoutz"  » 
Amtant  pueian  el  cel  li  sant  benaurat: 
Honoratz  n'a  mil  vetz  lo  flyll  de  Dieu  lausat. 


XXIX.  Ayzi  dis  con  sant  Honoratz  auzis  lo  Rin  cl  Leri 

e  las  outras  serpentz. 

Ar  estay  totz  segurs  Honoratz,  le  cor  santz, 
Quitis  de  la  paor  c'avia  tan  gran  enantz; 
E  vi  lo  Rin  e'1  Leri  qu'estavan  entorn  luy, 
E  las  autras  serpentz  que  cascuna  li  fuy. 
Lo  seynal  de  la  crotz  lur  fay  de  mantenent: 
Tantost  con  la  lur  mostra,  e  cascuna  s'estent. 
Aysi  las  auzi  totas  sens  lanza  e  sens  escut, 
Am  lo  seynal  de  Crist  et  am  la  sia  vertut; 

25.  Ordure.  au  monastère,  où  ils  étaient  reçus  d'a- 

26.  On  appelait  rendus  les  hommes     bord  comme  ermites, 
qui  abandonnant  le  monde  se  rendaient       27.  Source. 


Digitized  by  Google 


I 


—  59  - 

• 

E  cant  vi  la  sant  yslla  tan  fort  enverinada, 
Del  Leri  e  del  Rin  e  de  la  cauraynada  1 , 
Preguet  a  Jhesucrist  a  ginollz,  hum  il  ment: 
«  Seyners  Dieus,  que  fezist  lo  cel  e'1  fermament, 
E  nasquiest  de  la  Verge  cas  ta,  neta  e  pura, 
Ane  non  si  corrompet  per  la  tia  genitura, 
El  sîeu  glorios  temple  volguist  far  ton  estaje  ; 
Car  fom  sancta  e  neta,  e  de  reyal  liynaje 
Del  propheta  David,  de  Salomon  lo  rey, 
Ane  non  nasquet  plus  savis  eo  tota  nostra  ley, 
Ni  anc  non  si  trobet  tan  bella  ni  tan  sancta 
En  totas  las  lausors  que  sancta  Gleysa  canta. 
Seyner,  can  t'ac  noyrit  de  sa  sancta  mamella, 
Li  Verges  gloriosa  qu'era  tan  sancta  e  bella, 
Suflrist  mort  en  la  crotz,  sus  el  real  estaje, 
Per  deslivrar  d'enfern  trastot  l'uman  liynaje. 
Seyner,  ayzi  ti  pregua  le  tieu  sers  humilmentz 
Que  vueyllas  deslivrar  l'islla  de  las  serpentz, 
On  ti  puscam  servir  zaintz  d'aqui  enant, 
Ayzi  corn  an  promes  li  glorios  cor  sant.  » 

Amtant  e  li  mar  creys  e  passa  lo  ribaje, 
Comenza  a  cubrir  l'islla  e  ostar  lo  carnaje. 
Ar  a  sant  Honoratz  zo  que  a  Dieu  requier; 
Vay  s'en  en  miey  de  l'islla  e  puaia  en  un  palmier. 
E  li  mars  a  cubert  l'issla  de  mantenent, 
Que  non  i  a  layssat  colobra  ni  serpent. 
Pueys  s'entornet  li  mars  suau  en  son  estaje, 
Cane  pueys  non  la  passet  plus  que  sol  lo  ribaje. 

Cant  iLambertz  e  Verans,  que  layntz  l'avian  mes, 
Virou  las  méravillas  que  Dieu  en  l'islla  fes, 
Agron  mot  gran  dolor  e  pentiment  mot  grant; 
E  venon  am  la  barca  humilment  al  cor  sant, 
Que  ploran  e  sospiran,  et  an  gran  marriment 
Del  mal  que  li  an  fach;  mas  le  santz  humilment 
Los  baysa  e'is  enbraza,  e'is  acueyll  abe  si, 
«  Ayssi  servires  Dieu,  bellz  seynors,  arabe  mi. 
Bezenet  en  sia  Dieus,  c'ayzi  vos  a  trames.  » 
Mantenent  lur  recompta  que'l  sant  li  an  promes: 
Iyll  n'an  mot  grant  plazer;  seynet  los  de  sa  rnan, 
Amb  el  se  son  rendut  mantenent  hermitan. 
Très  jortz  avia  complitz  e'  Horonatz  non  avia 
Agut  ni  pan,  ni  vin,  ni  vianda  9  que  sia. 

1.  Charogne,  chair  «n  putréfaction.        2.  Vivre»  en  général. 


Digitized  by  Google 


—  60  — 

De  pan  e  de  peysson  li  autre  li  an  dat: 
Le  santz  o  beseni,  ensemps  si  son  disnat. 
E  pueys  varan  3  lur  barca,  parton  si  del  ribaje, 
Van  querre  los  cors  santz  que  son  en  rermitaje  ; 
Et  am  remps  et  am  vela  s'en  van  per  la  marina, 
E  cant  sont  deysendut  s'en  van  per  la  bosquina 4  : 
Venon  s'en  a  la  balma,  aqui  an  receuputz 
Im  precios  cor  santz  e  las  autras  vertutz  »  ; 
E  la  veraysa  crotz  emportan  eissament*. 
Vengut  son  a  la  barca,  e  collan  T  mantenent  ; 
En  l'islla  de  Lerins  tenon  lur  dreyta  via, 
E  portan  en  los  santz  li  bona  compaynia. 
Sant  Honoratz  enseyna  sos  novellz  conpaynons 
Con  deian  servir  Dieus  e  far  oration. 


XXX.  Ayxi  dix  Vestoria  con  Karlle  maynes  conquittct 
Narbona  per  las  preguieras  dels  santz. 

El  temps  que  Karlle  maynes  assejava  Narbona, 
On  ac  mantz  cavalliers,  manta  nobla  persona, 
Manz  reys  e  manz  persan tz,  mantz  comptes,  manz  barons, 
Estoutz  le  coms  de  Londres,  e  le  comptes  Odons, 
Guandalbueys  reys  de  Frisa,  Arestanz  de  Bretayna, 
E  Raynautz  de  Bellanda,  n  Aamantz  d'Alamayna, 
Am  motz  combatedors  valentz  c'avian  ara  ley: 
Cant  s'ajostan  las  ostz,  viras  mesnar  desrey. 
L'emperayres  asseja  la  ciptat  cascun  dia: 
Guanrren  y  a  estât,  penre  non  la  podia. 
Li  payan  son  dedintz,  que  si  defendon  fort: 
Si'ls  prenon  Crestian,  paor  an  de  la  mort. 

Adoncx  venc  santz  Magonz  en  l'ost  am  compaynia 
De  l'evesque  Turpin,  que,  per  embayssaria 
D'alcunas  grantz  cyptatz,  volon  parlar  al  rey  : 
Cant  Karlles  los  connoc  mot  gran  honor  lur  fey. 
Mantenent  entervet  a  Magontz  dels  cors  santz, 
Del  baron  sant  Caprasî,  do  Honorât 1  ,  de  Venanz  : 
«  Con  estan  miey  seynor  li  sant  benaurat 
Que  per  l'enperador  an  Dieu  lonc  temps  preguat? 


3.  Le  Donatz  proenaala,  traduit  varar 
par  nxitterc  barcarn  in  pclaço. 
i.  Bois,  forêt. 

6.  Objets  d'une  grande  valeur  morale. 


6.  Egalement. 

7.  Et  coulent,  l'écoulent,  glissent. 


1.  Sic. 
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Las!  si  jaraays  seray  am  lo  raieu  car  seynor 
Sant  Honorât  lo  payre,  que  mi  fetz  tant  de  honor, 
E  mi  trays  de  preyson,  de  las  mans  d'Aygolant, 
Mi  e  mons  conpaynons  a  Tholeta  la  grant! 
Aquel  Dieus  que  nasquet  de  la  verge  Maria 
L'en  renda  guisardon,  e  li  salv  bona  via! 
Car  s'ell  agues  volgut  mon  aur  ni  mon  argent, 
Pron  l'en  agra  donat;  mas  en  al  re  entent  * . 
Per  servir  Jhesucrist  say  ben  que  a  layssat 
Las  honors  d'aquest  mont,  emperi  e  régnât; 
E  say  ben  que  s'ell  fos  en  aquest  encontrada, 
Près  agra  la  ciptat  que  tant  ay  assejada.  » 
L'arcivesques  respont  :  «  Seyner,  gran  guisardon 
N'ayas  de  Dieu  lo  payre:  car  li  miei  conpaynon, 
Per  mandament  de  Dieu,  an  mudat  lur  estaje; 
Zaval  en  Frejures  '  estan  en  hermitaje. 
E  die  vos  veramentz  c'uns  antz  es  ja  passatz 
Qu'ieu  non  vi  los  cors  santz  ;  car  suy  agutz  mandatz 
Per  tractar  patz  am  vos  en  est'enbayssaria  : 
Perque  non  ay  pogut  veser  ma  conpaynia. 
Mas  per  cert  sapias  c'al  partir  que  faray 
De  vostra  nobla  cort,  los  santz  vesitaray; 
E  s'aves  bona  fe  el  santz  benauratz, 
Deman  ad  aquest  hora  si  penrra  li  ciptatz.  » 

Karlles  ac  mot  grant  gauch,  car  desesperatz  s'era 
De  penrre  la  ciptat,  tant  era  li  jent  fera; 
E  creset  sant  Magonz.  L'endeman  mantenent 
Desplegua  l'auriflama  e  fay  armar  sa  jent, 
Pueys  lur  donet  bataylla:  a  l'hora  d'aquel  jorn 
Fetz  tan  gran  terra-tremol,  qu'el  barri  tôt  entorn 
Son  casuch;  e'1  ciptatz  es  mantenent  conquisa. 
Intran  s'en  Crestian  que  tant  l'avian  assisa 4. 
Karlles  vi  lo  miracle  e'1  poder  dels  cors  santz, 
Cent  ans s  i  ac  plus  fe  que  non  avia  enantz  : 
E  pregua  sant  Magonz  que  letra  portara 
Ai  santz,  qu'ell  mete'is  Karlles  6  de  sa  man  escriura. 
Torna  s'en  santz  Magontz,  a  Dieu  l'a  comandat  ; 
Karlle  e  sa  conpayna  de  sa  man  a  seynat. 


2.  In  atiam  rem  intendU.  Avec  la  sospir,  il  ne  fit  rien  plus  qu'un  soupir, 

négation  al  re  équivaut  i  rien  autre  3.  Là  bas  dans  le  territoire  de  Frejus. 

ou  simplement  au  mot  rien,  comme  4.  Assiégée, 

dans  ce  vers  du  roman  de  Blandin  de  5.  Sic.  Pour  eent  vex,  cent  fois. 

CornouaUles:  Al  re  non  fes  mas  un  6.  Que  Charte»  lui-même. 
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Intrar  vol  en  Proenza  per  veser  los  cor  santz; 
Car  de  lur  compaynia  era  mot  desirantz. 


XXXI.  Ayzi  di  l'estoria  con  sanz  Maçons  guari  Mayme 
de  Reges  1  qu'era  despoderatz. 

Ar  s'en  ven  sanz  Magonz  deyssent  de  Viannes; 
A  Cornet  es  vengutz,  un  castel  de  Reges, 
Qu'era  adonx  bons  luecx  e  de  jent  abitatz  *  ; 
Mas  segon  c'ay  ausit,  ar  es  desamparatz. 
Uns  nobles  noms  del  luec  lo  receup  volontier 
B  li  fetz  gran  honor,  c'appellavan  n  Augier. 
L'ostes  avia  un  Ûyll  am  mot  gran  malautia: 
Mayme  fom  appellatz,  plen  de  gran  bonomia, 
C'avia  lonc  temps  estât  despoderatz  el  liech  : 
Non  si  podia  donar  ni  solatz  ni  deliech; 
E  comtavan  lo  ser  la  fama  dels  cors  santz, 
E'is  glorios  miracles  que  Dieus  fay  per  ellz  tanz. 
Cant  o  autz  le  malautes ,  comenset  a  preguar, 
Per  Jhesucrist ,  son  payre  qu'ell  fezessa  portar 
Al  santz  en  l'ermitaje:  car  sens  tota  doptanza 
Tantost  sera  guari  tz,  tant  y  a  d'esperanza. 
N  Augiers  li  respondet  per  ren  non  o  farya; 
Mot  li  avia  costat,  ja  plus  non  y  metria. 
«  Doas  jornadas  a  ben  d'aqui  a  l'ermitaje. 
Enuiatz  nos  a  totz,  e  mi  e  mon  lynaje.  » 

Sant  Magonz  diys  a  Mayme  con  es  tan  desirantz 
D'annar  a  l'ermitaje  per  veser  los  cors  santz. 
«  Seyner,  car  suy  malautes,  doloyros  e  marritz  3 . 
Tantost  con  mi  veyran  li  sant,  seray  guaritz. 
O  s'a  Jhesucrist  play,  morray  de  mantenent. 
Très  antz  ay  enuiat  mon  payre  e  ma  jent.  » 
Santz  Magontz  li  respont:  «  S'en  las  orations 
Del  baron  sant  Caprasi  e  de  mons  conpaynons 
As  fe  et  esperanza,  cell  Dieus  ti  don  saiîdat 
Que  regiys  paradis  en  vera  majestat.  »  - 
Mantenent  si  senti  Maymes  baudos  e  sans, 
Poderos  de  son  cors  e  de  pes  e  de  mans. 
Mil  gratias  en  rent,  ell  e  sa  compaynia, 
A  Jhesucrist  lo  fiyil  de  la  verge  Maria. 

1.  Riez  (Basse*- Alpes).  9.  Accablé  do  douUur»,  souffrant  et 

8.  Et  d'agréable  demeure.  mal-en-point. 
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Maymes  e  sanz  Magonz  a  Frejus  son  intrat: 
B  saut  Lyontz  l'evesque  an  mantenent  trobat, 
Que'ls  a  jent  receuputz;  e  meton  s'el  viaje 
D'annar  veser  los  s&ntz,  qu'eran  en  l'ermitaje. 
Gant  vengron  a  la  balma  anc  ren  non  y  troberon, 
Mas  l'autar  solamentz:  mot  s'en  meraviylleron. 

Santz  Magonz  l'arcivesques  sospirava  e  playnia. 
«  Las!  c'a  mal  as  guardat  ta  cara  compaynia, 
Caprasi ,  mon  car  payre,  Honoratz  e  Venantzl 
Noyritz  feras  ab  ellz  ben  a  passât.  XXX.  antz. 
Pos  que  fust  arcivesques  d'eilz  non  as  agut  cura: 
De  fam  e  de  desayzes  *  son  mort  per  aventura! 
De  tu  pot  nom  ben  dire:  Gell  que  fay  bona  vida, 
Pueys  que  a  tôt  son  plen,  payre  e  mayre  eysoblida. 
Cant  ti  demandara  Jhesucrist,  le  cars  payres: 
Magons  on  as  estât?  que  as  fach  de  tons  frayresf 
E  tu  non  ausaras  reguardar  contr'al  cel. 
Aytal  compte  rendras  con  fetz  Gayms  d'Abell  : 
Don  auras  guisardon  al  jorn  del  jujiment. 
Las!  caytiu,  que  faras?  Per  lo  mieu  encient* 
Serpenz  los  an  manjatz,  o  bestia  salvaja. 
Leu  s'es  esdevengut»,  en  esta  fera  estaja, 
De  Caprasi  lo  don.  Mi  vuol  le  cor  partir! 
Menar  l'en  volgra  am  mi,  s'ell  o  volgues  suflrir, 
Qu'era  viellz  e  romputz  ;  non  podia  plus  mal  trayre  : 
Mortz  es  a  mala  mort  en  aquest  fer  repayre. 
—  Seyner,  zo  diz  Liontz,  non  sias  consiros. 
Mot  en  ay  mays  de  tort,  per  cert,  non  aves,  vos  : 
Car  era  ayci  plus  près;  non  los  ay  vesitatz. 
De  vos  e  de  totz  autres  en  deg  esser  reptatz. 
Seyner,  per  aventura  li  sant  se  son  raudat, 
O  fach  alcun  viaje  que  Dleus  lur  a  mandat.  » 

Ara  s'en  van  querent  los  santz  per  lo  boscaje, 
A  travers  a  enant  tôt  lo  jorn  van  arraje, 
Per  veser  si  troberan  ni  pesada  ni  tast 7 , 
De  nuylla  creatura  que  passes  per  lo  guast 
Pueian  en  la  montayna  c'appellan  Estelell, 
Que  anc  non  atroberon  ni  bestia  ni  aucell. 
Clama  si  santz  Magontz,  doloyros  et  enclins. 
Reguardan  ves  la  raar  en  l'yslla  de  Lerins: 

4.  Peines,  souffrance»,  privation  de  6.  Ç*a  été  bientôt  fait, 
toutes  choses.  7.  NI  trace  ni  vestige, 

a.  A  mon  escient.  8.  Terre  inculte,  désert. 
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viron una  colonna  de  fuec  que  contenia. 
L'islla  de  cap  en  outra:  tro  al  cel  s'cstendia. 
L'uns  a  raostrat  a  l'autre  la  colonna  1  usent, 
E  dyson  .que  li  sant  son  lainz  verainent. 
Deyssendon  de  Estelell  cochoa 9  per  lo  boscaje; 
E  troberon  doas  barcas  pescant  en  lo  ribaje, 
Que  si  meravillavan  mot  de  la  vesion 
Que  avian  vist  en  l'isila;  e  li  sant  conpaynon 
Lut  preguan  que  las  barcas  metan  en  la  marina 
Et  annaran  veser  que  le  signes  devina10. 

Mantenent  an  varat  las  barcas  en  la  mar, 
Et  am  remps  et  am  vêla  s'en  van  a  mays  vogar. 
Cant  foron  près  de  l'islla,  vist  an  sant  Honorât 
En  esperit  de  Dieu.  Las  barcas  an  layssat, 
E  sautan  en  la  mar,  van  dessus  l'ayga  clara. 
Sant  Honoratz  lur  baysa  e  los  huellz  e  la  cara; 
Et  a  lur  totz  comptatz  los  esdevenimentz: 
Con  es  vengutz  en  l'islla  et  a  mort  las  serpentz, 
E  de  lurs  compaynons  qu'en  la  balma  son  mort. 
Gant  o  auson  li  sant,  playseron  los  mot  fort. 
€  Ar  non  aias  consir  H,  qu'ieu  los  vi  coronatz 
Dels  gautz  de  paradis  »  zo  dis  sant  Honoratz. 
Saludet  lo  Magontz  da  part  renperador; 
E  mostret  li  la  letra,  qu'es  d'aquesta  ténor. 


XXXII.  Ayzo  son  las  letras  que  Karlle  maynes  trames 

a  sant  Honorât. 

«  Al  sant  home  benaurat, 
A  mon  seynor  sant  Honorât; 
Da  part  Karlle  mayne  lo  rey, 
Campion  de  la  sancta  ley: 
Salutz  et  amors  plus  de  cent, 
E  gracia  de  Dieu  majoraient. 
Car  seyner,  mot  suy  desyros 
De  servir  e  de  veser  vos 
B  vostra  cara  conpaynia, 
A  cuy  Dieus  don  tôt  ben  que  sya. 
Pueys  que  vos  vi  el  mont  d'Argent, 
Can  anniey  far  lo  sagrament, 

9.  Empressés.  11.  Chagrin,  affliction, 

ld.  Pronostique,  annonce,  aiguille. 
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Ay  manta  terra  conquistat, 

Mant  palays  e  manta  ciptat. 

Dedinz  la  Trapa  fltz  torney  * , 

E  caciey  la  feayana  ley. 

Conquist  ay  Arle  e  Narbona; 

Car  Magontz,  li  sancta  persona, 

Diys  que  per  vostras  orasons 

L'endeman  m'en  séria  faiz  dons. 

Conquist  ay  terras  e  régna  (z, 

Mant  ducx  e  raantz  apposestaz; 

Et  ay  venjat  la  mort  de  Crist, 

E  mant  Sarazin  ay  fag  trist: 

Près  n'ay  venjanza  de  mas  mans, 

Et  ay  eysauzat  Crestians. 

Ni  tant  non  ay  conquist  de  terra 

Que  res  m'ai  a  vencut  de  guerra, 

La  mei'ce  de  Dieu  e  de  vos: 

Vostras  sanctaS  orations 

An  salvat  mi  e  ma  maynada; 

Car  ayzo  es  causa  proada: 

De  zo  que  m'dieysset  en  Argent 

Ay  vist  tôt  l'esdevenimént; 

E  de  la  preyson  d'Aygolant 

Mi  trayssest:  c'avla  estât  tant, 

Ben  très  anz,  ab  autres  caytius, 

Que  volgra  esser  mais  mortz  que  vius. 

Aquell  Dieus  que  per  gran  drechura* 

Manten  trastota  creatura, 

Vos  en  renda  grans  guisardor.s, 

A  vos  e  vostres  conpaynons: 

Car  ieu  vos  eu  ay  pauc  rendut. 

Mas  si  Dieu  mi  dona  salut, 

Car  seyner,  e  perdonas  mi, 

En  breu  vos  trametrai  Turpi  ; 

E  dara  vos  de  mons  joyellz 5 , 

Ciptatz  e  vilas  e  castellz; 

Per  zo  que  plus  conplidament 

Vos  e  tota  la  vostra  jent 

Puscas  servir  Nostre  Seynor, 

E  preguar  per  l'euperador. 

Seyner,  siu  vos  recomandatz 

Et  als  autres  benauratz.  » 


1.  Tai  fait  combat, 
t.  Droiture,  Justice. 


3.  Joyaux,  richetsea. 
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Cant  Honora tz  autz  lo  salut» 
E  li  sant  que  son  ab  ell  tut 
An  legit  las  letras  escrichas, 
Mantenent  preces  *  en  an  dichas. 


XXXIII.  Ayzi  retray  Vestoria  con  fom  fatz  le  monestiers, 
e  sant  Aygols  e  sant  Heloys  anneron  guerre  la  régla  de 
sant  Bezeneh  a  monte  Cassin. 

Li  gesta  nos  enseyna,  e'  causa  es  devisa  *  , 
Que  cant  nostre  cor  sant  agron  l'islla  conquisa, 
E  viron  que  le  reys  que  tôt  lo  mont  capdella 
Lur  ac  donat  estaja  tant  plasent  e  tant  bella, 
Poder  e  volontat  lur  det  sautz  Esperitz 
De  far  un  monestier  on  Dieus  fossa  servitz. 
Mays  non  cresa  deguns  c'ayzo  sia  volontatz 
De  faulas  atrobar  ni  descriure  baratz  3, 
Ni  que  le  monestiers  sia  fatz  assaventura  3 
Per  sentz  *  ni  per  saber  de  nuylla  creatura  ; 
Car  Jhesucrist,  le  payres  e  reys  de  paradis , 
Al  glorios  cor  sant  lo  det,  que  lo  conquis: 
Si  con  prophetiseron  Caprasis  e  Venantz 
Per  mandament  de  Dieu.  Et  a  dich  le  romantz , 
E  cre  dire  per  ver 5,  qu'en  trastot  l'autre  mon 
Non  aîa  monestier  de  totz  aquellz  que  son, 
13al  6  la  gleysa  de  Roma,  on  aia  tanz  cor  santz 
Con  en  aquest  que  jazon 7  Caprasis  e  Venantz  ; 
Ni  miellz  diguan  lurs  horas  e  trastot  lur  mestier, 
Tan  si  ten  ben  li  régla  denfra  lo  monestier. 
Li  sant  agron  plaser  e  bona  volontat , 
E  meton  m  an  a  l'obra  de  bon  cor  e  de  grat: 
Comenzat  an  la  gleysa,  e  claustras,  e  maysons, 
A  honor  de  sant  Peyre,  qu'es  de  l'islla  patrons. 
Cant  agron  fach  lo  temple  consumât  e  complit, 
Autar  e  offlcinas  an  de  denfra  bastit; 

4.  Prières.  3.  <  A  m  ventura  »  (van.  B.)  ;  «  ad 

aventura  »  (ma.  C.) 

1.  Reconnue,  certaine.  4.  Sentiment,  acte  de  volonté. 

2.  De  composer  des  fables  et  d'écrire       5.  Et  je  crois,  à  dire  vrai, 
des  tromperies,  des  fraudes,  des  faus-       6.  Sauf. 

setés.  7.  Où  reposent. 
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Sacrifican  a  Dieu,  e  van  mètre  los  santz 
Denfra  lo  raonestier  Caprasi  e  Venante. 

Li  fama  delà  cors  santz  per  tôt  lo  mont  s'estent, 
Del  règne  d'Englaterra  tro  intz  en  Orient: 
Car  segon  que  li  gesta  nos  retray  e  nos  dis, 
Doze  preyres  avia  en  l'islla  de  Leris, 
E  setanta  hermitans  que  fazien  penedenza; 
Et  estavan  trastut  sotz  un  obedienza  : 
E  tôt  jorn  i  venian  per  las  grantz  santitatz, 
E  per  los  grantz  miracles  que  fay  sant  Honoratz. 
Conseyll  agron  li  sant  que  Tordes  sia  estretz  8  : 
Aver  volon  la  régla  que  fetz  sant  Bezenetz. 
Pero  saber  deves  cai;t  santz  Magonts  venia 
En  l'iyslla  de  Lerins,  aduys  en  compaynia 
Sant  Heloy,  que  sant  Maurs  avia  ja  deslivrat 
De  la  gola  d'enfern,  lonc  temps  avia  passât. 
Aquest  fom  elegutz  et  Aygols  atressi 
Annar  querre  la  régla  drech  a  monte  Cassi, 
Ara  s'en  van  li  sant  e  per  terra  e  per  mar  ; 
Ciptatz  e  terra  estrayna  lur  conven  appassar  •  : 
Pisa,  Luca,  e  Roma,  e  lo  pont  de  Chiprau. 
Non  volon  sojornar  tro  son  a  San-Girman. 
Sus  en  monte  Cassin  tenon  lur  dreyta  via; 
Mantenent  son  intrat  en  la  sancta  abadia. 
Li  frayre  que  la  son  li  faut  mot  gran  honor, 
Et  an  los  receuputz  am  gauch  et  am  baudor. 
Mot  los  an  saludatz  da  part  sant  Honorât, 
E  de  trastotz  los  frayres  qu'en  Lerins  an  layssat. 
«  Seynors,  per  servir  Dieu  nos  cm  fach  herraita  10  : 
Setanta  e  dos  rendutz  e  raotz  preyres  y  a. 
Nostra  fraternitatz  humilment  vos  requier 
Qne  nos  dones  la  régla  d'aquest  sant  monestier.  » 
Li  moyne  de  Cassiu  la  régla  an  translatât, 
An  la  lur  autrejada  de  bon  cor  e  de  grat. 
Tornan  s'en  li  cor  santz  que  an  la  régla  quis: 
Venon  per  lurs  jornadas  en  l'islla  de  Leris, 
E  a  sant  Honorât  la  bayllan  mantenent, 
Que  a  trastotz  los  frayres  la  mostret  a  présent. 
E  cant  agron  sauput  la  régla  per  entier, 
Patz  e  obedienza  l'uns  a  l'autre  requier; 


8.  Rigoureux  :  Ut.  $trictus. 

9.  Il  leur  faut  paaaer,  travciser. 


10.  Noua  donnons  ici  la  leçon  dot 
doux  ma.  B.  C,  à  cause  da  la  rime  da 
vers  suivant  :  le  ms.  A.  dit  hermitawt. 
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E  volon  la  tenir  ben  e  complidament, 

Que  anc  non  fom  tenguda  miellz  per  neguna  jent. 

En  l'islla  de  Lerins  si  ténia  caritatz 

Que  porta  l'une  a  l'autre,  e  vera  humilitatz. 

En  l'islla  de  Lerins  si  ten  obedienza: 

Cascuns  poyna  de  far  zo  que  a  l'autre  ajenza  **. 

En  l'islla  de  Lerins  bontatz  si  mantenia, 

Complida  de  vertut  e  de  gran  bonomia. 

En  l'islla  de  Lerins  si  manten  castitatz, 

Sen*  degun  desirier  de  follas  volontatz. 

En  l'islla  de  Lerins  si  manten  gaug  complitz: 

Deguns  de  ren  que  faza  non  si  troba  marri tz. 

En  l'islla  de  Lerins  es  ferma  esperanza 

Qu'el  sancte  paradis  auran  gran  benananza 

Eh  l'islla  de  Lerins  a  longuanimitat, 

Una  de  las  vertutz  c'a  Dieu  venon  a  grat. 

En  l'islla  de  Lerins  si  manten  suavesa  «  : 

Mot  si  guarda  cascuns  de  fer  c'a  l'autre  pesa. 

En  l'islla  de  Lerins  si  manten  atempranza 

E  de  corse  de  lengua     de  neguna  aul  semblanza  M. 

En  l'islla  de  Lerins  si  manten  fes  complida  : 

Tojorn  esdevenian  miracles  en  lur  vida.- 

Ces  tas  doze  vertutz,  si  con  vos  ay  comptât, 

Tenian  en  la  sanct  islla  li  sant  benaùrat. 


XXXIV.  Ayxi  reiray  Vestoria  lo  don  que  Karlles  fetz  a 
Vabadia  de  Leryns. 

Li  fama  dels  cor  santz  s'estent  per  tôt  repayres. 
En  lurs  orations  a  gran  fe  l'emperayres  ; 
E  donet  mandament  a  Turpin  lo  prélat 
Que  vaga  dreyta  via  veser  sant  Honorât, 
Salude  da  part  luy  ell  e  tota  sa  jent, 
E  faza  lur  lo  don  si  con  a  mandament. 
L'arcivesque  Turpins  cavalca  per  Proenza; 
Al  mandament  del  rey,  non  vol  mettre  bestenza  *  : 

11.  Plait,  paraît  bon.  15.  D'aucun*  mauTaiee  apparence, 

12.  Bonheur;  le  contraire  de  mata-     viU  façon.  Aul,  aol  ou  atol;  lâche,  mé- 

chant,  Til  ,  mauvan 

13.  Douceur.   

14.  Se  maintient  tempérance  et  de 

corp»  et  de  langue.  1.  Retard. 
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En  l'islla  de  Lerins  s'en  vay  la  dreyta  via, 
On  es  sant  Honorât  abe  sa  conpaynia. 

Ara  li  fan  li  sant  gran  honor  e  gran  festa; 
Lo  mandament  dcl  rey  trastot  lur  manifesta. 
«  Seynors,  saluda  vos  Karl  les  maines  le  biers 
E  li  sia  compaynia  am  totz  sos  cavalliers. 
Dieus  li  a  fach  vertutz  e  miracles  apertz 
Per  las  vostras  preguieras:  l'enperayres  n'es  certz. 
Sant  Honorât  lo  trays  de  preyson  d'Aygolant, 
EU  e  sa  compaynia,  e  li  fetz  honor  grant: 
S'en  annet  cent  jornadas  trayre  lo  de  preyson; 
Ar  es  vengut  le  temps  qu'en  aia  guisardon. 
Trastot  lo  drech  del  rey  e  tota  manentia, 
Si  con  vay  li  rivieira  que  part  am  Lombardia 
E  passa  per  los  Alps  de  Pueymont  a  en  sus 
Tro  a  la  fontz  de  Durenza,  e  deyssent  a  en  jus 
E  si  mescla  am  lo  Rose  lay  de  sotz  Avignon, 
De  tôt  aquest  doraaie  \  tro  la  mar  en  viron, 
Vol  far  don  l'enperayres  a  la  sancta  abadia  : 
Que  pregues  Dieu  per  ell  e  per  sa  compaynia  ; 
E  traraet  vos  la  carta  on  pendet  son  saïell  *. 
Per  gran  humilitat  y.  erapres  son  anell.  » 
Li  sant  a  ginoy lions  si  gietan  mantenent  ; 
A  Dieu  an  rendut  gratias  de  tan  noble  présent  ; 
Pueys  s'en  torna  Turpins,  am  Dieu  benecion  : 
Huey  mays  auran  li  sant  lur  neta  guarison  •. 


XXXV.  Ayzi  dix  con  le  papa  Eugenis  venc  vesitar  l'islla 
e'is  sant 2  del  monestier. 

Ara  retray  li  jesta  que  li  fama  complida 
Dels  cors  santz  de  Leryns  s'es  pertot  espandida. 
Perqu'el  papa  de  Roma,  sanz  Eugenis  lo  bons, 
Gant  auzi  los  miracles  e  las  devocions 


2.  Le  baron,  le  noble.  Eu  rienx  fran- 
çais le  brr$. 
8.  En  bas.  Le  même  qne  enjo$. 

4.  Domaine. 

5.  Son  scel. 

6.  Leur  pure,  leur  franche  garantie; 
leur  propre  provision  ou  munition. 


«  Guérir  autre  fois  puorir  était  le  même 
que  garer,  et  Usée  prenaient  l'un  et  l'au- 
tre dans  le  sens  de  garantir  une  personne 
de  quelque  chose.  >  (DR  CHEVAL- 
LE  T.  Origine  et  formation  de  la  langue 
française.) 
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Del  novel  monestier  que  sant  Honorât  fes, 
Diz  que  voira  saber  li  veritatz  cals  es: 
Car  tôt  le  raontz  retray  los  miracles  e'is  dons 
Que  sant  Honoratz  fay  abe  sos  conpaynons. 
Le  Santz  Payres  cavalca,  e  ven  son  dreg  camin 
Per  la  plana  Toscana  :  passât  a  Florentin, 
Luca,  Prat,  e  Pistoia,  e  Genoa  la  bella  ; 
Et  on  mays  s'aprobenca  ■ ,  plus  fort  autz  la  novella 
D'aquesta  sancta  vida  que  li  cor  sant  fasian 
En  l'islla  de  Lerins,  on  Jhesucrist  servian. 
Intra  s'en  lay  dedintz  am  barcas,  am  naveys; 
Mays  si  con  Moyses,  zo  ditz  li  vieylla  lejs, 
Per  lo  boyson  cremant  vay  descauzar  sos  pes, 
Non  cresia  esser  dignes  que  la  terra  toques: 
E  vayssi  le  Sanz  Payres  descautz  volia  entrar 
En  aquesta  sant  islla  que  veuia  visitar. 
Cant  Honoratz  o  saup,  e  li  sîeu  conpaynon, 
Mantenent  son  iyssit  am  gran  prosession. 
Et  a  vista  la  régla  e  los  contenementz 
D'aquestas  sanctas  jenz,  que  tan  conplidamentz 
Volon  servir  a  Dieu;  et  a  l'islla  sagrada, 
E  la  gleysa  sant  Peyre  que  an  hedificada; 
Et  a  canon izatz  los  precios  cors  santz 
Que  son  en  la  sancta  islla,  Caprasi,  e  Venanz  ; 
E  de  sancta  mongia  l'abiti  lur  a  dat, 
E  confermat  la  régla  que  avian  demandât. 

En  après  ordenet  Honorât,  lo  cor  sant: 
E  det  li  l'abadia  des  aquell  hora  enant, 
Et  a  mes  en  la  guarda  et  en  protection 
De  la  glej'sa  de  Roma,  per  especial  don, 
L'islla  e'1  monestier  tôt  perpétuai  ment; 
E  donet  lo  perdon  que  ausires  breument. 


XXXVI.  Ayii  es  le  perdons  que  li  sancta  gleysa  de  Roma 
donet  al  monestier. 

* 

Trastut  ciyll  que  seran  en  vera  penedenza 
E  visitaran  l'islla  cant  le  perdons  comenza, 
Pues  qu'intra  '  li  vigila  denant  l'Asension 

1  S*«pprocl»e:  Aulhtapi'ropinquart.        1.  C'est-à-dire  dèa  que  commence, 

  dès  que  s'ouvre. 
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Tro  al  luns  a  de  Pan  de  Costa,  per  bon  entention, 
Aian  aquell  perdon  que  an  tut  li  romieu 
Que  passan  outra  mar  3  a  la  honor  de  Dieu. 

En  après,  tut  aquill  que  set  antz  .totz  conplitz 
Faran  lo  romavaje  4,  cant  los  auran  fenitz, 
Sian  quiti  e  assout,  des  aquell'hora  enant, 
De  totas  penedentias  que  avian  en  cornant: 
(Salv  vot  de  matremoni 5 ,  ni  qui  sas  mans  metria 
Contra  payre  ni  inayre,  ni  home  de  clerzia); 
E  que  lur  sia  donada  li  palma,  de  bon  grat, 
Pueys  c'an  conplit  lo  vot  c'avian  acoraenzat, 
En  signe  de  Victoria  e  d'absolution 
De  trastotz  los  peccatz  c'an  près  confession. 

Autrejet  a  totz  celiz  que  pueys  vesitaran 
Los  cors  san tz  de  Lerins  por  l'autre  temps  de  l'an, 
E  donet  l'apostolis  «  e  li  sia  sancta  cortz 
Tostemps  mays  de  perdon  an  e  caranta  jortz. 

Ayzo  es  le  perdons,  seynors,  totz  per  entier 
Que  Eugenisle  Sanz  Payres  donet  al  monestier: 
Salv  autras  endulgentias  e  grans  remissions 
C'an  fach  autre  apostoli,  e  donat  mantz  perdons, 
(De  que  séria  trop  lonc  retrayre  en  mon  escrich) 
Que  an  tut  li  romieu  ab  aquellz  que  ai  dich, 
Cant  venon  vesitar  esta  sancta  abadia, 
E  pregar  los  cors  santz  e  la  verge  Maria. 


XXXVII.  Ayzi  moztra  sant  Honorais  a  sas  jenz  con  deian 
Dieu  servir. 

L'abas  sant  Honoratz,  que  venc  premieramentz 
En  l'islla  de  Lerins,  confortava  sas  jentz 
Et  enseynava  lur  con  deian  Dieu  servir: 
En  aco  met  sa  cura  e  trastot  son  désir. 
Mot  los  pregua  suau;  e  si  fay  mandament, 
Neguns  non  s'en  corroza,  tant  lo  fay  humilment. 
Del  honor  d'aquest  segle  non  a  deguna  cura  ; 
E  si  dels  compaynons  autz  neguna  rancura1, 

t.  Ju»|U*au  lundi.  6.  En  vieux  français  Vapottole, c'eaV 

3.  Qui  passent  la  mer  pour  aL'er  en     à-dire  le  pape. 
Palestine.   

4.  Le  pèlerinage.  1.  U  entend  quel  le  p!a;nte,  quelque 

5.  La  foi  du  niariajte.  récriminât  on. 
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Mantenent  i  roetz  patz,  humils  e  vertadjers. 
Als  mandamentz  de  Dieu  es  totz  sons  desiriers; 
E  si  deguns  dels  frayres  per  peccat  a  fayllit, 
I)e  mantenent  o  sap  per  lo  sant  Esperit, 
E  fay  lo  reconoysser  per  vera  penedenza: 
Perque  cascuns  estay  en  sancta  obedienza. 

Li  sia  vianda  *  era  pans  et  aygua  tôt  dia  ; 
?ero  d'erbas  saladas  o  de  liom  3  prennia , 
Gant  vçnian  las  grantz  Testas,  et  als  frayres  dpuava 
Viandas  e  peysson,  segon  que  si  trobava. 
Pauc  par  la  va  le  sanz  et  am  vera  rason  : 
Sons  consirs  e  sa  penssa  *  era  d'oration. 
De  costa  la  carn  nuda  tostemps  selitz  •  portava  ; 
Si  non  desia  la  messa,  zabatas  non  cauzava , 
Li  sieva,  sancta  carabes  tan  angelicals, 
Cant  la  ve  nullz  pecca.vres  nerabra  li  de  sons  mais  ; 
E  s'il  santz  lo  reguarda,  mays  a  de  volontat 
D'estar  en  bona  vida  e  d'esquivar  peccat. 
Sa  carn  mortiflcava,  e  cascuqs  jorn  que  sia 
Suaument  e  devota  lo  sauteri 7  disia. 
Cant  avia  dich  la  messa,  el  fasia  procurar 
La  vianda  dels  frayres,  que  poguessan  manjar  : 
En  après  calque  causa  d'obras  far  lur  fazia; 
Per  tal  que  ocios  non  estessan  lo  dia. 

Cant  aviau  dichas  vespras,  sous  frayres  confortava. 
A  una  part  del  temple  mantenent  s'en  annava  : 
Am  lagremas  am  plors,  si  clinava  cent  vetz 
De  ginols  al  sépulcre  onz  sanz  Caprasis  es; 
Et  a  cascuna  vetz  Pater  nos  ter  disia 
E  la  sancta  salut  de  la  verge  Maria. 
Pueys  si  gitava  el  liech  d'estobla  •  o  de  jonquier: 
Una  peyra  a  son  cap,  non  vol  autr'aureyllier; 
Tapitz  ni  cubertors  non  volia  sus  son  liech: 
Degun  temps  a  son  cors  non  donava  deliech. 
Gant  avian  dich  matinas,  cent  vetz  s'aginoyllava, 
Si  con  ai  dich  de  sus;  e  totas  vetz  orava 
Tro  al  soylleyll  levant,  que  mandava  sa  jent: 
Pueys  a  totas  las  horas  annava  am  lo  covent. 
Ayzi  si  combatia  aquest  santz  cavalhers 


2.  Se  nourriture,  tes  alimente. 

3.  Légume.  On  dit  encore  liame  dam 
le  département  doe  Àlpee-Maritimea. 

4.  Son  intention  et  es  pensée. 


5.  Ci  lice. 

6.  Figure,  visage. 

7.  Le  psautier. 

fi.  He  chaume,  rte  paille:  lit.  itipuht. 
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Contra  la  carn,  e'I  mont,  e'is  autres  bataylliers. 
E  pregua  Jhesucrist  non  per  si  solament, 
Mas  per  totz  Crestians  de  sotz  lo  fermament. 


XXXVIII.  Ayzi  dix  la  pcnetentia  que  fasia  sant  Honoratz, 
e  con  tmys  l'aygua  de  la  peyra  inz  cl  poutz  de  l'itlla. 

Cant  li  sant  son  conplit  e  mot  ben  enseynat 
De  menar  sancta  vida,  et  ell  a  demandât 
Sant  Veran,  que  es  noms  de  gran  provesion, 
Ë  mostret  al  cuvent  tota  s'entent  ion. 
Lo  poder  li  donet  de  tôt  lo  monestier, 
Per  tal  que  miellz  pogues  conplir  son  desirier 
De  menar  sancta  vida,  e  far  orations, 
Martiriar  sa  carn  e  dar  afflictions. 
Totas  causas  det  Dieus  ben  e  conplidament 
A  san  Veran,  per  si  e  per  tôt  lo  covent. 
De  ren  mays  d'aygua  douza  non  avian  malananza  1  ; 
Car  de  totz  autres  bens  avien  a  gran  plendanza f . 
Le  oovenz  ac  conseyll:  pregon  sant  Honorât, 
Humilment  e  devota,  que  si  li  ven  a  grat 
A  m  Jhesucrist  acabe,  flyll  de  la  verge  Mayre 
Lur  dones  aygua  douza  de  der.fra  lur  repayre. 

Mas  Honoratz  lur  ditz  c'antre  los  dos  palmiers 
Que  eran  denfra  l'islla,  on  es  le  monestiers, 
Cavessan  a  poder;  e  Dieus  lur  donara 
Aygua  douza  per  beure,  que  mays  non  fayllira. 
Ara  cavan  li  frayre  aqui  on  dich  lur  era: 
Li  un  estan  dedintz,  li  autre  portan  terra, 
Et  an  cavat  pregon  4  tro  sus  la  peyra  dura, 
Que  non  troberon  aygua  ni  nuylla  muylladura s. 
Ar  s'en  van  al  sant  payre,  et  an  li  dich,  per  ver 
Qu'en  tro  la  plana  lausa  an  cavat  a  poder 
Preguessa  Jhesucrist  que  par  sa  pietat 
Lur  tramesessa  l'aygua  que  tant  an  désirât. 

1.  Nécessité,  besoin.  4. Profond.  Pregon, forme  de  V 

t.  Plénitude,  abondance.  cata'an,  est  le  même  que  preon. 

3.  Il  obtienne  de  Jésua-Chr  ut .  lUs  $.  Humidité,  Littér.  mouillure, 

de  la  vierae  Mcro.  Au  l:eu  de  Mayre,  .  „     .      ...  ,    .  ,      ^„.i,„  ., 

le  m».  A  dit  Mari;  Mui  ne  rime  point  6-  Que  ^u  a  k  l,Lui0  roche  lU 

avec  le  ter»  suivant:  nous  donnons  la  creuaé  à  force,  de  tout  leur  pouvoir 
leçon  des  deux  autres  ms. 
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«  Annas,  zo  diz  baron  7,  la  peyra  mi  cavas. 
D'aqui  vos  dara  Dieus  l'aygua  que  demandas.  » 
Li  sant  s'en  van  a  l'obra;  e  caveron  la  lausa 
Mays  d'un  ras  s  e  demiey,  que  degun  non  y  pansa. 
E  donavan  am  ponchas  et  am  pics  sus  l'escueyll, 
Que  non  troberon  aygua  ni  vena  de  remueyll 9. 
Tornan  s'en  al  cor  sant:  si  ja- conseyllaria 
Si'n  autre  luec  de  l'islla  l'aygua  si  trobaria. 

Le  precios  cors  santz  de  ren  non  y  doptava 
L'aygua  non  si  trobes  aqui  on  ell  dechava'0: 
Si  con  la  veritat  avia  sauput  enant, 
El  temps  que  li  paregron  li  precios  cor  sant. 
Leva  d'oration  et  annet  s'en  al  tayll 
Cant  fom  entratz  dedintz,  vay  penrre  lo  raaguayll ,J, 
Très  colps  feri  la  peyra,  pregua  la  Trenitat: 
«  Verays  Dieus  glorios,  qu'en  vera  majcstat 
Yest  tostemps  e  seras,  que  al  architichclin  ,3, 
Cant  mostriest  tons  miracles,  fezist  de  l'aygua  vin, 
E  volguist  bezeuir  l'aygua  del  flum  Jordan , 
On  ti  vay  batejar  santz  Johanz  de  sa  man  ; 
Cal  pobol  d'Israël  doniest  a  gran  viutat 14 
Aygua  dedintz  la  peyra;  seyner,  per  ta  bontat, 
Tu  la  don  a  nos  autres.  »  A  m  tant  s'en  ieys  la  doutz  ,5. 
E  qui  non  m'en  creyra  vagua  vezer  lo  poutz 

Ara  s'en  van  li  frayre  per  far  orations 
A  la  gleysa  saut  Peyre,  qu'es  de  l'islla  patrons. 
Sant  Honorât  seynet  l'aygua  dintz  lo  sagrier  ,T: 
Pueys  fetz  asperges  me  denfra  lo  monestier; 
E  fetz  en  sacrifizi  a  Dieu  nostre  Seynor  ; 
E  s'en  fara  lonc  temps  a  la  sieva  honor. 
Ar  son  plus  desiros  tut  ciyll  de  l'abadia 
De  servir  Jhesucrist  e  la  sya  conpajina, 
E  de  far  sancta  vida;  car  per  sant  Honorât 
Lur  fay  Dieus  grantz  miracles  e  man  ta  autra  bontat. 


7.  Seigneur, maître,  chof. 

8.  Sorte  «!o  mesure. 

9.  D'humidité. 

10.  Ne  doutait  on  rien  que  l'eau  ne 
m  trouvât  là  où  il  indiquait. 

11.  A  la  tranchée,  à  l'excavation. 

12.  La  pioche. 


13.  Pour  l'architriclin,  aux  ooees  de 
Cana. 

14.  Abondance. 

15.  A  l'instant  jaillit  la  source. 

16.  Le  puits  <jue  l'on  voit  encore  au 
milieu  de  l'ile. 

17.  Sanctuaire. 
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XXXIX.  Ayzi  diz  con  Vezians,  qu'era  mortz  en  Aliscamps, 
aparec  a  sant  Honorât,  e  del  diable  de  la  Trueylla  d'Arle. 


Qui  vol  auzir  rason 
De  gran  entention, 
E  de  miracles  grantz 
Que  fetz  aquest  cors  santz 
En  la  sia  saiîcta  vida, 
C'am  veritat  complida 
Si  tray  de  vera  jesta, 
Per  tal  que  manifesta 
Si  leja  tostemps  mays 
Als  seglars  '  et  als  laycs  : 
Sant  Honoratz,  un  dia, 
S'estava  en  l'abadia 
E  fay  l'oration 
Am  contenplation. 
Cent  vetz  s'aginoyllava, 
Le  sieus  cors  non  pausava, 
A  Dieu  jonnia  sas  mans  ; 
Cant  li  venc  Vezians, 
Le  sieu  conpantz  cortes 
Qu'en  Aliscamps  mortz  es. 
Requer  li  humîlment, 
Per  Dieu  l'omnipotent, 
Que  pregtiessa  per  luy, 
C'allonz  non  a  refuy  *  ; 
Près  l'en  es  pietatz  : 
Perque  sant  Honoratz 
Humilmentz  requeria 
Totz  cellz  de  l'abadia 
Fazan  oration 
Per  son  car  conpaynon, 
E  c'als  frayres  plagues 
Con  ell  annar  pogues  3 


As  Arle,  la  ciptat 

On  l'avian  soterrat. 

Li  frayre  del  covent 

Autrejan  son  talent  *: 

Fort  lo  lur  a  grasit  ; 

Et  a  lur  establit 

Sant  May  me  per  vicari; 

E  ell  am  sant  Nazari 

S'en  van  con  fan  romieu. 

Comaudan  los  a  Dieu  ; 

Passan  Aycx  e  Sallon. 

Cant  foron  environ 

Entr'Arlo  e  la  Palut/ 

Iyll  si  son  perceuput 

La  ciptat  reguardar: 

Sus  en  un  aut  estar  *. 

Corn  appella  la  Trueylla  6 

Que  cant  plou  soven  mueylla, 

An  vist  un  Sarazin, 

Gran  e  fer  Arabin, 

C'am  lo  bratz  drcch  estent 

Un  glasi  tôt  sagnent. 

Per  la  gola  gitava 

Serpentz,  que  semenava 

Per  tota  la  ciptat, 

Lay  on  li  ven  a  grat. 

Li  sant  son  esbait 

Cant  viron  lo  marrit7; 

E  pensan  la  rason 

D'aquesta  vision. 

Cant  si  son  apropchat, 

De  denfra  la  ciptat 


1.  Oena  du  sièc'e,  vivant  flan»  le  le  bord  du  Rhône  ;  ou  peut-être  la  ma- 
monde;  séculiers,  mondains.  chine  de  guerre  appelée  truie  en  lan- 

2.  Qu'ailleurs  il  n\pas  de  refuge,  gue  d'oil,  soi  te  de  tour  d'où  les  coin- 

3.  Qu'il  plùl  aux  frère»  qu'il  put  aller  battants  lançaient  toute  espèce  de  pro- 
avec  lui,  auprès  de  lui.  joctilcs.  Le  vere  suivant  est  évidemment 

4.  Son  désir  une  locution  proverbiale,  en  co  temps 

5.  Haut  site,  lieu  élevé.  usitée  à  Arles. 

6.  Château  de  la  Troulle,  construit,  7.  Le  maudit, 
«uivaut  H.  Bouche,  par  Constantin  sur 


Digitized  by  Google 


-  76  - 


Iyll  ausiron  cridor 
De  las  jentz  tôt  entor  ; 
B  guerra  fort  e  dura, 
Am  grain  desaventura: 
De  lanzas  e  d'espieus, 
Cascuns  manten  los  sieus  : 
De  mortz  e  de  nafratz 
N'a  guanrren  els  vallatz. 
Li  santz  an  espiat  H 
Con  ni  per  cal  peccat 
Es  l'esdevenimenz 
Que  s'ausivan  las  jentz. 
Hom  lur  ditz  mantenent 
Que  mortz  era  breument 
L'evesque  de  la  terra  : 
Per  zo  si  fay  li  guerra  ; 
E  car  li  heregia 
Consentir  non  volia 


Grestians  fos  prelatz , 
Si  desfay  9  li  ciptatz. 
Gant  le  santz  o  auzia, 
Intz  en  son  cor  disia 
C'ayzo  son  las  serpente 
Qu'escampa  le  dolente  w. 
Al  temple  son  annat, 
On  an  guanre  trobat 
De  jent  que  a  bataylla 
Gascuns  l'un  l'autre  taylla  ; 
E  viras  en  viron 
Mortal  sedecion. 
Drech  al  Real  s'es  mes 
On  santz  Trophemes  es 
Per  preguar.Honorate. 
Quant  d'aqui  ses  levate, 
Un  pauc  s'es  mes  en  aut 
E  dis  que  cascuns  l'aut. 


XL.  Ayzi  diz  con  sant  Honoratz  amonesta  los  barons  d'Arlk\ 
e  dol  miracle  d'Aliscamps 


«  Escoutas,  mi  Seynors, 
Zo  es  mot  grante  dolors 
Que  tan  nobla  ciptatz 
On  aia  tante  ourrate, 
Cavalliers  e  borzes, 
Con  le  luex  d'Arlle  es, 
E  tant  de  bona  jent 
(Del  levant  tro  ponent 
S'en  sap  li  veritatz). 
Doncas,  e  cals  peccate 
Ni  cals  desaventura 
A  fach  esta  rancura 
Qu'antre  vos  aias  guerra? 
»  Vist  ay  en  autra  terra 
Que  ciptatz  si  deffent 
Contra  tôt  autra  jent. 
Enpero  s'antre  vos 
Voles  far  l'enveios, 

8.  Se  sont  informés,  ont  demandé. 

9.  Se  détruit. 

10.  Ou<fofo»w:malheureux,méchant, 
cruel. 


Far  en  podes  jauseute 
Totz  vostres  malvolentz. 
Enveia  es  peccatz 
Que  al  diable  plate  : 
Per  enveia  conquis 
Adam  en  paradis; 
E  el  Ta  comenzada, 
Mas  pueys  la  semenada 
Antre  l'uman  liyuaje. 
Mant  luec  e  niant  estaje 
Per  enveia  breument 
Venon  a  perdement. 
Mot  mi  par  grante  errors 
Que  tant  valente  honors  *, 
Per  tan  folla  rason, 
Vengua  a  destruction 
Con  li  nobla  ciptatz 
D'Arlle;  que  veritatz 

1.  Cimetière  ri" Arles:  Eiytii  cawpi. 

2.  Ce  mot  a  ici  lo  sens  de  lief,  do- 
maine, barounie,  État. 
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Es,  segon  ma  parvenza  », 

Que  caps  es  de  Proenza. 

Si  ben  volias  far, 

Vos  deves  esquivar 

Las  guerras  dels  vesins 

E  dels  autres  cumins 

E  capdellar  5  la  jent. 

De  vostre  tenement. 

Segon  c'ay  entendut, 

La  trebayll  «  an  mogut 

Alcun  de  la  ciptat 

Per  elegir  prélat. 

A  \  tais  élections 

Non  s*  deu  far  am  tenzons 7, 

Ni  abe  fellonia 

De  nuylla  ren  que  sia. 

Antre  vos  aias  patz  ; 

E  pueyssas,  si  a  Dieu  platz, 

Cant  seres  acordat 

Et  aures  caritat, 

Am  gaug  et  am  baudor 

Eleges  lo  meyllor.  » 

Saber  deves,  seynors, 
Que  uns  palays  granors  * 
Fom  fatz  sus  la  ciptat, 
De  gran  antiquitat, 
D'autesa  sobeyrana  ; 
E  sus,  li  gentz  payana 
Un  ydola  avian 
Aqui  disian  la  messa; 
Mas  pueyssas  es  casucha  : 
Crestian  l'an  destrucha. 
La  Truyella  es  appel  la  tz 
Le  palays  dissipatz*: 
Mot  an  ben  escoutat 
Los  ditz  sant  Honorât 

■ 

3.  Mon  appréciation,  Littér.  Ma  ma- 
nière de  voir,  ce  me  semble. 

4.  Pour  cornu  ru:  communes. 

5.  Protéger,  défendre. 

0.  Le  tumulte,  le  désordre. 

7.  Avec  querelles. 

8.  Ti  è*^rand. 


E  la  vera  rason 
De  que  lur  fay  sermon, 
Lo  pobols,  que  s'estreys  ,0. 
Mas  de  la  Truyella  creys 
Una  niols  escura, 
Que  tota  creatura 
Que  la  vis  mantenent 
N'avia  gran  espavent  ; 
E  ceys  los  11  tôt  en  torn. 
Cant  viron  lo  temps  sorn  «*, 
Iyll  an  paor  tant  grant 
Que  als  pes  del  cor  sant 
Si  van  trastut  gitar, 
E  prenon  a  cridar: 
«  Seyner  sant  Honorât, 
Pregua  per  la  ciptat.  » 
Ar  fan  oracion 
•  Tut  ensemps  en  viron, 
E  preguan  Jhesucrist, 
Lur  tolla  aquel  temps  trist, 
E  patz  e  caritat 
Trameta  en  la  ciptat. 
Cant  s'es  d'aqui  levatz, 
Trastotz  los  a  seynatz  ; 
E  li  niols  escura, 
Am  tain  laia  figura, 
S'es  partida  d'aqui: 
Am  pueys  res  non  la  vi. 
Li  gent  a  reguardat 
Lo  cors  sant  Honorât; 
E  viron  li  la  cara 
Tan  plasentz  e  tan  clara 
Con  uns  angels  del  cel, 
Compantz  "  de  sant  Miquel. 
Cant  viron  Manichieu 
Lo  miracle  de  Dieu, 

9.  Détruit,  ruiné. 

10.  De  tireinher:  éti'eindre,  «errer, 

11.  Et  les  enccint,  les  enveloppe. 

12.  Sombre,  obscur . 

13.  Compagnon. 
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Pregan  sant  Honorât 
Que,  si  li  ven  a  grat, 
Meta  patz  en  la  terra, 
E  que  tolla  la  guerra; 
Qu'iyll  faran  son  cornant 
Des  aquell  hora  enant. 
Ar  lur  ditz  le  cor  santz 
Rasons  autas  e  grantz, 
Plenas  de  veritat: 
.Con  si  la  malvestat 
Layssessan  de  heregia 
E  de  tota  follia, 
E  la  verajsa  ley 
Que  Dieus  Jhesuscrist  fey 
Tenguessan  tostemps  mays 
Sens  fin  e  sens  relays. 
La  paz  a  refformat 
Per  tota  la  ciptat, 
E  li  guerra  s'en  fuy; 
E  van  s'en  tut  am  luy 
Ais  vases  u  d'Aliscamps  : 
Aqui  si  fey  l'acamps. 
Sus  lo  vas  Vesian 
A  fach  mètre  de  plan 
Autar  e  corporals, 
Vestirs  sacerdotals  ; 
E  a  messa  cantada, 
Sancta  e  benaurada. 
Cant  li  messa  fenis 
E  sant  Honorât  dis  : 
«  L'arma  de  Vesian, 
Lo  flzell  crestian 
E  li  compaynon  sieu 
Que  moriron  per  Dieu, 
Aian  vida  eterna 
E  pausa  senipiterna.  » 
Tut  li  mort  mante nen 
Cridan  :  «  Amen,  amen  !  » 


Can  viron,  li  seynor 

Que  eran  tôt  entor, 

E  li  sancta  clergia 

E  ciyll  de  l'heregia, 

Las  meraviyllas  grantz 

Que  fazia  le  cors  santz, 

L'un  l'autre  reguardavan  ; 

Fort  si  meraviyllavan. 

Mantenent  an  tractât  : 

De  pura  volontat 

Donon  l'élection 

Ad  aquest  sant  baron, 

E  que  l'arcivescatz 

Li  sia  presentatz. 

Pueys  que  sant  Honoratz 

D'orar  si  fom  levatz, 

Li  consol  e'1  patron, 

Per  gran  dévotion, 

Clergues,  e  '1  sendeguat ,5, 

Tut  o  an  autrejat; 

E  uns  dels  plus  compliz 

Enant  si  tray  e  diz  : 

«  Seyner,  veritat  es 

Que  Dieus  vos  a  trames, 

Per  la  sia  gran  douzor. 

Ben  sa}'  que  cist  honor 

E  li  nobla  ciptatz, 

Per  los  nostres  peccatz, 

A  mal  pong  13  fora  messa  : 

Guerra  fort  et  espessa 

Era  ja  comenzada 

Antre  nostra  maynada  ; 

Don  n'a  hom  mortz  de  zens 

Tro  que  l'omnipotenz, 

Que  trastot  16  mont  fes, 

Zains  vos  a  trames: 

Caves  fenit  la  guerra 

E  mes  patz  en  la  terra. 


14.  Aux  tombeaux.  Le  Donatz  pro-  n.  Sic.  Des  centaines.  Le  ma.  C  dit: 
cnaals  traduit  vas  par  tumulus.  Don  nan  hon  mort  do*  cent  ;  et  le  ma.  B 

I*.  Le  syndicat.  Don  nan  hom  morts,  sans  ajouter  dos 

16.  A  mauvais  point.  /  de  sorte  que  le  ven  est  incom- 

plet et  «ans  rime. 
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Li  cîptat  am  la  jent 
Mil  gratias  vos  en  rent. 
Ar  si  son  acordat, 
Li  baron  e  '1  clerguat, 
Ad  un  entention  : 
Aias  l'élection. 


A  l'honor  et  al  drech 
Li  ciptatz  vos  elech.  » 
Ar  cridan  li  enfant, 
Li  petit  e  li  grant, 
E  tota  la  ciptatz  : 
«  Viva  sant  Honoratz  !  » 


XLI.  Ayzi  diz  con  sant  Honorât  non  volia  penrre  V élection 

de  l'arcivcscat  d'Arlle. 


Le  santz  foin  esbays, 
Ane  non  fom  tara  marri  tz 
Et  a  lur  dich  :  «  Seynors, 
Ane  d'aquestas  honors 
Un  jorn  non  fuy  jausentz. 
Tornar  vueiyll  a  mas  jenz, 
En  l'iyslla  dintz  la'mar. 
Non  m'asaut a  de  portar 
Ni  croza,  ni  anell, 
Ni  penna  3  en  mon  mantell. 
Ben  mi  tenc  per  pagatz, 
Sy  ay  de  peysons  salatz 
O  d'erbas  ara  de  pan. 
Pauc  sap  qui  d'ennitan 
Arcivesque  vol  fur 
Ni  régiment  donar  4 . 
Seynors,  de  dignitat 
Ane  non  ac  volontat  ; 
Mas  a  l'omnipotent 
Requeri  humilment 
E  fatz  oration 
Que'us  renda  guisardon 
Del  honor  tostemps  mays: 
Qu'ieu  non  vueyll  aquest  fays  \ 
Ni  tenir  tan  gran  fieu  e; 
E  cornant  vos  a  Dieu.  » 

Li  promes  e  li  borzes 
Sant  Honorât  an  près, 

1.  Marri,  ttehé. 

t.  U  ne  me  plait  pas,  il  ne  me  va  pns. 

3.  Panne,  aorte  de  fourrure. 

4.  Et  donner  gouvernement. 

5.  Ce  fardeau. 


De  terra  l'an  levât 
Outra  sa  volontat  : 
Sapcha  li  ben  o  mal, 
Portan  l'a  l'evescal  ; 
En  cadiera 7  l'an  mes. 
Mas  ell  per  nuylla  res 
Non  y  vol  consentir, 
Per  prec  ni  per  jent  dir. 
Li  patron  e  '1  clercia 
Grand  dolor  en  fazia: 
Preguan  li  de  bon  grat 
Que  la  nécessitât 
Veia  del  curaenal  »  ; 
Car  de  guerra  mortal 
Estan  apparoyllat 
Tutcyll  de  la  ciptat, 
Per  zo  car  l'eregia 
D'autre  non  consentria. 
Preguan  l'en  de  bon  cor  ; 
Mas  el,  per  negun  for9 
Ni  per  promission, 
Non  vol  l'élection. 
Et  es  s'esdevengut 
Qu'el  jom  eran  vengut 
As  Arlle  la  ciptat 
Très  sant  home  prélat  : 
Fabians  le  nomatz, 
Que  evesques  era  fatz 

6.  Fief. 

7.  Cathedra,  nié^e  de  l'archeTÔque. 

8.  De  la  commune,  du  peuple. 

9.  A  aucun  prix,  en  aucune  façon. 
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Ad  Aurengua  la  bona, 
E  Flavis  de  Narbona, 
E  sant  Privatz  y  es, 
Arcivesques  d'Aygues. 
Vengut  son  mantenent, 
Borzes  e  bona  jent, 
Lo  seynors  10  vesitar  : 
Que  deguessan  preguar 
Sant  Honorât  l'eleg 
Consentis  a  son  dreg  : 
Car  si  non  o  fasia, 
Li  ciptatz  si  perdria. 
B  li  seynors  prélat 
Lo  lur  an  autrejat. 
Tantost  si  son  mogut, 
A  Telech  son  vengut, 
Qu'els  a  jent  acuyllitz  , 
Si  tôt  s'estay  marri tz"; 
E  an  la  rason  mes. 
«  Seyner,  veritatz  es 
Qu'el  noble  arcivescatz 
D'Arlese  es  vacatz  : 
Don  treballz  am  tenzon 
Es  per  l'élection 
Aguda  greus  e  dura; 
Mas  Dieus  per  aventura 
Lainz  vos  a  redug lâ. 
Cill  de  la  ciptat  tug, 
A  una  volootat, 
Eleg  vos  an  levât: 
Mas  anc  tan  mortal  guerra 
Non  ac  en  esta  terra, 
Si  non  prennes  l'honor. 
Vers  es  que  li  plusor 
Coutellz  an  près  e  brantz. 
Don  plus  de  mil  enfantz 

10.  Sic.  Le  ma.  C  dit  mieux:  tos 
tenhort. 

11.  Bien  qu'il  se  trouve  tout  fâché, 
tout  triste. 

12.  Ici  tous  a  amené. 

13.  Désespérées. 


E  femnas  maridadas, 
Seran  desconsoladas 
E  sens  confession 
Cavallier  et  baron 
Son  mort  plus  de  dozentz, 
Estier  M  las  autras  jentz. 
Perque'us  preguan  per  Dieu, 
Clergue  et  manichieu, 
Que  vuyllas  de  bon  grat 
Penrre  l'arcivescat; 
E  nos  veraysamentz 
O  preguam  humilmentz.  » 
El  lur  respont  breumentz  : 
«  Seynors,  merces  vos  rent; 
Mas  ayzo  non  faria 
Per  nuylla  ren  que  sia. 
En  l'islla  vueyll  tornar: 
Tant  za  poyria  estar 
Que'l  frayre  de  mayson 
Non  so  tenrrian  a  bon  ; 
E  cant  za  vuelc  venir. 
Mi  van  fort  encarzir  15 
Cal  plus  tost  que  poyria 
Tornes  en  l'abadia. 
Perque  vos  prec  per  Dieu 
Que  m'ajudes  en  brieu 
Cumiat  acabar  «6, 
Con  m'en  puesca  tornar.  *■ 

Ben  an  vist  li  prélat 
Que  jamays  a  son  grat 
Non  consent  Honoratz  : 
Per  c'an  trames  vivatz 
A  Lerins  un  messaje 
Que  comptes  lo  dapnaje 
E'1  periyll  de  la  terra, 
E  con  li  mortals  guerra 

U.  Outre. 

15.  Encarzir  Bonifie  littéralement 
enchérir,  renchérir;  et  par  extension, 
pousser,  exciter,  presser. 

16.  Obtenir  congé.  On  d  •  suit:  cumiat, 
cumjat  et  conyat. 
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Si  fay  antre  la  jent 
So  Honoratz 17  non  consent. 
Per  que  requeron  tut, 
Li  gran  e  li  menut, 
Mandan  ad  Honorât 
Prengua  l'arcivescat; 
Et  an  conseyll  plenier, 
Prome  e  cavallier, 
Honorât  fan  guardar, 
Non  s'en  puesca  tornar. 

Ausit  an  lo  messaje 
A  Lerins  el  maraje, 
Sanz  Maymes  e'I  baron 
De  la  religion  «  ; 
Mas  anc  dolor  tan  gran 
Non  ausist  con  iyll  fan, 


Car  an  perdut  lurpayre. 
Preguan  la  Verge  Mayre, 
Sant  Peyre,  a  ginoyllons, 
Qu'es  de  l'islla  patrons, 
Que  per  sa  pietat 
Lur  rendes  Honorât. 
Estât  an  en  viron 
Tut  en  oration. 
Cant  sant  Peyre,  per  cert, 
Àparec  en  apert, 
E  fetz  comandament 
A  Mayme  mantenent 
As  ArUe  s'en  intres, 
E  raandament  espres 
Fezes  a  Honorât, 
Prengua  l'arcivescat. 


XLII.  Ayzi  diz  con  Sant  Honorât  fom  appellatz  denant  Dieu 
al  jusizi,  car  non  volia  consentir  al  arcivescat  d'Arlle. 

Sant  Honorât  s'estay  as  Arlle  la  ciptat, 
Cavallier  e  borzes  noblamentz  l'an  guardat  *. 
Tal  dol  e  tal  esmay  a,  que  greus  malautia 
E  febres  fortz  e  dura  lo  ten  la  nuech  e'I  dia  ; 
E  li  mortz  lo  trebaylla,  qu'en  transe  a  estât  9 
Très  jortz,  que  ren  que  sia  non  a  dich  ni  parllat. 
Denant  Dieu  Jhesucrist  l'esperitz  es  portatz 
En  lo  sobeyran  tron,  el  cel  es  presentatz. 
Mandament  li  a  fach  que  li  renda  rason 
Ni  con  sia  régit  s'amintstration. 
L'esperitz  ac  paor  tan  gran  del  jujament, 
Non  ausia  reguardar  lo  Payre  omnipotent; 
E  casec  ablesmatz  cant  a  vist  los  cors  santz, 
Sant  Peyre,  sant  Caprasi,  e  son  frayre  Venanz  ; 
Et  an  lo  fort  repres  e  durament  reptat 
Car  près  e  receuput  non  a  l'arcivescat. 

17.  Sic.  Evidemment  il  faut  lire  1.  Leçon  des  n»  B  et  C.  Le  nu.  A 
S'Honorât:  non  content.                       dit  noblants  au  lieu  do  noblamentM, 

18.  Du  courent.  ce  qui  donne  au  vers  une  syllabe  de 

  2.  Qu'il  a  été  entre  la  vie  et  la  mort. 

7 
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Abtant  le  verays  jvges  lur  a  fach  maudament 
Que  l'esperit  al  cors»  tornon  de  mantenent, 
E  que  prengua  lo  fays  que  li  es  comandatz. 
El  priors  de  Lerins,  Maymes,  es  repayratz. 
Que  josta  lo  cor  sant  atrobet  sant  Nazari, 
C'avia  fach  aportar  candelas  e  susari 
Per  soterrar  lo  cors,  on  non  conoysian  vida. 
Cant  Maymes  o  ausist  en  auta  voutz  escrida: 
«  Car  payre,  que  fara  li  lassa  *  compaynia 
Dels  frayres  de  Lerins,  que  per  tu  si  regia? 
Las  c'a  mal  lur  es  près  que'ls  avias  acampatz, 
Per  servir  Jhesucrist,  de  diverses  regnatzl 
Orfe  seran  e  paure,  et  annaran  arraje: 
Perdut  an  lor  seynor  que'ls  ténia  en  paraje. 
Car  seyner,  que  faranî  car  li  tia  santitatz 
Onrrava  los  caytius,  e'is  avia  eysausatz. 
Seyner,  aysi  ti  rent  t'aministration. 
Mays  non  suy  en  Leryns  de  denlra  ta  mayson. 
Restât  son  sens  capdell  en  i'yslla  li  mesqui  : 
Pron  poyran  aguardar  si  si  pleon  per  mi  » 

Santz  Maymes  e  Nazaris  si  son  deguaymentat: 
Cant  l'esperitz  retorna  el  cor  sant  Honorât 
Mentre  que  lo  baysavan  am  lagremas  am  plors  ; 
E  le  cors  trcmolet,  que  ténia  li  paors, 
Et  a  hubert  los  huellz.  Cant  s'es  reconogutz 
Enbrazat  a  san  Mayine;  mas  tan  fom  esperdutz, 
Que  non  podia  parllar  ni  dire  son  talent3 , 
De  la  paor  que  ac  sus  en  lo  fermament. 
Cant  o  vi  li  clerzia  e  li  seynor  prélat, 
A  mon  seynor  sant  Mayme  mantenent  an  preguat 
Li  faza  mandament  prengua  l'élection, 
E  guarde  la  ciptat  de  la  destruction. 
Am  lagremas  am  plors  santz  Maymes  mantenent 
L'en  a  fach  mandament  vezent  tota  la  gent; 
Dig  lur  a  lo  cornant  que  santz  Peyres  li  fes 
En  l'islla  de  Lerins  :  c'as  Arlle  s'en  vengues. 
E  feses  mandament  al  precios  cor  santz. 


S.  La  malheureuse.  5.  Ce  qu'il  Matait,  ce  qu'il  éprouvait 

4.  Vor,  si  si  plcvon  per  rui  (nu.  B  et  ce  qu'il  avait  dans  si 

et  C).  Pltvir,  dit  lo  Donatz  pro#n»aU,   

jurart  vel  con/tder*. 
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XLIII.  Ayzi  dis  con  Sant  Honwat  près  l'élection. 

Sant  Honorât  consent  e  près  l'arci vescat  : 
Don  menan  gran  baudor  per  tota  la  ciptat. 
B  li  prélat  sagreron  lo  precios  cor  sant; 
Tut  ciyll  de  la  ciptat  en  menan  joia  grant. 
Sant  Honorât  conforta  crestians  cascun  dia, 
Soven  vai  vesitar  aquellz  de  l'heregia, 
Mostra  lur  e'is  enseyna  con  layson  lo  peccat, 
E  tenguan  sancta  ley  de  la  crestiandat. 
Motz  en  a  convertitz  de  la  falza  crezenza; 
Predica  los  soven,  e'is  ten  en  niantenenza. 
Denfra  caranta  jortz  a  ben  aordenat 
Sa  gleysa  e  son  ostal;  e  pueys  a  demandât 
Sant  Mayme  e  sant  Nazari,  am  dos  sos  conpaynoES, 
Glergues  e  cavalliers  e  borzes  e  barons, 
Cellz  que  li  yen  a  grat  de  spns  meyllors  vesins: 
Annar  vol  vesitar  los  frayres  de  Lerins. 
Intra  s'en  l'arcivesques  ell  e  sa  compaynia; 
Mot  l'an  ben  receuput  aquiyll  de  l'abadia. 
Cant  los  ac  bezenitz  trastotz  e  saludatz, 
Hordenat  a  Sant  Mayme  que  fossa  lur  prelatz; 
Que  governet  los  frayres,  ben  e  devotamentz, 
E  de  sant  Honorât  a  fag  sons  mandamentz  : 
Ane  non  passet  un  jorn  zo  que  li  ven  a  grat, 
Sant  Honorât  s'en  torna  en  son  arcivescat. 

Sons  désirs  e  sa  pensa  es  en  oration  : 
En  servir  Jhesucrist  a  sa  entention. 
Ane  d'aver  dignitat  un  jorn  non  fey  semblant; 
Plus  humils  si  rent  aras  non  fasia  enant, 
Jassia  ayzo  que  «  fos  prelatz  de  gran  noblesa. 
A  son  cors  fay  to  jorn  martiri  e  vilesa: 
Karitat  e  amor  ac  en  son  cor  fermada; 
Si  con  l'avia  dedintz,  de  fora  l'a  mostrada. 
En  governar  clerzia  e  trastotz  sous  sosmes 
Tôt  son  entendement  e  sons  désirs  a  mes. 
De  can  gran  sanctitat  e  de  faina  complida 
Fom  aquest  vers  cors  santz,  e  de  can  auta  vida, 
Nos  retray  santz  Ylaris,  que  ac  la  dignitat 
De  l'arcivescat  d'Arlle  après  sant  Honorât, 

1.  Kn  vUux  français:  jatoU  C4ci  gutt  c'wt-à-dire  quoique,  bien  qu«. 
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Que  l'avia  fag  vestir  de  l'habit  de  mongia 
E  fag  desamparar  la  malvaysa  heregia, 
Enseynat  e  noyrjt  de  totz  bons  complimentz  ; 
Pueys  tenc  l'arcivescat  après  ell  longuamentz. 
Ane  non  ac  un  jorn  cura  de  thesaur  acampar  ; 
Car  tôt  cant  li  sobrava  per  Dieu  fazia  donar 
A  paures  vergoynos,  a  mesquins  mal  an  an  tz, 
A  mesellz  *,  a  lebros,  et  a  orphes  enfantz. 


XLIV.  Ayzi  dis  con  Jhesucrist  li  apparec  en  forma 

d'un  malaute. 

Zo  nos  retray  l'estoria  que  s'esdevenc  un  dia 

Que  totas  sas  viandas  sant  Honoratz  aria 

Despesadas  a  paures;  e  puyes  de  mantenent 

En  vengron  guanrren  mays;  et  antre  l'autre  jent 

Avia  un  malanant  de  laia  lebrosia, 

Desfach  d'uehllz  e  de  cara,  que  parllar  non  podia  ; 

De  las  mans  e  dels  pes  mant  detz  li  son  cassug  : 

Per  la  gran  malautia  lo  refuidavan  tug. 

Cant  lo  vi  l'arcivesques  tant  n'ac  de  pietat, 

Que  la  cara  e'I  menton  e'is  huellz  li  a  baysat. 

Preguava  li  per  Dieu  preses  en  pacientia 

Lo  mal  c'avia  tan  gran  en  sancta  penedencia. 

A  lo  près  per  la  man,  al  palays  Ta  menât, 

En  la  cambra  l'a  mes,  en  son  liech  l'a  colcat  *  ; 

Appareyllar  li  fay  que  poguessa  manjar, 

Et  après  d'aygua  cauda  las  mans  li  vol  lavar. 

Le  santz  li  reguardet  lo  menton  e  son  ris, 
Plus  resplandent  lo  vi  c'angel  de  paradis: 
Li  luna  ni'l  sollellz  no  son  jens  tant  lusent 
Con  el  li  vi  la  cara,  cant  son  el  fermament. 
Tementmentz s  lo  reguarda;  anc  tan  bellzno  fom  vistz, 
E  conoc  certamentz  c'ayzo  es  Jhesucrist. 
Le  santz  li  cay  als  pes,  adhora  3  son  Seynor  ; 
Le  palays  luzi  totz  de  la  gran  resplandor. 
Conforta  l'arcivesque,  e  diz  que  l'heregia 
De  sa  sancta  doc  tri  na  tan  gran  dolor  avia, 


1.  L'a  couché. 

S.  Tentent  ment  (m».  B  «t  G). 
9.  Adora  (ru».  B  et  C). 
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Que  penssa  nuech  e  jorn  con  si  puesca  tractar 
Que  de  l'arcivescat  lo  poguessa  gitar. 
«  Car  flyll,  ar  ti  conforta  et  aias  fe  complida 
Qu'ieu  non  ti  layssaray  tôt  lo  temps  de  ta  vida  ; 
Pueys  ti  daray  lo  gaug  c'as  longuament  conquis.  » 
Ar  desparec  Jhesus,  va  s'en  en  paradis. 

Per  la  Proenza  d'Arlle  avian  tant  grand  dolor 
Manichieu  et  herege,  car  vezien  lur  error 
Destrucha  et  abaysada  per  totz  los  evescatz  : 
Car  lur  fatz  e  lurs  ditz  confont  saut  Honoratz. 
Non  trobavan  ajuda  per  lur  deflension, 
Ni  non  ausavan  far  prolegue  4  ni  sermon. 
Mantenent  lur  proava.  per  lo  Sant  Testament 
Que  error  e  malvestat  mostravan  a  la  jent. 
Perque  feron  tractar  a  cellz  de  la  clerzia, 
E  am  lo  sagrestan  le  perbost  5  consentia, 
Que  van  penrre  deniers  e  grantz  dons  a  sosman  « 
D'aquellz  de  l'eregia,  li  malvays  crestian. 
E  van  li  apausar  7  la  dessipation 
Dels  bens  de  l'evescat,  e  la  destruction  ; 
E  non  eran  de  Dieu  las  obras  qu'el  fazia, 
Mas  symulations  e  fatz  d'ypocrisia. 
Pero  li  maiers  partz  •  dels  cliers  e  de  las  jenz 
Dison  que  l'arcivesques  es  santz  horapz  veramentz, 
E  rasonan  •  lo  sant  :  si  c'am  confusion 
Si  parton  li  malvays  de  l'acusation. 

Ù  dolors  e  l'enveia  los  fay  estar  marri  tz 
Plus  que  deguns  malautes  cant  estay  afebritz i0. 
E  parllan  abe  Sevi,  consol  de  la  ciptat, 
Qu'es  caps  de  l'heregia  e  de  la  malvestat; 
Trames  l'an  am  granz  dons,  tut  ciyll  de  la  lur  part, 
Al  prince  de  Vienna,  que  avia  nom  Girart; 
Et  a  lo  saludat  da  part  los  cavalliers 
E'is  barons  de  sa  terra,  le  malvaytz  lausengiers 
«  Seyner,  veritatz  es  que  Arlles  li  ciptatz, 
Estât  avia  en  patz  el  temps  qu'es  traspassatz; 
Que  res  non  y  movia  dessession  ni  guerra, 
En  l'apertenement  de  tota  nostra  terra. 

4.  Prédications.  8.  La  majeure  partie. 

5.  Le  prévôt.  9.  Et  défendent. 

6.  En  sou*  main.  Sofa  man,  dit  le       10.  Enfiévré. 

va».  C.  11-  Calomniateur,  perfide,  Bilinguto 

7.  Lui  imputer.  (Donatz  proens.) 
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Mays  aras  de  novell,  per  la  gran  malvestat 
D'un  malvays  arcivesque  c'appellan  Honorât, 
Es  plena  li  ciptatz  de  peryll  e  d'error. 
Si  non  i  trametes,  perdres  y  vostra  honor: 
Le  malvays  lausengiers  lur  fay  creyre  sa  ley, 
Non  farian  mandament  de  prince  ni  de  rey.  » 


XLV.  Ayzi  diz  con  sant  Honoratz  fom  gitat  d'Arlle 
per  la  gent  de  Gimrt  de  Vienna. 

Oirartz  autz  la  novella  e  demanda  Guarin , 
Senescal  de  sa  terra,  e  cavalliers  am  si; 
A  lo  trames  as  Arlle,  si  con  Sévis  volia, 
Pezoniers  e  sirventz1  e  mot  gran  compaynia. 
Ar  s'en  intra  Guarins  ad  Arlle  la  ciptat  : 
Cavalliers,  e  borzes,  e  geutz  a  demandât; 
E  dis  per  cal  rason  tractavan  deysonor 
Al  prince  de  Vienna,  a  Girart  lur  seynor, 
Am  lo  malvayz  conseyll  co  Honorât  lur  donava, 
Que  la  destruction  de  la  ciptat  tractava. 

Ar  agron  meravyllas  li  gran  e  li  petit  ; 
E  disoh  que  anc  mays  ayzo  non  an  ausit, 
E  que  sant  Honoratz  rigia  l'arcivescat 
Mot  bèn  e  sanctamentz,  e  sens  degun  barat. 
E  Guarins  respondet  fellamenz  e  yrada  *: 
«  Ades  conoysseray  s'il  princes  vos  agrada  ; 
Ar  podes  eligir  la  patz  de  la  ciptat 
O  la  destruction,  si  mays  vos  ven  a  grat: 
Mot  es  follz,  za  mi  par  3,  qui  son  seynor  soanna 4. 
Cal  voles,  Honorât  o'I  prince  de  Vianna?  » 
Ar  somovon  lo  pobol  tut  ciyll  de  l'heregia  ; 
E  cridan  que  faran  tôt  cant  Guarins  volia, 
Que  fetz  comandement  c'on  ditessa 8  vilmentz 
Honorât  de  la  terra,  am  trastotas  sas  jentz. 
Mantenent  son  vengut  herege  manichieu, 
E  dietan  l'arcivesque  del  honor  e  del  fieu. 

1.  Oens  de  pied  et  var'.eta.  4.  Méprise. 

2.  D'un  ton  farouche  et  en  colère.  5.  Pour  gitetsa.  Cette  forme  se  re- 
Fellamenx, adv.  de  /W,  farouche,  cruel;  trouve  immédiatement  après  ot  ail- 
yrada  ou  irada  pour  iradament.  leurs. 

S.  Ce  me  semble. 
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Ab  ell  s'en  son  iyssit  tut  li  clergue  tantost, 
Levât  e  lo  sagrestan  e  lo  malvayz  prebost; 
C'an  elegit  breumentz,  ambe  lur  compaynia, 
Sévi  per  arcivesque,  qu'es  caps  de  l'eregia. 

Per  ayzo  non  es  jenz  Honoratz  esperdutz  : 
En  l'islla  de  Lerins  am  sas  jentz  s'es  redutz  7. 
Li  moyne  lausan  Dieu,  reyal  de  majestat  ; 
Car  lur  avia  rendut  lur  seynor  Honorât, 
Que,  ab  humilitat  et  am  gran  pacienza 
Pregua  sons  conpaynons  l'araor  de  Dieu  los  venza  ; 
En  ell  sia  lurs  espers  e  lur  dévotions, 
Non  durara  lonc  temps  li  persécutions. 
En  aquest  estament  c'a  uses,  sant  Honoratz 
Annet  en  la  Morèya  ab  alcuns  sieus  privatz, 
E  tornet  à  Lerins  en  la  sancta  abadia  ; 
Convertit  a  Ylari  de  la  falsa  heregia 
Que  contra  Crestians  avia  mot  contrastât, 
Moyne  lo  fetz  de  l'islla  pueys  que  Tac  batiat. 


XLVI.  Ayzi  diz  l'cstoria  con  sant  Mayme* 1  fom  elegut 

evesques  de  Rietz. 

Li  fama  dels  cors  santz  de  l'islla  de  Lerins 
S'espant  et  es  saupuda  per  trastotz  lurs  vesins, 
E  per  luynanas*  terras  e  diversses  regnatz, 
Per  vilas  e  per  borcx,  e  per  mantas  ciptatz  ; 
E  es  edevengut  que  mortz  es  Fabians, 
L'evesques  de  Reges,  uns  nobles  crestians. 
Per  que  vol  li  clercia  e  tota  li  ciptatz 
Que  elejan  san  Mayme,  que  sia  lurs  prelatz. 
Vengut  son  a  Lerins,  demandan  lo  prior  ; 
Li  moyne  de  laynz  lur  an  fiich  gran  honor. 
E  demandan  sant  Mayme,  car  l'avian  eleg 
A  l'evesquat  de  Rietz,  a  l'onor  et  al  dreg  ; 
E  fan  lo  consentir  outra  sa  volontat. 
Honoratz  l'arcivesques  mandament  l'en  a  dat  ; 
Et  a  fach  sant  Nazari  seynor  de  l'abadia, 
Home  de  sancta  vida  e  de  gran  bonomia. 

6.  Excepté,  sans  compter.  1.  8t-Maimes  ou  Maxime  fut  abbé  de 

7.  Est  revenu  :  lat.  reducere.  A  moins     Léf.'"?         *ant  Honorât.  Il  fut  appelé 

ae  redu»  ne  soit  mis  pour  rendut*.     »  1        «*  < 0  R,°*  en  433  ou  434' 

2.  Lointaines. 
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XLVII.  Ayzi  diz  con  Loys,  reys  de  Franza,  deseretet  Girart 
de  Vienna  e  li  tolc  sa  ten%a. 

Sant  Honorât  estet  très  antz  de  la  ciptat 
Que  non  ausa  venir  en  son  arcivescat. 
Pero  lo  premier  an,  zo  nos  retray  li  gesta, 
Loys,  le  reys  de  Franza,  a  Paris  fay  gran  festa, 
On  avia  fach  venir  barons  e  cavalliers  : 
Guarins,  dux  de  Lorena,  e  le  comps  1  Hengeliers 
I  son,  e  Berenguiers,  qu'era  comps  de  Bretayna, 
Am  detz  milia  vassallz  c'avien  en  lur  conpayna. 
Le  reys  lur  a  comptât  que  Girartz  li  fay  guerra  ; 
Partitz  s'es  de  Vienna  per  afugar  sa  terra. 
Vol  aver  lur  conseyll  consi  si  defendria 
De  Girart  de  Vienna,  qu'encontra  lui  venia. 
Lo  conseylz  respondet,  e  tut  li  doze  Par, 
Al  rey,  que  l'aurifia  ma  fezessa  despleguar  ; 
Vagua  s'en  a  Girart  am  sa  cavallaria, 
Pena  meta  del  cors  a  cel  que  remanrria. 

Zo  fom  el  temps  de  may  que  verdian  las  vallz. 
Le  reys  ac  en  conpayna  trenta  milia  vassallz. 
Van  s'en  contra  Girart,  que  troba  en  la  campayna, 
E  guasta  borcx  e  vilas,  e  menava  gran  layna  *; 
Et  appareyllan  si,  los  ostz,  a  la  bataylla. 
Gilun  o  conpraran  enanz  que  le  plays  faylla  s. 
Trencan  testas  e  bratz ,  et  elmes  et  escutz  : 
Tais  envasiys 4  lo  jorn  que  pueyssas  s'es  rendutz. 
Aqui  viras  cohbatre  cavalliers  e  vassalz, 
Gran  cridor  e  gran  brug  d'armas  e  de  ca vallz, 
Mil  naffratz  et  mil  mortz,  e  mil  fora  de  sella, 
Que  non  brandiran  mays  asta  9sotz  luraysclla; 
E  que  nos  comptaria  colps  d'estoc  ni  de  dartz  I 
Li  gesta  nos  retray  que  vencutz  es  Girartz  : 
Frances  l'an  encauzat  n  e  menât  a  desrey, 
Et  an  près  sons  enfanz  e  trastot  son  arney. 
Mas  el  s'en  es  fugitz  per  pueys  e  per  boscaje  : 
Le  peccatz  que  a  fach  lo  fay  annar  arraje. 


1.  Le  comte. 

2.  Affliction,  mal. 

3.  Plusieurs  le  payeront  avant  que 
la  querelle,  le  combat  cesse.  V.  chap. 
XXII,  note  S. 

4.  Var  «  Tais  envazis  lo  jorn  que 


pueys  s'es  redutz  »  (m.  B).  Envutir, 
d'après  le  Donatz  proensals,  ost  le  la- 
tin intadert,  qui  signifie  courir  sus, 
attaquer. 

5.  Lance. 

6.  Chassé,  rais  en  fuite. 
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Le  reys  près  sas  ciptatz,  peza  7  murs  e  palays, 
E  totz  sos  castellz  fortz,  anc  non  y  mes  relays  ; 
Son  trasaur  e  sa  terra  e  totz  sons  guarnimentz 
A  fagsasir,  le  reys,  e  cazar  sons  parentz. 
Zo  feron  siey  ergueyll  e  siey  mortal  peccat  ; 
Car  fey  gitar  lo  sant  de  son  arcivescat. 

E  Dieus  que  vole  venjar  lo  desconoysement 
De  la  ciptat  das  Arlle  e  de  son  tellement8, 
Lut  trames  pestelentias,  lingostas  e  rosiyll 9, 
Que  tornavan  li  blat  plus  vermeyll  que  bresiyll l0. 
Venguda  lur  es  plagua  con  fez  a  Pharaon  ; 
Car  avian  encauzat  lur  prélat  sens  rason  : 
Fams  e  desaventura  los  près,  e  carestiaH  ; 
L'uns  moria  de  desayzes,  l'autre  de  malautia. 
Layssavan  la  ciptat,  paure  e  conssiros  ; 
Mas  cascuns  los  reAiy  con  si  fossan  lebros. 
N  Ayraericx  de  Narbona  as  Arlle  fazia  guerra  ; 
E  Vivautz  le  marques,  e  per  mar  e  per  terra, 
Que  destreynia 14  Marseylla,  e  Tholon,  et  Aygues  ; 
E  n  Augiers  atressi,  le  princes  de  Reges  '3. 
Ensemps  e  de  persen  »*  cascuns  los  assejava  ; 
Zo  que  prennian  del  lur  mays  non  si  recobravai 
Confusions  et  ira  e  gran  desaventura 
Ac  en  la  ciptat;  d'Arlle,  troque  per  aventura 
Si  son  reconegut  qu'el  peccatz'o  fazia 
C'avian  de  l'arcivesque  e  de  sa  compaynia. 
Ar  playnon  e  sospiran,  li  gran  e  li  petit  : 
E  penton  si  mot  fort,  car  avian  consentit 
De  tolre  a  l'arcivesque  son  dreg  ni  sa  honor  ; 
E  cridan  mantenent:  «  As  armas  li  meyllor!  » 
E  cazan  lo  prebost,  Sevi,  e'I  sagrestan, 
E  tota  le  regia,  que  uns  non  n'i  roman  ; 
Que  s'en  van  a  Tholosa,  vergoynos  et  irat, 
Et  an  de  l'heregia  bautugat  19  la  ciptat  ; 
Et  ancara  n'i  a,  qui  fort  lo  lur  sufria, 
De  peccat  e  d'error,  si  fuecs  non  o  délia ie. 


7.  Br.se,  renverse. 

8.  Territoire. 

9.  Sauterelles  et  rouille. 

10.  Bois  rouvre,  connu  dès  le  XIII"* 
siècle  :en  vieux  français  barsi  et  brésil. 

11.  Disette,  cherté. 


12.  Tenait,  avait  en  son  pouvoir. 

13.  Riez. 

14.  De  son  côté,  en  son  particulier. 

15.  Empoisonné,  infecté. 

16.  Ne  le  détruit:  du  v.  àdir;  lat. 
dtlerc. 
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XLVIII.  Ayzi  diz  con  li  cent  borzes  d'Arlle  anneron 
guerre  sant  Honorât  en  l'islla. 

Cavalliers  e  borzes  d'Arlle  si  son  enpres »  , 
Trameton  a  Lerins  roantenent  cent  borzes. 
Descendut  son  en  l'islla  ;  can  foron  el  repayre, 
Cridan  :  «  Misericordia  ti  requerem,  sant  payre  !  » 
En  camisas  annavan  trastut,  e  descauzat, 
Am  resortas  •  al  coll,  per  gran  humilitat; 
E  van  per  la  sant  yslla  am  lagremas  ara  critz  : 
«  Aias  misericordia,  sant  payre,  dels  marritz.  » 
Cant  ausiron,  li  moyne,  la  cridor  dels  borzes. 
Que  ploran  e  playnian,  demandan  zo  que-z-es. 
Per  prec  ni  per  jent  dir,  non  podian  plus  trayre  *  : 
«  Seyner,  misericordia  ti  requerem,  sant  payre  !  » 
Non  si  son  restancat  tro  que  foron  al  sant. 
Tut  cent  a  ginoyllons  si  gitteron  denant* 
E  queron  li  merce  de  lur  gran  faylliment  : 
Car  a  sa  volontat  faran  esmendament 4  ; 
E  que  per  Jhesucrist  tomes  a  la  ciptat, 
Per  capdellar  son  pobol,  vil  e  desconsolat. 
Sant  Honorât  respont  qu'ell  aco  non  faria. 
Car  non  a  volontat  d'iyssir  de  l'abadia. 

Li  moyne  e  li  clerzia  qu'eran  vengut  am  leys, 
Li  requerian  merce  ;  car  Jhesucrist,  le  reys, 
La  vole  aver  a  cellz  que'l  leveron  en  crous  3 . 
Misericordia  queron  trastut  a  una  voutz  ; 
Le  santz  ac  pietat  de  sons  parrochians, 
Fetz  los  levar  d'aqui  e  près  los  per  las  mans  : 
Tornara  s'en  ab  ellz  en  son  arcivesquat. 
Tut  cridan  mantenent  :  «  Seyner,  Dieus  n'aia  grat  !  • 

Cant  requerien  merce  a  la  sancta  pressona, 
N  Aymes,  fillz  d'Aymeric,  del  prince  de  Narbona, 
Intret  am  sa  moyller  en  l'islla  de  Lerys, 
Na  Tiborc,  qu'era  flylla  de  Vivaut  lo  marquis. 
.  Mot  era  bclla  dona,  mas  enfant  no  avia  : 
Peccatz  la  sobrepes,  agut  a  compaynia 

« 

1.  Emparés;  se  sont  rendus  maîtres.     C:  le  ms.  A  dit  emendanumt. 

S.  Cordes.  5.  Leçon  du  ms.  B.  Lo  nu.  A  donne 

3.  Plus  tirer  d'eux  que  cet  mot».         crots,  qui  ne  rime  i>as  avec  voutt  du 

4.  Amendement,  correction,  etc.  Nous  vers  suivant  ;  et  le  ms.  C  cros,  en  met> 
donnons  ici  k  leçon  des  deux  ms.  B  et     tant  vos  au  lieu  de  voutt. 
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Ab  un  sieu  aymador  :  don  ac  sospiecha 6  gran 
N  Aymes  ;  per  que  la  mena  a  la  tor  del  jayan  7  . 
L'idola  lur  dira  veritat  de  la  sort  ; 
Pueyssaa  faran  morir  la  donna  a  raala  mort. 


XLIX.  Ayzi  dis  l'estoria  con  si  fom  fâcha  li  torres  de  la 

Turbia  '  ni  qui  la  fetz. 


Qui  vol  ausir  l'antiquitat  . 
De  l'idola  qu'ieu  ai  parlât, 
£  de  la  torre  del  jayan 
C'a  la  Turbia  fetz  tan  gran, 
Qu'en  aquell  temps  fom  appellada 
A  la  torre  benaurada? 
Troban  en  aquest  sant  escrich 
La  veritat,  de  zo  c'ay  dich. 
El  temps  an  tic  un  jayans  fom, 
Savis  *,  c'Apollo  avia  nom, 
Qu'era  fllosofe  nomatz 
E  per  alcuns  Dieus  appellatz, 
Tant  sabia  do  l'astrolomia  3 
E  de  l'art  de  nigromantia. 
Tôt  Espayna  et  Aragon 
Bautuguet  d'aquella  rason. 
Tant  annet  per  diversas  partz, 
Obrant 4  e  fazent  de  sas  artz, 
Que  vole  entrar  en  Lombardia  ; 

6.  Soupçon. 

7.  Du  géant. 


1.  Près  de  Nice,  au-dessus  de  Mo- 
naco. Cette  tour  n'est  autre  chose  que 
les  restes  du  fameux  trophée  d'Auguste. 

2.  8age. 

3.  Pour  d'a*rronomfc»,  ou  plutôt  d'o*- 
trologia. 

4.  Opérant. 

5.  Montagne  qui  domine  le  village  de 
la  Turbie.  On  y  voit  quelques  restes  de 
constructions  [élastiques,  que  le  vul- 
gaire attribue  à  des  ouvriers  de  taille 
gigantesque  et  qui  ont  fait  donner  i 


E  vent  s'en  drech  a  la  Turbia 
El  mont  d'Agell  *,  près  de  la  mar, 
Luec  coveynable  vay  trobar; 
Car  soven,  en  la  sel  va  •  fera, 
Ly  diables  per  mar  e  per  terra 
Passavan  présent  e  privât: 
Perque  le  luecx  li  ven  a  grat. 
Cerca  sons  esdevenimentz  7, 
Aqui  fetz  sons  encantamenz  : 
Elevet  son  cercle  menor 
A  la  semblanza  del  major. 
Del  cercle  meian  fes  relays 
Per  lo  cadrui,  si  con  tays  *; 
Del  zodiac  la  roda  ceys 
Ves  la  tramontana  l'enpeys  10  ; 
Vay  la  levar  tant  con  obs  era, 
Segon  la  forma  de  l'espéra 11 . 
Gant  ac  gitat  totas  sas  sortz 
Conoc  sen  faylla  que  li  mortz 

cette  région  le  nom  de  quartier  du 
Gayant  ou  Jayan*.  (A  C). 

6.  Forêt. 

7.  Ses  aventures,  ce  qui  doit  lui  ar- 
river. 

8.  Du  cercle  moyen  fit  abandon  pour 
le  carrefour,  comme  il  convient  (R).  M. 
Raynouard  a  lu  cadriu:  le  me.  C  dit 
cadruy. 

9.  Entoure. 

10.  La  dirige  (litter.  la  pousse)  vers  le 
nord.  Bnpmher  tdit\e  Douati  proenaals, 
impingere  vel  pellere. 

11.  De  la  sphère.  Au  XV*  siècle  on 
disait  encore  espère  pour  sphère,  en 
langue  d'oil:  l'ordre  de*  espères  oètesie* 
(Christine  de  Pisan). 
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Li  ven  :  don  ac  tan  gran  dolor 
Ane  non  l'ausist  dire  major: 
Estorzer  **  no  pot  a  la  mort! 
Mas  pueyssa  va  penrre  confort: 
Penset  si  con  tostemps  per  ver 
Fossa  parllat  del  sieu  saber. 
Per  que  fetz  ab  encantament 
La  torre  de  gran  bastiment, 
Am  peyras  de  gran  cayradura 
£  obras  d'antigua  figura,  * 
Colonnas  de  marme  pesanz  ; 
Y  mes  maravillosas  grantz 
Que  sufron  13  l'obra  tôt  entor. 
E  cant  ac  conplida  la  tor 
De  très  dobles  »*  tôt  en  viron, 
Bauzabuc  e  Matafellon 
Los  demonis  fetz  acampar; 
Pueys  fetz  un  ydola  sagrar, 


Que  per  forza  d'encan tament 
Rendia  rason  de  mantenent 
De  tôt  cant  hom  li  demanda  va, 
Segon  que  li  sortz  demostrava. 
En  la  tor  la  mes  Apollins; 
E  pueyssa  s'auzis  li  mesquins: 
Aqui  si  vay  sacriflcar, 
E  secretaraentz  soterrar. 
A  la  torre  venien  cochos 
De  totas  partz  marit  gilos  ; 
Cascuns  per  far  proar ,s  s'esposa  : 
Car  l'idola  malaurosa 
Lur  dizia  totz  los  fayllimenz. 
Perque  l'apellava  li  jentz 
A  la  torre  benaurada  ; 
Car  manta  femna  esposada 
Si  guardavan  de  far  follor. 
Con  non  las  menés  a  la  tor. 


L.  Ayzi  diz  con  le  prince  de 
a  l'ydola  de  la  Turbia,  e 
la  donna  de  mort. 

N  Aymes,  per  aquest  atayna  *, 
Mena  na  Tiborc  la  mesquina 
A  la  torre  que  vos  ay  comtat.  _ 
Mas  iylli  parllet  a  privât 
A  sant  Honorât  en  Leris, 
Que  la  conforta  e  li  dis: 
«  Carç  Alla,  del  faylliment 
Ai  as  dolor  e  marriment. 
Car  pueys  que  t'en  yest  confessada 
L'idola  non  er  tan  ausada 
Que  puesca  de  tu  nuyll  mal  dir.  » 
E  vay  penrre  de  son  vestir, 
De  sa  coguylla  un  pannet  *  ; 
El  cap  de  la  donna  lo  met, 

12.  Echapper. 

13.  Qui  supportent. 

14.  Littér.  de  trois  doubles; c'est-à- 
dire  de  trois  enceintes  (A  C) 


Narbona  menava  m  moyller 
con  sant  Honoratz  deslivret 

Que  de  son  veyll  o  vay  cubrir  ; 
E  diz  li  non  aia  consir, 
Que  ja  non  sera  descelada 
Per  l'idola  malaurada. 

Ara  s'en  vay  a  la  Turbia 
N  Aymes  abe  sa  compaynia. 
A  l'idola  s'es  presentatz  : 
Cant  a  fag  sas  sollempnitatz, 
Demanda  li  de  mantenent 
Si  Tiborcx  a  fag  faylliment 
L'imajes3  de  sus  de  la  tor 
Diz  que  donna  de  gran  valor 
Era  Tiborcx  :  non  conoyssia 
Agues  fag  faylliment  un  dia. 

15.  Eprouver. 


1.  Souci,  inquiétude,  soupçon  jaloux. 

2.  Un  morceau  d'étoffe  de  sa  cagoule. 

3.  L'image,  la  statue,  la  ligure. 
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Cuberta  era  sens  peccat 
Del  vestir  de  sant  Honorât. 
Et  on  mays  l'en  an  entervada  * 
Ades  plus  fort  l'a  rasonada  »  : 
Don  n  Aymes  a  rendut  s'araor 
A  la  donna;  perc'am  baudor 
S'en  son  a  l'abadia  tornat, 
E  troberon  sant  Honorât. 


Mantenent  li  conteron  tut 
Que  l'imajes  a  respondut  ; 
Honorât,  per  viva  rason, 
A  mostrat  e  dich  a  n  Aymon 
Que  peccatz  es  e  granz  follors 
Qui  al  diable  quer  socors: 
Car  tostemps  volria  lo  dapnaje. 
E  la  mort  del  human  lignaje. 


LI.  Ayzi  diz  con  sant  Honorât  z  fetz  des  far  al  marques 
de  Marseylla  l'idola  e  la  torre  de  la  Turbia. 


Sant  Honoratz  e  li  baron 
Ves  Arlle  s'en  van  am  n  Aymon. 
Dels  moynes  an  près  cumiat, 
E  son  els  navilis  montât. 
Non  curavan  1  de  far  sojorn  : 
lntran  a  Marseylla  cel  jorn; 
Vivautz,  le  marques,  volontiers, 
Receup  son  genrre  e'is  cavalliers, 
E  Tiborc,  e  sant  Honorât; 
Car  lonc  temps  l'avia  désirât. 
Tiborcx,  son  payre  lo  marques 
De  mantenent  a  rason  mes  *  ; 
Et  a  li  dig  secretamentz 
Trastotz  sos  esdevenimentz  : 
Con  sant  Honoratz  l'a  estorta3 
Del  peccat  per  que  fora  morta. 
Tantost  Tyborcx  e  le  marques 
Als  pes  del  cor  sant  si  son  mes  ; 
Gracias  l'en  rendon  plus  de  cent. 
Sant  Honorât  de  mantenent 
Diys  al  marques  que  tengues  via, 
Am  sa  coguiylla;  a  la  Turbia, 
E  que  en  toquessa  l'imaje. 
Non  aia  paor  de  dapnaje; 

4.  Interrogée. 

5.  L'a  défendue. 


1.  Ils  ne  se  souciaient. 

2.  A  informé  son  père  le  uiarqui». 


Car  tantost  con  l'en  tocara, 
Le  dyables  se  fugera, 
Peze  l'imaje  e  la  tor, 
Faza  la  desfar  tôt  entor. 
Le  marques  fetz  son  mandament. 
A  la  Turbia  venc  breument, 
Toquet  l'ymaje  del  vestir: 
Le  dyables  s'en  vay  Aigir. 
E  fez  desfar  la  cayradura 
De  la  bella  obra  de  natura: 
Colonnas  e  marmes  entiers, 
A  fag  espezar  per  cartiers; 
Tôt  l'encantament  a  délit  * 
On  Appollo  mes  son  escrit s. 
A  Marseylla  s'en  es  tornatz. 
Seynors,  ayzo  fom  veritatz; 
E  li  sancta  jesta  o  retray, 
Per  los  miracles  que  Dieus  fay. 

Arpodon  las  donnas  pensar 
Can  gran  honor  devon  portar 
A  monseynor  sant  Honorât, 
Que  a  la  donna  deslivrat 
De  vergoyna  perpétuai 
E  de  sententia  mortal, 

3.  L'a  sauvée. 

4.  A  détruit,  a  anéanti. 

5.  La  célèbre  inscription  du  trophée 
d'Auguste,  attribuée  ici  à  l'enchanteur 
Appollo. 
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Aquesta  e  d'autras  guanres,  Honrar  lo  devon  totas  jenz, 

Con  els  miracles  ausircs.  Mas  donas  specialmentz , 

Enfant  li  det  de  mantenent,  Tostemps. 
Si  con  tos  comptaray  breuraent. 


LU.  Ayzi  diz  con  sant  Honorât  tomet  as  Arlle. 

Ara  diz  l'escriptura  c'as  Arlle  la  ciptat 
S'en  van  li  cent  borzes  abe  sant  Honorât; 
N  Aymes  e  na  Tiborcx  van  en  la  compaynia. 
E  non  reman  en  Arlle  homs  ni  femna  que  sia 
Que  non  vengua  en  contre  ab  humilitat  grant; 
E  preguan  e  requeron  al  precios  cor  sant: 
«  Seyner,  li  ciptatz  d' Arlle  es  en  grand  deysonor, 
C'a  mort  et  a  martire  nos  an  mes  li  trachor, 
Et  engannat  la  genz  a  la  falsa  heregia  ; 
Car  fag  vos  avian  tolre  de  tôt  la  Seynoria. 
Guerras  e  pestelentia  an  destrug  la  ciptat 
Per  la  desconoysenza  e  per  nostre  peccat. 
Pos  nos  portim  de  vos  '  avem  agut  granz  mais  : 
Famps*  e  desaventura,  plays  e  guerras  mortais. 
Tant  con  aves  estât  en  l'yslla  de  Lerins, 
Non  avem  agut  patz  ara  totz  nostres  vesins. 
Seyner,  requerem  vos  pregues  rOmpnipotent 
Per  la  ciptat  das  Arlle  e  de  son  tenement.  » 
Sant  Honoratz  lur  diz  fazan  orations, 
Estegon  3  en  dejunis  et  en  afflictions. 
E  pueys  a  bezenit  e  las  genz  e  la  terra  ; 
E  a  lur  tractât  patz,  que  res  non  lur  fay  guerra. 


LUI.  Ayzi  diz  con  sant  Honorât  fetz  aver  enfant 
a  na  Tiborc,  princessa  de  Narbona. 

N  Aymes  et  na  Tiborcx  annavan  ves  Narbona. 
Gitat  si  son  als  pes  de  la  sancta  persona  : 
Humilmentz  li  requeron  pregues  a  Dieu  lo  payre 
Que  lur  dones  enfant  que  régis  lur  repayre. 

1.  Depuis  que  nous  nous  sommes  sé-  3.  Qu'ils  se  tiennent,  qu'ils  se  main- 
parés  de  vous.  tiennent. 

2.  Faim.   
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Saiitz  Honoratz  lur  ditz  qu'en  breu  retornaran 
En  l'yslla  de  Lerins  am  l'enfant  que  auran. 
Iyll  creson  fermamentz  zo  que  el  lur  disia  ; 
Seynet  los  de  sa  man,  et  an  tengut  lur  via. 
Dieus  lur  donet  enfant  denfra  aquel  an  per  cert, 
Que  a  sant  Honorât  am  gran  gaug  l'an  ufert. 
ALeryns  los  trames  abe  lurs  conpaynons 
A  monseynor  sant  Peyre,  qu'es  de  l'yslla  patrons. 


LIV.  Ayzi  diz  lo  gran  miracle  del  blat  que  sant  Honorât 

fetz  ad  Arlle. 

Li  fama  del  cor  sant  per  tôt  lo  mont  s'espant, 
Des  la  mar  d'Englaterra  tro  al  solleyll  levant. 
Totz  sos  prepausamentz  es  de  far  lo  plaser 
De  Jhesucrist  lo  rey,  on  a  mes  son  esper  ; 
Per  cuy  fay  tantz  miracles  meravillos  e  grantz. 
Non  los  auzi  plus  bellz  anc  de  negun  cor  santz  : 
Car  un  temps  s'esdevenc  c'as  Arlle  la  ciptat 
Ac  tant  de  carestia  e  d'esterelitaf, 
Que  non  podian  durar  la  gentz  de  la  famina, 
En  trastot  lo  poder  que  as  Arlle  s'aclina  1  . 
Perque  vengron  trastut  al  sant  a  ginoyllons, 
Cavalliers  e  borzes,  am  motz  autres  barons, 
Que  pregues  Dieu  per  ellz  e  per  la  paura  jent, 
Car  moron  a  desayses  et  a  deffa)lliment. 
Le  santz  fetz  tôt  escriure  lo  blat  de  la  ciptat, 
Cant  n'i  metia  cascuns  de  cellz  que  l'an  trobat  ; 
B  pueyssa  la  fach  mètre  trastot  en  un  molon  9 , 
Seynet  lo  de  sa  man  am  gran  dévotion. 
«  Seyner,  que  tramesist  Josep  en  lo  repayre 
De  Faraon  lo  rey,  que'l  venderon  siey  frayre, 
Que  acampat  set  antz  lo  blat  en  la  sassina  3 , 
Don  a  pueyssas  pagut  *  tota  la  jent  mesquina, 
E  am  la  carestia  los  a  noyrits  tan  gen  ; 
Seyner,  que  tramesist,  el  temps  de  Moysen, 

1.  Dans  tout  le  baronage  (la  juridic-  S.  Un  tas. 

tion)  qui  ressortit  à  Arles  :  littér.  qui  3.  Dans  lo  dépôt,  dans  l'entrepôt.  Ce 

doit  hommage  à  Arles.  Noua  disons  mot  signifie  aussi  possession,  avoir, 

aujourd'hui  qui  dépend  administrati-  Voir  ch.  XIII,  note  8. 

vement.  4.  Dont  il  a  depuis  repu,  nourri. 
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E  volguist  demostrar  miracle  tant  apert 
Cant  semeniest  la  manna  al  pobol  el  désert; 
E  raultipliquiest  tant,  el  temps  san  Nicholau, 
Per  las  sievas  preguieras,  lo  froment  de  la  nau; 
Seyner,  ayas  merce,  per  la  tia  gran  douzor, 
D'aquesta  jent  caytiva  que  mor  a  tal  dolor: 
Car  tu  yest  poderos  sobre  trastotz  los  reys, 
Cane  fossan  ni  ja  sien.  »  /.m  tant  e  le  blat  creys, 
E  buyll  sobre  la  terra 5 ,  con  fay  li  fonz  el  prat. 
Le  sanz  rendet  lo  blat  a  cellz  que  Tan  prestat  : 
Dieus,  per  sa  pietat,  n'a  mes  son  don  plenier. 
De  las  sobras  del  blat  passan  un  an  entier  : 
Per  preguieras  del  sant  en  cuy  an  gran  fizanza, 
Lur  a  fag  Jhesucrist  honor  et  aondanza. 
Pot  esser  c'as  alcuns  non  plaseran  miey  dicb; 
Mas  segon  los  miracles  c'ay  trobat  en  escrich, 
Apres  la  passion  dels  apostols  de  Crist, 
Dels  santz  que  son  agut  non  ay  trobat  ni  vist 
Miracles  plus  apertz;  car  li  catre  helement, 
E  li  mars  e  li  terra,  e  zo  c'a-s-ella  pent 6 , 
E  l'ayres  e  lo  Aiecs  fasian  sa  volontat, 
E  son  obedient  al  bar 7  sant  Honorât, 
Si  con  la  veritat  vos  diray  el  romanz. 
Ar  escoutas,  seynors,  las  merayyllas  grantz, 


LV.  Ayzi  dix  con  li  frayre  de  Leryns  viron  sant  Honorât 
en  un  carre  de  fuec  en  capitol  *,  que'ls  cominandet  a  Dieu. 

El  temps  que  le  cor  santz  regia  l'arcivescat, 
Alcun  baron  das  Arlle  an  un  clergue  trobat 
En  peccat  de  luxuria,  e  an  lo  mantenent 
Menât  a  l'arcivesque  qu'en  fezes  jujament; 
E  det  li  penedenza  segon  qu'a  méritât  : 
Mas  no  jens  de  peccunia  *,  con  fan  alcun  prélat. 
Almosnas  ni  dejunis  non  carguan  a  la  gent  •  : 
Sol  qne  puescan  aver  los  deniers  e  l'argent, 
E  dels  autruys  peccatz  poynan  con  fazan  ricx  * 
Los  frayres  e'is  parentz  e  los  autres  amicx; 

5.  Etbouilloune  «ur  la  terre,  et  surfit.  1.  Dans  le  chapitre  du  couvent. 

6.  Et  ce  qui  à  elle  ee  rattache,  ce  2.  Main  non  rien  (point)  d'argent, 
qui  en  dépond.  3.  Ils  n'imposent  aux  gène  (comme 

7.  Au  baron,  au  seigneur.  pénitence). 

'  4.  Ils  peinent,  ils  travaillent  à  faire 

riches. 
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Per  c'annaran  mil  armai 9  a  dolor  e  a  pena. 
Dieu*  y  aia  merce,  que  sap  consi  si  mena  •. 

En  l'ora  d'aquel  jorn,  avian  contrast 7  plenier, 
Li  frayre  de  Leryns,  denfra  lo  monestier; 
Car  volian  elegir  lur  aministrador, 
E  menaran  antr'ellz  e  trebayll  •  e  cridor. 
Santz  Esperitz  mostret  al  cor  sant  mantenent 
La  gran  dessession  e  l'errer  do  sa  jent. 
Denfra  son  oratori  s'en  intret  de  randon; 
Cant  s'es  aginoyllatz  per  Car  oration, 
Fom  raubitz  •  mantenent  en  un  carre  de  Aiec  : 
Car  le  Santz  Esperitz  lo  levet  d'aquel  luec. 
Portatz  fom  a  Lerins  vivatz 10 ,  en  un  moment  ; 
Intz  en  miey  del  capital  lur  a  dig  a  présent  : 
«  Patz  e  dilection  le  Reys  de  paradis 
Ves  don,  et  a  totz  cellz  qu'en  l'islla  de  Lerys 
Apres  vos  estaran  en  vera  obedienza,  « 
Et  auran  prepausat  de  fayre  penedenza  ; 
E  vos  don  volontat  que  per  bens  temporals 
Non  perdas  la  ricor  dels  gautz  esperitals. 
Huey  mays  non  mi  veyres.  »  Tut  ensemps  veramentz 
Seynet  los  de  sa  man  e  deaparec  breumentz: 
As  Arllé  mantenent,  de  lay  on  fom  raubitz, 
Denfra  son  oratori  lo  mes  Santz  Esperitz. 

Li  frayre  de  Lerins  agron  mot  gran  pentenza 
Del  trebayll  c'an  agut  per  desobedienza  : 
Queron  a  gynoillons  perdon  a  lur  abat, 
Mon  seyrior  sant  Nazari,  qu'en  breu  lur  a  donat 
Heleutheri  lo  bon  per  aministrador; 
E  de  sant  Honorât  agron  mot  gran  paor 
Que  non  raoris  en  breu,  per  zo  c'avien  ausit  : 
Per  que  n'estan  li  frayre  conasiros  e  marrit. 


LVI.  Ayzi  dis  Vestoria  con  JhesuciHst  apparec  a  j 
Uonoratz  e  li  ditz  que  près  es  de  sa  fin. 

Retrag  vos  ay  la  jesta  qu'el  santz  fetz  en  son  temps 
Tota ,  sal 4  los  miracles  que  vos  diray  ensemps  ; 

5.  Mille  àmea. 

6.  Comment  cela  se  mène,  «?  «ou- 
verae,  se  fait. 

7.  Débat,  discussion. 

8.  Discorde,  tumulte. 


9.  Ravi. 

10.  Vivement. 


I.  Sic,  pour  talv,  sauf. 


—  08  — 

A  part  los  escriuray  a  la  fin  del  romanz, 
Complit  c'auray  la  vida  que  fetz  aquest  cors  sanz. 
Quant  sant  Honoratz  ac  guanrren  de  temps  passât 
Qu'en  servir  Jhesucrist  ac  mes  sa  volontat 
E  son  prepausament  totz  lo  temps  de  sa  vida, 
Viellz  fom  et  atterritz  ;  mas  per  zo  non  oblida 
De  far  afflictions  e  de  marturiar 
Sa  carn  ab  abstinentias,  e  soven  dejunar*, 
Si  con  a  cosdumat  en  sa  gran  joventut: 
Comensa  a  defayllir,  vyllesa  '  l'a  vencut; 
Tant  a  tostemps  suffert  e  fams  e  nudetatz  V 
Freys  et  autras  dolors,  totz  ses  afreuyllatz  •  : 
U  pressona  li  fayll,  complit  a  sons  jornats  • 
E  désira  tôt  jorn  los  gauz  celestials. 

Cant  ac  complit  son  temps,  Jhesucrist  le  granz  Reys 
Denfra  son  oratori  un  jorn  li  appareys, 
E  dis  li  :  #  Ven  a  mi,  car  flyll  benaurat. 
En  la  mia  sancta  gloria  c'as  lonc  temps  conquistat. 
Pag  as  entiera  vida  e  sauf  oration  ; 
Ar  es  vengut  le  temps  que  n'aias  guisardon. 
Pensa  de  tu  meseys',  aordena  tons  fatz; 
Car  après  trenta  jortz  tu  seras  appellatz 
Sus  en  la  iesarchia  8  am  los  glorios  santz, 
Et  aqui  trobaras  Caprasi  e  Venanz.  » 
Jhesucrist  lo  seynet  e  desparec  breument  ; 
Sant  Honorât  l'en  rent  gratias  plus  de  cent. 
Mantenent  a  mandat  per  querre  sant  Nazari 
En  l'islla  de  Lerins,  quevengues  ab  Ylari. 
Ay  tantost  con  li  sant  ausiron  lo  messaje. 
As  Arlle  van  tôt  dreg.iyssit  son  del  maraje; 
Troban  sant  Honorât,  que'Is  vay  jent  accuyllir, 
E  dis  lur  mantenent  lo  jorn  que  deu  morir; 
E  con  lo  monestier  deguessan  governar 
Am  gloriosa  vida,  e'is  frayres  confortai*, 
Lur  enseyna  e  lur  ditz  le  santz,  am  gran  douzor. 
Cant  Yllaris  ausi  la  mort  de  son  seynor, 
Ac  tan  gran  desplazer  e  tan  gran  marriment, 
Que  sons  v  es  tirs  desrrorap  e  sa  cara  escoyssent  •. 


2.  Jeûner. 

3.  Vieillesse  l'a  vaincu,  l'a  accablé. 
Var.  vileza  (ros.  B),  vilhesa  (ms.  C). 

4.  Et  manque  de  vêtement». 

5.  Refroidi,  «Incé. 


6.  Ses  jours,  la  durée  de  son  exis- 
tence. 

7.  A  toi-même. 

S.  La  hiérarchie  saint» 
9.  Déchire  *nn  visait*. 
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LVII.  Ayxy  dix  con  sant  Honoratx  amonesta  Ylari 
con  si  deia  captenir 1  . 

Mot  douzamentz  li  pregua  le  cosantz  *  e  li  di  : 
«  Ara  m'entent,  Ylari 3 ,  car  flyll,  conforta  ti  ; 
Car  ayzo  non  es  mortz,  antz  mi  dara  passaje 
De  las  dolors  del  mont  al  sobeyran  estaje. 
A  tu  coven  a  far  grantz  bens  après  ma  mort  ; 
Perque  deves  aver  e  plaser  e  confort. 
Los  princes  e'is  barons  castia  bonament, 
E  al  pobol  menut  daras  enseynaraent  ; 
Als  freols  malananz *  dona  gaug  e  baudor, 
E  a  totz  malsfachors  menazas  e  paor. 
Cellz  qu'estan  en  error  metras  en  drecha  via  ; 
Als  mandamentz  de  Dieu  endreizaras *  clerzia  ; 
A  cellz  que  an  ergueyll  daras  hurailitat, 
Als  humils  appareylla  refug  e  salvetat. 
Sias  humils  e  non  vils,  plans  e  amesuratz  * , 
Netz 7,  que  puescas  ostar  las  autruys  malvestatz  ; 
E  reforma  ton  cor  e  ton  entendement 
De  l'esperit  de  Dieu,  a  enseynar  la  jent; 
Aias  bonas  cosdumas  e  d'amor  desiros; 
Sias  en  conpaynia  suaus  e  vergoynos, 
Complitz  en  penedentia  am  ferm  ;prepausameut, 
Amoros  et  enclins  a  bon  acor  dament. 
Amaras  leyalesa 8,  e  mantenras  drechura  ; 
Comanda  suaumentz,  parllaras  a  mesura. 
Sies  flzels  9  en  conseyll,  d'ajudar  consiros  ,0, 
E  savis  e  discretz  en  tas  responsios. 
Devotamentz  acueyll  los  maiors  e'is  persantz  ; 
Als  menors  sias  suaus  e  a  tos  pars  con  pan  tz  M 
Als  paures  sies  humils,  e  durs  als  erguyllos  ; 
Tostemps  raays  fugeras  lausengier  verinos  ,a. 


1.  Gouverner.  Saint  Hilairs,  parent  de 
S»  Honorât,  lui  succéda  à  l'archevêché 
d'Arles. 

2.  Sic,  pour  le  cor  tant  t. 

3.  Maintenant  entends-moi,  Hilairs. 

4.  Aux  faibles  malades  ou  malheu- 
reux. 

5.  Tu  dirigeras,  tu  dressera». 


6.  Sois  humble  et  non  vil,  simple  et 
mesuré  (R). 

7.  Pur,  irréprochable. 

8.  Loyauté. 

9.  Fidèle,  de  bonne  foi. 

10.  Inquiet,  désireux  de  venir  en  aide. 

11.  Et  à  tes  égaux  bon  compagnon. 

12.  Flatteurs  ou  médisant*  venimeux. 
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Retracis  «  non  creyras  ni  nuylla  malvestat 
Tro  que  aias  sauput  la  pura  veritat. 
Aias  misericordia  tostemps  en  penedenza; 
Ouarda  que  l'endurzitz  contumacx  u  non  ti  venza ,5. 
En  servir  Jhesucrist  aias  entendement  ; 
Ni  non  amaras  trop  riquesas  ni  argent: 
Sias  larcx  a  pauras  jenz,  desama  cobeytat *•  ; 
Car  zo  es  unspeccatz  qu'esta  layt  a  prélat 47 .  » 


LVIII.  Ayzi  diz  con  sant  Honorât  amonesta  sant  Nazari, 
e  ti  diz  las  profezias  que  devien  esdevenir  après  sa  fin. 

«  E  tu,  frayre  Nazari,  c'as  près  lo  régiment 
De  l'islla  de  Lerins,  que  tôt  comenzament 
A  de  religion  et  aura  tostemps  mays, 
E  trâmet  sons  amix  al  sobeyran  palays  : 
Aqui  si  ten  l'estudis  e  l'escola  conplida 
A  guasaynar  lo  gaug  de  perpétuai  rida. 
Sancta  professions  a  Lerins  el  ribaje 
A  mes  son  fondament  e  fermât  son  estaje; 
E  ciyll  que  i  seran  deuran  aver  entenza  * 
D'esquivar  tôt  peccat  e  de  far  penedenza: 
Li  deliech  de  la  carn  e'1  foll  entendement 
Si  purguan  en  l'estaje  d'aquell  islla  plasent. 
Per  l'aordenament  de  Jhesucrit  lo  payre. 
Ses  trobatz  aqucll  luecx  de  tan  suau  repayre. 
A  mon  seynor  sant  Peyre,  qu'es  de  l'islla  patrons, 
Recoreras  tostemps  en  tas  orations  : 
Ja  non  ti  layssara  en  ta  nécessitât; 
Seguramentz  to  die,  car  ieu  o  ay  proat. 

Car  frayre  benastruc,  met  ton  entendement 
En  guardar  las  reliquias  ben  e  devotament, 
C'ay  mes  en  la  sant'  islla  per  mandament  de  Dieu  : 
Cant  la  seras  tornatz,  las  escondras  en  brieu. 
Ix>  luec  on  las  metras  als  enfantz  fay  mostrar, 
Que  en  temps  coveynable  si  puescan  revelar  : 
Car  per  peccat  del  pobol  e  per  desconoysenza, 
Venrra  fams  e  dolors  e  glasis  *  en  Proenza  ; 


18.  Rapports. 

14.  Réfractaire. 

1&.  Ne  l'emporte  sur  toi. 

M.  Déteste  la  convoitise,  la  cupidité. 


17.  Qui  est  laid  pour  uu  prélat. 


1.  Attention,  application. 
«.  Et  glaives. 
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E  guastara  la  jent  de  Rose  3  tota  via, 
E  trastot  lo  repayre  trop  intz  en  Lorabardia  : 
Ciptatz  e  borcx  e  vilas  conquerrai!  Sarazin. 
Adoncx  s'escanparan  li  moyne  de  Lerin  ; 
L'islla  tornara  guasta,  car  auziran  los  santz , 
E  non  s'abitara  de  cincanta  très  antz  * . 
Pueys  la  visitara  le  Reys  de  majestat, 
E  tornaran  laintz  ciyll  que  seran  restât  •  ; 
Refaran  l'abadia  e  l'abitation, 
E  sera  tostemps  raays  luecx  de  religion. 
Vos  autre  i  complires  vostra  vida  joyos, 
Et  alcun  successor  que  venrran  après  vos. 
Ternes  Dieu  Jhesucrist  e  fays  sos  mandamentz, 
Qu'el  aordenara  totz  vostres  complimentz.  » 

Cant  Ylaris  auzi  zo  qu'ieu  vos  ay  escrich, 
Pregua  li  :  «Doutz  car  payre,  qu'es  ayzo  que  m'a  dich 6  î 
Requier  ti,  si  ti  platz,  tota  l'entention 
Mi  diguas  d'aquest  fag  e  l'esposition.  » 
Sant  Honorât  respont  :  «  Cant  ayzo  sera  fag, 
Adoncas  ti  renembre  de  zo  que  fay  retrag.  » 


LIX.  Ayzi  diz  con  sant  Honoratz  retrays  lo  jorn  de  sa  fin. 

En  après  a  lè  santz  ordenat  Testament  * 
De  si  e  de  sa  gleysa  e  de  tota  sa  jent. 
Es  si  fach  cumeniar  «  ;  e  cant  venc  al  ter  jor, 
A  sant  Tropheme  vay,  a  la  gleysa  major  : 
Aqui  vole  de  bon  cor  s'oration  conplir. 
Gant  venc  lo  jorn  enantz  que  deguessa  morir, 
Fach  a  venir  lo  pobol  e'is  cliers  de  la  ciptat; 
Amonestatz  los  a,  et  a  lur  révélât 
C'a  morir  lo  coven.  Amor  e  pacienza, 
Aian  am  totas  jentz,  e  que  gran  reverenza 
Fazan  a  lur  prélat  que  après  ell  sera, 
Et  auian  de  bon  cor  zo  que  comandara. 
Cant  le  pobols  ausi  la  mort  de  son  seynor, 
Ausiras  per  la  terra  marriment  e  cridor, 

3.  Du  Rhône.  0.  Sic,  pour  m'as  dich. 

4.  Ceci  a  trait  à  la  terrible  invasion  .. 
des  Sarrasins,  vers  l'an  730^  et  au  raar-  1.  L'état. 

tyrede  S.  Porcaire  et  de  500  religieux.  2.  IU'est  fait  communier,  donnerl'eu- 

5.  Qui  n'auront  pas  péri.  charistic. 
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Plorar  de  totas  partz  cavalliers  e  barons, 
E  venir  al  palays  escudiers  e  guarzons 
Que  playnon  lur  seynor  e  blasteman  *  la  mort. 
Adoncx  viras  mortal  dolor  e  desconfort 
Menar  per  la  ciptat;  et  an  li  entervat: 
«  Car  payre,  digas  nos  de  qui  farem  prélat 
Apres  la  tieva  mort,  per  zo  c'onrradament 
Lo  trametam  querer  e  sagrar  mantenent.  » 

Sant  Honorât  respont  :  «  Cant  ieu  seray  fenitz, 
Et  er  le  trezens  jorz  entieraraentz  complitz 
Dieu  aministrara  cel  que  a  ordenat 
C'aia  lo  régiment  de  vostre  arcivescat.  » 
£  pueys  a  l'ornamenta  de  l'autar  demandada: 
Vesent  tota  la  jent,  a  la  messa  cantada. 
Cant  ac  dig  so  mestier9  e  fach  s'oration, 
Va  baysar  lo  perbost  e'is  autres  environ, 
E  monegues  e  cliers,  e  l'abat  sant  Nazari  ; 
Mas  après  totz  los  autres  donet  patz 6  a  Ylari. 
Gomanda  los  a  Dieu,  seynet  los  humilmentz, 
E  mes  s'aginoy lions.  Una  flaraa  lusentz 
Lo  trasceis  tôt  entorn;  e  rendet  l'esperit 
Al  Rey  de  paradis,  a  cuy  a  tant  servit. 
Aqui  viron  per  cert,  tota  li  compaynia, 
Cant  del  precios  cors  li  arma  si  partia  : 
En  forma  de  colomba  Manqua  e  resplandeat 
L'en  an  vista  montar  tro  intz  el  fermament. 
Mentre  que  s'en  puiava  l'arma,  totas  sasons  ' 
Le  precios  cor  santz  estet  a  ginoyllons. 


LX.  Ayxi  dii  con  sant  Ylaris  e  sant  Nazaris,  qu'eran  ad 
Arlle,  e  li  frayre  qu'eran  en  l'islla,  en  viron  puiar 
l'arma  de  sant  Honorât  en  paradis. 

Hylaris  que  vesia  l'esperit  sus  en  l'ayre, 
Cridava  ad  auta  voutz  :  «  Per  que  nos  layssas,  payre  ? 
Qui  governara  mays  los  monegues  mesquins, 
Que  avias  acampat  en  l'islla  de  Lerins, 

3.  Le  ma.  A  porte  guartonot,  ce  qui  5.  Son  ministère  (tat.  minitterium); 
évidemment  est  une  faute  do  scribe.        c'est-à-dire  l'office. 

4.  Maudissent.  ft.  Le  baiser  de  paix. 

7.  Tout  ee  tempe. 
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£  as  noyrit  tant  gent,  e  donat  sancta  vida? 
Mas  lur  valria  li  mortz  que  non  fara  li  vida. 
Que  fara  le  caytius  que  avias  batejat, 
E  a  la  part  de  Grist  adug  e  conquistat? 
Mays  non  y  a  confort!  Perdut  ay  mon  désir! 
Que  feray  desastratz?  le  cors  mi  vol  partir. 
Glorios  flyll  de  rey,  c'a  raala  fui  anc  natz  \ 
C'aia  vist  la  tia  mort!  Car  li  tia  sanctitatz 
Mi  deslivret  de  pena  e  de  las  errors  grantz 
De  la  falsa  heregia,  on  estiey  ben  trent'anz  ; 
Pueys  m'avias  receuput  en  la  sancta  abadia, 
Adobat '  e  guarnit  de  l'abit  de  mongia. 
Li  miey  desduy  seran  huey  mays  plor  e  conssir, 
Pueys  que  mon  car  seynor  vey  de  mos  huellz  morirl» 
Ara  cay  ablesmatz,  Ylaris,  sobre  terra  ; 
Mas  tota  li  clergia  e  li  jentz  que  i  era, 
Rendon  gratias  a  Dieu  et  orations  grantz, 
Que  fay  tal  guisardon  al  sieus  precios  santz. 
Bntorn  luy  fay  le  pobols  e  cridos  e  sospirs, 
E  baysan  del  cor  sant  sons  pes  e  sons  vestirs, 
Sant  Nazaris  desromp  so  vestir  e  sa  cara, 
Gant  vi  mort  lo  cor  sant  :  adoncx  si  desampara, 
Clama  si  :  «  Las  I  catyieu  !  ja  Dieus  non  agues  fâcha 
L'alba  ni  la  clardat  del  jorn  que  a  desfacha 
Nostra  profession  !  e  la  sancta  abbadia 
Mays  non  a  tal  rector  por  totz  los  temps  que  sia. 
Falsa  mortz,  per  c'as  près  tan  glorios  ostal 8  ! 
Anc,  pos  nasquet  de  mayre,  non  fetz  peccat  mortal, 
Ni  diys  mal  ni  lo  fetz  ;  ergueyll  non  consenti, 
Ni  pensset  malvestat,  sa  boca  non  menti. 
Mortz,  perque  nos  as  tout  tan  sancta  creatura  ? 
Con  non  as  mort  am  luy  tota  sa  noyredura *  : 
Los  caytius  desastratz  que  son  en  l'abadia, 
Qu'esperavan  tôt  jorn  si  nova  lur  venria 
De  tan  glorios  payre  c'a  fenit  sons  jornalls  9  f 
Aylas  !  qu'ieu  lur  daray  novellas  tan  mortals  !  » 
E  casec  sus  lo  cors,  dolors  l'a  deysoptat 4 . 
Ar  ausiras  cridors  e  plors  per  la  ciptat  ; 
Car,  seyner,  qui  fara  jamays  miracles  tantz, 
De  maridar  donzellas,  ressucitar  enfants 

1.  Sous-entendu  hora  (mala  hora):  4.  SeB  uourissons,  ses  enfant*. 
fui  nats,  je  fus  né,  je  suis  né.  h.  La  totalité  de  ses  jours,  sa  vie. 

2.  Armé,  revêtu.  6.  L'a  assailli. 

3.  Habitation,  demeure,  séjour. 
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De  noyrir  paura  jent,  e  d'enseynar  cïerzia  f 
Li  jent  de  la  ciptat  tan  gran  bruda  fasia, 
Per  ostals  e  per  plazas,  de  la  mort  del  sant  payre  , 
Non  vist  sa  par  dolor  pos  que  nasquet  de  mayre. 

Santz  Nazaris  avia  mandat  per  asanant 7  * 
En  l'islla  de  Lerins  de  la  mort  del  cor  sant  ; 
E  al  jorn  e  a  l'ora  que  iyll  agron  sauput, 
A  l'intrar  de-  la  gleyssa  li  frayre  estatan  tut , 
Que  ploran  e  playnian  la  mort  de  lur  car  payre. 
Cant  si  son  regardât,  ausiron  sus  en  l'ayre 
Gran  son  am  resplandor;  e  l'arma  de  Honorât, 
Que  las  claras  estelas  Tan  tôt  environat. 
An  vist  que  s'enpuiava  sus  en  la  iesarchia, 
D'angels  e  de  cors  santz  a  mot  gran  corapaynia. 

Li  moyne  que  lo  viron  am  tan  gran  resplandor 
Cridan  ad  auta  voutz:  «  Seyner,  per  ta  douzor 
Non  laysar  los  caytius  que  as  tostemps  noyrit: 
Mena  los  en  am  tu,  car  restar  an  marrit, 
Orphes  e  desiros  de  glorios  prélat.  » 
Sant  Honorât  s'estanca  sus  en  la  gran  clerdat, 
E  bezeni  los  frayres  e  tota  l'abadia; 
E  dys  lur  certamentz  que  tostemps  mays  séria 
De  l'islla  de  Lerins  patrons  et  avocatz; 
E  preguara  per  totz  los  frayres  e'is  donatz  « 
E  que  vesitaran  los  cors  santz  de  Lerys. 
Am  tant  s'en  es  intratz  e'is  gauz  de  paradis, 
On  aura  tostemps  mays  gloria,  le  cors  santz, 
Am  sons  cars  conpaynons  Caprasi  e  Venantz. 


LXI.  Ayzi  diz  con  sant  Nazaris  en  fazia  portar  lo  cors 
de  sant  Honorât  en  l'islla,  e  del  miracle  d'Aliscamps. 

Li  monegue  mesqui  c'as  Arlle  son  restât, 
C'an  perdut  lur  seynor  que  avian  tant  amat, 
Ploran  e  s'esguaymentan,  e  menan  dolor  grant. 
En  athauc  an  mes  lo  precios  cor  sant, 
E  volon  l'enportar  en  l'islla  dreyta  via: 
De  clergues  e  de  laycx  los  sec  gran  compaynia. 

7.  Par  avance,  tout  d'abord,  sans  retard. 

S.  Ceux  qui  s'étaient  donnés  au  couvent  eux  et  leurs  biens. 
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Cant  son  en  Aliscamps,  al  vas  1  de  Vesian, 
Tut  li  moft  d'aquell  luec  si  leveron  de  plan  *, 
E  crldan  ad  auta  voutz:  «  Digna  causa  non  es 
Nos  tollas  lo  cor  sant  que  Dieus  nos  a  trames!  » 
Cant  an  vist  et  ausit  la  cridor  e  los  clamps  *, 
Ciyll  que  portan  lo  cors,  dels  vases  d'Alliscamps, 
Fuion  s'en  de  randon  *  de  paor  c'an  aguda; 
Et  an  layssat  lo  cors  cant  an  ausit  la  bruda. 
Mays  pueyssas  son  vengut  e  son  si  confortât: 
Volon  portai*  lo  cors  si  con  an  ordenat; 
E  li  mort  an  cridat  mot  plus  fort  que  davant: 
«  Digna  causa  non  es  nos  tollas  lo  cor  sant!  » 
Ara  layssan  lo  cors  e  fuion  s'en  trastut 
Li  petit  e  li  gran  c'ab  ell  eran  vengut. 

E  cant  li  baron  d'Arlle  e  li  sancta  clerzia 
An  vist  los  granz  miracles  que  Jhesucrist  fazia, 
Penssan  si  mantenént  que  Dieus  a  ordenat 
Que  le  cors  santz  non  sia  gitatz  de  la  ciptat. 
Perque  an  fag  bastir  tantost  una  capella 
A  llionor  del  cors  sant,  qu'es' avinentz  e  bella; 
Dreg  de  sobre  lo  vas  de  Vesian  lo  bon 
An  mes  sant  Honorât,  lo  sieu  car  compaynon, 
De  denfra  la  capella  ben  e  onrradament, 
On  fetz  Dieus  grantz  miracles  e  fara  longuamcnt: 
Si  con  vos  escriuray  en  lo  redier s  tractât, 
El  libre  c'ausires,  cant  l'auray  romanzat, 
Dels  miracles  que  fetz  le  glorios  prelatz. 
Bezenetz  en  sia  Dieus  e  l'vera  majestatz, 
Tostemps.  Amen. 


1.  Au  tombeau. 

2.  Aussitôt,  d'emblée. 

3.  Les  plainte»,  1er  réclamations. 


4.  Précipitamment. 

5.  Le  dornier. 
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LXII.  Ayzi  comenza  le  terz  libres.  E  diz  los  miracles  que 
fetz  en  sa  vida  sant  Honorât z  estant  en  l'arcivescat  *  . 

A  l'onor  de  l'Orapnipotent  En  après  diray  atrcssi 

Que  de  verge  près  naysscment,  Aquellz  que  fetz  après  sa  fy. 

E  del  monestier  de  Lerins  Mas  antre  las  autras  honore 

A  cui  su.  fizels  et  enclins,  Que  Dieus  li  fez,  fora  li  majors 

Pueys  qu'ieu  ay  la  jesta  complida,  r/apres  ell  le  sieus  monestiers 

Los  miracles  que  en  sa  vida  Noyri  tanz  autres  cavalliere, 

Fetz  le  benauratz  cors  santz  B  tant  cor  sant  si  son  trobat 

Vos  retrayray  en  mon  romantz  ;  En  aquell  luoc  benaurat, 

Tostemps. 


LXIII.  Ayzi  nomna  los  santz  que  foroni  en  Vabadia. 


• 

Si  coo  mostra  li  veritatz, 
Le  premiers  fom  sant  Honoratz. 
Sant  Caprasis  e  sant  Venanlz, 
I  foron  soterrat  enanz;  * 
Sanz  Ylaris  ta  sy  noyri, 
S  santz  Cesaris  atressi  ; 
Sanz  Virgilis  la  fom  profes, 
E  santz  Concordis  en  après: 
Tut  quatre  foron  pueys  prclat 
As  Arlle  de  l'arcivescat; 
Vincenz,  evesque  de  San  son  1 
Jostz,  arcivesques  de  Lyion , 
Sanz  Fabians  e  sanz  Aygos  '  ; 
L'abbas  de  Carmell  sant  Eudons; 
Lambertz,  evesques  de  Vences; 
Sant  Mayraes  «,  prélat  de  Reges, 
B  Bibos,  abbas  de  Lerys  ; 

1.  Le  troisième  livre  ne  contient  que 
le  récit  des  nombreux  miracles  du 
saint  pendant  sa  vie;  ceux  qu'il  fit 
après  sa  mort  sont  l'objet  du  qua- 
trième livre  annoncé  par  l'auteur  au 
début  de  son  poëme.  En  réalité  ces 
deux  derniers  livres,  composés  de  cha- 
pitres indépendants  les  uns  des  autres, 
ne  se  rattachent  aux  deux  premiers 
qu'à  la  façon  d'un  recueil  anecdotique 
mis  à  la  «rite  d'une  biographie:  c'est 
pourquoi  nous  avons  cru  devoir  les 
faire  composer  en  plus  petit  caractère. 


« 

Sanz  Loj»  4,  evesque  de  Trente; 
Sanz  Eudiers  9  e  sanz  Colombaos; 
Sanz  Nicessis  »  e  sanz  Gyrmanz, 
Que  fom  evesques  de  Paris, 
L'abadia  de  Laya  conquis  7. 
E  sant  Ainanz  tenc  l'abadia 
De  Lerins,  qu'en  son  temps  avia 
Ben  catre  milia  e  set  centz 
Monegues  cuguyllas  vistentz. 
Sanz  Eochier?,  prelatz  de  Llaon  *. 
B  sant  Agricol  d'Avignon; 
Sanz  Ferriols  e  sanz  Nazaris, 
Sanz  Valentins  e  sanz  Porcaris, 
Que  rigi  pueyssas  l'abadia. 
Et  ara  .V.  cenz  moynes  un  dia 
Près  per  Dieu  mort  o  passion 
Denfra  l'islla  cost'al  peyron  ». 

1.  De  Sainte?. 

2.  Aypoulx. 

3.  Ou  Maxime. 

4.  Saint  Loup,  évêque  de  Troyes. 

5.  Ou  Audiers.. 

6.  S.  Nicaise. 

7.  Obtint  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
en-Laye. 

8.  Le  ms.  A  porte  en  surcharge 
Lyon  :  s.  Bûcher  fut  en  effet  arche- 
vêque dé  Lyon. 

9.  Perron. 
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L'abas  de  Carmeyll  sanz  Chifres 
Sanz  Artenis ,(  e  sanz  Sufres  «, 
Que  foin  prelatz  de  Venaysin, 
Sanz  Floroncians  atressî. 
Sanz  Valiers  ac  la  dignitat 
I>e  Niza  e  de  son  evescat  ; 
£  sanz  Ambrueys,  e  sanz  Johanz, 
Que  visquet  en  l'islla  moz  anz 
B  pueyssas  ac  la  seynoria 
En  Borgoyna  dun'abadia. 
Verans  fom  laintz  receupui, 
E  sanz  Sadas    fom  elegulz 
A  Nerapse  reclors  e  prelatz. 
Ganren  ma  y  s  qu'ieu  non  ay  nomnalz 
Son  ermitans  e  sanclas  jenz 
Que  agron  de  l'islla  comenz. 

Ar  podes  vezcr  cals  bens  fon 
De  comenzar  ces  la  ma  y  son. 
On  lanto  glorios  cor  sant 
Foron  noyrit  per  azenanl  <*. 


De  martirs  e  de  confessors 
Mot  es  a  l'islla  granz  honora, 
Tanz  evesques  e  tantz  abaz 
E  tanz  promes  18  sanctificaz, 
Que  prcgan  Dieu  de  majestat 
Per  ce  II  z  que  rend  ut  e  donat 
Son  en  la  sancta  confrayria 
De  Lerins  e  de  l'abadia. 
Maraviyllas  mi  don  per  ver 
Con  en  Proenza  pot  aver 
Seynor  ni  donna,  fiyll  ni  payre, 
Que  de  l'islla  non  sian  oonfrayre, 
E  parsonnier16  en  los  bens  falz 
De  taotos  santz  benauratz. 
Cest  miracle  vos  ay  comptât 
Quo  Dieus  fetz  a  sant  Honorât 
Caot  li  fetz  l'islla  conquistar, 
On  tanz  bens  faz  si  devien  far: 
Don  aia  gratias  e  salutz, 
Et  al  santz  cresca  sas  vertutz. 
Tosterops 


LXIV.  A  Mergueyll. 

A  Merguellz  esdevenc  c'uns  homps  ricx  e  sesetz  *, 
Nobles  e  poderos,  n  Anfos  era  nomatz, 
Ac  moyller,  nobla  donna  ;  mas  enfant  non  avia  : 
E  roques  humilmenlz  sant  Honorât,  un  dia, 
Pregues  a  Jhesucrist  que  li  dones  enfant, 
Que  rigis  aprop  ell  *  l'eretat  c'avia  grant. 
Sant  Honoratz  preguet  lo  Payre  glorios. 
Que  donet  aquell  an  un  enfant  a  n  Anfos  : 
Mays  non  tarzet  lonc  temps  que'l  donna  ac  raalautia, 
B  senti  si  per  ver  que  li  mortz  li  venia. 
Lo  fiyll  c'avia  agul  comandet  al  cor  sant, 
Que  preguet  a  n  Anfos  que  guardes  ben  l'enfant. 


10.  Ou  Chaffres. 

11.  Ou  Arcenis. 

12.  Saint  Siffren,  évêque  de  Car- 
pentraB. 

13.  Sedat  ou  Sédatus,  évêque  de 
Nîmes. 

14.  Par  la  suite. 

15.  Hommes  honorablos,  vénérables. 
Voy.  Ch.  III,  note  29. 


16.  Participant. 


1.  Assis,  bien  établi.  Honnorat  (Dio- 
tion.  de  la  langu*  prov.)  donne  Se- 
tait,  élevé,  opulent;  et  Tait  venir  ce 
mot  de  Mes  ait  astis  haut:  étymologie 
altérée,  dit-il. 

t.  Après  lui. 


Digitized  by  Google 


-  108  - 


Mas  non  larzet  gran  temps  qu'ell  s  es  aperoeuputz, 
B  vay  penrre  rrfoyller,  qu'era  viellz  e  canuU 
Don  ac  alcuns  enfaotz,  le  viellz,  per  aventura. 
Perque  del  fiyll  premier  li  donna  non  ac  cura; 
Antz  si  pensset  un  jorn  coo  ni  per  cal  maniera 
l'ogues  auzir  l'enfant  de  la  donna  premiers  : 
Per  zo  que'ls  bens  deJ.payre  non  pogues  heretar 
Rn  un  potz  sens  lot  aygua  un  jorn  lo  vay  gitar  ; 
Pueys  li  gittet  desus  de  peyras  gran  plentat. 
L'enfas  dits  :  «  Vales  mi  *,  seyner  sanl  Honorât  I  a 
Le  payres  fazia  querre  l'enfant  qu'era  perdutz, 
Que  anc  non  en  trobet  enseynas  ni  salulz  *. 

Cant  l'enfas  ac  estât  .XXX.  jortz  solerratz, 
Honorai,  l'arcivesques,  a  Hergueyll  es  intratz  ; 
E  requerra  l'enfant  que  avia  comandat 
A  n  Anfos,  que  li  disque  mal  l'avia  guardat: 
Perd  ut  avia  son  fiyll,  non  lo  podia  trobar  ; 
Qu'en  diverses  repayres  ganren  la  fag  cercar  ; 
Don  avia  marriment  e  mot  gran  desplazer. 
Sanl  Honoralz  respont:  «  Non  l'as  pas  fag  querer 
Aqui  on  a  estai  .XXX.  jortz  toi  complilz 
L'enfas  sans  e  entiers.  «  N  Anfos  fom  esbaytz. 
L'arcivesques  lur  ditz  que'l  seguessan  amtant; 
Lur  fetz  vuyar  •  lo  potz,  e  troberon  l'enfant 
Alogre  e  baudos:  le  sant  l'avia  salvat 
Trenta  jortz  dintz  lo  poutz,  on  l'avian  degollat  7. 
Cant  le  payres  a  vist  las  meraviyllas  graniz. 
La  raoyller  a  cazada  e  trastots  sons  enfantz  : 
Als  paures  a  donat  totz  los  bens  que  avia  ; 
Et  a  près  a  m  son  fiyll  habili  do  mongia. 
En  lï-lla  de  Leryns  los  trames  le  cor  santz, 
On  feron  bona  vida  e  compliron  lurs  antz 
Dezenez  sia  le  fiyllz  de  la  verge  Maria, 
Et  a  sant  Honorât  cresca  sa  seynoria, 
Tostemps. 


LXV.  Ad  Arlle. 


Ad  Arlle  s'esdevenc  un  temps 
Que  duy  frayre  estavan  ensemps, 

3.  Lui,  qui  était  vieux  et  chenu. 

4.  Secours-moi,  sauve-moi. 

5.  Indices  ni  renseignement*,  ni  nou- 
velles. Salut  était  aussi  le  nom  d'une 
épitre  adressée  par  un  troubadour  à 


E  cadun  avia  s'esposa , 
Mas  li  femna  malaurosa, 

la  dame  de  ses  pensées  et  qui  com- 
mençait par  une  salutation. 

6.  Vider. 

7.  Où  ils  l'avaient  jeté,  précipité. 
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Uoa  d  élias,  pensset  un  dia 
Que  fiyll  de  l'aulra  forseria  *, 
Por  tall  que  le  sietis  flyllz  agues 
L'eretat  d'amdos  los  borzes. 
Un  joro  vay  appel  la  r  l'enfant, 
Sus  l'ostal  en  un  estra  grant  «  . 
En  Rose  lo  vay  degollar; 
Pueys  li  falsa  près  a  cridar 
En  au  la  voutz:  t  Mayre  de  Dieu!  o 
L'a u Ira  ooynada  3  venc  en  brieu, 
Sus  l'aygua  li  mostra  son  fiyll 
Que  es  morlz  a  lan  gran  periyll. 
Li  mayros  corre  deyssennada  : 
Als  pes  del  sant  s'es  abausada, 
Plora,  e  crida  e  playn  si  : 
«  Seyner,  aias  merce  de  mi, 
Qu'en  Rose  mons  fillz  es  negatz  !  0 
Adoncx  si  moc  *  sant  Honoratz  : 
Al  Rose  s'en  vay  mantenent, 
On  trobet  pescadors  e  jcnt 
Que  per  la  pregonesa  grant 
Non  podian  atrobar  l'enfant  ». 
Am  sa  coguylla  le  cors  santz 
Feri  l'aygua  daves  los  panlz  «: 


1.  Violenterait,  mettrait  à  mort. 

2.  Au  haut  de  la  maison,  sur  un» 
grande  estrade  ou  balcon. 

3.  Parente,  belle-sœur. 

4.  Se  meut. 

5.  Du  lat,  pracconium.  Qui  pour 
(malgré)  la  grande  publication  ne  pou- 
vaient trouver  l'enfant  (R). 

6.  Los  pans  (ms.  B  et  C).  Le  mot 
pan  avait  tout  les  sens  qu'il  a  encore 
de  nus  jours  en  français.  Désigue- 
t-il  ici  les  pans  de  mur  d'une  con- 
struction sur  les  bords  du  Rhône,  ceux 
d«  la  maison  du  haut  do  laquelle 
l'enfant  lut  jeté  dans  l'eau ,  ou  bien 
faut-il  prendre  lot  pont*  ou  lo»  pont 
comme  nom  d'un  quartier,  d'une  lo- 
calité sur  la  rive  même  du  fleuvoî 
Mais  pan  signifiait  aussi  coté  :  per  tôt* 
paru,  de  tous  côtes,  en  tous  sena; 


Lo  Rose  si  part  fin  et  fort  *, 
E  viron  l'enfant  lainU  mortz. 
Sant  Honoratz  la  deyssendet, 
E  li  mayres  que  lo  seguet  ; 
L'aygua  s'eslay,  que  non  si  mou, 
Com  paretz  qu'es  fâcha  de  nou  *. 
Prennon  l'enfant,  gietan  lo  fors  : 
Li  mayres  mes  aqui  lo  cors  ; 
E  le  santz  dt  son  vcsliment 
Fier  lo  Rose,  que  mantonent 
Si  claus,  e  l'aygua  fay  sa  via 
Tôt  en  aysi  con  far  solia. 
Li  femna  plora  son  enfant, 
E  non  auza  dir  al  cor  sant 
Son  désir  ni  sa  volontat. 
Mas  le  santz  n'ac  gran  pietat: 
Ditar  si  vay  en  orason, 
E  cant  ac  complit  son  sermon, 
Levet  l'enfant  toi  vieu  e  san, 
Rent  l'a  sa  mayre  per  la  man. 
Ar  podon  las  femoas  vezer 
Cant  gran  lauzor  devon  ténor 
Ad  aquest  precîos  cor  sant, 
C'a  las  donnas  fay  d'onor  tant, 
Tostemps. 

daves  lo»  pan*  pourrait  donc  s'entendre 
ainsi  :  devers  les  côtés  du  fleuve,  ou 
en  travers  des  bords,  c'es-à-dire  d'une 
rive  à  l'autre.  Dans  ce  dernier  cas  il 
faudrait  peut-être  ponctuer  comme 
suit  tout  ce  passage  : 

An  m  cogujlla  la  cor  unis 
Ftfi  l'ayfva;  data*  loa  paott 
La  Hmc  ai  part  fla  at  fort, 
E  viron  l'enfui  latnts  morti. 

7.  Leçon  du  ms.  C.  Le  ma.  A  dit 
fin  en  fort,  et  le  ms.  B  si  parflnt  et 
fort.  On  disait  en  langue  d'Oil:  «  Boire 
à  line  force  »  ;  l'expression  est  ici  ana- 
logue, dans  lo  sens  de  parfaitement  et 
tout  à  fait. 

8.  Comme  muraille  qui  est  faite  de 
neuf.  On  pourrait  lire  aussi  de  nov , 
et  à  la  rime  du  vers  précédent  si  mov. 
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LXVI.  Ad  Arlle. 


As  Arlle  fom  uns  homps  e  ricx  o  ben  plendos 
Raynaut  fom  appellatz;  mas  pueys  fom  sofracbos  *, 
Bt  ac  (ant  do  deutors  3  que  si  feron  paguar, 
Que  trastut  li  sieu  ben  non  pogron  abaslar*. 
Es  si  desamparatz;  car  perdia  serelat, 
E  doptava  »  suffrir  vilesa  e  pauretat. 
Annet  s'en  a  sa  vyna,  un  ser,  privadament: 
A  l'albre  d'un  noguier  per  la  gola  si  penl. 
Mentre  que  si  degolla,  le  caytius  desaslrat, 
En  esperit  de  Dieu  y  venc  sant  Honorât, 
Que  li  sufri  •  lo  cors  e  la  corda  tayllet. 
Lo  las  désespérât  mot  duramentz  replet  ; 
E  canl  Tac  confortât,  am  si  l'en  vay  meoar  : 
Los  doutes  que  dévia  trastolz  li  vay  paguar. 
En  arma  et  en  cors  en  aysi  fom  salvatz 
Pcr  aquesl  ver  cor  sant,  le  las  desesperatz. 
Que  lo  vay  deslivrar  de  tan  mortal  outra  je. 
Dezenetz  en  sia  Dîeus  sus  el  régal  estaje, 
Tostemps. 


LXVII.  A  Vellaron. 


A  Vellaron  uns  bâchai  tiers 
Près  moyller.  Mas  uns  escudiers , 
Fiyll  del  seynor  d'aquell  castell, 
Felz  violons  e  mant  cenbell  *  ; 
E  mostrava  semblant  damor 
A  la  losa  *,  per  sa  follor  ; 
Mas  mil i  non  y  conseotia. 
B  l'escudiers  ii  venc  un  dia, 
Que  la  trobet  en  luec  privât: 
Dys  que  fezes  sa  volontal, 
E  que  esdevengues  s'amia, 
Sinon  lo  nas  li  taylteria. 
Bayzar  la  vole,  iyll  si  defent  : 
Lo  nas  li  taylla  mantenent. 
Mas  Jbesucrisl  de  majestat, 

1.  Puissant,  comblé  de  biens 

2.  Tourmenté,  malheureux. 

3.  Ce  mot  a  Ici  le  sens  de  créancier*. 

4.  Suffire. 

5.  Et  redoutait. 

6.  Lui  soutint. 


Que  vole  punir  aquel  peccat, 
Laysset  al  diable  toqua  r 
Lo  malfachor,  e  trebayllar  s  ; 
Que  l  romp  e  lo  gieta  de  sentz, 
Los  membres  e  lo  cors  li  ventz  *. 
Sons  payres,  c'ausi  la  rancura  *, 
Cavalliers  de  mot  gran  drechura 
Que  era  seyners  d'aquell  luec, 
Comandet  c'on  f«*zes  gran  fuec 
E  crèmes  hom  lo  malfachor; 
Que  l'autre  n'aguessan  paor. 
Ni  fezes  hom  forza  ni  guerra, 
A  nuylla  femna  de  sa  terra . 
Sant  Honorai*  autz  la  rason 
E  la  gran  bontat  del  baron, 

1.  Fit  concerts  et  maint*  tournois 
(H). 

2.  A  la  jeune  femme. 

3.  Et  tourmenter. 

4.  Lui  brise.  Littér.  lui  vainc. 

5.  L'affliction,  le  fait  malheureux. 
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Quel  payres  ac  jujat  lo  fiyll  ; 
B  vole  lo  trayre  de  pertyll . 
Tant  lo  somon  granz  piotalz, 
C'a  Vellaron  s'en  es  annatz, 
B  la  tosa  vay  demandar  : 


Lo  nas  entier  li  vay  tornar. 
L  esendier  salvet  eysament, 
Del  diable  e  del  jujament. 
Bezenes  sia  sant  Honora tz, 
Que  als  sieus  fa  y  tanlas  bontax, 
Tostemps. 


LXVIII.  A  Volobregua. 

A  Volobregua  près  una  tosa  marit. 
En  Costal  fom  li  suegra  1  ,quo  a  gran  temps  conplit  -, 
Viyllesa  e  despoder  *  la  rendon  cnuiosa  : 
Sos  mais  ni  sas  dolors  non  pot  porta r  li  tosa, 
Penset  si  per  cal  via  s'en  pogues  deslivrar  : 
Donar  li  vay  beurajc  e  vay  l'entuyseguar  ». 
Sous  fiyllz  e  li  vesin  viron  la  malaulia  : 
Al  bonaslruc  cor  sant  la  menan  tire  y  ta  via, 
Que  conoc  la  malesa  *  e  l'esdeveniment, 
Qu'cnluyseguada  fom  ;  e  vay  dir  mantcnenl  : 
a  Sandat  ti  renda  Dieus,  e  cill  que  la  fag  mal 
Sufra  atrestant  de  temps  la  pena  per  egual.  » 
Li  suegra  fom  tantosl  de  son  mal  deslivrada  ; 
.  E  li  nora  esdevenc  mantenent  deyssenada  s. 
Que  cridava  tojorn,  per  la  gran  malautia, 
Que  sa  donna  per  ver  entuyseçuat  avia. 
E  cant  ac  quinze  jorlz  menât  aytal  te  m  pesta, 
Sant  Honorât  li  mes  sas  doas  mans  sus  la  testa  : 
Sana  fom  mantenent,  e  vay  merce  clamar 
Al  fiyll  et  a  la  mayre,  que  la  van  recobrar. 
Bezenetz  en  sia  Dieus,  que  lur  det  tal  rector, 
Que  guarda  sons  sosmes  de  pena  e  de  dolor, 
Tostemps. 


LXIX.  A  Orgon. 


A  Orgon  fom  sant  Honoratz 
En  un  bell  ostal  albergalz 
D'una  donna  bona  et  onrrada, 
Que  avia  sa  fiylla  esposada 

• 

1.  Belle-mère. 

S.  Vieillesse  et  infirmités. 

3.  L'empoisonner. 

4.  Qui  connut  la  maladie  (R),  ou 
mieux  la  méchanceté. 


A  un  servent  de  mala  vida, 
Que  fazia  lo  scr  l'cstrcmida 
Et  annava  motas  sasons 
En  percez  ab  autres  glotons  V 

5.  Et  la  bru  devint  incontinent  in- 
•ensée  (  R  ).   

1.  Qui  faisait  lo  soir  la  ronde  (R). 
t.  Et  allait  maintes  fois  en  quête 
avec  d'autres  pillarde  (R). 
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Cant  veoc  un  ser  que  repayret  >, 
Venc  a  ta  porta  e  cridet  ; 
Mas  li  tosa  dormi  fortmeotz. 
Leva  la  porta  en  enpeynentz. 
Si  que  dels  guanquils  l'a  gitada  * 
En  miey  del  sol  la  trastornada. 
La  donzella  si  desvcyllet, 
Am  pauc  dol  tôt  no  deyssenet  5  : 
Comroenzet  fort  a  tretnolar, 
De  gran  paor  non  poc  parllar. 
Le  maritz  tantost  s'a  cresut 
Que  li  donzella  agues  drut  •  ; 
Trays  son  coutell  près  l'agabar  : 
Car  non  lo  li  vole  autreiar  7 
Gicla  la  de  lich  mot  viliuent, 
Lo  nas  li  taylla  mantenenl. 
Li  mayres,  c'ausi  la  cridor, 
Ac  grao  feresa  8  e  gran  dolor. 
A  la  cambra  s'en  es  annada, 
Trobel  sa  fiylla  esnasada  : 
A  son  oste  la  vay  menar, 
Que  la  près  fort  a  conortar  ; 


Comta  li  la  desaventura. 
Le  sanz  a  près  la  partidura  9, 
Torna  l'en  lueo;  non  conogras 
Cane  fossa  parlida  del  nas. 
Mas  al  segon  jorn  foron  près 
Le  mariz  e  d'autres  guanres. 
Le  seyners  donet  jujamenl 
C'om  los  pendes  de  mantenent. 
Li  tosa  requer  de  bon  grat 
A  mon  seynor  saot  Honorât, 
Si  li  platz,  c'al  seynor  pregues 
Per  Dieu  son  marit  li  rendes. 
Le  cor  sanlz  o  vay  acabar  : 
Mantenent  lo  felz  présenta r 
A  sa  moyller  liât  e  près. 
E  per  tal  que  saber  pogues, 
Que  per  sos  precx  veraysament 
Fom  deslivres  del  jujament. 
Donnas  an  bon  mege  10  trobat 
En  mon  seynor  saot  Honorât, 
Sandat  lur  dona  sens  dolor 
E  las  guarda  de  deysonor, 
Tostemps. 


LXX.  Ad  Aurayson. 

Ad  Aurayson  uns  ricx  bonis  escondet 

Gran  part  dosons  deniers,  e  pueys  non  los  trobet 

Desnembrar  vay  lo  loec  on  los  avia  mes, 

Et  penset  en  son  cor  li  moylters  los  agues 

Près  et  enblatz  :  per  que  la  batet  fort, 

De  gran  ira  que  ac  l'aduys  près  de  la  mort  ; 

GHar  la  vay  d'ostal.  Illi  s'en  yeis  plorant, 

B  vay  s'en  dreyta  via  al  precios  cors  sant. 


3.  Qu'il  rentra  au  logis. 

4.  Il  lève  la  porte  en  poussant,  si 
que  des  gonds  il  l'a  jetée  (R). 

5.  A  bien  peu  qu'elle  ne  perdit  tout- 
a-tait  le  sens. 

6.  Amant,  galant. 

7.  Lee  ras.  A  et  C  disent  prêt  laça- 
bar,,  et  le  œb.  B  près  la  gabar.  Je  ne 
connais  gabar  que  comme  verbe  signi- 
fiant railler;  ce  qui,  suivant  moi,  n'of- 
frirait pas  après  tray»  ton  eoutell  un 


sens  bien  satisfaisant.  Faut-il  croire 
que  prtt  l'agabar  est  dit  pour  prêt  de 
ou  a  l' acabar,  près  de  ou  prêt  à  (dis- 
posé a)  l'acheter,  la  tuer?  Quant  au 
verbe  autniar, octroyer,  accorder,per-  . 
mettro,  il  s'employait  parfois  comme 
ici  dans  le  sens  de  pardonner. 

8.  Frayeur. 

9.  Le  morceau,  la  partio  détachée. 

10.  Médecin. 
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• 

Antrclant  le  maritz  fom  endemoniatz  *. 
Per  lo  diable  fom  conquis  el  asautatz. 
Domentre  que  1  li  donna  disia  sons  mais  playnent 
Denant  nostre  cor  sant,  li  amie  e  l'parent 
Aduzien  lo  caytiu,  que  romp  e  des6gura 
Am  dentz  et  am  las  mans  tola  sa  vestidura: 
Requeron  al  cor  sant  am  gran  hnmililat 
Pregues  Noslre  Seynor  li  rendessa  sandat, 
E  que  li  perdones  li  donna  sa  follia, 
E  pregues  Dieu  per  luy  e  la  verge  Maria. 
Cant  l'arcivesques  ac  sa  oration  conplit. 
Dcsllivret  lo  prosom  del  diable  marit; 
Et  a  lur  enseynat  los  deniers  applatalz  3: 
Ensemps  a  la  moyller  el  inarrit  acordatz. 
En  palz  los  n'a  trames;  van  s'en  al  lur  ostal. 
Sant  Honoralz  comanda  c'on  renda  ben  per  mal 
Toslemps. 


LXXI.  A 

A  Na/bona,  per  volontal 

De  mon  seynor  sant  Honotat, 

Donet  Dieus  un  fiyll  a  n  A  y  mon. 

Prince  d'aquella  région, 

Si  con  ay  dich  per  adenanl  4, 

Le  ricx  homps  non  a  plus  enfant  ; 

EU  e  na  Tiborcx  an  per  ver 

En  lo  donzell  tôt  lur  esper. 

Mas  un  jorn  se  devenc,  de  may, 

C'uns  ricx  noms  det  un  cavall  gay 

Al  prince  qu'es  mot  «ojornatz  a. 

Le  cavallz  fom  bellz  el  honrratz  : 

Le  toselz,  qu  es  gay  s  e  leugiers 

Vay  tnontar;  mays  le  ricx  destriers 

Non  si  destreys  anc  per  l'enfant 3  : 

Sauta  a  travers  et  a  enant, 

tas  régnas  romp  a  un  rondon, 

1.  Cependant  1»  mari  devint  possédé 
•lu  démon. 

2.  Tandis  que. 

3.  Caché». 

1.  Par  avance,  ci-devant.  Vov.  idiap. 
LUI. 

t.  Reposé,  et  par  extension  replet, 
tfros  et  lourd.  La  langue  d'oil  employait 
aurai  dans  ce  sens  le  mot  séjourné. 


Narbona. 

E  vay  derrocar  lo  guarzon  *  : 
L'un  pe  li  mes  dintz  la  cervella, 
Am  l'autre  li  frays  la  maroella. 
Si  que  mantenenl  vay  morir 
Adoncx  viras  grant  jent  venir, 
E  cridor  denfra  la  ciptat  ; 
Viras  plorar  de  pietat 
Mantz  cavalliers  e  mantz  barons, 
La  y  on  jay  inorlz  le  donzellons. 
Cant  n  A  y  mes  vi  lo  cavall  rie 
Venir  correnl  sens  lo  mendie  5, 
En  son  cor  ac  mot  gran  paor  : 
Vay  s'en  lay  on  autz  la  cridçr, 
E  trobet  son  flyl  mort  e  frey. 
Adoncx  viras  menar  desrey  ; 
Car  le  princes  es  trasannalz  *, 
Sus  en  lo  cors  es  traslornatz. 

3.  Le  puissant,  le  noble  destrier  ne 
se  contraint,  ne  se  réprime  aucunement 
pour  l'enfant. 

4.  Les  rênes  il  rompt  tout  d'un  coup 
pt  va  rcnvei"Rer  le  «arçon  (H). 

5.  Memlic  »i<j>uili«  le  plu»  souvent 
mendiant,  pauvre,  malheureux;  niait 
il  se  dînait  aussi  dans  le  sens  de  jeun* 
homme  bou  à  marier  (Hon.j. 

€>.  Ept  très-vieux.  9 


Pueys  i  veoc  na  Tiborcx  corrent, 

Vi  son  fiyll  mort  antre  la  jent  : 

Los  pels  saurs  lira  de  sa  testa, 

Uelz  ni  guarllanda  non  li  resta. 

Son  argent  e  sa  fresadura 

Peza  de  tôt  7,  si  desflgura, 

Am  las  mans  grata  son  vis  clar  . 

Ane  tal  dolor  non  vist  menar, 

Con  il J i  fay  en  auta  vuulz: 

■  Seyner,  que  fust  levatz  en  croutz  « 

Ben  m'a  presa  desaventura 

C'aia  perdut  ma  portadura  »  ! 

Mos  fiyllz  huey  era  sanz  e  bautz  ; 

Mot  es  agutz  breus  le  miens  gaulz! 

Ben  dira  le  precios  santz 

Que  pauc  say  de  guardar  enfantz. 

Que  l'o  ra'avia  fach  aver 

A  gran  gang  et  a  gran  plaser: 

Mot  l'a  via  lonc  temps  désirât. 

Ajudas  mi,  sant  Honorât!  » 

N  A  y  mes  l'enfant  en  felz  portar, 
En  atauch  l'a  fach  pausar; 
Vay  s'en  as  Arlle  la  ciptat 
Acn  de  sons  barons  gran  plendat, 
Am  cavalliers  et  am  s'esposa, 
Qu'es  fort  marrida  e  doloyrosa  ; 
E  troberon  noslre  cors  sant, 
Que  li  van  presentar  l'enfant. 
Playnon  e  cridan  ferament; 
Le  princes  casec  mantenent 
Als  pes  del  cors  sant  tôt  conclus  ,0; 
B  li  princessa  cent  tantz  plus 
Que  denant  luy  ses  abausada": 
«  Merce  li  quer  li  desastrada, 
Que  aias  de  mi  pietat. 
Hent  mi  l'enfant  que  m'avias  dat.  » 
Sant  Honoratz  fotn  tôt  jrrinos, 

7.  Voy.  ch.  VII. 

8.  Le  ms.  A  dit  crotz,  qui  no  l  ime 
pas  avec  voutz  du  vers  précédent  : 
j'écris  croutz  d'après  le  ms.  B. 

9.  Celui  que  j'ai  i>orté  dans  mou  sein, 
ma  progéniture. 

10.  Littér.  tout  resserré,  tout  con- 
traint. 


E  vay  si  mètre  a  ginoyllos. 

Los  membres  li  vay  ajostar; 

L'enfant  portet  denant  l'autar, 

E  vay  far  sa  oraliop  : 

«  Dieu»  payre,  que  fezist  lo  tron 

E  sucitiest  enanz  la  cena 

Lo  frayre  de  la  Magdalena, 

l'rec  ti,  per  ta  sancla  douzor. 

Que  nos  vueyllas  far  tant  d'onor: 

Mostra  lo  poder  c'as  tan  grant, 

L'arma  rent  ad  aquest  enfant.  » 

Mas  n  Aymes  o  tut  siey  baron, 

Esta  van  en  oration. 

Cant  le  saniz  si  levet  premiers, 

Vezent  traslotz  los  cavalliers, 

l'Iorante  plaxnent  *ay  seynar 

Lo  cors,  e  la  cara  baysar 

Do  l'enfant;  si  que  l'aygua  clara 

Dellz  huellz  li  donel  en  la  cara  : 

Dieus  fetz  l'esperit  revenir 

El  cors,  que  vay  los  huellz  ubrir. 

Le  santz  lo  toset  vay  levar, 

E  menct  lo  denant  l'autar; 

Mas  pero  tal  paor  a  via, 

C'a  penas  sufrir  si  podia. 

L'enfant  lur  rent  qu'es  vieus  e  sans: 

Tut  lausan  Dieu,  jonchas  las  mans. 

Mas,  pero  tant  con  el  visquet, 

Li  parec  la  y  on  lo  toquet 

Le  cavallz  que  ls  pes  ii  assis 

Sus  en  lo  pielz  et  en  lo  vis1*. 

Bellz  conorlz  es  c  plasers  grantz 

D'auzir  los  miracles  tan  grantz. 

Lausatz  en  sia  le  glorios 

Que  per  nos  fom  levatz  en  crolz. 

Tostenips. 

11.  Cent  foia  plus  s'est  prosteinée. 
J'ai  suivi  la  leçon  du  ms.  B;  le  ms.  A 
dit  eentan:  pins  que  denant  ell,  et  le 
ms.  C.  cent  tant  plus  que  denant  el. 
Raynouai-d  donne  l'exemple  cen  tan 
prez  mais,  je  prise  cent  fois  autant 
plus. 

12.  Le  cheval  qui  lui  avait  posé  le 
pied  sur  la  poitrine  et  sur  le  visage. 


Digitized  by  Google 


-  115  - 

LXXII.  D'Equitania. 

Trobat  ay  en  un  libre  que  Turpios  fetz  per  ver 

Que  Césars  l'emperayres,  que  ac  tan  gran  poder, 

Cant  conqueria  lo  mont,  vay  far  una  ci  plat 

Que  fom  en  aquell  temps  de  mot  grant  dignitat. 

Bastir  la  vay  de  prop  Limoges  e  Peylou  *, 

Sosmes  li  lo  comlal  de  Caors  e  d'Anjou, 

Bezes  et  Amyllau  -,  e  Fijac  e  Sansons  3, 

B  trastot  f.aersin  *,  ab  autres  régions. 

Equilania  norapnet  la  ciptat  le  vassallz  : 

Mas  pueys  li  ciptadans  foron  en  Ronzas  Vallz 

Tutis  morts  e  destruchs  per  la  gran  tracion  5, 

Bl  temps  do  Karlle  mayne,  del  tracbor  Gaynelon. 

Per  aquo  s'esdevenc  c'uns  nobles  eavalliers 

(  Era  dux  d'Aquitania,  que  avia  nom  Engliers 

Qu'era  ricx  e  plendos  «,  e  de  gran  manentia  ) 

Venc  a  sant  Honorai,  car  enfant  non  avia: 

Humilmenlz  e  Revota,  requeria  lo  cors  sant 

Pregues  a  Jhesucrisl  que  li  dones  enfant. 

Le  sanz  li  autrejet  zo  que  el  li  requer  7: 

Denfra  l'an  li  det  Dieus  enfant  de  sa  moyller; 

L'enfas  foin  appellalz,  al  batiar.  Amant. 

Mot  h  confidet  fort,  des  aquell  hora  enant. 

Le  dux  en  lo  cors  sant;  e  conseyll  li  queria 

De  sons  majors  negocis,  cant  fayre  los  volia. 

Mas  un  temps  s'esdevenc  qu'el  dux  vole  movre  guerra 

(L'onemix  8  lo  desceup)  contr'al  rey  d'Engla  terra. 

Conseyll  ques  al  cors  sant  si  faria  bataylla, 

Que  li  diys  mantenent  qu'ell  la  perd ria  sens  faylla, 

E  que  non  si  meses  guertejar  am  lo  rey. 

Mas  le  dticx  acanpet  granz  ostz  e  'gran  borlley 

Motas  vetz  li  mandet  sant  Honoratz,  preguant 

Que  non  si  combates  le  dux  am  lo  persant  : 

Ane  creyre  non  lo  vole,  mogut  ses  contr'al  rey; 

En  la  morlal  bataylla  perdet  tôt  son  arney, 

E  sa  genl  e  sa  terra  ;  lo  reys  l'a  descazat  ; 

Car  en  tola  Equitania  non  a  bore  ni  ciplat. 

Ara  s'en  fuy  le  dux  lay  on  sap  lo  cors  sant; 

Et  es  vengut  ad  Arlte  arabe  son  fiyll  Amant, 

1.  Toitou  ou  Poitiers.  7.  Leçon  du  ma.  C.  Le  ma.  A  dit  *o 

2.  Bez'ers  et  Miltiau.  quel  requtr,  et  lo  nw.  B.  to  quel  li  re- 

3.  Saintes.  quer:  ce  qui  dan»  lea  deux  cas  donne 

4.  Et  tout  le  Quorcy.  un  vers  faux. 

5.  Tutit,  i|ui  manquait  au  vers,  a  été  8.  Le  diable, 

ajouté  par  une  autre  main.  9.  Appareil  de  guerre. 

6.  Comb'é  de  bien».   
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Vergoynos  e  marrilz,  et  am  gran  pcntiment. 

Le  saotz  n'ac  pietat,  receup  los  manlencnt, 

EU  o  son  fiyll  vesli  d'abili  de  mongia, 

En  l'islla  de  Lerins  los  mes  en  l'abadia. 

Aquest  Amant/  fom  putys  tant  nelz  en  son  joveul. 

(Vain  las  mans  prenia  brasa  e  lo  ferre  buillcnl, 

E  porlava  lo  lay  crcmanl  on  li  plasia. 

Qu'en  la  carn  n'en  lo  cuer  ardors  non  pareyssia. 

Mas  un  jorn  s'esdevenc  que  am  lo  cellarier 

Kom  trames  a  Cimiers,  Amanlz,  del  monestier. 

La  fiylla  de  son  oste  vi  nuda  dintz  son  lieg. 

Desiret  en  son  cor  d'aver  am  lu  y  delieg  : 

Enpero  caul  tornet  de  denfra  l'abadia, 

Penset  penrre  la  brasa,  si  con  usât  avia. 

E  cremel  si  la  uian,  don  avia  dolor  granl. 

Li  frayre  lo  meneron  manlencnt  al  cor  sant  : 

Sant  Honorai  lo  vi  marrit  e  vergognos. 

Di  li  pcrque  pensel  aquell  fag  doloyros  ; 

Amanz  li  respoudel  :  «Seyner,  ieu  ay  peccal  » 

I,e  sanlz  lo  felz  partir  un  jorn  do  son  covent, 

E  puey  lo  bezeni  e  lo  guari  mol  gent. 

Enpero  canz  miracles  felz  pucyssas  sant  Amanlz, 

Com  foin  de  sancta  vida  le  nrecios  cors  sanlz, 

Atrobam  en  escrig  la  pura  verital. 

Lauzar  en  devem  Dieu  e'I  cors  sant  Honorât, 

Tostemps. 


LXXIII.  A  Uses. 


A  Uses  fom  uns  esuricrs, 
Que  vay  galiar  am  deniers 
Una  tosa  de  paupre  afar  * , 
Con  si  l'volgucs  almosna  far. 
Un  jorn  la  mes  a  sa  maison, 
Vay  l'i  guardar  a  tracion  : 
Per  forza  vay  jacer  am  ley. 
Li  tosa  mena  va  desrey, 
Plagn  e  plora  de  gran  dolor  ; 
E  l'esuriois,  que  ac  paor 
Con  non  saupes  lo  faylliment, 

1.  Qui  va  séduire  avec  deniers  une 
fille  de  pauvie  condition. 

t.  Va  l'éteindre  (la  tuer)  à  l'instant. 

3.  Moisson,  produit  de  la  moisson, 
monceau  de  gerbes, 


Esleguer  la  vay  mantenent  *: 
En  sa  cieya  3  la  vay  gitar, 
En  d'ordi  *  la  vay  soterrar. 
Mays  li  mayres  de  la  mesquina 
Non  laysset  forest  ni  gaudio» 
On  non  quesessa  son  enfant  ; 
E  l'esurier  fasia  semblant 
Que  la  queses  per  grant  barat  *. 
E  vengron  a  sant  Houorat, 
Atnduy  li  preguan  humilment 
Lur  mostre  l'esdeveniment, 

4.  Dans  do  l'orge. 

5.  Faisant  semblant  <|U'il  la  cherchât 
(de  1a  chercher)  par  grande  fourberie. 
J'ai  adopte  la  leçon  des  deux  ms.  B  et 
C:  le  ms.  A  dit  mal  que  laqutet. 
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E  que  pregues  damene  Dieu  * 
La  tosa  Uir  rendes  eu  brieu. 
Mas  le  sant,  per  sant  esperit,' 
Saup  la  malvestat  del  m  a  r  rit  : 
F.  vay  lo  trayro  a  una  part, 
E  diys  li:  «Tracher,  vieyll  mnsart. 
Perqu'as  fag  tan  gran  malvestat  ' 
C.'aias  la  toseta  forzat? 
Ni  tant  laiamenl  corrunpuda. 
E  morta  l'aias  esconduda  ? 
Ieu  say  tota  la  veritat.  » 
E  l'esuriers  l'a  esgnardat  : 
«  Car  seyner,  merce  ti  requicr; 
Le  lieus  consollz  mi  fan  mestier  8: 
Tôt  cont  ay  pren  a  ton  plazer, 
Mays  la  vida  9  non  vueyll  aver.  » 

Le  sanlz  vi  la  contriction 
Del  malvays  esurier  fellon  : 
Penelentia  li  a  donada, 
Segon  c'avia  ameritada. 
La  mayre  laysan,  van  s'en  la  y 
On  li  mesquina  losa  jay  : 


XV  jortz  avia  coinplitz 
Que  la  in  morta  ,  le  marritz 
La  toseta  a  deyssolerrada  : 
Denant  lo  cors  sant  la  porlada, 
Que  si  mes  en  oration  ; 
E  cant  ac  oomplit  sa  razon, 
Bezeni  lo  cors  e'I  seynet  : 
A  b  ta  ut  li  tosa  si  level  ; 
En  pes  sufrir  non  si  podia, 
Per  la  gran  paor  que  avia. 
Mays  le  santz  li  fa  y  mandament 
Non  dieyses  lesdeventment 
A  res  que  sia  ;  denfra  aquel  jor 
ta  maridel  a  gran  bonor. 
Le  santz,  dels  bens  de  l'esurier; 
E  vay  mètre  en  lo  monestier 
Lo  malfacbor,  que  a  sa  vida 
Fetz  penetentia  coriplida. 
JhcsncriBt  sia  gloriticalz 
Dels  miracles  bcnauratzl 
Ben  es  per  ver  aquest  cors  santz 
Payres  de  donnas  e  d'eufantz. 
Tostenips. 


LXXIV.  Ad  Aycs. 

Ad  Aycs  ac  .1.  prodom  qu'era  rix  et  onrratz 
N  Alfayn  l'apellet  hom  ;  e  cant  sant  Honora U 
Annava  cascun  an  a  Lerins  al  perdon, 
En  Alfanlz  l'albergava  de  denfra  sa  mayson. 
Moyller  ac  nobla  donna,  e  ricor  avia  grant; 
Degun  temps  de  lur  vida  non  an  agul  enfant. 
Le  sanlz,  que  conoysia  tôt  lur  entendement, 
Al  seynor  et  a  Costa  vay  dire  bonarnent: 
«r  De  temps  cant  lornaray  vos  mi  compaynares 
En  l'islla  de  Lerins  am  l'enfant  que  aures.  ™ 
Li  moyllcrs,  e'I  maritz  si  son  aginoyllat: 
«  Seyner,  nos  sabetn  ben  que,  si  li  ven  a  grat. 
Dieus  nos  donara  Ieu  tôt  nostre  compliment.  » 
Denfra  l'an  ac  ti  donna  .1.  enfant  bell  e  jent. 
Cant  le  sanlz  retornet  vesitar  l'abadia, 
Ambcduy  s'en  anneron  en  la  sia  compaynia  : 

6.  Dominum  Deuni.  Ou  dam  Dieu,  8.  J'ai  bewjin  do  tes  conseils. 
U  seigneur  Dion.  «J:  Kicn  plus  que  la  vie. 

7.  Traître,  vieux  inuftarri,  pourquoi   

a*-tu  fait  si  grande  méchanceté?  (R). 
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Aiu  gaug  el  ain  baudor  co  l'islla  son  intrat  ; 
E  pueyssas  s'enloroeroo  ambe  sant  Honorai. 
Le  tosetz  fom  cregutz  <  de  denfra  loslal  rie 
Un  jorn  anuet  jugant  per  .1.  solier  antic  : 
Li  trau  son  lui  ruinpul,  el  ell  cay  adenanl  a; 
Los  nembres  e  la  lesta  peceron  a  l'enfant 
("aul  n  Alfanz  e  ii  donna  viron  lur  enfant  niorl. 
Ane  do  deguna  jent  non  vist  dolor  tan  fort  : 
L'eufas  lur  ora  cars,  que  Dieus  lur  avia  dat  ; 
Porlan  lo  a  l  oslal,  an  lo  dos  jortz  plorat. 
Per  aylal  aventura  sant  Honorât  venia 
Al  perdon  do  Lerins,  si  con  usât  avia. 
Le  saotz  venc  a  l  oslal.  on  autz  plorar  la  jent, 
De  ma  n  dot  als  vesins  lot  lesdevenimenl, 
Que  li  dizou:  «Car  scyner,gran  dolor  a  n  Alfanlz  »: 
Dos  jortz  avia  passai  que  mortz  cra  l'eufantz.  » 
Le  santz   inlra  en  la  cambra,  on  fan  aparcyllar 
Zo  que  era  mestier  a  I  enfant  soterrar; 
Las  jeutz  en  fetz  issir  de  lainlz  manlenent, 
£  serreron  la  porla  per  lo  sieu  mandamenl. 

Sant  Honorai  réclama  Jhesucrisl  e  sa  ley: 
■  Seyuer,  que  susciliest  lo  fiyll  del  petit  rey 
Lay  en  Cafarnaom,  que  t'en  avia  preguat, 
Seyner,  tu  ti  reguarda  per  la  lia  pictat  * 
E  reslituis  vida  ad  aquest  pauc  enfant  \  i> 
Li  os  tornan  e»  luec  e  crueysiron  abtant  6: 
Es  lornada  li  arma,  e  l'enfas  si  ploret. 
Li  mayre,  qu'o  auzi.  la  porla  pczcjel; 
Et  inlrel  de  lainz  cant  lo  santz  adurnava  T 
Las  jonchas  de  las  mans  a  l'enfant,  que  plorava 
Li  donna  l'enpachet  :  per  que  vay  desnembrar 
Que  en  la  man  senestra  non  li  lec  8  ajostar 
Ni  conporre  los  delz,  si  con  enantavia: 
Per  que  ls  ac  desformatz  totz  los  temps  de  »a  via. 
A  Dieu  deveu  grasir  las  mcravillas  granlz, 
E'Is  miracles  aperlz  que  fay  aquest  cors  sanlz, 
Tostemps. 


1.  Fut  élevé,  grandit. 

2.  Les  poutres,  les  solives  (lat.  f  ra- 
te»; sont  toutes  rompues,  et  lui  tombe 
en  avant. 

3.  Co  vci"»  a  une  syllabe  de  trop  :  on 
peut  supprimer  li. 

4.  Il  te  regarde,  à  toi  appartient  par 
ta  bonté. 

5.  A  ce  petit  enfant. 

6.  Var.e  cruytseron  antant  (ms.  C)\e 
cruciam  amtaru  (ma.  B.)  C'est-à-dire 


et  craquèrent  alors:  de  cruiêrir  ou 
erttcir. 

7.  Arrangeait.  J'ai  suivi  la  leçon  du 
ms.  B;  les  deux  autres  disent  adorara, 
expression  que  le  sens  général  de  la 
phrase  ne  saurait  admettre  ;  mais  peut- 
être  le  senbe  l'a-t-il  employée  par 
erreur  pour  adobata. 

8.  Ne  lui  laissa  pas,  ne  lui  permit 
pas  :  lat.  non  licuit. 
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LXXV.  A  Nostra  Donna  de  la  mar. 


An  Nostra  Donna  de  la  mar 
Cossari  vengron  assautar. 
De  Mayorguas  eran  vengut. 
Homes  an  près  et  retengut: 
De  nueg  asautan  Crestians 
Et  antr'els  autres,  près  uns  cans  4 , 
Lo  fiyll  d'una  que  non  vezia, 
Paura  res;  e  tenon  lur  via. 
Cant  a  Mayorgas  sont  vengut, 
Cascuns  dells  a  lo  sieu  vendut. 
Li  raercadier  son  retornat 
A  la  mar,  et  an  a  portât 
En  gualeyas  los  preysoniers, 
Don  volian  aver  granz  deniers. 
Li  ceca  *  ses  fâcha  menar 
Al  cors  sant  e  près  a  cridar: 
«  Car  seyner,  rendes  mi  mon  fiyll. 
Que  tenon  a  tan  gran  periyll  ; 
0  si  non,  das  mi  los  deniers 
Que  vol  aver  le  mercadiers.  » 
Le  santz  diys  c'argent  non  avia, 
Ni'il  fiyll  rendre  non  li  podia. 
Li  mesquina  plus  fort  cridava: 
<  Rentmi  mon  fiyll,  que  «ni  goizava  *  !• 

Cant  le  santz  auzi  la  tayna  *, 
Vay  dire  a  la  vieylla  mesquina 
Que  vaga  dire  al  mercadant 
Si  li  vol  rendre  son  enfant, 
E  sant  Honora tz  le  barons 
Si  mettra  per  ell  en  preysons. 
Et  ambe  lui  s'en  annara. 
Le  Turcx  di  que  bon  o  fara  : 
Le  santz  s'en  vay  celadament 
E  '.robet  lo  sayn  o  dolent  5; 
A  près  l'enfant  o  receupuU 
Et  a  sa  mayro  la  rendut. 
L'arcivesque  ses  mes  aqui 
En  las  preysons  dcl  Sarazin  ». 
Le  mercadiers  ac  gran  plazer. 

I.  I,o  Donatz  proentaJs  donne  à  ee 
mot,  outre  sa  aipuiilcation  ordinaire, 
colle  de  cornet,  compagnon ,  guide, 
wi»  qu'il  doit  avoir  i«*i . 

1.  L'aveugle. 

3.  Qui  me  guidait. 


Cant  l'arcivesque  poc  aver; 

l'ensa  n'aver  gran  resempson  7, 

Perque  l'enmena  a  sa  mayson. 

Vogan  a  forza  et  an  bon  vent  ; 

A  Mayorguas  vengron  breumént. 

Tant  esperet  le  mercadiers: 

Passât  a  ben  .11.  mes  entiers 

Que  anc  non  l'en  venc  rezemsons, 

Preguiera  ni  promessîons: 

De  que  si  ten  fort  deyseuputz; 

Mas  pueyssas  s  es  aperceuputz. 

Mena  vendre  sant  Honorât; 

E  le  princes  de  la  ciptat, 

C'om  appellava  Momordric, 

Venc  cavalcant  .1.  cavall  rie, 

E  entervet  al  mercadier 

Si  vol  vendre  lo  preysonier. 

«  Seyner,  o,  ieu,  maysquedonar 

Le  princes  li  vay  entervar 

Con  fom  tam  follz  ni  tan  esquieus  • 

Per  autre  si  sia  fatz  caytieos. 

El  dis  tal  pielal  avia 

De  la  vieylla  que  non  vezia. 

Mormordix  reguarda  lo  sant, 

E  vi  lo  de  mot  bell  semblant, 

Gent  parllant  abe  rason  fina  ; 

E  diys  si  saupra  medecina. 

Le  santz  dis  c'ausit  en  avia 

Alcuna  causa  qu'en  sabia. 

Le  princes  en  son  palays  a 

Un  tîyll  que  non  vi  gran  temps  a: 

Sant  Honorai  menet  am  si, 

E  vay  li  moslrar  lo  inesqni. 

Le  santz  diys:  «Que  mi  vols  donar, 

Si  abe  Dieu  puesc  acabar 

Que  tos  fiylls  veyra  clarament?» 

Le  joves  homps  pregua  humilment 

Son  payre  que,  si  li  plasia, 

Li  dones  zo  que  li  querria. 

4.  La  plainte,  le  chagrin. 
h.  Sain  et  affligé. 

6.  Il  faut  lire  sarati  pour  la  rime. 
T.  Rédemption,  rançon. 

5.  Litter.  Oui,  moi,  plus  que  donner 
9.  Dur  pour  lui-même. 
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El  respont  c'olentiers  fara 
Tôt  ranl  le  sanz  cuinandara  l0. 
«  Daras  mi  totz  los  prcysoniers 
Que  per  layroos»' o  mariniers 
Son  près  de  la  Crestiandat.  » 
El  respont:  o  O,  yeu,  de  bon.gral,  » 
Le  sanz  n'a  près  son  saxramcnt ,2, 
Vesent  guanrren  de  bona  gent. 
Aginoyllel  s'en  lorra  rnayre. 
De  bon  cor  pregua  Dieu  lo  Payre: 
«  Seyner,  c'alluiuenar  volguisl" 
Lo  paure  que  non  avia  vist 
Negun  temps  despos  que  nasquet. 
Don  li  genz  si  meraviyllet, 
Aquest  miracle  mi  corn  plis 
Per  la  pielat.  »  E  pueys  dys  : 
«  Aquisl  hueill  sien  illuminai 
Per  Jhesucrist  de  magestatl  » 

Tantost  con  le  sanz  lo  loquet, 
Le  fiyll  del  prince  reguardel: 
E  vi  manlenenl  ben  e  clar. 
Als  pes  del  saut  si  vay  gitar, 
E  dis  que  mays  li  douaria 
Ganrren  que  pronies  non  avia. 
De  manlenenl  fan  deslivrar 
Totz  los  preysoos  que  van  trobar 
< '.restions  en  lo  principal  : 
Daz  los  an  a  sanl  Honorai, 
Am  grans  joyas  •*  et  a  granz  dons; 
Mays  le  sanlz  per  sas  messions 
N'a  près  alcuna  cantilat, 
Et  sobreplus  lur  a  layssat. 
Mon  tan  en  raar,  van  s'en  a  m  vola: 
Et  aquell  Dieus  que  a  m  l'eslela 
En  Bellehem  guiset  los  reys, 
Al  port  de  Lerins  los  enpcys  ,5. 
Comandan  a  Dieu  lo  saut  payre: 
Van  s'en  cascuns  en  son  repayre, 
Hetrazent  los  miracles  grantz 
Que  lur  avia  fag  le  cors  sanz. 


Bel  seyoer  Dieus  omnipotenz  ! 
Qui  vi  anc  tan  apareyssenlz 
Miracles?  Ben  sap,  Dieus  verays, 
C'olentiers  layssera  lo  fays. 
Del  trobar  :  mas  cro  vera menti 
Non  eysemple  y  peurran  las  jenlz 
Per  los  miracles  (|ue  Dieus  fay. 
Ara  vias  que  vos  comptaray. 

Momordix,  princes  de  Mayorcas, 
D'Eyssativa»«  e  de  Menorcas, 
Vi  que  sons  fiyllz  avia  sandat, 
Que  cecs  avia  lonr  temps  estât; 
E  comlet  la  verilat  pura 
Al  meje17  quo  guanren  en  cura 
Avia  tengut  son  fiyll  ennant; 
E  diys  li  con  sol  en  parllant 
Horonaz  (vie)  a  guarit  son  fiyll. 
E  l'deslivrei  de  gran  peryll, 
E  con  aras  ve  ben  e  clar. 
E  vay  s'en  mot  meraviyllar. 
Le  mejes;  e  fort  espiet 
En  cal  terra  le  sanz  annel: 
La  ciencia  volrria  saber 
Con  si  lo  cec  a  fag  vezer. 
Letras  de  segurtal  a  quis  ,8; 
As  Arlle  venc,  on  bom  li  dis 
Que  a  Lerins  s'en  es  annal, 
Per  lo  perdon,  sant  Honoralz. 
Le  mejes  lo  sec  dreyla  via 
Am  dez  escolars  que  avia, 
Que  van  am  luy  malin  o  ser 
Per  apenrre  de  son  saber. 

Le  mejes  venc  al  mooestier, 
Tantost  sant  Honorât  requier 
De  tolz  los  doples  que  avia 
En  cal  que  ciencia  que  sia. 
De  totz  li  ditz,  sant  Honoralz, 
Solutions  e  veritatz. 
En  après  mot  fort  lo  reques 
Que  las  paraullas  li  diysses, 


10.  Il  répond  que  volontiers  il  fera 
tout  autant  (tôt  quantum)  le  saint  com- 
mandera. 

11.  Larrons,  pirate!*. 

12.  Son  serment. 

13.  Littér.  qui  voulus  illuminer  :  au 
tin.  rendre  la  vue. 


U.  Cadeaux,  objet»  de  prix. 

15.  Losdiii<?e. 

16.  Jativa.  ancien  nom  d'iviça.  l'une 
des  Baléares. 

17.  Médecin. 

18.  Il  a  demandé  des  lettres  de  »ù- 
relé.  un  sauf-conduit. 
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Ni  con  fez  vexer  alressi 
Lo  fi  y  11  del  prince  sarrasin. 
E  sant  Honorât  li  espon1* 
La  veritat  en  son  sarraon, 
E'Is  mandamentz  de  sancta  ley 
B  las  obras  que  Jbesus  fey  ; 
Bis  articles  plenieramentz 
De  la  fe  U  diys  eysamentz30; 
Pueys  lo  sagrament  de  l'aular, 
De  l'oslia,  con  si  deu  sagrar, 
Con  le  pans  toroa  vera  cartz". 
En  aco  duptet  le  musartz  **  ; 
E  diys  que  far  non  si  podia, 
Ni  jamays  aco  non  creyria. 
•  Follz  es  qui  zo  que  pot  vezer 
Layssa,  per  degun  van  esper  • 
Tornar  s'en  vol  le  Sarrasis, 
A  m  sa  conpayna,  en  son  pays; 
Ma  y  s  d'ayzo  felz  cortesia  grant**, 
A  Dieu  vole  comandar  lo  sant. 
L'arcivesqucs  es  a  1  autar, 
Que  la  messa  volia  cantar 
A  Pan  de  costa,  la  gran  feula, 
C'ayssi  o  trobam  en  la  jesta. 
Le  mojes  s'sprobenca  lay; 
Ad  una  feneslra  s'estay. 
Que  pot  vezer  conplidament 
Lo  cor»  e  lautar  eyssament. 
Li  moyne  prenon  autainentz 
A  canlar  mol  devolamentr. 
Lo  Veni  sancte  spiritus: 
Li  meje  qu'estan  al  pcrlus 
Viron  una  flama  lusenl 
Que  cuebre  los  sanU  mantenent, 
B  degun  non  podon  vezer. 
Li  meje  si  pensan  per  ver 
Que  li  moyne  cremessan  tut . 
Mas  cant  si  son  aperceuput, 

19.  Lui  expose  :  la  t.  txponit. 

20.  De  même,  également. 

21.  En  vraie  chair. 

22.  Le  muaard,  le  nigaud. 

23.  Mais  eu  cela  il  voulut  faire  preuve 
de  grande  courtoisie. 

24.  Le  choeur  de  l'église. 

25.  L'office:  lat.  minitterium. 

26.  Qu'or  ni  anrent  n'ejt  tel.  Le  ro«. 


Dos  frayres  en  viron  fogir, 
Que  non  pogron  lo  fuec  sofrir. 

Doze  enfante  moynes  ac  el  cor 
Que  riseron  de  tan  bon  cor, 
Cant  los  dos  en  viron  yssir  : 
Per  ren  non  s'en  podian  tenir. 
Le  mejes,  que  vezia  cremantz 
Cantar  los  moynes  e'is  enfanta 
Que  risien  a  tôt  lur  poder, 
Granz  tncraviyllas  poc  aver; 
B  reguardava  volontiers 
Tro  que  fossa  diz  le  raesliere**. 
Le  mejes  a  vist  atressi 
Que  sant  Honorât  pan  e  vi 
Avia  pausal  sus  en  l'autar. 
Que  vole  lo  sacrifizi  far. 
Si  con  enanz  dig  li  avia: 
El  mejes  diz  c'aras  veyria 
Si  li  sustanlia  tornara 
Que  vezia  del  vin  e  del  pa, 
Per  las  paraullas  en  senblanza 
De  neguna  significanta. 
Cant  sant  Honorai  vole  levar 
Lo  corpus  Crwft,  per  mostrar. 
En  sas  mans  parec  veramenz 
Uns  enfas,  qu'es  plus  resplandentz 
C'aura  ni  argentz  non  es  aytals  *. 
N  és  c  al  re  l  estela  joroals". 
Li  escolar  mespresan  fort 
Zo  que  an  vist  «  Vos  aves  tort, 
Dis  le  mejes  ;  car  veritatz 
Es  toi  cant  ditz  sant  Honora Iz.  • 
m  dison  ;  «  Mas  con  si  pot  far? 
Li  moyne  non  fan  mas  cridar, 
Besoynal*8  son  et  an  lonc  coll  : 
En  veritat  ben  semblan  foll. 
Meraviylls  es  des  marritz  *°, 
Car  le  fuecs  non  los  a  delitz.  »  . 

A.  dit.  par  erreur  du  scribe:  earut  ni 
argents. 

27.  Littér.  n'est  que  rien  l'étoile  du 
jour  (le  soleil).  Voy.  ch.  XXX  n.  2  et 
ch.  CVIII,  n.  5.  —  Ayui  non  pode  al 
re  far  (Blandin  de  Coruouailles,  v. 
779),  ici  je  ne  puis  rien  faire. 

28.  Besogneux. 

29.  Var.  dels  marri»  (mt.  C).  C'eat 
prodige  deu  démon». 

40 
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Caol  le  mestiers  fom  consumatz, 
E  fenitx  e  sanctiflcatz, 
Sant  HoooraU  laysa  l'estola  ; 
E  le  maystres  de  l'escola 
Appellet  a  si  los  enfanlz, 
E  dix  lur  passât  a  dos  anz 
Non  preseroD  lal  disciplina  *> 
Con  ell  lur  dara  sus  l'esquina, 
Per  lo  ris  que  cascun  fasia 
Caot  ValMuya  si  disi« . 

Li  moneguet  claman  merce. 
«  Seyoer,  disem  vos,  per  ma  fe, 
Que  li  duey  nègre  Sarrazin 
Que  van  gabant"  ser  e  malin, 
Lo  cellarier  e'1  sacristan 
Cascun  près  lo  sieu  per  la  inan  ; 
De  la  gleysa  los  van  tirar, 
E  non  los  fasian  mays  baysar. 
Cant  a  la  reya  »  foron  tug, 
Sus  en  lo  lumtar  »  son  casu#.  » 
Le  maistres  de  mantenent 
Vay  comtar  l'esdeveniment 
A  sant  Honorai,  que  requier 
Lo  sagreslan  e'1  cellarier  -, 
Et  a  lur  dig  per  cain  for  3« 
Issiron  de  lains  del  cor, 
Ni  defora  teogron  lur  via 
C'an  l'atleluya  si  disia. 
III  dison  que  calor  lao  fort 
Avien,  que  a  respieg  de  mort 
Agran  estai  lur  encient»: 
Perque  s'en  yssiron  breument. 


Le  ?anz  lur  respont:  «  Atrasag 
Yeu  mi  cre  que  pieys  aves  fag 
Non  feron  li  vieyll  de  mal  ayre 
Que  Su san a  volien  desfayre: 
111  agron  malvaysa  calor, 
E  say  que  vos  l'a v es  pejor; 
Perque  l'Esperiu  bezenez 
Non  vos  a  trobatz  bellz  ni  netz: 
De  la  gleysa  vos  a  cazaz, 
Le  diables  vos  n'a  gitatz.  » 
Las  coguyllas  lur  escarcbet. 
De  l'abadia  los  gilet. 
Domentre  que  sant  Honoratz 
Fora  l'islla  los  a  gitatz, 
Le  mejes  e  siay  conpaynoo 
An  révélât  la  vision 
Ad  Honorai  et  a  sa  gent, 
E  del  bel  enfaot  resplandent 
Qu'el  sanlz  level  sus  en  l'autar, 
B  del  fuec  que  vesien  cremar 
En  forma  de  sant  Esperit. 
Enpero  li  scolar  marril 
En  lur  terra  s'en  son  tornat. 
Car  non  cresoo  la  veritat. 

Mays  li  meges  si  converti  ; 
E  sant  Honorât  lo  vesli 
Del  saot  abiti  de  moogia; 
Et  estel  pueys  en  l'abadia, 
On  a  Dieu  servit  loogameolz, 
E  feni  sus  jorz  sa  nota  menti. 
Lauzatz  en  si  le  Creators, 
El  al  sant  cresca  sos  honore, 
Toslemps.  Amen. 


LXXVI.  A  Enpurs*. 

A  Eopurs  a  granz  aspers  e  una  gran  clapiera 

E  boscages  escurs,  espes,  de  fort  eusiera  s. 

30.  Correction.   

31. -  Raillant,  se  moquant. 

32.  La  grille.  Var.  la  rieya  (ma.  B.  I.  Ampu»,  prés  de  Draçuignao. 

et  C).  2.  Raynouard  a  lu  aspret  (leçon  du 

33.  Sus  en  le  aeuil  sont  tombas  (H),  ma.  C)  et  a  traduit  ainsi  :«  A  Empua  il 

34.  Pour  quelle  raison,  quelle  cause,  y  a  de  grand  lieux  scabreux  et  un 


35.  Qu'il  leur  semblait  que  ce  fût  la  grand  amas  de  pierres.  » 
mort.  3.  Boie  d'veuses. 
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Lay  si  ooyri  gran  temps  uns  ferezos  dragons. 
En  balroa  mot  escura  et  en  pregontx  *  vallons; 
Mays  uo  leraps  s'esdevenc  que  ayguas  e  pluvias 
Sobrecaupiron  fort  8  las  valz  e  las  gaudioas: 
Perque  ieys  le  serpeotz  fora  del  grao  boscaje; 
Près  de  saot  Ermentari  es  veogut  far  eslaje. 
Li  serpeotz  era  granz,  per  ver,  e  de  mal  ayre 
Guasta  va  lo  borguet  e  tôt  aquel  repayre: 
Perque  s'en  vao  las  jeotz  estar  en  fortz  castells; 
Laysan  sant  Ermentari  et  los  luecx  ptans  e  bellz; 
Tut  fuion  lo  viaje  e  l'camin  drechurier  «. 
Li  terra  torna  guasta,  non  y  a  noyriguier  T 
Ni  autra  créature:  paor  an  del  dragon. 
Mas  uo  temps  s'esdevene  c'annavan  al  perdon 
En  l'islla  de  Lerins  .X.  home  gran  et  aut, 
D'un  castell  d'aqui  près,  c'avia  nom  Àrquinaot. 
Près  si  son  a  boo  cor,  e  dison  que  de  plan 
Annaran  drecha  via  per  lo  camin  roman  *. 
Gant  li  serpentz  lo  sent  tantost  los  assautet. 
Et  a  près  lo  premier  que  anc  si  defendet  ; 
Aqui  mezeis  l'auzi  e  l'manja  le  dragons 
En  presenza  de  totz  los  autres  conpaynons. 
Cent  a  sant  Honorât  comptet  hom  la  raocura  9, 
Gran  dolor  si  dooel  de  la  desaventura. 
Un  conpaynoo  a  près,  e  vay  s'en  mantenent 
El  plan  sant  Hermentari,  on  trobet  la  serpent; 
Felz  lo  seynal  de  Crist,  non  vol  autra  armadura  ; 
La  serpent  vay  bar  al  coll  de  sa  centura. 
Al  pe  d'una  gran  roca  la  vay  ben  estacar: 
Lay  don  era  venguda,  aqui  la  laysa  estar; 
On  esteron  li  os  lonctemps,  c'on  los  mostrava 
De  la  mala  serpent  que  la  terra  guasta  va. 
Bt  ancaras  s'apolla  le  terrayres  de  plan 
Per  las  jeoz:  al  dragon  de  sobre  Draguignan 
E  Draguignan  a  nom  le  castellz  atressi, 
Car  en  son  lerrador  le  mais  dragons  mori. 
Dieus  donet  al  cors  sant  mandament  e  poder 
De  tolas  creaturas  pogues  far  son  plazer, 
Tostemps. 


4.  Profonda. 

5.  Couvrirent  fort. 

6.  Tous  évitent  la  voie,  la  route,  et 
le  droit  chemin. 

.  7.  La  terre  devient  stérile,  il  n'y  a 
plua  de  producteur,  de  cultivateur. 
8.  En  marge  et  d'une  autre  "taain: 

eamvn  roman  Aureliant 


9.  La  peine,  l'affliction  :  ici  le  mal- 
heur, le  fâcheux  événement. 

10.  Encore  s'appelle  le  territoire  tout 
uniment  par  les  gens:  au  dragon  au- 
dessus  de  Draguignan. 
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LXXVII.  A  Lerin*. 


A  Lerins  venc  uns  jovencellz 

Qu'era  agutz  ricx  et  assas  bellz; 

Despendul  avia  sa  rîcor 

Par  mala  vida,  a  dcysonor. 

En  femnas  et  en  malvestat: 

Degun  ben  non  H  son  restât. 

Don  alcun  noble  cavallier 

Pregueron  cellz  del  monestier 

Que  lo  receupessan  per  Dieu, 

Car  non  pot  plus  vieure  del  siou. 

Poro  cant  ac  estât  un  an 

El  monestier,  mostrava  grau 

Humilitat  als  conpaynons  ; 

E  dedintz  son  cor,  le  fêlions 

Tracta  tota  desaveotura; 

E  dels  promes  fay  gran  rancura. 

Et  escusa  los  jovenzellz 

Que  van  volontiers  aïs  caslellz, 

E  laysan  soven  per  foldat 

L'abiti  de  que  son  onrrat, 

E  si  deportao  per  la  terra. 

Antre'ls  frayres  a  mes  lal  guerra, 

Que  cascuns  li  dig  son  talent  * 

Als  autres  o  di  maotenent; 

Can  fan  capilols  o  (ractaz, 

El  lur  tray  granz  acloritats: 

Parla  suau,  le  lausengier  *  , 

M  os  Ira  si  savis  et  entiers  •  ; 

E  fazia  congregacions 

Bscondudamenlz,  le  glotons; 

E  cant  iyssia  de  l'abadia, 

Aporlava  novellaria 

De  peccalz  e  do  tracions, 

Am  qu'engaona  los  conpaynons. 

Cant  ac  totz  los  frayres  tacaz 
De  folors  e  de  malvestalz, 
Sanz  Nazaris  e  li  vyllart  « 

1.  Sa  pensée,  son  sentiment. 

2.  Le  flatteur,  le  médisant. 

3.  Et  intègre:  lat.  integer. 

4.  Et  les  vieillards. 

».  Il  n'attend  coffres  ni  bêtes  desomne 
(R).  Il  faut  entendre  par  coffres,  Toi- 
tures, véhicules. 


Queron  e  cercau  de  cal  part 
Tan  gran*  discordia  pot  iyssir, 
E  an  en  dolor  e  consir. 
Mas  anc  per  ren  que  pognes  far, 
Sanz  Nazaris  non  pot  trobar 
Lo  comenz  de  la  malvestat: 
Perque  manda  a  sant  Honorât, 
As  A  rite,  la  descissioo 
Dels  frayres  e  de  la  mayson, 
E  Iperdement  de  l'abadia. 
Si  Dieus  conseyll  non  y  metia.  - 
Cant  sant  Honoratz  o  ausi, 
Gran  dolor  ac  e  ploret  si. 
Maotenent  venc  al  monestier. 
Non  aient  cofres  ni  saumier  8  ; 
Denant  l'autar  cazee  enclins 
Denfra  sant  Pcyre  de  Lerins*: 
Dolor  ac  et  affliction; 
E  di  que  mays  d'oration 
Denant  l'autar  non  le  varia. 
Si  la  verilat  non  sabia. 
Très  jorlz  en  orason  estet. 
Que  anc  non  bec  7  ni  non  m  an  jet. 
Cant  sanz  Peyre  venc  e  dys  li: 
«  Honorât,  frayre,  leva  ti. 
Caza  la  feda  maguaynada. 
Que  non  enferme  la  maynada,  •  • 
Ab  tant  desparec  mantenent. 
Honorât  si  levet  breumerit; 
Anc  non  ac  cura  de  manjar: 
Tolz  los  frayres  fez  ncamûar, 
Et  esguarda  los  longuament. 
lyll  lo  reguardao  eysament' 
Trastut  mot  fort,  sal  le  mesquins  •, 
Que  tenc  cubert  lo  cap  enclins. 
Honorât  tantost  s'a  pensai: 
Aquest  lo  jueyll  a  semenat  w. 

» 

6.  L'église  de  StrPierre,  à  l'ouest  de 
l'ancien  c'oîb*e. 

7.  Il  ne  but. 

8.  Chasse  la  brebis  infectée,  de  peur 
qu'elle  ne  rende  malade  ton  troupeau  (R)  • 

9.  Sauf  le  malheureux. 

10.  Honorât  aussitôt  a  pensé:  eelu> 
ci  a  semé  l'ivra'e  (R). 
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La  veritat  vol  mieltz  saber: 

Non  fetz  con  ciyll  que  an  podcr. 

Que  jujan  per  presomtions  ; 

Dtsorr  quel  savi  Satamons 

Fetz  atrestal  ;  mas  lueng  es  Luca  • 

Zo  dison  vieyttas  d'espelluca  ,a. 

A  uoa  pari  a  «lemandalz 

Los  petits  moynes  sens  pecatz; 

K  a  lur  dig:  •  Tost  mi  diguas 

Cayna  «  malvestat  trobas 

Els  frayres,  e  cals  per  entier 

Fa  roays  de  mal  el  monestier; 

Sinon  ades  seres  balut.  » 

Li  enfant  tremoleron  tut. 

m  Seyner,  zo  diz  le  plus  petitz, 

Frayre  Sevi  es  plus  marrilz  ; 

En  la  gola  a  una  serpent 

A  m  que  enverina  la  jent  : 

Ont  am  los  frayres  vol  parllar, 

I^e  serpentz  los  vay  assautar.  » 

Sant  Honorât  autz  lo  barat, 

Tantost  conoc  b  veritat. 

Totz  los  frayres  fay  demandur. 

En  miey  dels  autres  fez  cslar 

Sevi,  que  li  diys  manlenenl: 

«  Tos  nomps  ti  persec  **  veramenl: 

P»ron  sabes  de  malastrucs  playlz 

Sevi  en  latin  es  mal  va  y  tz. 

Pieysas  qu'el  lops  antr'els  nynells 

E  mostras  plazers  e  cenibellz  47 . 

Los  frayres  as  mes  en  error  : 

Le  diables  ti  det  s'amor, 

Que  per  la  lenga  t'a  conquis  • 

De  manlenent  als  frayres  dis 

Que  la  gola  del  mal  fadat 

Fazan  ubrir  outra  son  grat, 

11.  Disent  que  le  sage  Salomon  fit 
ainsi  ;  mais  loin  est  Lucques.  Cette  der- 
nière phra.«e  est  une  locution  prover- 
biale analogue  au  proverbe  lutin  non 
Ueet  omnibus  adiré  Corinthum. 

12.  Littér.  vieilles  d'épluchurc,  vieil- 
les de  rebut,  ou  vieilles  a  tas(?)  Ital. 
ipelucare  éplucher,  tpeluco  tas. 

13.  Quelle. 

14  Ton  nom  te  poursuit,  te  penécute. 
15.  De  méchants  propos,  discours. 


E  ill  si  an  de  manleneut  «». 
Lainz  viron  una  serpent 
Negra,  lacada  ;  sens  relays 
Yeys  de  la  gola  del  malvays, 
Per  maudament  del  sant  baron; 
Als  frayres  si  mostra  environ. 
Li  frayre  agron  tal  paor 
Que  ieysson  tut  del  refreytor; 
Li  serps  lornet  en  son  estaje, 
Per  far  zo  que  avia  d'usaje. 
Le  santz  fetz  maudament  espres 
Que  lo  malvays  hom  despuylles, 
E  l  tolgues  l'abit  de  mongia, 
E  lo  gites  de  l'abadia. 
Li  frayre  agron  gran  dolor, 
E  conlriction,  e  paor  ; 
E  corn  tan  la  gran  malvestat 
Que  Sévis  lur  a  enseynal, 
E  con  los  avia  gunliatz  *° 
Ter  peccat  o  per  malvestatz, 
E  iyll  cresian  lo  volentiers. 
Pero  le  sanz  set  jortz  entiers 
Diys  messas  et  orations, 
E  preguet  per  los  conpaynons. 
En  après  los  vay  enseynar 
Con  sanctamentz  deian  estar, 
Ni  non  faran  aul  parlament*', 
A  l'abat  sien  obedient  ; 
E  deguns  non  sia  lausengiers, 
Presomptuos  ni  ufaniers  **, 
Désespérât»  ni  reprennenlz, 
Sospichos  ni  desconoyssentz  ». 
Cent  los  frayres  ne  mes  en  paz, 
Le  sanz  s'entorna  cant  li  platz: 
EU  c  sas  jentz  s'en  son  intrat 
As  Arlle,  en  son  arcivescat. 

16.  Tu  as  fait  pis  que  le  loup  parmi 
les  agneaux. 

17.  Plaisirs  et  divertissements. 

18.  Du  mal  féé,  du  mal  doué. 

19.  Var.  E  els  si  han  de  mantenent 
(ms  C).  Et  eux  ont  ainsi  (fait)  à  l'ins- 
tant. 

20.  Trompés. 

21.  Mauvais  discours. 

22.  Altier,  arrogant. 

23  Soupçonneux  ni  ingrat. 


Cell  Jbesucrist  de  sus  lo  tron,         Sia  lausaz  per  jorti  «  per  aoti 
Que  per  nos  sufferc  passion,  Dels  beos  que  felz  aquest  cors  santz. 


LXXVIII.  A  Lerins. 

A  Lerins  venc  un  temps,  de  deofra  l'abadia , 

Uns  joves  homs  que  près  l'abili  de  mongia. 

Non  vol  estar  al  segle  1 ,  moyller  a  soannal  s 

Una  bella  tosarda,  car  non  avia  rictat. 

Cant  ac  estai  un  temps  en  l'islla'de  Lerins, 

A  servir  Jbesucrist  si  fasia  mot  enclins  ; 

Silenci  ténia  grant  e  menava  fort  vida, 

E  estava  soletz  del  jorn  una  partida. 

Li  frayre  li  fazian  reverentia  et  honor 

Ad  aquest  jovenzell,  que  mostrava  sauclor. 

Sant  Nazart  requer  un  jorn,  est  ipocrita, 

Que  lo  licencies,  qu'el  si  vol  far  hermila. 

Nazaris  o  retrays  al  cors  sant  Honorât 

Qu'el  joves  homs  avia  licencia  demandât: 

Sant  Honorai  lo  felz  venir  en  sa  presenza, 

E  diys  li  :  •  Bellz  araix,  yeu  say  que  non  tajenza  1 

L'abili  que  as  près:  ai  segle  vols  tornar, 

La  moyller  que  laysiest  volrias  recobrar. 

Layssa  nos  la  coguylla  ;  e  vay  a  la  tosarda. 

Que  a  motz  aymadors  que  la  leoon  en  guarda.  • 

Le  joves  homs  li  oegua  Iota  la  ventât  : 

L'abili  li  fetz  tolrre,  de  l'islla  la  gilat 

Vay  s'en  de  mantenent  a  l'ostal  de  la  bella; 

Lausengas  e  plasers  ganre  li  calamella  *. 

YI1  respoot:  «  Per  moyller  penrre  noo  mivolguisl, 

Car  era  paura  femna ,  en  orde  ti  raesisl  *  : 

Ar  suy  tornada  rica,  et  ay  moz  nobles  drulz  6 . 

Tu  iest  paures  e  vils,  perque  za  iest  venguz? 

Osta  ti  denant  mi,  mantenent  (en  ta  via.  > 

El  dis  que  non  fara,  que  l'maysoos  era  sia. 

Li  tosa  demandet  aymadors  e  verius7; 

Am  pes  et  am  larrons  •  al  caytiu  corron  sus, 

1.  Au  siècle,  dans  le  monde.  même  étymologie  que  varlet,  qui,  sui- 

2.  Il  a  dédaigné.  vaut  M.  de  CheTallet  (Origin*  et  forma- 

3.  Que  ne  le  plaît  pas.  tion  de  la  langue  française),  vient  du 

4.  Il  lui  conte  beaucoup  de  louanges  gothrair,en  anglo-saxon  «>*r*.  Honno- 
et  d'amusements  (R).  rat  donne  variut,  serviteur  d'un  homme 

5.  Littér.  tu  t'es  mis  dans  Tordre  de  guerre.—  Le  ms.  B  remplace  verius 
(monastique).  par  ces  mots  e  ce  lo»  vos,  qui  ne  ri- 

6.  Et  j'ai  moult  nobles  amoureux.  ment  point  avec  le  vers  suivant. 

7.  Amants  et  varie ts.  Verius  a  la  6.  Bâtons  gros  et  courts. 
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Dietao  lo  de  lostal  e  de  Iota  la  terra  •: 
Despos  aoc  si  nasquet  non  vi  tan  malla  guerra. 
Mot  estel  le  caytius  marritz  e  vergoynos; 
Batuiz  e  mal  mena  tz,  clama  si  dotoyros: 
«  Ben  avia  dich,  le  sanz,  tota  la  verilat, 
Con  si  mi  dévia  penrre  d  aquesta  malvestat.  » 
Torna  s'en  al  cors  sant,  sospirant  e  playnent, 
Pregua  que  lî  perdon  per  Dieu  lo  faylliment. 
«  Frayre.zo  diz  le  sanz,  ben  vesque  as  granttort. 
Tu  portas  en  tas  maoz  e  ta  vida  e  ta  mort, 
E  pren  cal  ti  voiras  cascuna  a  son  ostal  ; 
E  car  ben  y  pos  penrre,  garda  non  prengoas  ma).  » 
Le  sanlz  n'ac  pietat  e  fetz  lo  reveslir, 
L'abiti  li  fez  rendre,  con  pogues  Dieu  servir; 
Peoetentia  li  det,  cella  que  li  laynia  i0, 
E  fez  lo  retornar  a  l'aulra  compayoia. 
Pietat  e  merce  y  moc  <•  sant  Honorât, 
E  donet  nos  eysemple  con  l'aiari  li  prélat 
Tos  temps. 


LXXIX.  Ad  Arlle. 


As  Arlle  fom  uns  bons  borzes 
Que  la  segona  moyller  près, 
Que'U  destorbetde  dar  verquiera  « 
A  la  flylla  de  la  premiera 
.Moyller;  perque  es  deveogul 
Que  li  tosa  vay  fayre  drut  *, 
En  la  ciptat,  d'un  jovencell  ; 
E  menet  tant  lo  barutell. 
Que  senti  si  grossa  d'enfant  *: 
Perqu'en  son  cor  vay  procurant 
Cou  si  s'en  poguessa  fugtr, 
0  la  creatura  delir  *. 
Dieus  o  vay  revelar  al  sant 
C'a  las  doonas  fay  d'onor  tant. 
Visite!  la  de  mantenent, 
E  vay  li  preguar  booameiil 
Que  non  fezessa  d'un  mal  dos  ; 
Car  ell  d'aquell  fag  vergoynos 

».  Et  de  tou¥le  territoire,  da  tout  le 
paya. 

10.  Celle  qui  lui  convenait. 

11.  Y  mut,  y  porta:  de  mowr. 

12.  Comme  doivent  l'avoir  le»  prélat». 


La  vol  guardar,  am  Dieu  enant, 
B  li  fara  noyrir  l'enfant. 
Confessada  l'a  del  peccat, 
Penedenza  li  a  donat. 
Cant  li  tosa  sent  que  breument 
Er  le  jorn  de  l'enfantament, 
Uoa  caysseta  mandat  far, 
E  vay  la  defora  noguar  ». 
Près  de  Rose  s'en  vay  un  jor. 
Aqui  vay  sufrir  sa  dolor: 
Escont  en  la  cayssa  l'enfant. 
Sus  lo  Rose  la  met  ;  amtant 
Dis:  «A  sant  Honorai  li  rent.  » 
Li  aygua  suau  l'endeyssent: 
Anz  que  d'aqui  pogues  partir, 
lylli  vi  lo  cors  sant  venir  ; 
Segur  vay  sobre  la  tooplina  6  : 
Canl  fom  a  la  cayssa  s'enclina, 

1.  Dot. 

î.  Va  faire  un  amant. 
3.  Et  elle  mena  tant  le  blutoir  qu'elle 
■e  sentit  grosse  d'enfant  (R). 
4  Ou  détruire  la  créature  (l'enfant) . 

5.  Enduire  de  poix,  goudronner. 

6.  La  masse  d'eau,  le  fleuve. 
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L'enfant  mes  desotz  son  veslir; 
Torna  s'en  e  fay  lo  noyrir 
En  la  ciplat  secrelamenlz , 
Ane  non  o  saupres  de  sas  jenz. 
L'enderaan  non  si  Iriguet  gayre  7, 
Le  sanz  annel  parllar  al  payre 
De  la  donzella,  a  son  ostat; 
E  diz  li  que  mol  fazia  mal, 
E  que  non  era  bell  ni  bon 
Que  tant  eslessa  sens  baron  ». 
Le  payres  respont  que  faria 
Zo  que  l'arcivesques  volria: 
Marit  en  breu  li  an  donat. 


Merce  Dieu  e  sant  Bonorat, 
Que  guarda  de  tal  deysonor 
Las  donnas  e  Iur  fay  honor. 
Cant  ac  fag  noyrir  l'enfanlet 
Ves  lo  moneslier  lo  tramet: 
Moyne  lo  fez  per  sa  bonlat, 
Que  fom  pueys  de  gran  sanctilat; 
E  feni  sos  jortz  sanotament, 
Si  con  avem  trobat  legent. 
Non  vist  anc  plus  sancta  pressona, 
Que  noyre  los  enfanz  e'Is  donna. 
Con  le  bons  sant  Honorât  es. 
Dieu  n'aya  gracias  e 
Tosterops.  Amen. 


LXXX.  Ad  Avygnon. 

Ad  Avygnon  avia,  sus  en  la  forlalesa, 
Una  mol  nobla  donna  que  avia  gran  pauresa. 
Mal  avia  minislral  son  bens  e  sa  rictal; 
Perque  era  lornada  a  mot  gran  pa  tire  tal. 
Li  donna  ac  una  fiylla  qu'era  verges  e  bel  la  : 
En  tota  la  ciptat  non  era  plus  ysnella  ». 
Li  donna  la  vol  vendre,  de  malin  e  de  ser, 
A  malvays  queredors  »,  qu'en  fazan  Iur  plaser. 
Per  iyssir  de  pauresa,  promet  huey  e  deman 
Que  la  bella  donzella  lur  livre  per  la  mau. 
Li  caytiva  si  plora  et  a  gran  desplazer; 
Terme  lur  det  li  mayres  que  la  vengan  querer. 

Cant  venc  la  nuech  enant,  sant  Honorai  intret 
De  denfra  aquell  oslal,  la  donna  demandet, 
E  li  di  bonamentz:  «  Ausit  ay  verilat 
Que  tu  as  une  fiylla  que  a  mot  gran  beutat; 
E  prepausas  la  vendre  per  esquivar  lo  fays 
De  paupresa  que  as.  Mas  yeu  t'en  rendray  mays: 
Si  ta  mi  vols  layssar,  ben  près  de  calre  tautz 
Que  non  t'en  davan  cyll  que  la  querian  enanlz.  »  * 
La  donna  li  respont  si  la  volia  per  si, 
O  la  queria  per  autre;  e  le  cors  sanz  li  di: 
«  Yeu  ay  un  bel  seynor  rie,  que  non  a  moyller, 
E  volria  la  li  dar  ;  car  per  aquell  la  quer  # 
Qu'ell  servis  e  l'onres  '  e  fezes  son  plazer. 

1 .  Ne  s'attarda  guère,  ne  perdit  puère       1 .  Plus  alerte, 
de  temps.  2,  Rechercheurs,  débauchée  courant 

8  Sans  seigneur,  sans  mari.  le  guilledou. 

  3.  Car  il  la  demande  pour  qu'elle  le 

serve  et  l'honore. 
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D'ell  li  veoria  granz  beos,  segon  lo  mieu  esper.  » 
•Li  donna  li  respont:  «  E  cant  mi  vols  donar* 
Daray  ti  la  donzella  e  poyras  l'enmenar.  » 
L'arcivesques  ii  dilz  :  «  E  cant  ti  somonia  * 
Dels  antres  queredors  oeil  que  mays  i  disia  ?  » 
lylli  diU  qne  dos  marc.—  t  Et  ieu  t'en  daray  des.  • 
Li  donna  ii  respont:  «  Yeu  cre  c'os  m'escarnes». 
Non  fax.  —  Si  fays:  certas,  anz  losay  beo.  » 
Un  sac  li  vay  mostrar  de  deniers  pauc  mentz  plen. 
Li  donna  fom  per  ver  dels  deniers  volontosa  : 
Vay  s'en  de  mantenent  e  demandât  la  tosa; 
Presa  l'a  per  la  man,  al  cors  saot  la  prescota 
Que  fos,  a  son  plaser,  s'amigua  o  sa  serventa. 
Pero  sant  Honorai  a  la  tosa  disia 
S'aotreja  de  bon  cor  zo  que  l'mayres  disia. 
Li  donzella  respont  :  «  Seyner,  hoc  •.  De  bon  grat. 
Des  huey  enant,  faray  lola  la  volontat.  » 

Le  benastrucs  cors  sanU  nombra  de  mantenent 
A  la  donna  gentil  .X.  marcs  de  son  argent: 
Tant  con  an  mercadat  e  lurs  deniers  nombratz, 
De  denfra  iur  ostal  le  clars  jortz  es  întratz. 
Cant  conogron  lo  sant  e  l'an  vist  per  la  cara . 
Ploran  de  mantenent  duramentz  et  amara  T 
Et  queron  li  merce  per  Dieu  de  la  follor. 
Le  santz  di  a  la  donna  que  non  aia  paor  : 
t  Per  ton  beo  es  vengut,  mesquina  desastrada, 
De  tu  e  de  ta  fiylla,  que  a  gras  enantada  *. 
Ar  paguas  vostres  deutes;  seguez  mi  dreyta  via 
El  monestier  sant  Peyre,  de  denfra  l'abadia, 
On  vos  faray  recebre  ben  e  onrradamenz  » 
Las  donnas  an  complilz  trastot  sos  mandamentz. 
Donnas,  sant  Honorât  es  vostre  mercadiers , 
Noyre  vostres  enfantz  e  dona  sons  deniers: 
Vos  guarda  de  grantz  blasmes,  e  vos  dona  maritz. 
Jbesus,  fiyll  de  la  Verge,  sia  lausatz  e  grasitz. 
Vos  lo  deves  onrrar  mays  que  degun  cor  sant, 
Si  tenes  ben  a  cor  zo  que  ay  dig  enant, 
Tostemps. 


LXXXI.  A  Mergueyll. 


A  Mergueyll  ac  .1.  jovencell, 
Fiyll  del  vescompte  del  castell, 

4.  Bt  eombien  t'oflrait. 

5.  Je  croi»  que  vois  vou§  moquez  d* 
moi. 


Que  près  moyller  outra  lo  grat 
De  lotz  cellz  de  son  parental, 

6.  Ou  oo,  oui. 

7.  Pour  amarammtM. 

8.  Que  tu  aurait*  déshonorée.  11 
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Per  zo  car  illi  non  es  ics 
D«  tal  luec  cal  donzell  taysses 
Lo  jorn  que  si  fazia  li  fesla 
A  Mergueyll  cavalliers  non  resta: 
Cascuns  biorda  *  volontier. 
Le  donzell  cavalca  un  destrier 
Que  fom  boca  durs  e  fêlions; 
El  lo  destreys  dels  espérons  3. 
Tant  sayll  *  enant  et  a  travers 
Qu'el  donzelz  es  casug  envers  : 
Magaynaz  es  tan  roalameutz, 
Que  malaveiet  longuameulz  9, 
Tant  lo  deslreyn  li  granz  dolors. 
Li  donzella  los  mais  d'auiors 
Non  poc  plus.sufrir  ni  portar; 
Perque  si  vay  enainorar 
D'un  éscudier  privadainent. 
Non  tarzet  guayre  qu'iyll  si  sent 
Encencha:  don  ac  grau  dolor, 
E  mays  car  a  tan  gran  honor  4 
Era  venguda  per  raarit  : 
Perque  n'a  lo  cor  plus  marrit. 
Pensa  si  con  ni  per  cal  sort 
Si  poguessa  jujar  a  mort  7. 
Pendre  am  sa  benda,  o  neguar, 
0  tota  viva  soterrar. 

Sant  Honorât  de  mantonent 
Saup  trastot  l'esdeveniraent  : 
Dreg  camin  s'en  vay  ves  Mergueyll: 
Li  donzella  mot  jent  I  acueyll. 
Tôt  lo  fag  li  vay  revelar 
Ni  perque  si  volia  neguar: 
Trastot  lo  li  complet  le  santz. 
lylli  n'ac  meravillas  granlz. 
Fort  si  playn  e  si  desguaymenla 
«  Seyner,  que  fara  li  dolenta  !  » 
Tray  sos  pels  esguiça  sa  cara, 
Plorant  del  tôt  si  desanpara. 

1.  Parce  qu'elle  n'est  pas  issue  de  tel 
lieu  qui  convînt  au  jeune  homme. 
».  Chevauche,  court  à  cheval. 

3.  Qui  fut  dur  de  bouche  et  mé- 
chant; il  le  presse  des  éperons  (R). 

4.  Saute. 

5.  Il  est  si  malheureusement  (grave- 
ment) blessé,  qu'il  fut  malade  longtemps. 


Mas  sanl  Honorât,  le  bons  payres 
Que  es  de  donnas  governayres, 
La  conforta  de  sa  dolor, 
E  di  li  non  aya  paor, 
De  vergoyna  la  gnardara  ; 
E  di  li  cal  jorn  s ojayra  * 
Noyrir  fara  celadament 
L'enfant:  non  aya  pensament. 
Li  donzella  dis  al  baron 
Que  Dieus  l'en  rendra  guisanlon. 
Pueys  lo  malauie  vesitet  : 
Als  amicx  reques  e  preguet 
Fezessan  ostar  la  donzella, 
Qu'el  malautz  non  parlles  ab  ella: 
E  car  tant  soven  la  vezia 
Lo  greviava  la  malautia. 
Ben  s'en  tenon  per  conseyllat 
Li  parent,  et  aa  comandat 
A  la  donzella  maatenent 
C'allonz  o  estes  privadament  : 
Que  non  la  vissa  le  marilz 
Enlro  que  ben  fossa  guarilz. 
Li  donzella  s'eslet  enclausa  ; 
Pacienmentz  sufri  la  causa, 
Cant  venc  lo  jorn  qu'el  termes  es . 
E  sant  Honorât  li  trames 
Dos  bonas  donnas  c  privadas, 
Honestas  e  ben  conseylladas. 
Que  lo  fag  an  mot  ben  celât. 
La  créature  n'an  portât; 
Aquest  a  fag  noyrir  le  sanz 
Qu'es  payres  dels  autruys  enfanz 
Le  donzellz  guari  noblamenz  ; 
E  li  donna,  que  n  os  jausenz, 
Estet  lonc  temps  ab  ell  onrrada 
Sant  Honorât  la  deslivrada, 
E  guardet  de  tan  mal  escueyll 
La  vescoraptessa  de  Mergueyll. 

6.  Et  d'autant  plus  que  à  «i  tinnd 
honneur,  à  un  si  haut  rang. 

7.  Elle  pense  comment  et  par  quel 
moyen  elle  pourra  se  punir  de  mort. 

8.  Et  lui  dit  qu'au  jour  où  elle  ac- 
couchera. 

9.  Qu'ailleurs. 
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Complit  a  y  los  miracle»,  granlz 
Qu'en  sa  vida  fez  le  cors 
B  retrayrai  vos  alressi 
Aquells  que  fez  après  sa  fi, 


Cant  per  Dieu  fom  glorificalz. 
Am  los  au  1res  benauretz, 
Fis  gautz  de  paradis  joyus. 
On  pregua  Jhesucrisl  per  nos. 
Tostemps. 


LXXXU.  Ayssi  commensa  lo  quart  libre  en  toquai  son 
escrich  los  miracles  que  sant  Honorât  /'es  après  sa  fin  1 


Seynors,  en  gran  ooosir 
Suy  que  pogues  conplir 
Aquesta  sancta  jesta  » 
De  rason  manifesta: 
Car  l'estoria  es  greus, 
E  le  latins  es  breus  3. 
Si  si  sabia  vertatz 
Con  si  fuy  assajatz 
De  layssar  lo  comenlz  *, 
Ben  say  que  mantas  jem 
0  tenrian  a  bausia  8  ; 
Et  après  la  follia 
Tornava  m'als  cors  sanz  « 
Caprasi  e  Venanz. 
B  a  sant  Honorât, 
Per  cuy  es  cwnensat . 
Si  que  poeys  en  pantays 
Fasia  verses  e  lays  ; 


E  que  ayso  vers  sia . 
Sap  li  verges  Maria 
Qu'ieu  non  o  ay  tôt  fag 
Ni  de  mon  saber  trag: 
Agut  ay  gran  ajuda, 
E  say  don  m'es  venguda. 

Dîg  vos  a  y  cl  romantz 
Las  meravyllas  granz 
Qu'el  sant  felz  en  sa  vida  ; 
Caves  desus  audida: 
Perque  séria  foldatz 
De  laysar  las  bontatz 
E  los  miracles  tanz 
Que  fetz  aquest  cors  sanz 
Pueys  que  Dieus  Tac  assis 
Els  gautz  de  paradis. 
On  am  claras  bentalz 
Estera  coronatz,  Tostemps. 


Cant  sant  Nazaris  fom  daz  Arlle  repayralz, 

On  le  glorios  sanz  era  agulz  soteratz, 

Intraz  es  a  Lerins,  consiros  e  dolenz. 

Mays  tal  dotor  non  visl  anc  de  degunas  genz 

Con  li  frayre  caytieu  menavan  cascun  dia  : 

Perdut  an  lur  seynor,  patron  de  l'abadia, 

E  l'abas  sdnt  Nazaris  playn  e  sospira  c  plora  : 

«  Ay!  gentil  fiyll  de  rey,  mala  vim  aquel'hora  7 


1.  Titre  donné  par  le  nu.  C.  Le  ms. 
A  dit  simplement  Ayzi  comensan  li 
miraelez  qvt  tant  Honora' z  fetz  aprét 
m  fin.  Quant  au  mu.  R  il  ne  contient 
ni  ce  chapitre  ni  le  suivant. 

t.  Je  min  en  grande  inquiétude  que 
je  puisée  terminer  cette  sainte  geste. 

3.  Et  mon  savoir  cet  bref.  Lo  mot 
latin  s'employait  assez  souvent  en  ce 
tans  la  langue  d'oil  ;  nous 


disons  encore  dans  un  sens  analogue:  y 
perdre  son  latin. 

4.  De  laisser  le  commencement.—  Si 
l'on  savait  que  vraiment  J'avais  eu 
l'idée  do  laisser  là  te  commencement, 
de  ne  pas  aller  plus  loin. 

5.  A  fausseté,  à  mensonge. 

6.  Kt  ensuite  la  folie  (la  fureur  poé- 
tique; me  reportait  vers  les  corps  saints. 

7.  Nous  avons  vu  cette  heure  mallieu- 
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Que  tu  nos  as  layssatz  ;  e  cant  ben  mi  ooosir 
La  tieva  sancta  vida     le  cors  mi  vol  partir; 
E  devria  m'alegrar  am  gaug  et  am  bel)  ris, 
Car  t'ay  vist  de  mooshuellz  puiar  en  paradis: 
L'arcangel  sant  Miqael  sus  en  la  gerarchia  * 
Tenmontava  taot  gent,  am  sa  grau  conpagnia.  « 
Li  frayre  lo  coofortan,  qu'estan  en  sancta  vida. 
Siervou  a  Jhucrist  am  caritat  conplida  ; 
Perque  da  tolas  parlz  li  sia  faraa  s'espant: 
Des  la  ûo  d'aquest  mont  tro  at  soleyll  levant, 
1  venon  duc  e  prince  comptor  e  saudadier  w, 
Borzes  et  autra  jent,  baron  et  cavallier, 
Pellegrin  e  romieu,  per  los  miracles  granz 
Qu'en  i'islla  de  Lerins  fays  Dieus  e  le  cors  santz. 
Si  mi  voles  entendre  d'aquest  sant,  veramentz 
Auzires  los  miracles  que  fez  apareysentz 
Pueys  que  fom  coronaU  el  bell  palays  joyos 
Del  8ancle  paradis,  on  pregua  Dieu  per  nos, 
Tostemps. 


LXXXII1.  Del  Primpce  de  Salem. 


Le  primpceç  de  Salern  un  dia, 
Qu'era  rix  de  grau  manentia, 
Au  ri  la  fama  e'1  nom  plenicr 
Dels  miracles  del  monesUer. 
Per  c'apareylla  son  viage, 
Gualeyas  e  lenz  1  el  ribaje  : 
Don  tota  sa  cortz  n'es  joyosa  ; 
Ë  dis  que  menara  s'csposa, 
La  princessa  do  gran  beutat, 
Preguar  Dieu  e  sant  Honorât 
Per  sa  merce  lur  des  enfant: 
Car  rcn  non  desiravan  tant. 
Meton  s'en  mar,  levan  lur  vela, 
Bou  vent  an  e  segon  l'estela. 
Las  galeyas  s'en  van  a  forza; 
Mas  11  donna  non  cre  qu'estorza  », 


Car  presa  l'a  greus  malautia. 
Le  primpce  vi  qu'ill  si  moria; 
Perq'un  jorn,  entorn  hora  oona, 
Vengroo  a  I'islla  de  Gorgana: 
Li  donna  es  raorta  soptamenz  », 
Don  ac  dolor  tota  sa  jent  ; 
Athauc  li  fetz  li  maynada  *, 
Et  an  y  la  donna  pausada. 

Mas  le  rix  homps  de  gran  courage 
Dis  que  cooplira  son  viage. 
A  Lerins  s'en  vay  dreyta  via  : 
Et  es  intratz  en  l'abadia, 
On  vi  miracles  quatre  tantz 
C'on  non  l'en  avia  dig  enaoU. 
Fetz  son  vol,  e  le  ventz  deysserra  *. 
Le  primpces  s'en  torna  en  s; 


8.  Et  quand  je  m'imagine  bien  (j®  i.  Galères  et  brigaatins:  lat.  lembu»; 
considère  bien)  ta  sainte  vie.  grec  At'^a#f. 

9.  La  hiérarchie  céleste.  2.  Ne  croit  pas  qu'elle  en  échappe, 
10  Comptor,  qualité  après  celle  de  qu'elle  en  revienne. 

vicomte  ;  taudadier,  soudadUr  ou  sol-  3.  Subitement. 
dattier,  mercenaire,  soudard.  4.  Ses  gens  lui  tirent  un  cercueil. 
  5.  Et  le  vent  souffle  (R). 
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Fag  a  saber  a  sa  maynada 
Que  la  donna  c*an  soterrada 
En  mar  en  l'isla  de  Gorgona , 
Tant  amet  sa  gentil  persona. 
En  voira  portar  a  Salern; 
E  que  Dieus  guart  s'arma  d'efern 
Messas  e  bens  *  en  fara  dir, 
E  gent  solerrar  e  servir  ». 
A  Visita  van,  prenon  lo  cors  ; 
Mays  ben  auzon  aquyll  de  fors  * 
Que  H  donna  parlla  per  cert. 
Et  an  H  l'atauc  ubert. 
Li  donna  si  leva  de  plan  <°, 
E  près  lo  primpce  per  la  man  : 
Le  princes  ac  paor  tan  gran, 
C'oleotiers  laysera  son  goan; 
Cant  ill  si  levet  en  estanz", 
E  diys  qu  el  precios  cors  santz 
L'a  menada  dinu  l'abadia. 
«  Àm  vos  ay  annat  Iota  via, 


Visl  ay  los  sépulcres  dels  santz, 
Sant  Caprasi  e  sant  Venante  ; 
E  vi  cant  reguardest  lo  potx  **. 
Haysat  ay  la  vcraysa  crotz, 
D'autras  reliquïas  guanres 
Qu'el  glorios  cors  sao2  y  mes. 
Puays  m'a  san  e  salva  tornada 
Aysi  on  m'avias  layssada. 
Saupul  ay  per  cert  del  cor  sanl 
Que  denfra  est  an  auray  enfant.  » 
Cant  auzi  los  enprenementz  ,3, 
Le  primpces,  non  fom  tan  jausenz 
Neguns  temps  pos  nasquet  de  mayre. 
Tornat  s'en  son  en  lur  repayre: 
Denfra  l'an  li  donna  enfantet; 
E  tos  los  temps  que  anc  visquct 
Veoc  al  perdon  en  l'abadia 
Gascon  an ,  am  gran  compaynia  ; 
On  le  benaurat  cors  santz 
Fez  e  fara  miracles  grauz. 


LXXXIV.  A  Lerins. 

Mon  segner  sanl  Nazaris,  abbas  del  monestier. 
Visitava  malautes  e'Is  servia  olentier; 
Et  esdevenc  un  temps  que  denfra  l'abadia 
Ac  .1.  monegue  vieyll,  c'avia  greu  malautia, 
C'avia  nom  Lafranc:  home  de  penedenza , 
Sa  malautia  suferc  en  mot  gran  pacienza. 
Santz  Nazaris  comanda  que  bom  li  despueylles 
Sons  draps  esa  coguylla,  que  a  mays  d'ayse  estes. 
.  VIH.  jorns  este  Lefrancs,  tan  près  e  tan  conquis  *, 
l'.'ades  pcnsan  li  frayre  que  l'arma  s'en  yssis. 
Tut  ciyll  que  lo  guardavan  n'eran  tog  enugat  '  : 
Car  de  noeg  e  de  joro  l'avian  lonc  temps  guardat. 


6.  Sic.  Et  afin  que  Dieu  garde  son 
Ame  de  l'enfer. 

7.  Messes  et  bénédiction*,  et  pnèren. 

8.  Et  lui  faire  un  beau  service,  un 
bel  enterrement. 

0.  Mais  bien  entendent  ceux  du  de- 
hors. 

10.  Se  soulève  aussitôt. 

11.  Quand  elle  se  leva  tout  debout. 


12.  Le  puits  miraculeux. 

13.  Enprenement  signiAe  eetrepiise . 
accord,  convention,  et  aussi  rajuste- 
ment, amélioration  de  l'état  des  cho- 
ses. C'est  ce  dernier  sens  qu'il  a  ici. 


1.  Si  entrepris  et  si  abattu  par  le 
mal. 

t.  Pour  enuifat.  Fatigués.  nara*ëe« 


Un  jorn  veoc  saut  Nazaris  lo  malaul  vesilar, 
Ben  conoc  certameaU  que  non  pot  escapar. 
Ain  gran  bumilitat  li  diys  en  aula  voutz: 
o  Prec  ti  per  lo  Seyoor,  que  fom  levai  eu  croU  3. 
Que  si  deves  morir  del  mal  que  ti  démena, 
Diguas  per  quai  rason  en  sufres  tau  grau  peua, 
Qu  els  frayres  de  zaintz  as  trastulz  enugalx.  »  . 
Le  ma  la  u  les  respont:  «  Seyuer,  li  veritalz 
Es  qu'ieu  ay  acabal  au  Dieu  l'omnipotent  : 
Bn  paradis  seray  sens  U>t  defayllinient . 
Mas  car  de  ma  coguylla  suy  agut  despuyllaz 
Non  m'a  volgut  recebro  per  ren,  sant  Honoralz , 
Am  los  autres  cors  santz  en  la  sia  conpaynia: 
Perque  prec  mi  vislas  l'abiti  que  avia.  • 
Cant  l'abus  sant  Nazaris  ac  lo  miracle  ausil, 
Mandamenl  fay  tantost  corn  li  renda  ïabil. 
Caut  de  l'abili  fom  guarnilz  et  adobatz, 
Manlencnt,  vesent  totz  le  frayres,  es  passa U 
Le  precios  cors  saulz  l'a  près  en  sa  compayoa, 
On  non  aura  paor  que  nu  Hz  bens  li  sofragna 
Tos  temps. 


LXXXV.  A  Bellanda  «. 


Cant  le  sans  Nazaris  ténia 
Lo  régiment  de  l'abadia, 
Rayoaut,  le  princes  de  Bellanda 
De  Cimiers  et  d'aquella  banda  », 
E  n  Antoni,  qu'era  marques 
De  Slasseylla  tro  Frejures, 
Per  mar  e  per  terra  cabal  * 
Avian  ensemps  guerra  morlal. 
Perque  Raynauz  vay  comandar 
La  tor  de  Bellanda  guardar 
A  Guigonel,  un  sieu  privai 4 
Que  l'avia  servit  de  bon  grai, 
E  que  guardes  la  fortalassa 
On  Raynaut  avia  sa  riquesa. 

3.  Il  faudrait  croun  pour  la  ri  ma. 

4.  Lui  manque,  lui  fasse  défaut. 


1.  Château  da  Nice. 

2.  De  cette  lisière,  de  ce  rivage. 

S.  Cabal  substantif,  signifie  le  capital, 
le  principal,  le  fort,  l'essentiel  d'une 
chose  :  oe  mot  s'employait  aussi  comme 


Mays  enveia,  qu'es  mais  peccaz, 
Sobrepres  alcuns  sieus  privalz; 
Car  un  roalvays  al  prince  mandii 
Que  lo  fort  castell  de  Bellanda, 
Lo  tasaur  e  la  manentia, 
En  Guigooetz  rendre  volia. 
Tôt  jorn  que  ayzina  n'agues  5. 
Al  pros  n  Antoni  lo  marques. 
Perque  le  princes  de  randon 
Guigonel  fetz  mètre  en  preyson  : 
Acusatz  fom  per  malas  genz, 
E  venculz  per  falsas  garentz  •. 
Le  conseyll  del  prince  es  aguz 
Que  per  la  gola  sia  pendutz. 

adjectif:  il  «ioit  être  pris  ici  adverbia- 
lement de  la  même  manière  que  l'ad- 
jectif fort  pour  fortement. 

4.  Un  sien  ami  ou  serviteur  familier. 

5.  Tout  jour  (le  jour)  où  il  en  aurait 
la  facilité. 

6.  Et  convaincu  par  faai  témoigna- 
ges. 
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(îuigonet  menan  al  taraient  T, 
Peodre  lo  volon  mantenent 
A  las  forças  de  la  cortina, 
En  las  roquas  sus  la  marina. 
Le  las  Guigonet  de  bon  grat 
Redamava  sant  Honorât  : 
«  Ay  !  seyner,  qu'iest  verays  cor  sanz, 
Et  as  per  tons  miracles  granz 
Ajudat  a  tanta  perso na, 
E  l'fiyll  del  prince  de  Narbona . 
Seyner,  resoscitiest  de  mort, 
A  mi  que  suy  jujatz  a  tort 
Ajuda  per  la  piatat! 
Accuzatz  suy  a  gran  peccat, 
Sazit  an  trastot  mon  domayne  ! 
Seyner,  que  traysist  Karllemaync 
De  las  preysons  rey  Agolant, 
Seyner,  merce  ti  quier.  »  Abtant 
Tiron  l'escala  mantenenl, 
E  Goigonetz  pendet  al  vent. 
Cant  foron  .XXX.  jorn  passât, 
E  sîey  amie  an  tant  preguat 
Lo  prinpce,  que  det  mandamenl 
C'on  l'abatessa  del  turment, 
E  que  l  poguessan  solerrar . 
Perque  volgron  am  luy  menar. 
De  la  maynada  del  seynor. 
Li  parent  menan  gran  dolor  -, 
Tayllan  la  corda,  que  desllaza, 
E  Guigonet  saut  en  la  plaza 
Sans  e  vius,  c'a  humililat 
Rent  gratias  a  sant  Honorât. 
Don  li  parent  an  gran  baudor  ; 
E  li  maynada  del  seynor 
Ac  tal  paor,  que  de  relays 
S'entorneron  dreg  al  palays, 
E  comtan  li  per  veritat 
Que  Guigonet  an  viu  trobat. 

Raynautz,  le  scyners  de  Bellanda, 
Gran  part  de  sons  barons  demanda; 
E  «an  encontre  a  l'inocent, 
Que  n'ac  entorn  si  plus  de  cent 


Qu'en  aut  cridavan  da  tota  latz  8  : 
«  Bezenetz  sia  sant  HonoraU!  » 
Cant  le  prinpces  lo  jovencell 
Reguarda  gras  e  gros  e  bell, 
Ben  cre  que  anc  nuylla  sason 
Ves  ell  non  penset  tracion 
E  dis  li  con  es  escapate. 
Guigons  di  que  sant  Honoratz 
«  En  sons  bells  brazes  m'a  tengut 
Des  to  temps  que  m'aves  pendut, 
E  noyrit  a  tan  gran  baudor, 
C'uey  non  es  sotz  lo  Creator 
Nullz  cors  que  pensar  si  pogues 
Los  déliez  en  que  ell  m'a  mes, 
Tant  l'avia  requist  e  preguat: 
Car  era  quilis  del  peccat 
Que  li  malvays  m'avian  sus  mes  *<».  » 
El  prinpces  los  trachors  a  près 
Que  l'avian  fag  jujar  a  tort, 
E  va  los  compdanar  a  mort  : 
l'reseron  los  de  mantenent, 
Traslotz  los  penderon  al  vent. 
Le  prinpces  a  mol  fort  preguat 
Guigonet,  et  que  de  bon  grat 
Tota  sa  terra  li  comanda, 
E  l'noble  palays  de  Bellanda. 
Guigons  li  dis:  «  Seyner,  merces. 
Cerlas,  jamays  non  mi  peodres  ; 
Antz  servira  y  lo  sant  baron 
Que  ma  rend  ut  tal  guisardon, 
Et  escapat  de  tant  vit  mort 
On  m'avias  pendut  a  tort, 
E  m'a  tengut  en  son  palays. 
Si  non  lo  servia  loslemps  mays, 
Granz  desconoysementz  séria.  ■ 
Guigons  s'en  vay  en  l'abadia 
De  Lerins,  et  a  près  l'abit  ; 
On  longamentz  a  Dieu  servit 
E  sant  Honorât,  lo  baron, 
Que  rent  als  sieus  tal  guizardon 
Tostemps. 


1.  An  supplice.  10.  Car  j'étais  franc  (innocent)  du 

8.  De  tous  côté*.  crime  dont  les  méchants  m'avaient  ae- 

9.  Qu'en  aucun  temps»  il  ne  pourpenaa  cusé.Littér.fp»*  les  méchants  m'araient 
trahison  envers  lui.  mis  dessus. 
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LXXXVI.  A  Bellanda. 

• 

NaGualborcs.qu'era  raoyllersdeRayoaul  lo  baron. 
Lo  prince  do  Bellanda,  avia  devocion 
En  las  sanclas  preguieras  del  cors  sanl  precios  ; 
E  canl  vi  lo  miracle  de  Guigonet  lo  pros, 
Mot  i  ac  mays  de  fe  que  enoantz»non  avia: 
Perqne  fazia  gran  ben  a  cellz  de  l'abadia; 
E  mostrava  de  fors  gran  solalz  e  borbantz  », 
Empero  dinz  son  cor  temta  Dieu  e  l'cors  santz. 
Mot  era  bella  donna,  perqu'esdevenc  un  dia 
Quel  baylles  de  Bellanda  la  reques  de  follia ; 
Mays  li  donna  per  ren  non  y  vol  consentir, 
Per  gaps  9  ni  per  promessa,  per  dons  ni  per  gent  dir . 
Le  bayles  a  ben  vist  quel' donna  non  consent: 
A  un  autre  trachor  donet  de  son  argent, 
Am  que  l'en  fetz  fugir  3  ;  et  a  pueys  acusada 
La  donna  am  son  seynor,  e  di  que  la  trobada 
Amb  aquell  escudier  que  s'en  era  fugitz. 
Cant  le  prinpces  o  saup,  anc  non  fom  tan  marritz. 
Le  prinpces  demandet  la  donna  mantenent, 
Fellamenlz  et  irada  li  vay  dir  son  talent  *. 
«  Falsa  desconoyssent,  con  e  que  ti  fayllia? 
Non  li  ténias  paguada  de  la  mia  conpaynia, 
C'aias  vitupérât  e  mi  e  ton  lignage, 
E  ton  cors  envelit  3  e  gitat  a  putage? 
Ben  ditz  ver  le  proverbis  que  soven  audit  ay, 
Que  tan  grata  li  cabra  tro  pogna  que  mal  jay  «. 
Ben  as  tu  fag  aytal  que  estavas  onrada!  » 
Mandament  a  donat  que  fos  presa  e  liada: 
Cant  li  donna  s'escusa,  sa  rason  non  a  luec  7. 
Sententia  fom  donada  c'on  la  crèmes  el  fuec  : 
Ar  menan  li  corrieu  »  a  la  mort  la  gensor  9, 
Que  reclama  en  son  cor,  am  lagremas  am  plor  : 
«  Ay  !  precios  cor  sant,  seyner  sant  Honorai , 
Que  a  mantas  caytivas  as  fag  tanta  bontaf, 
E  deslivriest  Sibilia  de  laia  malautia, 
La  donzella  garist  qu'el  nas  perdut  avia. 


1.  Eclat,  pompe,  magnificence. 
*.  Paroles  plaisamtes,  hâblerie. 

3,  Et  lui  fit  prendre  la  fuite  muni  de 
cet  argent. 

4.  Cruellement,  d'un  ton  farouche  et 
«a  colère  il  va  lut  dire  son  sentiment. 

I.  Avili. 

6.  Pogna:  de  pognar  ou  ponhar,  tâ- 


cher, n'efforcer,  se  hâter.  Raynouard 
cite  ce  proverbe:  Tan  grata  la  cabra 
truey  que  mal  jats  (Liv.  de  Sidrac), 
et  le  traduit  ainsi  :  tant  gratte  la  chèvre  » 
jusqu'à  ce  qu'elle  gît  mal. 

7.  Sa  défense  n'a  lieu,  est  vaine. 

8.  Les  sergents,  le»  gens  de  justice. 

9.  La  plus  pente,  la  plus  belle  femme. 
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E  salviest  Guigooet  de!  malvays  jujamonl, 
Seyner,  per  la  merce,  mas  pregoieras  entent  ! 
Ben  sabes  que  jujada  suy  aguda  a  gran  tort. 
E  sens  tôt  ucayson  <°  mi  menan  a  la  mort  : 
Seyner,  a  tu  cornant  mon  dreg  e  ma  rason  H, 
Que  a  sant  Hermentari  aucysisl  lo  dragon.  » 

Fag  avia  gran  molon  de  legna  <*,  lo  bayllons 
Qne  aecuset  la  donna  am  motz  autres  glotons: 
En  Camartz  «  non  laysset  clausura  ni  paliza 
Que  non  fezes  portar  en  lo  plan  desolz  Niza. 
Presa  l'an  mantenent,  li  donna  son  cors  seyna  '*. 
E  melon  la  desolz  .C.  saumadas  de  leyna  15 . 
Butan  lo  fuec  enant,  e  li  flama  s'estent  : 
I  n  demiey  jorn  cremet  sens  toi  de  fayilimen. 
Mays  cant  li  legna  fom  consumada  e  crcmada . 
El  ill  viron  la  donna,  qu'el  fuec  non  Tac  tocada, 
Qu'estay  sus  en  la  brasa,  qu'era  grant  datoz  Iaz  ,c. 
Al  prinpce  lur  seynor  o  manderon  vivalz  <7. 
Que  venc  am  cavalliors  e  cellz  de  la  ciplat. 
Tro  que  foron  al  fuec  non  si  son  estancat  ; 
E  troban  mantenent  la  donna  sus  la  brasa, 
Qu'era  viva  e  sana,  a  qui  que  pcs  o  plasa  <*. 

Cant  le  prinpces  a  visl  los  miracles  tan  grant/. 
A  fag  partir  lo  fuec,  e  trayseron  s'cnantz  19  ; 
E  deslian  la  donna,  qu'era  encadenada 
Sens  loi  corrompement  *>  :  al  prinpce  l'an  menada  : 
Keguardan  li  las  raans.  el  vestir,  el  clar  vis, 
Que  fom  aytan  entiers  con  cant  venc  da  Paris. 
Le  princes  demandet  a  la  bella  Gualbors 
Con  non  l'a  via  tocada  le  fuec  ni  la  calors. 
Li  donna  respondet  quell  glorios  cors  santz 
L'a  cuberta  e  salvada  dedinlz  las  (lamas  grantz , 
«  Car  m'avian  acusada,  li  trachor,  a  gran  tort  ; 
Le  bars»'  sant  Honorât  m'a  salvada  de  mort.  » 


10.  Sans  toute  cause,  sans  nul  moiii 
réel,  sans  qu'il  y  ait  eu  faute  de  ma 
part. 

U.  Mon  droit  et  ma  défense. 
\t.  Grand  monceau  de  bois. 

13.  Place  d'armes  située  sur  un  ma- 
melon du  roc  sur  lequel  était  bâti  le 
château  de  Nice.  Bile  porta  plus  tard 
la  nom  de  Puey  de  la  cuttta  (pu y  de 
la  côte)  et  de  Place  Saint-Jean. 

14.  Signe  son  corp»,  fait  sur  elle  le 
nigne  de  la  croix. 

ir».  fient  charge*  de  hni*. 


16.  Pour  de  m*  /au,  comme  dans 
le  chap.  précédent.  —  De  tous  côtés. 

17.  Fromptement. 

18.  Littér.  à  qui  que  (cela)  pèse  ou 
plaise,  ou  fasse  plaisir;  c'est-à-dire  au 
gré  ou  non  des  gens.  —  Cette  locution 
proverbiale  est  reproduite  au  chap.  II 
de  l'Appendice. 

19.  A  fait  partager,  diviser  le  feu.  »t 
ils  se  portèrent  en  avant. 

20.  Sans  aucune  altération, «an»  aucun 
mal. 

11.  Le  baron,  le  neigneur. 

\t 
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Le  prinpces  a  fag  penne  mantenent  lo  baylon 
E  lus  falses  guarentz  c'an  fag  la  Iracioo. 
Recresut  an  lo  fag  **,  e  felz  los  lapida r  ; 
Al  pobol  mantenent  anc  non  los  lec  cridar. 
Menât  en  an  la  donna  a  m  gaug  et  ara  baudor. 
Pcr  la  ciptat  cridavan  li  grao  e  li  menor  : 
«  Bezenez  e  lausatz  en  sia  sant  Hoooratz, 
Que  per  los  sieus  amix  roostra  tan  gran  bontatz, 
Tostemps.  » 


LXXXVII. 

Li  gesta  di  quel  temps  anlic 
Per  .1.  gran  encanlador  rie  * 
Fora  faz  uns  autars  el  bosquage, 
Sus  en  .1.  puey  près  del  inarage, 
(Per  .1.  pont  i  passa  van  l'aygua) 
On  adorava  li  gent  YAyga  a, 
En  los  plans  desotz  Auribell  *. 
Arluc  nomavan  lo  castell. 
Cloasters  si  fez  apellar 
Cel  c'avia  sagrat  l'autar, 
On  appareyssian  diablias 
De  sorlz  e  de  manias  follias. 
Perqu'en  lo  temps  que  l'abadia 
L'abas  sant  Nazaris  lenia, 
Venc  ad  Arluc  g  os  jovencels 
(On  l'autar  era  gran  e  bellz] 
C'avia  nom  Ambrueys,  sens  mentir; 
Son  sacrifizi  vay  conplir. 
Lo  ser  enantz  fez  esta  vista 
La  festa  san  Johan  Baptista  5. 
Ar  ausires  .1.  fag  tnirable  : 
D'aqui  lo  leveron  diable, 

H.  Ils  ont  avoué  le  fait. 


1.  Aralums  ou  Araluci,  ainsi  nom- 
mé d'un  autel  consacré  à  Venus  dans 
un  bois  sacré,  fi  pure  sous  le  nom  ds 
Castrum  de  Arliico  dans  une  •pièce  de 
l'an  1200,  citée  par  H.  Bouche.  Le  mo- 
nastère de  femmes  dont  nous  parle  le 
poëte  à  la  fin  de  ce  chapitre  était 
situé  sur  le  joli  tertre  où  se  trouve 
aujourd'hui  la  petite  chapelle  ém  St- 


d  Arlluc  V 

• 

Deuant  l'autar  d  Arluc  sens  faylla. 
E  porlan  l'en  con  si  fos  paylla. 
Sus  per  l'ayre  sobre  la  mar  :  * 
En  enfern  l'en  volian  portar; 
Adoncs  plorava  le  mesquins. 
Cant  fon  sus  l'islla  de  Lerins, 
El  ausi  matinas  canlar 
Als  monègues,  denant  l'autar. 
Que  s'esforzan  de  Dieu  servir. 
Mantenent  li  vay  sovenir 
En  son  cor  dels  miracles  granz 
Que  fay  le  precios  cors  santz  : 
E  comandet  si  de  bon  grat 
A  monseitner  sant  Honorât. 
Le  santz  mantenent  es  vengutz, 
Toi  lur  Ambrueys  que  es  casutz, 
Sus  en  la  gleysa  l'an  layssat. 
Traslul  si  son  meravillat 
Li  frayre,  cant  auson  los  crilz 
Que  fasia  le  caytieus  marrilz. 
Defora  s'en  yeiseron  tu  g 
E  feron  penre  k>  casug, 

Cassien,  près  de  Cannes:  le  bourg 
s'étendait  au  pied  du  monticule  du  côté 
de  la  mer. 

3.  Le  bouc  du  sabbat  (!).  11  est  à  re- 
nmrquer  que  Ayga  est  exactement  le 
grec  qui  a  la  même  signification 
que«§. 

4.  Auribeau,  village  sur  la  Siapae. 

5.  Il  exécuta  ce  dessein  le  eoir  avant 
la  fête  de  «aint  Jean-Baptiste. 
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Que  ténia  li  paors  tau  granz  ; 
B  a  lur  dig  que  le  cors  sans 
Als  follez  l'a  tout  e  conquis 
Que  l'enportavao  en  abis  *  : 
«  Perque,  seynors,  vos  quer  merce 
Que  pregues  Jhucrist  per  me, 
E  m'des  abiti  de  mongia 
En  aquesta  sancta  abadia.  » 

Adonx  le  covenz  ara  l'abat 
L'an  veslit  et  appareyllat, 
Que  fom  pueys  de  mot  sancta  vida  : 
Si  con  li  veritat  conplida 
Fon  escricha  dintz  l'abadia 
Dels  miracles  que  Dieu  fasia 
Per  sant  Ambrueys,  qu'es  couverliU, 
Qu  el  santz  tolc  als  diauls  marritz. 


A  doux  sant  Nazaris  trames 
Per  tayllar  lo  gran  bosc  espes: 
Non  y  laysan  pin  ni  sanbuc, 
E  pecejan  laular  d'Arluc  ; 
Pueys  donnas  y  feron  venir 
Que  Jhucrist  volian  servir. 
Elena  moneslier  y  felz 
(Qo'era  princessa  de  Reges 
De  sant  Esteve  lo  baron, 
Que  si  mantenc  longa  sazon . 
Cant  escapet  del  jujament, 
Si  con  ausires  mauteneut. 
Don  la  usera  lo  sant  glorios 
Quel  pregue  Jhesucrist  per  nos, 
Tostemps. 


LXXXVIII.  A  Rietz. 

Lo  miracle  d'Eleoa  que  santz  Honoratz  fes. 
Qu'era  moyller  d'Augier,  lo  prince  de  Rcges, 
Vos  complaray,  seynors,  si  lo  voles  ausir. 
Lausar  en  devoo  Dieu,  las  donnas,  c  grasir. 
Peccal  la  sobrepres     perque  ac  compayoia 
Amb  un  noble  donzell  :  tant  menet  la  follia, 
Que  le  princes  o  saup;  e  fetz  la  condapnar 
Que  sens  tota  merce  la  fezes  hom  cremar. 
Cant  inenavan  la  donna  cremar  sus  la  verdura. 
Uns  moynes  de  Lerins,  per  aylal  aventura, 
Passet  per  lo  cainin  ;  e  cant  vi  ta»  vilmentz 
Menar  la  nobla  donna  als  carnaciers  *  dolentz, 
Près  len  gran  pietal;  e  preganl  los  somon  3 
Que  li  la  y  sou,  per  Dieu,  penre  confession. 
Li  donna  los  en  pregua,  van  lo  li  autrejar 
Antz  que  vagua  a  la  mort  si  puesca  confessar. 
Li  caytiva  ve  ben  que  vay  s'en  al  lurnient, 
Et  ac  de  sons  pcccalz  dolor  e  marrimenl  : 
Ain  plors  ses  confessada  et  ab  humililat, 
K  tantost  l'a  le  moynes  assoula  de  bon  grat; 
Et  a  li  dig  que  faza  penedenza  en  sou  cor, 
Ni  volontal  non  aîa  jamays  per  negun  for  * 


6.  Aux  follets  Ta  enlevé  et  conquii 
(R). 

7.  En  abîme  (R).  Dans  Tuiifer.  lat. 
abysius. 


1.  Leçon  du  ma.  B  :  le  m».  A  dit  par 
tireur  ta  sobrtt. 

2.  Bourreaux. 

3.  Lee  semond.  le?  prie. 

4.  D'aucune  manière- 
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l)e  fayre  nuyll  peccat  lot  to  temps  de  sa  vida; 
Car  Dieus  li  pot  trametre  sa  gracia  conplida  : 
«  Sapias  qu'ieu  ay  la  gauta  (e  la  ti  prestaray, 
Sant  Honorai  lo  payre  »,  que  taoz  miracles  fay: 
Pueys  que  (  auras  am  lu,  sapias  certanamentz 
Que  si  de  verays  cor  vols  esser  penedentz 
El  ab  humililat  sanl  Honorai  réclamas, 
Segura  pos  estar  del  fuec  e  de  las  flamas.  » 
Li  donna  mes  el  sen  lo  tasnur  precios 
Am  gran  devocion,  et  ac  lo  cor  joios; 
Soven  diis  e  reclama  :  «  Segncr  sanl  Honorai  '.  » 
Li  carnacicr  l'an  presa,  son  genl  cors  an  liât, 
Abe  cadenas  fortz  l'eslacan  al  peyron  : 
Pueys  li  melon  desus  de  legn*  gran  foyzon, 
Que  cinq  cobdadas  d'aul  a  de  mesura  plena, 
Le  molons  de  la  leigna  «.  sobre  lo  cap  de  Helcna  : 
Melon  lo  fuec  dedintz,  e  crema  longuamentz: 
Non  pot  eslar  de  près,  per  la  calor,  li  jentz. 
E  canl  li  leigna  fom  traslota  consumada, 
E  li  brasa  fom  granz  lot  entorn  la  jujada  7, 
111  li  viron  tam  bellz  e  los  huellz  e  la  cara 
Con  si  si  fos  baynada  lojorn  en  aygua  clara. 
Pero  deves  saber  quel  monegues  estava 
De  luegn  desotz  un  brueyll    que  la  fin  reguardava. 
Cant  li  ministre  viron  la  donna  collorada 
Que  cresian  esser  morta  et  en  cenre  lornada. 
Cridan  ad  au  ta  voutz  e  feron  tan  gran  brug, 
Que  cill  de  la  ciptat  y  corregron  trastug. 
Li  terra  retenlys  e  layres  de  cridor; 
Tut  van  veser  la  donna,  li  pauc  e  H  major  l0. 
El  princes,  que  estava  denant  son  gran  palays. 
Canl  autz  la  raeravylla  y  corre  de  relays  " 
Am  totz  sos  cavalliers;  el  enmiey  del  brasier 
Viron  estar  la  donna,  am  son  jent  cors  entier, 
Qu'es  presa  e  liada  am  la  cadena  fort; 
E  dison  que  li  donna  fon  jujada  a  gran  lorl. 
Tut  viron  que  de  Helena,  des  lo  muscle  en  jus 
Ténia  li  viva  brasa  lo  sieu  jent  cors  enclus: 
K  mostra  bel  semblant,  non  la  toca  calors. 
Con  si  fos  en  un  liech  de  rosas  o  de  flors. 
Gran  paor  ac  le  princes,  et  a  lur  fag  saber 
Coin  deslivre  la  brasa  a  forza  el  a  poder  : 

• 

5.  La  joue  «le  St-Honorat  le  père.  9.  Quand  les  exécuteurs  virent  coloré* 

6.  Cinq  coudées  de  haut  a  de  mesure  la  dame,  etc. 

exacte  le.  monceau  de  bois.  Var.  de  10.  Les  petits  et  1m  jjrand». 

mesura  plana  (ma.  B).  11.  Y  court  promptement. 

7.  Tout  autour  de  la  condamnée.  li.  A  partir  de  la  tête  en  d 

8.  Sous  un  bosquet. 
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E  déplaçai)  la  donna,  qu'es  liada  al  peyrou; 
Al  prince  sou  seynor  la  menan  de  raudon  : 
.Mas  non  troban  que  aia  suflert  nuylla  dolor. 
Neys  un  pel  de  la  testa  sia  menlz  de  la  jonsor  '3. 
Le  princes  lî  dîsia  con  es  esdevengut 
Que  le  fuecs  ni  la  flama  non  li  aia  nogul  : 
La  donna  Ii  respont  qu'el  glorios  cors  sant/. 
A  estai  cosla  luy  denfra  las  flamas  grantz, 
Et  a  la  defenduda  qu'cl  fuec  non  la  tocada  : 
«  Estât  ay  tant  snau  con  si  fos  en  rosada.  » 
Adoncx  pogas  ausir  criz  e  tentir  las  vallz  14 
Del  prince,  dels  barons,  de  donnas,  de  vassalz  ; 
for  mil  a  un  relays  cridavan  da  totz  latz'5: 
v  Rezenetz  e  grasitz  en  sia  sant  Honorai  !  » 
Le  princes  cnmenet  la  donna  a  gran  honor  : 
Tut  ciyll  de  la  ciptat  fcron  Testa  cet  jor. 
Li  donna  ma  nie  rient  lo  inonegue  demanda, 
A  m  gran  humilitat  li  rendet  sa  coraanda  «•  : 
Pueys  s'en  vengron  ensemps  al  sancte  mooestier. 
E  melon  las  reliquias  de  denfra  lo  sagrier; 
La  gaula  del  cors  sant  d'argent  feron  cubrir, 
Et  es  en  l'abadia  "ancaras  sens  mentir. 
Li  frayre  cascuns  an  la  gauta  veraraenlz, 
Canl  venon  al  perdon.  la  mostran  a  las  jentz. 
Apres  s'esdevenc  temps  que  le  prince  morlz  es  : 
Et  Helena,  sa  moyllers,  un  bell  inoneslier  fes 
El  terrador  d'Arluc  (zo  Iroban  en  la  jesta) 
Del  baron  sanl  Esteve;  car  lo  jorn  de  sa  fesla 
La  deslivret  del  fuec,  le  bars  sanl  Honoralz 
Don  en  sia  Jhcsucrislz  besenetz  e  lausalz. 
Li  donna  si  rendel  denfra  aquell'  abaJia, 
E  manias  autras  donnas  que  ac  en  sa  bayllia 
Lausar  devem  Dieu  tug  dels  miracles  tan  grantz 
Que  sant  Honorât  fetz,  ciyll  de  Grassa  cent  lantz  «: 
Car  an  en  lur  repayre  tan  noble  raonestier  «*. 
Don  prennon  gran  honor  donnas  e  mercadier. 
El  glorios  cors  sanlz  los  lengua  en  manlenensa, 
E  pregue  Jhesucrist  que  peccat  non  los  venza. 
Toslemps. 


13.  Littér.  pas  même  un  cueveu  de 
la  tête  soit  moins  de  la  belle,  ne  man- 
que à  la  belle. 

M.  Alors  vous  pourriez  entendre 
cris  et  retentir  les  vallées  (Itj. 

15.  Car  mille  à  la  foi*  criaient  de 
tous  côte>. 


16.  L'objet  remit*  |>ar  lui:  Im  relique 
que  le  moine  lui  avait  donnée. 

17.  Cent  fois  autant. 

18.  Le  monastère  de  Lérim  et  celui 
d'Arluc  étaient  en  effet  dans  le  diocfcw» 
de  Grasse. 
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LXXXIX. 

Diray  vos  novas  vertadieras  1 
De  q  Anselme,  lo  marques  d'Ieras, 
Qu'era  rix  homs,  de  gran  poder, 
Et  en  Dieu  a  via  son  esper. 
Perque  cascun  an,  per  vertat, 
A  l'islla  de  saut  Honorai 
Annava  romieus  s  al  pardon; 
E  per  la  gran  devolion 
Que  ac  el  cors  sant,  alressi 
Menava  sa  moyller  atn  si, 
Qu'en  breu  de  temps  agron  eufanl: 
Car  ren  non  desiravan  tant. 
Mas  lî  donna  non  poc  sufrir 
Los  greus  mais,  perque  vay  mourir 
En  la  payllola  de  l'enfant  *: 
Don  le  marques  ac  dolor  grant. 
Le  payres  l'enfant  mot  a  me, 
B  vay  li  mètre  nom  Diode. 
Bayllas  *  fetz  mantenent  venir, 
Que  deguessan  l'enfaut  noyrir  ; 
Mas  non  ès  lonc  temps  traspassalz 
Que  le  marques  ses  per|>ensatz 
B  près  moyller  a  m  granz  burbanz 
Don  pueysas  ac  ganreu  d'enfantz. 
Pèro  mays  amet  le  marques 
Diode,  que  los  autres  non  fetz: 
Don  li  donna  n'ac  gran  dolor, 
E  volia  gran  mal  al  major. 
Et  es  esdevengut  un  dia 
Qu'el  marques  la  festa  colia  • 
De  monseynor  sant  Honorât, 
Si  con  lonc  temps  a  cosdumal; 
El  ac  envidat  sos  amicx, 
Gaore  de  paures  e  de  rix. 
Mas  Diode  le  pros  jovencelli, 

1.  Vraies,  véridiques 
t.  Pèlerin. 

3.  Dans  l'accouchement  de  l'enfant 

4.  Gouvernantes. 

5.  Pensa,  réfléchit  et  prit  remise  avee 
grandes  pompes  (R). 

6.  Célébrait.  Lat.  ooleiv. 

7.  La  rime  exige  be-,  qui  se  disait 
très-bien  pour  ben,  les  poètes  ayant  la 
faculté  de  supprimer  Vn  finale  de  cer- 
tain? mots. 


Ad  Yeras. 

Que  era  corles  el  ysuellz. 
Es  de  servir  mot  aprestatz  : 
Denfra  la  canbra  n'es  intratz. 
On  es  sa  tnayraslra  marrida, 
Per  veser  sera  ben  servida. 
Li  donna  si  det  gran  dolor: 
Car  tut  li  portavan  booor, 
E  deguns  non  disia  nuyll  ben  7 
Delà  sieus  enfanz,  mas  de  Diode. 
Mantenent  lo  vay  enbrazar, 
Ad  aula  voulz  près  a  cridar  : 
o  Acorres  mi,  bona  maynada, 
Qu'el  trachers  Diode  m'a  forzada!  > 
Adonx  y  veBgron  de  randon  * 
Le  marques  e  lut  siey  baron. 
L'escudier  troban  costa  luy, 
Qu'el  senz  e  li  color  li  fuy  •  : 
Car  anc  non  font  tan  esbazitz, 
Et  estay  dolenz  e  marritz  10  ; 
E  li  donna  mot  fort  si  plays, 
Auzenl  totz  aquels  del  palays: 
t  Seyner,  mot  sui  viluperada 
Que  vostre  tiyllz  m'aia  asajada 
De  fayre  nuylla  vilania  •«  ! 
Jamays  totz  los  temps  de  nia  via 
Non  mi  desnembra  aquisti  festa. 
Cent  velz  li  ay  lavât  la  testa: 
llays  c'als  mieus  li  fasia  d'ooor. 
Car  soyner,  per  la  vostra  amor?  » 
Li  parent  de  la  donna  plus 
Si  fasien  marritz  c  confus  : 
Requeron  lo  marques  breu  ment 
Que  faza  far  lo  jujamcnl 
De  Deode,  car  per  nuylla  sort 
Non  lo  deu  cslorzer  de  mort 

6.  Promptement. 

9.  Littér.  que  le  sens  et  la  eouleur 
le  fuit  ;  o  est-à-dire  qui  perd  le  sens  «t 
pâlit. 

10.  Et  affligé. 

11.  Littér.  m'ait  tentée  de  faire  quel- 
que (certaine)  vilenie. 

12.  Car  par  aucune  raison  il  ne  doit 
le  sauver  de  la  mort. 
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Le  marques  l'a  fag  demandai-, 
Mas  aoc  noo  si  saup  rasonar  « 
«  Tracher,  roala  fossas  aoc  oaz  "! 
E  con  eras  tau  dessenatz 
Viluperessas  la  mayraslra? 
Mal  estera  qui  non  ti  castra  *5  ! 
Mas  Irop  séria  leus  jujamenz  16  : 
Ades  morras  veraysamenz.  » 
Mandement  donet  als  vassallz 
Qu'ei  fazan  tirar  a  cavallz 
Tro  la  playa,  sens  restancar, 
E  pueys  lo  giltessan  en  tnar. 
Adonx  sacaopan  li  parent 
De  la  donna  de  mantenent  ; 
E  prenon  lu  cayliu  jujat, 
Tro  sus  lo  port  l'an  lifazat, 
E  cridan  que  ja  non  n  estorza  ; 
Metou  l'en  mar  vogan  a  forza. 

Mas  le  las  Deode  de  bon  ayre, 
Disia:  «  Sant  Honorât,  car  payre, 
Seyner  glorios  fiyll  de  rey, 
Que  layssiest  la  terra  e  ta  ley 
Per  servir  a  Dieu  Jhesucrist; 
E  I  enfant  de  Rose  traysist; 
E  conquesist  lo  sant  estaje, 
L'islla  de  Lerins,  el  ribaje 
On  ausisist  io  Km  e  i'Leri  ; 
E  refuidiest  d'aver  l'en  péri, 
Per  Dieu,  de  la  gran  Romania, 
E  Ihooor  del  regoe  dOngria; 
E  cant  l'esuriers  la  mesquina 
Ac  eslencba  dinlz  la  sazina  *T, 
Tu  la  resuscîtiest  de  mort: 
Seyner,  jujatz  su  y  a  gran  tort, 
E  tirazaU  an  cavallz  braus  <s, 

13.  11  ne  sait  se  défendre. 

14.  Sous-en tendu  hora.  A  la  maie 
heure  ne  fusses-tu  jamais  né. 

15.  Et  comment  étab-tu  si  forcené 
que  tu  outrageasses  ta  marâtre?  Mal 
sera,  si  quelqu'un  ne  te  châtre  (H). 

16.  Mais  ce  serait  une  trop  légère 
condamnation,  une  peine  trop  légère. 

17.  Dans  le  dépôt,  le  grenier  à  blé. 
Voy.  chap.  LXXIII. 

18.  Sauvages,  farouches. 
10.  Bateau,  barque. 
20.  De  ce  malheureux. 
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En  aquest  legu  ♦»  près  et  eoclaus. 
Don  suflfreray  greu  passion. 
Mas  Jhesucrist,  que  fetx  lo  tron, 
Aia  d'aquest  las  *>  pietat 
Per  los  prex  de  sant  Honorât  !  » 

Adonx  li  parent  de  la  falsa 
Dison  :  «  Nos  ti  farem  tal  salsa 
Don  tostemps  mays  auras  vilesa  «  ; 
Car  pensiest  forzar  la  marquesa.  » 
Prenon  l'as  pcls,  dietan  l'en  raar 
Am  cont râpes  d'un  gran  aoglar**: 
Pag  an  de  Deode  lur  talent  m  : 
Li  peyra  suau  l  endeyssent. 
Cant  li  donna  saup  la  vertat 
Que  délit  avian  son  fyllat, 
Mena  solaz  e  gran  burbant**, 
E  dilz  que  jamays  siey  enfant 
Non  auran  degun  parzonier 
En  la  terra  del  cavallier  ». 
Cant  n  Aselps  »«  autz  cesta  rason. 
Neguns  temps  tan  irai  non  fon. 
En  son  cor  pensava  c'a  tort 
Dieude  fo&a  jujat  a  mort 
Per  lo  barat  de  la  marquesa. 
Mas  denfra  XV  dias  l'a  presa 
Uns  greus  mal  :  car  li  desastrada 
Ksdevenc  endemoniada  ; 
E  pezeja  am  mans  et  am  denz 
Si  mesesma  e  las  autras  jentz. 
En  aula  voutz  escrida  e  diz: 
«  Ieu  suy  li  falsa  pecayriz 
C  ay  Dieud  >  mort  el  acusat 
A  gran  tert  e  a  gran  peccat.  » 
Cant  le  payres  autz  la  cridor, 
En  son  cor  ac  mortal  dolor  ; 

tl.  Nous  te  ferons  telle  sauce  dont 
toujours  davantage  tu  auras  aviliw»e- 
ment  (R). 

22.  D'une  grosse  pierre. 

23.  Ils  ont  faitde  Déodé  leur  volonté, 
ce  qu'ils  voulaient. 

24.  Elle  mène  soulas (plaisirs)  etgraude 
pompe,  grand  fracas. 

25.  Et  dit  que  jamais  ses  enfants 
n'auront  aucun  cohéritier  dans  la  terre 
du  cavalier  (du  marquis). 

26.  Sic.  On  lit  plus  loin:  n  Alsmnps. 
Anselme,  le  marquis. 
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E  fez  demaodar  pescadors, 
Cellz  de  sa  terra  los  meyllors . 
E  promet  lur  de  far  gran  ben 
Si  podon  atrobar  Dieude 
Ni  trayre  lo  dinz  de  la  mar, 
Per  zo  quel  pogues  soterrar. 
Li  pescndor  de  bon  coraje 
Queron  lo  mar  e  lo  ribaje, 
E  sorzian  si  dinz  la  marina 
Tro  al  sol  de  la  gran  toniplina  87  : 
Mas  anc  non  pogron  quere  tant 
Que  poguessan  trobar  l'enfant: 
Don  le  marques  estay  doïenz  ; 
E  li  greus  dolors  tan  lo  venz 
Qu 'estay  to  jorn  près  dcl  ribaje, 
E  playn  son  fiyll  en  son  lengajc 

«  Ay  lasj  e  cal  desaventura 
A  fag  far  aquesta  rancura, 
C'aia  fag  oeguar  mon  car  fiyll 
E  morir  a  tan  gran  periyll, 
Pcr  malvestat  de  malaurada! 
Aquiyll  hora  sia  beystemada 
Qu'ieu  anc  la  guarni  de  l'anell  »  ! 
Al  cor  m'a  mes  aytal  cayrell  *» 
Que  mon  car  fiyll  m'a  fag  delir  3». 
Ay  t  Dieude,  can  ben  mi  consir 
Tons  senblanz  e  ta  fresca  cara. 
Ton  bel  ris  e  ta  fayson  clara, 
Non  es  gran  torz  si  su  y  iratz; 
E  car  le  bars  sant  Honoratz 
Ti  mi  det  a  tan  gran  désir, 
N'ay  mays  de  dol  e  de  consir.  3i  • 
Cant  lo  marques  plora  e  playn  si, 
EU  ve  eslar  lay  denant  si 
Un  moyne  d'antigua  fayzon  ; 
Et  a  li  dig  per  cal  razon 


Es  iralz  ni  tant  a  plorat. 
N  Anselmps  li  diys  la  verital; 
Kl  moynes  li  respont  breument: 
a  Anc  per  aquell  entendement 
Non  li  filz  dar  Dieude  l'enfant.  * 
E  tray  si  ves  la  mar;  amtant 
Amb  un  ram  de  palma  la  fier  »  : 
L'aygua  si  part  sus  el  gravier. 
Le  prosomps  mes  dedinz  sos  pes. 
E  dis  al  marques  que  1'  segues. 
Vay  si  mètre  aprop  lo  baron, 
Eysug  34  s'en  van  per  lo  sablon  : 
L'aygua  s'estay  da  totas  maos 
Con  si  fos  postatz  35  o  murs  plans. 
Dos  millars  s'en  van  per  entier34. 
E  troberon  sus  lo  gravier 
Dieude,  que  es  sans  et  entiers; 
Mas  liatz  era  l'escudiers. 
Tayllan  las  cordas  mantenent. 
Et  ycyson  cochosameot  37  ; 
E  le  mars  après  elz  si  serra, 
Tro  que  foron  en  ferma  terra. 
Adonx  n  Anselms  fom  tan  joios. 
Que  de  gaug  era  toz  grinos  *  : 
E  baysa  los  huellz  e  l'clar  vis 
A  son  fiyll;  e  dis  le  marquis 
Que  l'perdon,  e  mot  si  repenl 
Car  anc  fez  far  lo  jujamenl, 
Ni  creict  la  raalvaysa  res. 
Mantenent  al  castell  trames, 
E  fez  venir  viandas  pron  » 
Per  dar  a  manjar  al  garzon, 
Que  penset  fos  afameguatz. 
Le  tosetz  respont  que  disnalz 
Sera  mot  ben  :  «  E  tôt  cant  quis  w 
Mi  det  uns  moynes  de  Leris, 


27.  Et  ne  jettent,  se  précipitcut  dans 
la  mer,  jusqu'au  fond  de  la  grande 
masse  d'eau.  —  De  torser,  noyer,  sub- 
merger (Bon,). 

28.  L'accable  tellement. 

29.  Que  maudite  soit  cette  heure  ou 
jadis  je  la  garnis  de  l'anneau  (je  l'é- 
pousai). 

30.  En  vieux  français  carrei  et  car- 
reau, trait  d'arc.  Au  lig.  douleur. 

31.  Détruire,  périr. 

32.  J'en  ai  plus  de  douleur  et  dt 
peine. 


33.  La  frappe. 

34.  Secs,  étant  à  sec. 

35.  L'eau  s'arrête  de  toutes  maios 
(  à  droite  et  à  gauche)  comme  si  c« 
fussent  cloisons. 

36.  Us  s'en  vont  à  deux  bons  mille* 

37.  Et  sortent  promptement. 

38.  Qu'il  était  tout  troublé  de  joie, 
de  bonheur. 

39.  Assez  d'aliraenta. 

40.  Et  tout  «utant  que  je  demandai. 
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Seyner,  o'apetlan  Honorât  ; 

E  denfra  la  mar  m'a  salvat, 

Que  non  laysset  nuylla  sason  *• 

Tocar  ni  desfar  al  peyson.  » 

Lo  cavalliers  regiret  si 

E  pensât  veser  costa  si 

Lo  moyne  que  lavia  guisat: 

E  cant  l'an  pron  quist  e  cercat, 

Non  troberon  degun'  enseyna. 

El  marques  mot  soven  si  seyna, 

Que  menet  gran  dolor  e  tenza: 

a  Mot  ay  fag  gran  desconoysenza 

Car  non  ay  rendut  guisardon 

Negun'  al  bcoastruc  baron 

Que  per  mi  s'es  mes  a  periyll 

E  m'rendet  san  e  vieu  mon  lly 11 .  » 

Ciyll  de  la  vila  veoon  tug, 
Am  gran  solatz  et  am  gran  brug, 
Dieude  vezer,  qu'es  sans  e  guays; 
E  l'enmeneron  al  palays. 
Pueys  s  apareylla  lo  marques 
E  ditz  que  sa  volontat  es 
D'annar  a  Lerins,  el  ribaje, 
Am  los  meyllors  do  son  barnaje  **  ; 
E  dara  dons  e  manentia 
A  Honorât  de  l'abadia. 
Que  son  fiyll  li  salvet  l'autr'ler 
Cant  foron  dios  lo  monestier, 
ly 11  requeseron  al  vicari 
Que  lur  demandes  sant  Nazari. 

L'abas  i  venc  de  mantenent, 
Bt  an  li  dig  ysnellament  *• 
Tôt  lo  fag;  e  que  lur  mostres 
Hooorat  lo  moyrte  de  près. 
Santz  Nazaris  li  a  comptât: 
«  Seyner,  sapchas  de  vcrital 

41  En  aucun  moment,  jamais. 

42.  Se  retourna. 

43.  Ingratitude. 

44.  Baronage,  domaine,  torro. 

45.  Littér.  l'autre  hier;  c'est-à-dire 
tout  récemment. 

46.  Sur  le  champ,  tout  d'abord- 

47.  Probablement  de  malo  habUu,  en 
mauvais  état,  de  mine  ebétive.  pe  même 
l'italien  mavito  pour  malo  vi$o,  mau~ 


Que  monegue  non  ay  am  mi 

Negun  caya  nom  en  ayci  » 

E  le  marques  li  di  breumenz: 

«  Seyner,  ieu  vos  prec  ca ramena 

Que  mi  fazas  venir  denant 

Totz  los  moynes.  »  L'abas  amtani 

Fetz  acanpar  toi  lo  covent  ; 

Et  el  reguarda  longuament, 

Cant  si  foron  tut  acanpat, 

Si  ja  vira  sant  Honorât: 

Mas  d  aquell  non  troberon  re. 

Le  marques  ni  son  fiyll  Dieude 

Mot  en  foron  maril  e  trist; 

E  li  moyne  lur  an  requist: 
«  Seynors,  diguas  nos  la  figura 
D'aquest  moyne  c'am  tan  gran  cura 
Annas  querent  el  monestier.  » 
III  respondon  que  volontier: 

«  Seynors,  le  moynes  es  complitz, 
Per  lo  gran  temps  sembla  mabitz  **: 
Bellz  huellz,  bella  cara,  bel  ris, 
Enpero  pâlies  es  sons  vis. 
Mot  es  de  bella  caplcnenza 
Homs  senbla  de  gran  penedenza, 
Parla  suau  et  am  rason: 
Ane  non  vim  son  par  conpaynon. 
En  son  cap  porta  una  berreta, 
Ermini  l'apellan  molleta  *9: 
Sus  sa  coguylla  avia  mantell. 
En  sa  raan  drecha  un  anell  ; 
E  dis  nos  qu'era  de  Leris. 
Ar  diguas  que  vos  n'es  avis.  » 
Li  moyne  respondon  vivatz: 
<<  Zo  es  le  bars  sant  Honoratz.  » 
Et  intran  s'en  denant  l'autar. 
Te  Deum  prenon  a  cantar, 

vais  visage.  —  Maint  se  retrouve  au 
ch.  CX VI. 

48.  De  beau  maintien. 

49.  Sorte  de  coiffure.  —  Les  hermi- 
niors  l'appellent  mollette.  Raynouard 
a  lu  :  «  En  son  cap  porta  una  berreta 
d'ermini,  l'apellan  molleta,  »  et  a  tra- 
duit ainsi:*  Sur  sa  tête  porte  barrette 
d'hermine,  ils  l'appellent  mollette.  > 
Le  texte  que  je  donne  est  colui  des 
trois  manuscrits. 

13 
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B  lausan  Dieu  de  majestat 
E  I  glorios  sant  Honorât, 
Per  cuy  prenon  tantas  honors 
Cavallier,  e  donnas  majors. 
E  Dieude,  le  tilz  del  marques, 
L'abat  sant  Nazari  reques 
Li  des  abili  de  mongia 
En  aquella  sant'abadia. 
Vestiz  es  et  appareyllalz, 
E  sons  payres  s'en  es  tornatz 
Àd  Ieras  denfra  son  palays  ; 
Sa  terra  guarni  si  con  tays  *>, 


A  Dieu  comanda  sons  vezins, 
Pueys  s'en  es  tornatz  a  Lerins: 
Fey  si  la  coguylla  veslir, 
E  s'esforze  de  Dieu  servir. 
Ara  podes  vezer,  seynors, 
S'anc  »■  ausist  miracles  majors 
De  sant,  ni  plus  appareysentz. 
Que  resuscitet  tantas  jenti  : 
Perque  li  pauc  e  li  major 
Devon  preguar  aquest  seynor, 
Tostemps. 


XC.  A  Tholon. 

Seynors,  diray  vos  jesta  de  conplida  rason, 
Del  gentil  en  Jaufre,  lo  seynor  de  Tholon , 
Cavallier  pros  e  savi,  e  de  gran  leyeutat  «, 
Et  amava  en  son  cor  Dieu  e  sant  Honorât. 
Donar  volia  sa  fiylla  de  la  tnoyller  premiera, 
Que  avia  nom  Sebilia,  abe  mot  gran  verquiera  *, 
A  un  noble  donzell,  Cassian  lo  cor  tes  ; 
Sos  payres  era  adoncz  de  Marscylla  marques. 
Mas  Huga,  qu'era  moyllers  de  Jaufre  lo  baron, 
Si  penset  en  son  cor  uoa  gran  tracion  : 
Car  ma n del  al  donzell,  per  un  celai  *  mnssaje. 
Que  Sibilia  per  cèrt  a  consentit  putaje, 
E  que  non  la  preses  si  lot  li  fom  lausada  4  ; 
C'uns  joves  escudiers  l'avia  despiusellada. 
Caot  le  donzell  o  saup,  mandet  al  cavallier 
Non  so  longues  a  mal  qu'ell  non  volia  roollier. 
Enpero  per  las  salas  e  per  plazas  compta  va 
Que  Tdonzella  felz  drut,  perque  la  soannava  5. 
Cant  li  novella  venc  assaber  a  n  Jaufre, 
Mot  n'ac  gran  marriment  e  fez  venir  a  se 
La  falsa  sa  raoyller,  e  demanda  con  es. 
Na  Huga  li  respont:  «  Seyner,  veritat  es 
Que  vostra  fiylla  s'es  vilmentz  viluperada  : 
Uns  escudier  la  ten,  don  en  suy  mol  irada. 
Ben  vos  o  agra  dig  cant  conuc  los  baralz; 
Mas  gran  paor  avia  oon  fosses  corrozatz. 


50.  Il  garnit  ^garantit,  met  en  sûreté) 
a  terre  comme  il  convient. 
&1.  Pour  ti  ancf  ai  jamais. 


1.  Loyauté. 


«.  Dot. 

3.  Secret. 

4.  Bien  qu'elle  lui  eut  été  louée,  cou- 
,  accordée. 

5.  n  la  refusait,  la  dédaignait 


Digitized  by  Google 


-  147  — 


Per  los  saiu  evangelis,  ieu  say  la  verilat. 
Seyner,  perdooas  mi  car  vos  o  ay  comptai  *.» 

Aras  ac  grao  dolor  morta),  le  cavalliers: 
Manteoent  felz  venir  vayllelz  et  escudiers, 
E  feU  gitar  Sebilia  fora  de  son  ostal, 
Et  ditz  que  hom  li  fassa  carcer  perpétuai. 
Li  donzella  suferc  lonc  temps  dolor  e  layna  * 
En  la  carcer  escura  sens  deguna  conpayna; 
Mas  en  gran  pacienza  suflna  sa  pauretat: 
Soven  pregava  Dieu  e  1'  bar  sant  Honorât . 

t  Ay  !  precios  cors  sant,  que  am  pietat  fina  8 
As  de  greus  jujamentz  salvat  tanta  mesquina, 
E  deslivriest  tan  gent  na  Galborc  la  princessa, 
La  donna  de  Bellanda,  del  fuec  on  l'avian  messa 
(Car  ieu  su  y  condampnada  a  tort  et  a  peccat),  • 
A  tu  cornant  mon  dreg,  seyner  sant  Honorât. 
De  bon  cor  ti  promet  que  s'ieu  suy  deslivrada 
D'aquesla  malvestal  de  que  m'an  acusada, 
Qu'ieu  faaa  cascun  an  am  volontat  conplida 
Lo  via  je  de  l'islla,  totz  los  temps  de  ma  vida.  » 

Mas  Dieus  de  majestat  entendet  sa  rason, 
El  glorios  cors  sanz  vi  sa  dévotion:  , 
Que  n  Jaufres  acanpet  cavalliers  e  parentz, 
E  fez  unas  granlz  corz  on  ac  guanren  de  jentz. 
Cant  li  baron  si  foron  tut  assis  al  manjar, 
Li  moylles  9  de  n  Jaufre  comencet  a  cridar  : 
«  Accorres  mi,  seynors,  per  Dieu  l'omnipotent! 
Qu'el  bar  sant  Hoooratz  m'aucira  manteoent: 
Car  la  sieva  Sibilia  acusiey  a  gran  tort. 
Accorres  mi,  seynors,  car  près  6ui  de  la  mort  !  » 
Non  fazia  mays  cridar  e  dir  sa  malvestat. 
En  Jaufre  ac  vergoyna,  et  a  tost  demandât 
Donnas  bonus  e  dignas;  e  ditz  lur  bonamenz 
S'en  vagan  a  la  carcer  e  que  diligent  mentz  <° 
Reguardon  de  Sibilia  si  fom  anc  corronpuda  ": 
Tornon  s'en  cant  auran  la  verilat  saupuda. 
Las  donnas  fan  ubrir  las  carcers  mantenent: 
Ben  e  conplidamenz  an  fag  lo  mandamenl; 
Tornan  s'en  a  las  cortz,  e  van  dir  a  son  payre: 
«  Tan  vergeses  Sebilia  con  anc  nasquel  de  mayre.  » 

Enanz  a  Cassian,  qu'era  roalaut  de  mort, 
Aparec  lo  cors  santz,  e  dis  li  que  a  tort 
Acuset  hom  Sebilia:  anc  malvestat  non  fes. 
An  nés  s'en  a  Tholon,  per  moyller  la  preses; 


6.  De  voua  avoir  dit  ce  qu'il  en  est.       9.  Sic.  La  femme. 


7.  Affliction. 

8.  Avocrare  bonté,  très-grande  bien- 
Teillance. 


10.  Sic.  Diligemment. 

11.  Déflorée. 


«le 
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E  si  non  o  fasia,  saupessa  sens  duptanza 
Que  non  escaparia  d'aquella  matananza; 
Anz  en  morria  per  cert  (car  l'avia  dafamada) 
Si  denfra  .XV.  jortz  non  l'avia  esposadè. 
Le  donzcllz  respondet  al  cors  sant  mantenent 
Que  faria  de  bon  grat  Irastot  son  mandament. 
En  l'ora  d'aquell  jorn  que  H  donna  crtdava, 
Cassians  de  Marseylla  dinz  lo  palays  intrava, 
Na  Huga  li  disia:  ■  Sapias  par  vertat 
Quïeu  acusiey  Sibilia  a  lorl  et  a  peeeat.  ■ 
Cant  Cassians  ausi  que  a  gran  tracion 
Fora  biasraada  Sebilia  e  messa  en  preyson. 
Et  Huga  la  rasona  *>,  que  l'avia  accusada. 
Las  donnas  atressi  que  l'àviah .  régûardada , 
•  A  la  preyson  s'en  van,  de  trigar  «  non  an  cura, 
E  diteron  «  Sebilia  de  la  career  escora  ; 
Am  gaug  et  a  m  baudor  l'enmenan  â  Tautar, 
En  non)  de  Jhesucrist  la  li  van  esposar; 
A  Marseylla  la  mena  dinz  sa  nobla  mayson. 
En  l'islla  cascùn  an  annavan  al  perdoo, 
Rendre  gratias  a  Dieu  et  al  glorios  sant 
Que  deslivret  Sebilia  de  deysonor  tan  grant. 
Don  pregueron  adonox  li  raoyne  de  Leryns, 
Cassian  de  Marseylla,  que  ves  Dieu  es  enclins, 
Que  refez  noblameni  lo  monestier  délia  *5, 
Jost'al  port  de  Marseylla,  qu'éra  sant  Cassian. 
Ar'es  le  monestiers  appelatz  sant  Victors< 
A  cuy  ciyll  de  Leryns  feron  far  tal  socors, 
Qu'era  agutz  discipatz  e  tous  «  per  malas  jentit; 
E  feron  lo  refar  ben  e  onradaraentz. 

E  cant  foron  fenit <7,  si  feron  soterar 
Denfra  aquell  monestier  que  avian  fag  sagrar, 
Cassians  e  sa  moyller  Sebilia  de  Tholon, 
A  cui  sant  Honorât  rendet  tal  guisardon. 
Perque  totas  las  donnas  en  devon  Dieu  lausar, 
Lo  glorios  cors  sant  e  sertir  e  bonrar, 
Tostcmps. 


12.  La  défend,  la  disculpe. 

13.  De  tarder,  de  perdre  temps. 

14.  Pour  giteron,  tirèrent,  tirent  sor- 
tir. 

15.  Sic.  De  là,  de  Marseille. 


16.  Qui  avait  été  ruiné  et  détruit. 
Tous,  do  tolrt,  ôter,  supprimer»  dé- 
truire. 

17.  Quand  ils  furent  morts. 
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XCI.  A  Sant-Marcell. 


Le  pros  n  Eoric  do  Sant-Marcell  «, 
Sey  tiers  que  era  del  castell, 
A  via  de  sa  premlera  esposa 
Granz  flyllz;  e  pueys  près  uoa  tosa 
Paura  d'amix,  snaa  e  plana  *, 
C'on  appellava  Clariana, 
Que  amava  Dieu  e  l'temia, 
E  l'cors  sant  de  nostra  abbadia. 
Enpero  H  fiyll  de  n  Enric 
A  la  donna  fazian  destric  *, 
E  so  lenian  a  gran  vilcsa 
Car  s'era  messa  en  lur  noblessa  «  ; 
E  car  li  donna  de  bon  ayre 
Non  a  parent  negun  ni  frayre, 
Dopta  9  los  fiyllz  de  son  seynor. 
Car  li  fan  manta  dcysonor: 
Perqu'en  dorment  et  en  vcyllant 
Si  rent  «  al  glorios  cor  sant. 
Et  esdevenc  que  siey  flyllat 
Si  pense ron  gran  malvestat: 
Car  metoo  un  gualiador  1 
Denfra  la  canbra  del  seynor; 
Et  an  li  dig  que  Clariana 
Troberon  dos  vetz  la  semana 
Am  l'arllot  ■  cubertz  d'un  roantell. 
«  Seyner,  fag  vos  an  mal  tortell 
Non  es  ver?  si  es  per  ma  fe  : 
Li  vostr'ueyll  vos  en  fozan  fe.  » 
Lur  payre  prenon  par  la  man, 
Menan  l'a  la  cambra  de  plan 
On  jatz  Clariana  li  fina  10  ; 
E  trason  do  Iras  la  cortina 


L'arllot  que  l'avian  escondut, 
Et  a  lur  lo  fag  recresut 

N  Enrix,  que  fom  fells  et  iratz 
Trastotz  sos  fiyllz  a  demandaz; 
Poder  lur  det  e  mandament 
Que  fazan  calque  jujament, 
Mays  amaran,  do  la  mesquina, 
Vueyllan  en  fuec  o  en  marina. 
E  1'  fiyll  de  n  Enric  de  mal  ayre 
Van  s'en:  non  si  (rigueron  gayre. 
La  donna  prenon  a  tirar, 
Que  anc  non  la  lec  rasonar  "  : 
El  caupol  la  levan  li  Ml  " , 
Gran  peyra  li  metton  al  ooll  ; 
Mas  la  caytiva  sospirant 
i'regua  lo  glorios  cor  sant: 
«  Seyner,  car  payre  de  Loris, 
Qu'en  los  bellz  gautz  de  paradis 
Y  est  coronatz  am  beutat  fina, 
A  y  as  merce  de  la  mesquina! 
Que  deslivriest  del  gran  brasier 
Helena,  moyller  de  n  Augier; 
E  Dioude  salviesl  de  la  mort 
Qu'era  jujatz  a  tan  gran  tort. 
Sant  Honorât,  a  vos  mi  rent: 
Non  ay  mays  amie  ni  parent, 
Verays  cors  sanz,  ajudas  mi  !  • 
Li  malvays  la  levan  d'aqui, 
Dinz  la  mar  la  volon  sortir  «  ; 
Amtant  viron  mot  tost  venir 
Un  antic  moyne  per  la  playa: 
Sus  l'aygua  vay,  jens  non  s'esmaia  '•. 


1.  En  note,  de  la  main  du  scribe:  9.  Seigneur,  ila  vous  ont  fait  un 
Sot  Marcel  justa  Masiiliam.  mauvais  gâteau  (R).  C'est-à-dire,  un 

2.  Douce  et  simple.  vilain  tour. 

3.  Peine,  chagrin.  10.  La  pure. 

4.  Littér.  et  tenaient  à  grande  honte  11.  Et  il  leur  a  «voué,  certifié  lo  fait, 
ceci,  qu'elle  s'était  mise  dans  leur  no-  12.  Qui  était  farouche  et  violent, 
blesse.  IS.  Et  on  ne  la  laisse  pas  se  défendre, 

5.  Et  comme  la  dame  de  bon  naturel  se  disculper. 

n'a  parent  aucun,  ni  frère,  elle  redoute.  14.  Les  fous  la  dressent  à  la  falaise 

6.  Ello  se  rend,  se  conflo,  se  reoom-  (R).  La  portent  voudrait  peut-être 
mande.  mieux. 

7.  Un  trompeur,  un  séducteur.  15.  La  veulent  précipiter. 

8.  Avec  le  mauvais  drôle.  16.  Aucunement  ne  s'eflraye. 
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Lur  vesent     a  presa  la  bella , 

Per  l'ayre  vay  con  l'irondella 

Dreyla  via,  que  non  y  fes  torta  <*, 

Al  monestier  d'Arluc  la  porla, 

E  greus  ventz  los  malfachors  ceys  «» 

De  totas  partz,  que  los  empeys*" 

Am  gran  peryll  en  auta  mar; 

E  corsa  ri  los  van  trobar 

De  Mayorgas,  que  fasian  guerra, 

E  am  los  menalz  en  lur  terra. 

Venderon  los,  car  non  n'an  cura: 

En  servitut  son  fort  e  dura. 

Cant  s'aperceupron  li  mesquin, 

Mot  soven  l'uns  a  l'autre  di  : 

a  Aquist  vide  non  nos  es  sana; 

Car  le  peccatz  de  Clariana 

Nos  a  trames  veraysament 

A  dolor  et  a  marriment.  » 

Mas  cant  n  Enrix  de  Sant-Marcell 

Vi  que  messaje  ni  cenbcll  *< 

Non  li  venia  de  sons  onfantz, 

Meravyllas  si  donet  grantz  ; 

E  fez  armar  barcas  e  lentz. 

Que  espieroo  certamenz  a* 

Corsari  los  n'avien  rnenatz 

A  Mayorgas,  près  e  liatz. 

Cant  le  payres  aulz  la  rason , 

Degun  temps  tan  iratz  non  fon  ; 

Romp  son  vestir,  grata  sa  cara, 

Li  dolors  non  lo  desampara; 

E  manda  al  prince  sarasin 

De  Mayorguas,  si  son  camiu 

Podia  far  am  sa  segurtat. 

Le  princes  manda  de  bon  grat 

Que  aut  e  bas  donfra  sa  terra 

Pogues  inlrar  sens  tota  guerra  *3. 

Le  gentils  homs  s'en  vay  a  forza 

Per  mar,  et  am  remps  et  a  Porza. 


A  Mayorguas  s'en  es  vengutz, 

Et  a  trobatz  son  fiylls  vendutz. 

Qu'esta  n  en  gran  caytivelat, 

A  dolor  et  a  pauretat: 

A  n  Enric  dobla  sa  dolors. 

Li  caytiu  cridan  am  gran  plors: 

«  Venjanza  de  Nostre  Seynor 

Nos  a  mes  en  tan  gran  dolor; 

Car  a  malvestat  sobeyrana " 

Acusem  la  pros  Clariana, 

Nostra  mayrastra,  seyner  payre. 

Mas  Dieus,  que  fez  la  terra  e  l'ayre, 

Per  sa  pietat  nos  perdon 

Lo  peccat  et  la  tracion.  » 

La  verilat  li  van  complar; 

Le  payres  los  vay  recobrar 

Am  gran  plendat  de  son  argent  : 

Collan  *»  e  van  s'en  mantenent. 

Cant  son  de  Mayorgas  vengut, 

Un  an  tôt  entier  an  tengut 

De  vesitar  gleysas  e  santz, 

Per  acabar  am  los  cors  sanz 

Merce  de  iurs  greus  fayllimenz 

De  Clariana  majormenz. 

Vengron  a  l'islla  de  Leryns, 

Descauz,  con  paures  pellegrins; 

Sanl  Nazari  viron  l'abat, 

E  an  li  mantenent  comptai 

Lurs  peccatz  e  veritat  plana  : 

Con  acuseron  Clariana, 

Moyller  que  era  de  lur  payre. 

E  l'abbas  lur  diz  de  bon  ayre, 

Cant  vi  lur  gran  contriction  : 

«  Gralias  rendes  al  Dieu  del  tron 

Et  al  baron  sant  Honorai, 

Que  a  Clariana  salvat: 

Car  le  moynes  que  vist  annar 

Seguramenz  sobre  la  mar 


17.  Eux  voyant,  à  leur  me.  avec  certitude. 

18.  Leçon  du  ms.  B;  le  ms.  A  dit:  23.  Qu'il  pouvait  partout  entrer  dans 
«no  y  fez  torta.»  Torta  secousse:  il  sa  terre  sans  aucune  guerre,  sans 
faut  donc  entendre  sana  faire  éprouver  crainte  de  violence. 

de  secousse  à  la  belle.  24.  Suprême,  supérieure. 

19.  Enveloppe  les  méchants.  25.  Ils  s'écoulent,  ils  partent. 

20.  Les  pousse,  les  dirige.  26.  Pour  achever  avec  les  corps  saints 

21.  Indices.  (par  leur  entremise),  d'obtenir  grâce 

22.  Qui  découvrirent,  qui  apprirent  de  leurs  graves  fautes. 
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E  que  près  la  donna  vivatz, 
Era  le  bars  sant  Honorais; 
Ayzi  l'aduys,  le  glorios. 
En  un  moneslier  près  de  nos. 
Ad  A  Hue,  on  donnas  ganres 
Siervoo  Dieu,  e  laynz  la  mes. 
Anoem  la,  qu'ieu  iray  am  vos: 
Direm  li  pregue  Dieu  per  vos; 
E  requerrem  li  humilment 
Que  vos  perdon  lo  faylliment. 
—  Seyner,  zo  farem  volontiers  » 
Sanz  Nazaris  si  mes  premiers: 
Van  s'en  a  la  sa  ne  ta  abadia, 
On  Clariana  Dieu  servia. 
Saoz  Nazaris  la  felz  venir; 
E  li  cayliu  am  mant  sospir, 
Am  plors  et  am  devocion, 
Li  requeron  que  lur  perdon  ; 


E  Clariana,  li  genzors, 
Qu'era  plena  de  gran  valors, 
Lur  vay  perdonar  lo  peccat; 
Et  al  baron  sant  Honorât 
Rent  lauzor  e  manias  merces 
Del  gran  miracle  que  II  felz. 
E  pueys  li  preguet  mantenenl, 
Sanz  Nazaris,  que  am  sa  jent 
S'entornes:  e  van  s'en  amtaot, 
E  oomandan  a  Dieu  lo  sant. 
Ar'  auses  meravillas  grantz 
Que  fay  le  glorios  cors  santz  : 
Miracles  en  mar  e  en  terra, 
Pertot  aytant  con  le  mont  serra, 
Aygua,  fuecx,  e  l'catre  élément, 
Fan  del  cors  sant  son  mandament, 
Toslemps.  Amen. 


XCII.  A  Vila  Vieylla,  que  y  sol  esser  Mogins  4 

N  Anselms  de  Vila  Vieylla  fom  seyners  del  caslell, 
Et  avia  una  nora  *  c'amet  un  jovencell. 
Aselma  sa  coynada  «  conoc  lo  faylliment  ; 
Mantas  velz  la  castia  ben  e  secretament, 
E  celava  l'en  fort  *  ;  mas  li  falsa  perjura 
Un  jorn  si  vay  pensar  si,  per  nuylla  figura  8, 
Pogra  lornar  lo  blasme  de  que  l'avia  replada 
Sus  la  bona  pressona  d' Aselma,  sa  coynada  ; 
E  parle!  a  son  drul,  que  s'escondet  un  dia 
En  la  cambra  d' A  sel  ma,  lay  on  ylli  jascia  ; 
Pueys  appellet  lo  payre,  e  Pmarit  de  la  tosa  «, 
Menet  los  a  la  cambra  :  «  Seynors,  mot  vergoynosa 
Vos  mostraray  un  fach,  c'ay  longuamenz  celai, 
D'Asselma  ma  coynada,  que  fa  gran  malveslat: 
Castiada  l'en  ay,  gran  mal  me  n'a  volgut. 
Inlras  denfra  la  cambra,  e  trobares  son  drut , 
E  castiares  l'en  segon  que  vos  volres. 
Ane  tant  non  l'en  preguiey  que  layssar  s'en  volgues.  » 
Cant  le  raarit  ni  'I  payres  viron  lo  malfachor 
En  la  cambra  d' Aselma,  mot  menan  gran  dolor. 

1.  Mougins,  anciennement  Mongina  4.  Littér.  et  l'en  cachait  fort;  c'eat- 
(motu  Mgytnœ)*  village  au  nord  de  à-dire  et  en  gardait  religieusement  le 
Cannes.  secret. 

2.  Belle-fille,  bru.  5.  Si  par  nul  moyen,  quelque  moyen. 

3.  Sa  belle-eœur.  6.  Le  mari  d'Aaelma. 


Digitized  by  Google 


-  1S2  - 


PraooD  la  per  lo  bratz.  dietan  ta  de  mayseo 
Ara  mot  gran  deyaonor  et  am  confusion, 
Sospirant  e  playnenl,  e  fay  preguiera  grant; 
Mas  trastot  son  esper  a  mes  en  lo  cors  saut. 
Tant  si  det  de  dolor,  Aselma,  d'aquest  fag, 
Que  non  pausa  ni  flna  jorn  que  Dieus  aia  fag. 
£  vay  s'en  al  perdon  en  lislla  de  Leryns 
Playner  si  de  sons  mais,  ab  autres  pellegrios; 
E  casec  abausada  lot  dreg  deoant  l'autar: 
«  Ay  1  precios  cors  sant,  con  pos  tant  escoutar 
Aquesla  desastrada,  que  de  nueg  e  de  dia 
T'aura  tant  réclamât!  Jamays  de  l'abadia 
Non  yserai  nuyll  temps,  ni  la  sancta  oortina 
Do  ton  autar  non  lays,  tro  que  per  moroe  fîna 
M 'aia  Dieus  deslivrada  del  blasme  en  que  m'a  messu 
A  tort  et  a  peccat  li  falsa  tracboressa. 
Jamays  non  vueyll  manjar,  ni  finiran  mieu  hueyll  7. 
Seyner,  que  deslivriest  la  donna  de  Mergueyll, 
Ajuda  a  la  caytiva  d'aquesl  enprenement  8.  » 
Cant      si  reguarda,  vist  a  de  manteneot 
Un  moyoe  qu'es  antix  e  de  gran  estalura, 
Plus  lusent  a  la  cara  que  neguna  penchura; 
E  dis  H:  «  Toroa  t'en,  huey  mays  non  plorar  tant. 
Tos  maritz  e  tos  payres  ti  van  querent,  plorant.  » 
Mas  Aselma  non  pot  suffrir  la  resplandor, 
E  casec  ablesmada  deoant  aquell  seynor. 
Pero  de  manteneot  son  nom  a  demandât, 
Le  cors  santz  li  respont:  «  Yeu  ay  nom  Honorât, 
Que  avias  réclamât  tantas  vetz  e  requist. 
Scguramenz  t'en  pos  tornar,  pueys  que  m'as  vist.  » 

Ar  desparec  le  sanz;  e  I'  diables  breument 
Va  penre  ta  coynada  e  lo  drul  eyssamenl, 
E  trebaylla  I06  fort;  soven  los  fay  caser. 
Cridan  ad  auta  voutz  amduy  matin  e  ser: 
«  Per  lo  peccat  d'Aselma ,  que  acusem  a  tort, 
Le  dyables  malvays  nos  fay  pieys  que  de  mort,  a 
Le  payres  e  l'maritz  Asetma  van  querent; 
B  penton  si  mot  fort,  car  anc  foron  c resent 
Que  I'  donzella  fezes  deguna  malvestat; 
Perque  intran  manlenent  l'islla  sant  Honorai. 
Demanderai)  novellas  si  aviao  vist  la  donzella, 
A  romieus  de  lur  terra,  qu'eran  vengut  ab  ella; 
E  dison  a  n  Anselm  :  o  Lainz  denant  l'antar 
Trobarcs  voslra  liylla.que  non  fay  mays  plorar.» 

7.  Ni  ne  cesseront  mes  yeux  de  pieu-  8.  Aide  à  la  chétive  touchant  cette 
rer.  accusation  (R). 
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Menai)  los  a  la  gleysa:  mantenent  l'an  trobada, 
Bonamentz  e  suau  l'an  del  fag  conortada  », 
E  que  lar  perdones.  Et  amtant  li  parent 
De  l'endemonîat  vengron,  am  mot  gran  jent, 
Per  reclamar  merce  al  precios  cors  sant, 
C'a  l'endemoniat  tolgues  la  dolor  grant. 
Le  sagrestans  de  l'islla  las  reliquias  près, 
Fetz  venir  lo  malaute,  sas  el  cap  las  li  mes  ; 
Mays  por  zo  le  diables  gens  non  lo  desampara  : 
Am  las  mans  si  desfay  e  los  huellz  e  la  cara. 
Cant  le  sagrestans  vi  que  l'endemoniat 
Per  zo  non  es  deslivres,  anz  es  plus  trebayilatz, 
Atnonesta  la  jent  qu'esta  va  entorn  luy 
Fazan  orations  e  pregon  Dieu  per  luy. 

Li  romieu  si  son  mes  tut  en  oralions  ; 
Mas  le  payres  d'Aselma  e  ciyll  de  sa  mayson 
Trastut  a  una  part  del  mostier  si  son  mes: 
Ane  non  n'i  ac  degun  orason  en  fezes; 
B  l'endemoniatz  cridava  e  si  desfay. 
Si  que  tota  li  gent  n'avîa  gran  esglay  «». 
Le  sagrestans  si  pensa  lo  fag  de  mantenont, 
Et  preguet  a  n  Anselm  am  tota  l'autra  gent 
Que  per  Dieu  Jhesucrist  perdones  lo  peccat, 
B  la  gran  tracion  a  l'endemoniat. 
N  Anselms  a  entendut  los  precx  e  las  rasons 
Doî  sagreslan  de  l'islla  o  dels  autres  barons: 
Preguet  a  la  donzella  perdones  al  mesquin. 
Mantenent  si  son  mes  a  ginollz  et  enclin, 
E  preguan  Jhesucrist  per  l'endemoniat; 
E  le  diables  fais,  que  tant  l'a  trebayllat, 
Tantost  lo  vay  laysar.  Li  petit  am  los  grantz 
Auziras,  que  cridavan:  «  Lausaz  si  le  corssantzl» 
N  Auselms  e  li  donzella,  el  marit  eysament, 
Am  gaug  et  am  baudor,  s'entornan  mantenent  ; 
Del  precios  cors  sant  dison  ben  e  lausor, 
Que  donnas  e  donzellas  guarda  de  deysonor, 
Tostemps. 


XCIII.  A  Riez. 


Qui  vol  a u sir  que  l' jesta  ditz 
D'una  tosela  pecayritz  * 
De  Riez,  que  per  dévotion 


Annava  cad'an  al  perdoo, 
En  la  sant'  islla  de  Leryns. 
Mas  uns  galiayres  mesquins 


9.  L'ont  rassurée  touchant  le  fait. 

10.  Grand  effroi,  grande  frayour. 


I.  D'une  fillette  pécheresse. 
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Preguava  la  tosa  mot  jent, 
E  li  caytiva  non  consent 
Perque  l'acuset  am  son  drut; 
B  ditz  que  lonc  temps  a  tengut, 
Li  tosa,  de  far  romavaje 
Per  far  amie  en  lo  viaje. 
Cant  le  malvays  que  la  ténia 
Ac  ausit  zo  c'om  li  disia, 
La  mesquina  fez  demandar; 
Tantost  lo  nas  li  vay  tayllar. 
Mas  li  caytiva  doloyrosa, 
D'amix  e  d'aver  sofrachosa  3, 
Playn  e  crida  formentz  e  dura  : 
Près  a  del  nas  la  partidura, 
Dreg  a  Lerins  s'en  vay  plorant 
Querre  l'ajuda  dels  cors  sant, 
Tant  y  mes  sa  devocion. 
Enpero  cant  fom  al  Vcrdon  *, 
Non  pogra  passar  sens  ajuda, 
Tant  era  li  aygua  creguda  ; 
Car  avîa  plogut  fort  lo  ser: 
Don  si  det  fort  gran  desplaser. 
A  la  riba  dis  en  plorant  : 
t  Ayî  verays  precios  cors  sant, 
Que  fara  li  lassa  mesquina? 
Car  per  forest  ni  per  gaudina, 
Non  vey  res  venir  ni  tornar 
Que  m'ajude  l'aygua  passar  ; 
E  l'aygua  creys  ades  plus  fort. 
Àyzi  morray  a  mala  mort 
Tota  sola,  sens  conpaynon. 
Seyner,  c'a  la  tosa  d'Orgon 
Fezist  honor  e  bontat  clara, 
Lo  nas  li  torniest  en  la  cara 
Que  li  vay  tayllar  sons  maritz, 
D'aquesta  lassa  pecayritz 
Ayas  merce  e  pietat  !  ■ 
Tout  m'an  lo  nas  a  gran  peccat 

2.  Maia  un  mesquin  séducteur  priait 
la  jeune  fille  moult  gentiment,  et  la 
chétive  ne  consent  pas  (R). 

3.  Lachétive  affligée,  d'amis  etd'avoir 
privée  (R). 

4.  A  la  rivière  de  ee  nom. 

5.  Seigneur,  oui  bien;  et  vous  la 
voyez,  et  la  voilà. 

«.  Tout  ému. 


E  sens  nuylla  justa  rason.  » 

Mas  da  l'autre  part  del  Yerdon 

A  vist  venir  de  mantenent 

Un  moyne,  que  segurament 

Vay  sus  per  l'aygua  tôt  aysi 

Con  fera  per  un  dreg  camin. 

D'où  Ira  s'en  vay  on  es  li  tosa, 

E  ditz  li  con  iesl  tan  plorosa  : 

a  Diguas  mi  l'esdevenimeot.  » 

E  li  caytiva  mantenent 

Li  compta  tota  sa  rancora. 

«  Portas  del  nas  la  partidura? 

—  Seyner,  hoc  ben  ;  e  ve  la  vos  ».  > 

E  le  benastrucs,  totz  grinos 

L'ajostet  al  nas  contenent  7, 

Que  anc  ren  non  y  fom  parvent  » 

Cant  l'ac  seynada  de  sa  man. 

E  pueys  li  dis  suau  e  plan  : 

t  Fiylla,  vay  l'en  a  ton  ostal; 

E  guarda  que  non  fazas  mal 

Ni  peccat  d'aquest'ora  enant, 

Mays  penetencia  fay.  »  Atant 

Li  tosa  li  vay  demandar  : 

«  Seyner,  con  vos  fays  appellar 

Ni  qui  est,  que  puesca  relrayre 

L'onor  que  m'aves  volgut  fayre  ?  » 

Le  santz  li  respont:  «  Per  vertat 

Sapias  qu'ieu  ay  nom  Honorai, 

Que  tant  as  preguat  e  requist.  » 

Amtant  s'en  vay, plus  non  l'a  vist; 

E  li  tosa  si  part  d'aqui. 

A  Riez  s'en  intra  drech  cami; 

B  compta  privât  e  pales  • 

Lo  miracle  que  Dieus  li  fes, 

E  le  benaoratz  cors  sanz. 

Que  als  privatz  e  als  estrans 

E  a  vills  et  a  peccadors, 

Fay  tanz  bens  e  tantas  bonors, 

Tostemps.  Amen. 

7.  Incontinent. 

8.  Leçon  des  ras.  B  et  C  :  le  ma.  A 
dit  moins  bien:  «non  y  son  parvent» 
Le  sens  est  :  que  depuis  rien  n  y  fut 
apparent. 

9.  En  particulier  et  publiquement , 
lat.  palenn. 

10.  Aux  intimes  et  aux  étrangers. 


Digitized  by  Google 


-  155  - 


XCIV.  A  Saona. 

Un  nobles  noms  e  rix  fom  n  Ausaus  de  Saona, 
E  sa  moyller  n'  Astorga  *  fom  donna  bella  e  bona. 
Cascun  an  s'en  anavan  a  Lerins  al  perdon  : 
En  Dieu  et  el  cors  sant  avian  devocion. 
Tota  lur  volootatz  era  d'aver  enfant  ; 
E  douet  lo  lur  Dieus  a  preguieras  del  sant, 
Que  fom  al  batiar  Castellans  appellatz  ; 
Car  aquoll  sobrenom  avia  sons  parentatz  *. 
Mas  uns  anz  s'esdevenc  que  non  pogron  venir 
Al  perdon;  perque  volgron  lur  viaje  conplir 
Pueys  après:  e  cant  foron  denfra  lo  monesticr, 
Lo  tosetz  Castellanz  reguarda  voloolier 
Las  gleysas  e  las  cellas  que  eran  lot  entorn  a; 
E  cant  si  deportava  delà  daves  raiey  jorn, 
Corsari  sarazin,  qu'estavan  aplatat  * 
Els  escuellz  do  la  mar,  l'enfant  an  assautat; 
Près  l'an  de  mantenent  e  mes  en  lur  sasina  5 . 
Vêlas  an  e  bon  vent,  v»n  s'en  per  la  marina  ; 
A  Murcia  lo  portan.  Mas  plus  bellz  crestiaus 
Non  sf  pogra  trobar,  que  era  Castellans  : 
Perque  si  van  pensar,  li  payan  mescreant, 
Con  al  duc  lur  seynor  presentessan  l'enfant, 
Que  li  mena  gran  festa,  e  l'receup  volontiers; 
E  ditz  que  a  sa  taula  sera  sons  escudiers. 
Mas  cant  le  payres  vi,  e  li  mayres,  menar 
Lur  Byll  als  Sarrasins  que  s'en  van  per  la  mar, 
Ploran  e  playnon  si:  «  Sener  sant  Honorât, 
Aquest  solet  enfant  que  nos  avias  donat 
Aiam  aras  nerdut!  Seyner,  en  ton  poder 
Non  sabem  en  cui  mays  puscam  aver  espcr  ! 
Car  cm  •  vieyll  e  mesquin,  e  tôt  nostro  confort 
Perdem  en  aquest  jorn,  et  yrem  a  la  mort 
Horfe  1  de  bel  enfant.  »  N  Asautz  si  desampara, 
E  desromp  son  vestir,  et  esguira  sa  cara  ; 
E  n'  Astorga  casec  cl  sablon  demiey  morta  «. 
Mas  l'abbas  sanz  Nazari  douzamentz  los  conforta, 
E  ditz  lur:  «  Bonas  jentz,  layssas  la  dolor  graot, 
Et  aias  bon  esper  en  Dieu  et  el  cors  sant.  » 


1.  Elision  de  na  Astorga. 

2.  Var.  8oe  parentatz  (ma.  B).  Ray- 
nouard  a  lu  tôt  et  a  traduit  ainsi  :  «car 
ce  surnom  avaient  ses  parents  ». 

3.  Les  diverses  chapelles  autour  de 
Pile. 

4.  Cachés. 


5.  Ils  l'ont  pris  sur  le  champ  et  mis 
en  leur  saisine  (R). 

6.  Car  nous  sommes. 

7.  Privée. 

8.  Le  ms.  porte  mota:  c'est  évidem- 
ment une  faute. 
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Ar  s'en  lornao  amduy,  e  van  s'en  vez  Saona: 
Mas  anc  non  vist  monar  son  par  dol  *  a  persona 
Con  mena  va  n  Asaulz,  qu'es  marritz  e  confus; 
E  n'Astorgua,  sa  rooyllers,en  mena  cent  tanz  plus. 
Enpero  cascun  an,  ambe  viaodas  pron, 
En  l'islla  de  Lcryns  annavan  al  perdon; 
E  davan  a  manjar  beo  et  honradament 
A  cellz  del  monestier  et  a  tôt  lo  covont. 

Très  anz  tongroa  amduy  de  far  aquesta  festa 
Ad  honor  del  cors  sant:  zo  nos  retray  li  jesla. 
El  joro  de  Pan  de  costa ,  Castellans  le  plasentz  «« 
A  Murcia  servîa  lo  duc  denant  sas  jenlz; 
E  n'Astorga  sa  niayre  es  denfra  l'abadia. 
Que  sema  lo  covent  si  con  usar  avia . 
Reguarda  los  seynors  que  se  siao  al  manjar". 
De  Castellan  son  fiyll  li  près  a  renembrar, 
Li  aygua  de  son  vis  li  donet  en  la  cara  : 
L'aministration  «  laysset,  e  desanpara; 
E  vay  s'en  en  la  gleysa,  met  si  denant  l'aular  13 
Del  precios  cors  sant,  e  çomensa  a  preguar: 
«  Glorios  fiyll  de  rey,  que  a  mania  pressona 
As  fag  tanta  bontat,  c'al  prince  de  Narbona 
Doniest  plaser  d'enfant  don  avia  désir  grant  ; 
Et  a  ton  boste  d'Aycx,  lo  rie  borzes  n  Alfagn, 
Amdos  los  suscitiest  qu'eran  mort  li  garzon  ; 
E  lo  fiyll  de  la  ceca  traysizt  de  la  preyson, 
Car  ti  venia  ploranl  li  mayre  del  mesquin, 
En  carce  ti  mesist  en  mans  del  Sarasin  : 
Atressi  m'avias  dat  un  soi  fiyll  quo  avia  ; 
Sarrasin  lo  mi  tolgron  de  denfra  l'abadia. 
Mon  las  d'entendement  •*  non  ti  poyria  retrayre, 
Mas  lo  lieu  Casiellan  rendessas  a  sa  mayre  » 
El  prosoms  son  roaritz,  plorant,  la  confortava: 
Peosava  la  levar  de  l  autar  on  estava. 

Mas  le  glorios  sanz,  plens  de  totas  bonlatz, 
Eysausi  sas  preguieras;  et  es  si  presentatz 
En  l'ora  d'aquell  jorn  a  Murcia  la  reyal, 
Al  duc,  qu'es  als  maejars  de  denfra  son  oslal. 
On  era  Castellans,  que  en  sas  mans  ténia 
Tersor  e  devendayll  «  am  que  lo  duc  servis. 
Pcnrre  vay  l'escudier  ;  leva  l'isnellarnent 
En  presenlia  del  duc  e  de  tota  sa  jent  ; 


9.  Sa  pareille  douleur,  une  telle  souf-       13.  Leçon  des  ma.  B  et  C:  le  vers  est 


france. 

10.  L'aimable. 

11.  Qui  s'asseoient  pour  manger. 
}%.  Le  service. 


fort  altéré  dans  le  ms.  A. 

14.  Ma  peine  de  cœur. 

15.  Serviette  et  tablier. 


16.  L'enlève  pronapleraent. 
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A  lislla  de  Lerins  lo  mes  denfr'al  repayre, 
Denant  lo  sieu  autar  lo  rendet  a  sa  mayre; 
B  vay  dir  mantenent  a  luy  e  a  n  Asaut  : 
«  Al  rey  de  paradis  rendes  gratias  e  laut  *T, 
Qae'us  a  restituit  vostre  fiyll  Castellan.  » 
Ar  desparec  le  santz,  rent  lo  lur  per  la  man. 

Cant  viron  arabe  duy  lur  fiyll  el  payment  *\ 
Baysan  lo  e  l'enbra2an:  non  foron  tant  jausent 
Ane  mays  en  negun  temps  pos  nasqueron  de  mayre. 
Menao  l'en  refreytor,  on  maojavan  li  frayre  ; 
Et  an  lur  recomptât  lo  miracle  de  Dieu. 
Mas  irastut  li  seynor  si  leveron  en  brieu  : 
A  la  gleysa  s'en  van,  bon  e  devotamenU, 
B  lausan  Jhesucrist,  sonan  clocas  e  sente  «, 
Per  los  miracles  granz  que  Dieus  fay  cascun  dia 
E  l  glorios  cors  saoz  en  la  sancta  abadia. 
Près  an  lo  devendayll  el  tersor  bon  obrat 90 
Que  Castelians  aduys  de  lay  del  principal; 
Sus  l'autar  o  penderon,  per  mostrar  als  romieus 
Las  roeravillas  granz  que  Dieus  fay  per  los  sieus, 
E  miracles  conplitz  am  gran  dévotion 
A  cellz  que  de  bon  cor  li  requeron  perdon, 
Toslemps. 


XCV.  A  Beljuec. 


Gesla  vera  vos  retrayray 
Deis  granz  miracles  que  Dieus  fay. 
Le  pros  en  Raybauz  de  Bell  juec, 
Seyners  que  era  d'aquell  luec, 
Era  devotz  et  amix  fins  * 
Del  sant  monestier  de  Lerins; 
E  P  donna  sa  moyllers  na  Saura, 
Que  fasia  gran  ben  a  gent  paura, 
Doze  ans  estet  am  son  .seynor 
Qu'enfant  non  ac:  per  que  un  jor 
Vodet  *  al  glorios  cors  sant 
Que  si  Dieus  li  donessa  enfant, 

17.  Et  louange. 

18.  Sur  la  pavé,  sur  les  dalles. 

19.  En  vieux  français  sing,  du  lat. 
tignum  pris  au  moyen  âge  dans  le 
•ens  de  cloche;  d'où  le  mot  tocsin. 

20.  Leçon  du  ms.  C  ;  los  deux  autres 
diaent  ben  eabai.  Raynouard  a  lu  aussi 
b*n  obrat y  bien  ouvragé. 


Que  cascun  an  vesilaria, 
Al  jorn  que  l'enfas  oayeeria, 
L'islla  de  Leryns  e'is  cors  santz, 
Sant  Caprasi  e  sant  Venanx. 
Per  que  ac  aquel  an  enfant 
Li  donna  ;  don  ac  joya  grant. 
Mas  a  cap  de  l'an  son  viaje 
Fetz  a  Lerins  per  romavaje. 
A  Vilafranqua  s  dins  el  port 
Montan  en  mar;  e  Y  donna  fort 
Temps  *  lo  periyll  de  la  marina  ; 
Le  cors  li  raov,  et  ill  s'enclina: 


1.  Parfait. 
9,  Fit  vœu. 

3.  Cannes,  anciennement  Castrum 
francum.  Le  ms.  A  porte  cette  note, 
de  la  main  même  du  scribe:  FOa- 
fremoa  tûo  tpris  Cattrû  de  Canots. 

4.  Craint. 
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Las  oolras  la  fan  trebaytlar 
L'enfant  que  ten  li  cay  el  tnar, 
Et  intra  s'en  de  mantenent, 
Tro  que  fom  al  sol  s'endeyssent. 
Cant  s'aperceup  li  desastrada. 
En  la  mar  si  fora  gitada; 
Mas  lengron  la  sos  cavallier. 
Ar  voguan  fort  H  marinier  ; 
En  l'islla  vengron  de  randon. 
La  donna  rorap  son  cisela  ton, 
Sos  fertnalz  e  sa  fresadura  •  : 
Veto  ni  guarllanda  non  li  dura. 
Am  las  mans  si  desfay  la  cara , 
È  romp  sa  bella  fayzon  clara  7, 
Si  que  le  sancs  li  cays  aïs  pes, 
Non  pogra  mudar  non  plores  8 
Qui  vis  con  si  playn  son  dampnaje 
Li  gentills  donna  de  paraje; 
E  con  tira  sas  sauras  crins 
Tro  fom  a  l'autar  de  Lerins, 
Que  casec  sus  el  paiment. 
Non  vist  anc  son  par  marriment 
Menar  per  aygua  ni  per  fuec, 
Que  fay  na  Saura  de  Bell  juec, 
Qui  vissa  con  si  playn  sos  danz  » 
Ay  verays  precios  cors  sanz. 
Mala  nasquet  anc  H  dolenta, 
Que  tan  mortal  marriment  scnla 
Con  es  dolors  de  son  enfant: 
Certas  non  oblandria  tant  <° 
Si  l' perdes  ad  autra  aventura. 
«  De  cuy  doncas  faray  rancura, 

5.  Les  fleçmes  la  font  souffrir  (R). 
6".  La  daine  déchire  son  manteau,  ses 
fermoirs  et  sa  fraise  (R). 

7.  Et  détruit  sa  beauté  éclatante. 

8.  Il  ne  pourrait  différer  qu'il  ne 
pleurât  Ode  pleurer)  celui  qui,  etc. 

9.  Ses  dommages,  sa  perte.  Var.  Si 
vissas  (ms.  B). 

10.  Sic.  Le  ms.  B  dit:  c  non  blanc! ira 
tant  »  et  le  ms.  C  «non  blandiria  tant». 
Je  n'ai  rencontré  oblandir  nulle  part» 
et  d'après  les  deux  autres  ms.  il  faut 
lire  ici  o  bUmdria.  Or  blandir,  du 
latin  blandiri,  signifie  flatter,  cares- 
ser, cajoler,  et  par  extension  adoucir, 
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Qu'ieu  meteys  l'ay  mort  de  mas  mans? 
Tut  sabon  cayzo  es  vers  plans  «». 
Qui  m'asolra  d'aquest  peccat? 
Seyner,  si  l'm'avias  donat, 
Atressi  l'ay  per  vos  perdut. 
Miellz  vengra  non  Vagues  agut, 
E  non  agra  en  mon  vivent 
Tal  dolor  ni  tal  marriment  1 
Car  seyner  de  rayall  natura, 
(Car  en  aytant  con  le  mont  dura 
Non  fom  sanz  de  mayor  liynaje), 
A'sta  caytiva  de  paraje 
Vueyllas  dooar  calque  confort; 
Si  non  trametes  li  la  mort.  • 
Lo  jorn  e  la  nueg  playn  e  cria 
Li  donna.  Cant  fon  près  del  dia 
L'endeman  que  l'alba  si  fay,  , 
Tut  reguardan  e  viron  lay 
Lo  glorios  sant  Honorât, 
Que  l'enfantet  enmayllotat 
Mes  sus  l'autar,  que  si  plorava  ; 
E  le  sanz  la  donna  sonava: 
a  Saura!  ar  pren  ayci  ton  ûyll. 
Que  Dieus  t'a  gitat  de  periyll  «*; 
E  rent  li  gracias  e  merces, 
Car  per  mas  preguieras  e  fes.  » 
Mas  le  sanz  desparec  amtant  : 
E  I'  donna  corret  a  l'enfant, 
Desliet  lo,  car  muyllaz  es  ; 
La  poza  «3  li  det,  el  la  près. 
Ar  veias  si'n  degun  repayre 
Li  sancta  gleysa  pot  retrayre, 

apprivoiser  :  je  ne  vois  pas  qu'aucune 
de  ces  diverses  significations  puisse 
être  admise  par  le  sens  général  de  la 
phrase.  Blandria  prend-il  ici  le  sens 
de  regretter,  ou  bien  serait-il  mis  pour 
plandria,  de  plagner,  comme  plus  loin 
ablotada  est  mis  pour  aplatada  (  Ap- 
pendice, cli.  V,  n.  14)?  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  vers  entier  exprime  cette  idée  : 
Certes  ee  lui  serait  i  moindre  dou- 
leur, elle  ne  se  désolerait  pas  tant, 
si,  etc. 

11.  Est  parfaitement  vrai. 

12.  Ta  tiré  de  péril. 

13.  La  mamelle. 
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Apres  los  aposlols,  tan  granz 
Miracles  de  degun  cors  saoa? 
Per  que  donnas,  e  cavalier, 
Clergue,  e  layc,  e  mercadier. 


Devon  lausar  e  bezenir, 

E  l'oors  sant  onrrar  e  servir, 

Toa  temps. 


XCVI.  Ad  Enversunas. 

Ad  Bnversunas  fom  ans  bons  homps  e  corles 
C'appellavan  Amant  tut  ciyll  de  Frejures. 
Febre  e  malautia  lo  vay  sasir  dos  antz: 
Ades  pensa  raorir,  tant  es  li  dolors  granz. 
Caut  ac  estât  lonc  temps  en  aquell  despoder  «, 
Pregava  sa  moyller  de  matin  e  de  ser: 
De  deniers  e  d'aver  1»  fazia  gran  somosta  *, 
Per  zo  que  la  vjgilia  l'agues  de  Pan  de  cosla 
A  l'islla  de  Leryns,  en  la  sancta  badia: 
Car  tantost  sera  quitis  de  la  gran  malautia. 
Ar  près  a  meyllurar  *,  Arnaut,  enanz  la  festa  : 
Mes  si  son  el  camin  (zo  nos  retray  li  jesta), 
E  passeron  Frejurs  e  mant  autre  caslell; 
Vengron  a  la  forest  c'apellan  Estelell. 
Mas  febres  fort  e  dura  tan  fort  lo  conquiste. 
Que  vay  morir  enanz  lo  jorn  de  Pan  coste. 
Li  moyllers  ac  dolor  :  en  la  forestaria 
Garda  mort  son  marit;  tôt  lo  jorn  brayda  e  cria, 
Que  non  vi  res  passar  ni  per  plan  ni  per  pueg. 
Lo  ser  de  la  vigilia,  lay,  ves  la  mieja  nueg, 
Uns  moynes  es  vengutz  suau  per  lo  cendier. 
En  la  senestra  man  porta  un  ram  de  palmier: 
Mot  es  granz  e  conplitz,  e  de  gran  anliguaje. 
A  la  femena  dis  :  «  Que  queres  el  boscaje  ? 
Con  ploras,  ni  que  as,  ni  cuy  espéras  tant?  » 
E  11  lassa  respont  greumenz  e  sospirant  : 
«  Car  seyner,  a  Lerins  fazia  mon  romavaje, 
E  mos  maritz  es  mort,  zo  vezes,  el  viaje. 
Femeoa  fragel  suy,  portar  non  lo  poyria: 
B  si  si  fos  cuyllitz  de  deofra  l'abadia  * 
(Sieys  anz  avia  tengut  d  annar  al  roonestier) 
Ar  agra  guasaynat  la  palma  per  entier.  » 


1.  Impuissance,  infirmité,  état  mala- 
dif. 

S.  De  deniers  et  d'avoir  lui  faisait 
grande  offre  (R).  Mais  lo  sens  général 
de  la  phrase  est  bien  plutôt  «lui  faisait 
avertissement,  invitation;  l'avertissait 
de  se  procurer  de  l'argent  et  tout  ce 


qu'il  fallait  avoir  pour  aller  à  Lérins 
la  veille  de  la  Pentecôte.» 

3.  Commença  à  être  mieux. 

4.  Littér.  et  s'il  se  fut  recueilli  dans 
l'abbaye,  c'estrè-dire  s'il  avait  pu  s'y 
trouver  avec  les  autres  pèlerins. 
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Adoocx  le  moynes  leva  sotz  l'ayssella  k>  mort, 
E  près  a  la  man  drecha  la  femna;  sus  el  port 
Los  a  mes  de  Leryns,  de  plan    en  terra  ferma. 
Caot  vi  Io  monestier  de  mantenent  s'asesoia  •, 
Gitet  s'a  giooylloos,  los  pes  li  a  baysatz: 
«  Car  seyoer  benastruc,  tu  lest  sant  Honoratz, 
Et  as  cooplit  per  ver  los  mieus  defaylliraenz. 
Aias  merce  de  mi  e  suscita  »  breumenz 
Mo  marit,  que  sieys  aotz  am  gran  devocion 
T'era  vengut  requerra  per  aver  lo  perdon. 
Glorios  fiyll  de  rey,  aias  li  pietat, 
E  daran  li  la  palma  que  tant  a  désirât.  » 
Le  benastrucs  cors  saotz  suscita  mantenent 
Enleva  lo  pros  hom,  a  la  femna  lo  rent: 
La  palma  li  donet  que  porta  va  en  la  man  ; 
E  le  verays  cors  sanz  de  cootenent  s'en  va. 
Arnauz  e  sa  moyller  s'en  van  dreg  a  l'autar: 
Lo  miracle  c'an  vist  comcnsan  a  comptar, 
E  con  sant  Honoralz  de  mort  l'a  suscitât  : 
Trastut  en  lausan  Dieu,  de  real  majestat. 
Parton  si  mantenent  de  l'islla  de  Leryos  ; 
Van  s'en  a  Estelell  am  doze  pellegrins, 
Dreg  al  luec  on  Arnautz  en  la  forest  mori  : 
L'ase  que  lo  portava  troberon  el  cami, 
E  trastut  lur  arney  que  portavan  enanz, 
Aqoi  on  los  levet  le  glorios  cors  sanz. 
Adoocx  creseron  miellz  trastut  la  veritat; 
Mil!  gratias  en  renderon  al  bar  sant  Honorât. 
Pero  tant  con  visqueron,  li  moyller  et  Arnaut, 
Cascun  an  al  perdon  venian,  alegre  e  baut  », 
Rendre  gratias  a  Dieu  et  al  glorios  sant 
Que  suscita  tantz  mortz  e  donnas  onra  tant, 
Tostemps. 


XCVII.  De  Pisa. 


Li  fama  conplida  s'estent 
Des  levant  en  tro  a  pooent 
Dels  miracles  que  Dieus  fazia 
En  aquesta  sancla  abbadia, 
Per  precx  e  per  la  sanctitat 
De  monseynor  sant  Honorai  : 

5.  Aussitôt. 

6.  Elle  s'apprête,  elle  s'empresse. 
Faut-il  soua-en  tendre  de  faire  $et  dé- 
votions t 


Car  de  ciptatz,  e  de  caopaynas, 
E  de  mantas  terras  eslraynas 
Y  venoo  baron  e  persant, 
Per  los  miracles  del  cors  sant. 
Et  esdevenc  una  sa  son 
Que  per  mar  venian  al  perdon 

7.  Et  ressuscite. 

8.  Et  joyeux. 
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Cincanta  e  1res  romieu,  per  ver, 
De  Pisa  e  de  son  poder  *. 
Van  s'en  a  l'islla  de  Leryns; 
Mas  corsari  de  Sarrazins 
Los  assautan,  et  an  los  près; 
En  lur  navili  los  an  mes. 
Enpero  li  cayliu  romieu 
Mot  humilmeoz  prqgavan  Dieu, 
E  sant  Honorât  lo  baron, 
Los  deslivres  de  la  preyson. 
Adoncx  le  saoz  lur  aparec 
Tantost,  que  collar  non  los  lec  *, 
Ni  lurs  vêlas  levar  a  l'aura  : 
Cant  per  la  proa  a  près  l'azaura  3, 
En  un  hora  sus  lo  gravier 
Los  mes  al  port  del  monestier. 
Cant  li  Sarazin  o  an  vist. 
Mot  foron  paoros  e  trisl  *  ; 
E  demandait  als  pellegrins  : 
«  Qui  es  Honoratz  de  Lerins, 
Que  tant  l'avias  réclamât 
E  vos  a  mes  a  salvelat?  » 
Li  romieu  lur  dison  per  ver 
Que  le  cors  saoz  a  gran  poder  . 
Sons  fizellz  amicx  crestians 
Deslivra  de  roans  de  payans. 
E  cant  son  denfra  l'abbadia, 
Los  miracles  que  Dieu  s  fazia 
Viron  apert;  per  que  trastul 
Crestian  son  esdevengut. 
Tornar  s'en  volon  en  lur  terra  : 
A  crestians  non  fan  mays  guerra. 
Van  s'en  a  Murcia  lur  payes; 
E  comptan  privât  e  pales, 
E  al  duc  et  als  Sarrazins, 
Los  granz  miracles  de  Leryns. 
Le  dux  ditz  que  non  o  creyria , 
Si  de  sos  huellz  non  o  vesia  : 
Perque  li  novell  crestian 
L'amonestan  huey  e  deman; 
E  diz  que  fara  son  viajo 

1.  De  son  baronnage,  de  «on  tcr- 
ritoir . 

S.  Ne  les  laitse  pas  «'écouler,  glisser 
sur  la  mer,  voguer. 

3.  Barque  sarrasine,  tartane.  Quand 
il  prit  la  tartane  par  la  proue  (R). 


Dreg  a  Lerins  en  lo  maraje, 

Per  vezer  si  veritatz  es 

Zo  que  li  comptan  siey  borzes.  * 

Melon  s'en  mar:  le  venz  deyserra  *, 

La  vista  perdon  de  lur  terra; 

Breumenz  le  dux  e  siey  nauchier 

Son  deysendut  al  monestier. 

Intran  el  temple  de  Lerins 

En  forma  d'autres  pellegrins: 

Le  dux  si  mes  près  de  l'autar, 

El  sacrifizis  si.  vol  far, 

E  mes  tôt  son  entendement 

Con  si  fara  lo  sagrament. 

Uns  moynes  que  b  messa  di 

El  verays  pan  •  ten  denant  si  : 

Cant  lo  sagrament  ac  conplit, 

En  resplandent  enfant  petit 

Que  venquera  tolas  clardalz 

Le  benastrucx  pans  es  tornatz. 

Le  ducx  vi  l'esdeveniment: 
Meravyllet  si  tan  fortment, 
Que  res  non  o  poyria  relrayre, 
Con  ni  en  cal  guisa  si  pot  fayre 
Qu'el  pans  eofas  esdevengues 
Tan  resplandenz  con  aquell  es. 
Ancara  vi  mays  le  payans 
Que  le  preyres  part  en  sas  raans 
En  très  parts  lo  petit  enfant; 
E  cascuna  fom  d'aquell  grant 
Enfas  plasent  d'aytal  maniera 
De  dreg  i  con  era  li  première  ; 
E  cascuns  dels  enfanz  vivia , 
Si  con  le  preyres  los  partia. 
Ara  fom  le  ducx  sarrazins 
Tan  esbays  e  tan  enclins  8, 
C'a  penas  en  son  cor  devina 
S'es  en  ostal  o  en  marina. 

Mas  cant  le  mestiers  »  fon  conplilz, 
Le  dux,  qu'estay  tan  esbaitz, 
Sant  Nazari  fez  demandar; 
E  près  li  trastot  a  compta  r 

4.  Effrayé»  et  affligés. 

5.  Le  rent  souffle. 

6.  Le  vrai  pain,  l'hostie. 

7.  Absolument,  tout  à  fait. 

8.  Et  ai  abattu,  si  stupéfait. 

9.  L'otHce.  15 
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Coq  et 

Per  los  granz  bens  c'on  li  dizia  ; 
E  ton  a  vist  k»  sagrameot 
E  lo  bell  enfant  resplandent. 
Giret  ses  huellz  al  Creator ,w. 
Vi  lo  deveodayll  e  I*  terzor 
Que  peodian  de  sobre  l'autar, 
Que  Castellans  vay  aportar  ««  ; 
E  conoc  o  de  roantenent. 
A  l'abat  demaodet  breument 
Con  era  oi  per  cal  conrrey  ** 
Penderon  sas  aquel  arney: 
De  tôt  li  dieyses  veritat. 
E  le  sanz  noms  li  a  comptât 
L'estoria  del  bell  Castellan, 
Caves  ausit  en  lo  roman  : 
Con  le  sanlz  l'aduys  a  Lerins, 
E  Tlrays  de  mans  de  Sarrazins. 
E  l'sant  sagrament  de  l'autar 
Li  vay  trastot  denonliar  ,3, 
E  l'sagrifizi  que  Dieu  fey, 
E  'ls  mandemenz  de  sancta  ley. 
Le  ducx  respoot  de  mantcnent: 
«  Si  mi  pos  mostrar  lo  plasent 
Castellan,  de  que  m'as  parlât , 
Las  raeraviyllas  c'as  comptât 
Creyray  per  ver  compltdamenz, 
E  faray  tolz  los  mandamenz.  ■ 

E  l'abas  près  raaynada  **  bona, 
Trames  a  tantost  a  Saona, 
E  manda  que  Castellan  venga: 
lo 


Castellans  s'en  ven  roantenent. 

Mon  tan  on  mar  et  an  bon  vent; 

En  l'islla  vengron  san  e  baut. 

Mas  cant  li  dux  lo  ve  ni  l'aut, 

Tais  raeraviyllas  non  ac  mays 

Défera  ni  denfra  palays. 

Am  mot  grao  plazer  lenbrazava, 

Lo  front  c  lo  vif  li  baysava; 

H  demanda  per  cuy  ni  con 

Fom  raubiz  denfra  sa  ma  y  son, 

Cant  si  foron  ses  al  manjar; 

E  Castellans  li  vay  comptar 

De  tôt  con  fom  li  veritatz, 

E  con  le  sanz  benauratz 

Lo  mes  sens  barca  e  sens  escueyll  **, 

En  menz  que  non  clugeras  l'ueyll, 

El  monestier  denant  l'autar  : 

Aqui  sa  mayre  vay  trobar. 

Cant  le  dux  aui  las  bootaz  granz 

Que  fay  le  glorios  cors  sanz, 

Batiar  si  vay  roantenent; 

E  donet  palis  et  argent  *7, 

A  Castellan  et  a  l'abat, 

Et  a  cellz  de  son  parentat; 

E  torna  s'en  gays  e  jauseaz 

Per  los  granz  esdevenimenz 

Que  a  vist;  e  compta  e  retray 

Los  granz  miracles  que  Dieus  fay 

En  l'islla  de  sant  Honorât 

E  per  tota  crestiandat, 

Tostemps. 


XCVI1I.  Ayzi  diz  con  sant  Honorât z  enportet  l'arma 

de  san  Nazari 

Seynors,  alcuns  miracles  que  le  cors  sanz  fazia 
El  temps  que  sant  Nazaris  fom  caps  de  l'abadia 
Vos  ay  dig  e  retrag  desus  en  mon  romantz  ; 
Mas  viellz  es  e  cassalz  le  benastrucx  cors  sanz. 


10.  Vers  l'image  de  Dieu  sur  l'autel. 

11.  Voy.  eh.  XCIV,notel5. 

1*.  Par  quel  arrangement,  quelle 
disposition;  pour  quelle  cause. 
13.  Exposer,  expliquer. 


14.  Troupe  de  gens. 

15.  Le  voit  et  l'entend. 

16.  Et  sans  écueil,  sans  danger. 

17.  Etoffes  de  prix  et  argent. 
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Febres  o  malautia  lo  destrego  Torts  e  dura: 
Veogutz  es  a  la  mort,  de  viure  non  a  cura; 
E  coofortavan  lo  li  frayre,  cascoo  dia. 
Adoncx  lur  apparec  am  mot  grao  compaynia 
Le  glorios  amix  de  Dieu,  sant  Hoooratz; 
Et  am  luy  resplandi  sobeyrana  darda tz. 
Seynel  e  bezeoi  los  frayres  quo  a  vist. 
Et  amooesta  los  de  servir  Jhesucrist. 
Lu  precios  cors  sanz  amet  mot  son  vicari. 
Car  près  a,  vezent  totz,  l'arma  de  saot  Nazari , 
E  porta  l'en  el  cel  sus  en  la  Iesarchia  : 
Siey  conpaynon  canlavan  mirabla  melodia. 
Apres  el  elegiroo,  li  frayre,  per  abbat 
Sant  Euchior     d'au  ta  vida  e  de  gran  sanctilat; 
Et  après  sant  Vioceoz,  e  pueysas  sant  Aroanz, 
Que  régi  sanctamenz  lo  moneslier  motz  anz 
Aquest  glorios  sanz  visquet  tan  saoctamenl 
Que  tut  li  monestier  de  trastot  occident 
Poron  illuminât  de  la  sia  sanclitat: 
Ajuda  li  querian  e  conseyll  de  bon  grat. 
En  l'islla  do  Lerins,  el  temps  de  sant  Amanz, 
Venian  tan  pellegrins  requerre  los  cors  sanz 
Que  saber  non  si  pot  nombres  ni  canlitatz, 
Per  los  aperts  miracles  que  fay  saot  Hoooratz, 
Tostemps. 


XCIX.  A  Chaudol  de  Thenias. 


Sobre  lo  Poget  de  Teniers, 
On  a  gleysa  le  monestiers, 
A  una  montayoa  mot  gran 
Qu'es  près  del  Poget  de  Rostagn. 
Li  montayna  s'apella  Dina, 
C'am  roynas  soveo  molina 
Daves  l'adreg  el  vioayres: 
Peyras  y  rogan  mot  espes  * . 
Perqu'esdevenc,  cant  las  neus  *  son, 
Cuns  homs  de  Chaudol  venc  damon, 

1.  Saint  Eucher,  (jui  fut  ensuite 
archevêque  de  Lyon. 


1.  Molinar,  mouliner,  tournoyer, 
précipiter  avec  tournoiement  ;  roynat, 
ruine*,  ouragan,  tempête.  Raynouard 
a  d'abord  traduit  ainsi  :  «  La  montagne 
s'apelle  Dina,  qui  avec  ouragan  sou- 


Hugo  l'apellan  siey  vesi: 
Al  Toet  vay  per  lo  camin, 
E  passava  per  Maysellinas, 
On  a  tostemps  manias  roynas. 
Uns  gros  anglars  3  venc  daves  Dina, 
E  consec  lo  *  sus  per  l'esquina  : 
Soterrar  lo  vay  mantenent. 
Mas  cant  fom  retrag  a  sa  jent. 
Sa  moyllers  mena  gran  dolor; 
E  fazia  caolar  cascun  jor 

vent  mouline  devers  le  levant  et  le 
vent  de»  vignes  »  ;  mais  au  moivinay- 
res  il  donne  cette  autre  traduction: 
«  devers  lo  droit  (à  droite)  du  vigno- 
ble, les  pierres  y  roulent  moult  épais». 

2.  Les  neiges. 

3.  Rocher,  éboulement  de  grosses 
pierres. 

4.  Et  l'atteint. 
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A  honor  de  sant  Honorât, 
(Que  tostemps  a  via  mot  araat) 
Al  capellan  de  Chaudol,  messa 
Que  Dieus  a  l'arma  li  valguessa 5  -, 
Et  hufria  de  pan  e  de  vi 
Et  una  candella  atressi. 
Mas  cant  li  neus  fom  deslegada, 
Que  n'avia  pron  en  l'eocontrada, 
Apres  vint  jortz  sa  moyllers  ques  • 
Sos  vezins  e  d'autres  guanrres 
Per  annar  querre  son  marit, 
Que  l'anglars  avia  sopolit: 
Trobat  que  l'agron,  ben  e  bell 
Lo  soterrassan  al  castell. 

Prenon  palas  et  aysadons  7. 
Cavan  roinas  e  vallons  8, 
Lassât  si  son  de  gran  maniera  : 
Cant  desolz  una  gran  clapiera 
Auzon  parlar  alcunas  jenz, 
Don  si  meravillan  fortmentz: 
lyll  escoutan  e  feron  patz, 
Et  an  ben  conegut  vivatz 
Que  lainlz  ac  borne  cassai  », 
Que  las  peyras  an  aclapal. 
Adonxc  comenzan  a  cavar: 
Cant  si  reguardan  van  trobar, 
En  miey  d'una  gran  peyra  dura, 
Hugo,  que  soven  si  rancura  <°. 
Candela  cremant  tenc  en  man  ; 
Un  barllon    de  vin  et  un  pan 
Ténia  le  pros  homs  costa  si. 
Cant  lo  troberon  sicy  cosi <9, 
Trasoo  lo  de  l'estrechura  ; 
Mas  non  ac  nuylla  cassadura. 
Adonx  li  dison  siey  vesin 
Qui  li  donet  lo  pan  e  1'  vin; 
El  lur  di  que  sant  Honoratz, 
Le  glorios  benauratz, 


Cascun  matin  li  venc  denant, 

E  1'  del  la  candela  cremant: 

Et  aco  era  sa  prevenda  13  ; 

Cascun  jorn  li  dava  6a  renda. 

Li  profemna  «»  s'alegra  fort, 

Car  sos  maritz  fetz  bel  conort  «  ; 

E  conoc  mantenent  lo  pan 

C'avia  hbfert  al  capellan, 

E  la  candela  que  ténia; 

Car  de  sas  mans  fâcha  l'avia. 
Cant  a  Chaudol  son  repayrat, 

Li  profemna  lur  a  mosirat 

Las  semblanz  candelas  e  pans. 

Guarentz  en  fom  le  capellans 

Que  dcl  sant  la  messa  disia, 

E  près  l'uferta  cascun  dia. 

Don  rendon  gratias  plus  de  cent 

Als  cors  sant  de  nostre  covent; 

E  fan  tantost  lo  romavaje 

Drech  a  Lerins,  en  lo  inaraje; 

E  comptavan  a  totas  jentz 

f,o  miracles  apparcysenz 

Quel  cors  santz  fetz  en  la  royna 

Desotz  la  montayna  de  Dtna. 

Lo  pan  porteron  atressi 

Qu'el  pros  homs  avia  costa  si: 

Si  que  pueys  aquill  de  Lerins 

Lo  mostravan  als  pellegrins: 

Don  a vian  gran  dévotion 

Tut  ciyll  que  venian  al  perdon. 

Per  que  pueys  aquist  duy  romieu 

Feron  far  ad  honor  de  Dieu, 

Que  l'prosom  avia  deslivrat, 

La  gleysa  de  sant  Honorât 

Do  Ribas,  on  Y  oro  s'  près  lo  saut  »« 

En  lo  terrador  de  Rigaut. 

Drech  aqui  la  gleysa  fetz  far, 

On  lo  cors  santz  lo  vay  salvar  ; 


5.  Dont  Dieu  fît  profiter  l'âme  du  H-  Un  petit  baril, 
défunt.  12.  Ses  cousins,  ses  parents. 

6.  Requit,  demanda.  13.  Sa  prébende ,  sa  provision,  sa 

7.  Pelles  et  pioches.  ration. 

8.  Creusent  ravins  et  vallons  (R).  14.  L'honnête  femme. 
EboxUementt  et  fossés  me  parait  préfé-  15.  Consolation,  espoir,  assurance, 
rable.  16.  «  Lons  près  lo  saut  »  (  ms.  B  et 

9.  Pris.  C).  Où  commence  la  gorge,  le  défilé. 

10.  Se  plaint,  se  lamente.  Saut  signifie  aussi  bois,  foiêt. 
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Espital  y  feron  per  ver, 
On  albergavao  cascuo  ser 


Per  que  le  luecs  de  Ribas  es 

An  cars  al  monestier  sosroes, 

Per  miracles  benauratz 

Que  Dieus  fay  6  sant  Honorais, 

Toslemps. 


Los  paores  e  1s  orfes  enfanz. 
Et  aqui  feoiroo  lurs  antz, 


C.  A  Saona. 


Colradins  de  Saona,  maritz  de  Uontaniua, 
Fom  nobles  bonis  e  rix,  et  iyll  ac  beutat  fina  : 
Peccatz  la  sobrepres,  car  ab  un  jovencell 
Ac  amor;  mas  Colratz  4,  que  conoc  lo  cenbell  *, 
Dis  que  la  menara  a  Lerins  al  ribaje  : 
Fort  dîz  que  a  gran  cor  de  far  lo  romayraje. 
Li  donna,  que  conoc  del  marit  la  malesa  *, 
Am  mot  gran  pentiment  confession  a  presa; 
E  fazia  nenedenza  de  traslotz  sos  peccatz. 
Promes  a  Jhesucrist  que  si  sant  Honoratz 
La  guardava  de  blasme  de  qu'el  marit  l'apella , 
Cal  bonor  del  cors  sant  faria  una  capella. 
Colratz  dis  a  la  donna  que  montes  el  navey , 
Cal  perdon  de  Lerins  la  vol  menar  am  sey. 
Quinze  mîyttas  o  plus  agron  aura  sobriera  k. 
Cant  foron  denant  Nervia,  un  bore  de  la  Ribiera  *% 
Colratz  près  sa  moyller,  fortmentz  la  vay  liar. 
Mot  gabarit  •  e  baient  la  trabuquet  en  mar. 
Mas  tant  c'on  la  liava,  li  bella  Montanina 
Cridava:  «  Doutz  cors  santz,  ajuda  a  la  mesquina. 
Caras  ay  vist  conplit  zo  c'ay  tostemps  doptal 
Accorres  la  caytiva,  seyner  sant  Honorât!  » 
Mas  enantz  que  Colraz  si  sia  d'aqui  partilz, 
A  vist  venir  un  moyne,  qu'es  antix  e  conplilz  : 
Ayzi  vay  sus  la  marcon  homps  per  la  gaudina; 
Clina  si  maniement  et  a  près  Montanina,. 
Près  de  Nervia  Ta  mes  soptamenz  •  en  la  playa: 
Sana  fom  e  joyosa,  que  de  ren  non  s'esmaya. 

Mas  siroc  e  labech  feron  mala  tempesta 
Als  nauchiers  en  la  mar,  que  vela  non  lur  resta. 
Désespérât  si  son,  segur  son  de  la  mort: 
Mays  non  pensan  venir  a  riba  ni  a  port, 
E  cridan  tola  nueg  lo  precios  cors  sant. 
Que  lur  parec  en  mar,  e  dîz:  «  Que  cridaz  tant 


1.  Le  même  que  Colradins. 

2.  La  tromperie. 

3.  La  rigueur,  la  méchanceté. 

4.  Vent  dominant  (R). 


9.  De  la  Rivière  de  Gênes. 

6.  Moult  raillant,  insultant. 

7.  Redoute. 

8.  Subitement,  promptement. 


Ni  mi  qoeres  ajada  !  car  per  vostra  atayoa  • 
Aves  gilat  en  raar  la  mîeva  Montanina.  » 
Mas  iyll  daman  merce  am  grant  bumilital; 
B  dfaoD  que  mot  fort  si  penton  del  peccat, 
E  que  faran  enmenda  »  per  vera  penedenza. 
Le  sanz  lur  respondet:  t  Non  y  mêlas  bestanza  M, 
E  se/es  salv  e  quiti  des  aquesl'  hora  enant.  » 
Le  glorios  cors  sanz  lur  desparec  amlant. 
E  le  temps  si  recala  **  :  c'a  vespras  l'endeman 
En  l'islla  de  Lerios  s'en  inlreron  de  plan. 
Am  resortas  «  al  coll  vengron  a  sant  Amantz 
Et  aïs  autres  seynors  ;  e  dison  en  ploranU 
Lo  peccat  c'avian  fach  de  la  pros  Monlanina, 
E  con  lur  aparec  le  sanz  en  la  marina. 
Mas  sant  Amant  lur  det  penedenza  pleniera, 
Con  requeran  la  donna  per  tota  la  Ribiera. 
Ar  collan  li  baron  e  tenon  lur  cami  «  : 
Queron  ribas  e  portz,  e  vilas  atressi. 
A  Ventemiyll  s'en  vengron  de  denfra  la  ciplat, 
Intran  s'en  a  ta  gleysa;  et  an  layn  trobat 
La  bella  Montanina,  que  vay  per  Dieu  querent 
Almosna  don  pogues  conplir  lo  bastiment  « 
A  far  una  capella,  si  con  a  prepausat, 
A  la  bonor  de  Dieu  e  de  8ant  Honorât. 
Colrraz  e  siey  nauchiers  li  casegron  als  pes, 
Humilmenz  li  requeron  per  Dieu  lur  perdonee; 
E  comtan  a  pales  las  mcraviyllas  granz 
Que  fez  a  cada  un  le  precios  cors  sanz. 
A  Nervia  s'en  van,  lay  dreg  on  la  pauset 
Le  glorios  cors  sanz,  cant  de  mar  la  gillcl 
E  feron  la  capella  de  bon  cor  e  de  grat 
Al  laut  de  Jhesucrist  e  de  sant  Honorât; 
E  compret  y  domaynes  e  bens  cascun  del  sien, 
De  que  poguessan  vieure  ciyll  que  serviran  Dieu. 
Pueys  s'en  van  a  Saona,  jausenl,  a  lur  mayson  : 
E  cascun  an  lornavan  a  Lerins  al  perdon  ; 
E  disian  los  miracles  e  privât  e  pales. 
Lausaz  en  sia  le  reys  que  trastot  lo  mont  fes, 
Tostemps. 


9.  Envie  (invidia),  malveillance. 

10.  Expiation. 

11.  Retard. 

12.  Se  râpais*,  se  calme. 

13.  Cordes. 


14.  Maintenant  les  baron»  ■  écoulent 
s'en  vont)  et  tiennent  leur  chemin  (R). 

15.  Achever  la  bâtisse. 

16.  La  retira. 


CI.  A  Castell  Raynart. 


Un  temps  ac  un  noble  baron 
E  rie  en  lo  comptât  d'Orgon  : 
Mol  amava  Dieu  e  Y  temia, 
E  is  cors  sanz  de  noslra  badia. 
Le  rix  homs  avia  nom  Roart, 
Seyner  fom  de  Castell  Raynart  : 
Si  que  n'Aynes  *  per  moyller  près, 
Fiylla  del  prince  de  Reges. 
Un  enfant  ac  Roart  de  luy  : 
Fonz  l'anetleron  abeduy. 
De  dar  li  moyller  lur  agenza  â, 
E  del  v escompte  de  Valeoza 
Agron  la  fiylla  mot  joyosa, 
E  deron  la  li  per  esposa. 
Li  donzella  avia  nom  Amblarda: 
Mol  parliera  (om  e  musarda  ; 
Car  vil  gent  e  d'aol  conpaynia 
Seguia  trop,  e  si  desdusia  ». 
E  n'Aynes,  sa  suegra,  soven 
Li  preguava  que  son  talen 
Tolgues  de  toz  auls  parjlamenz  4  ; 
Car  mot  en  parla  va  li  jenz. 
Mays  Amblarda  non  tenc  a  festa 
Per  zo  car  n'Aynes  l'amonesta  »; 
Et  a  fag  far  poyzons  un  dia 
Dalcunas  herbas  que  sabia. 
A  beure  las  det  mantenent 
A  la  suegra  secrelament; 
Per  que  1'  donna  de  gran  cundia  • 
Vay  penre  mal  de  lebrosia, 
Don  Roartz  fom  tristz  e  marritz; 
Et  Amblarda,  li  pecayriz, 
Li  pregava  da  l'autra  part 
Que  fora  de  Castell  Reynart 
Fezes  maysoo  a  la  follada  7, 
Que  non  bautugues  la  roaynada  »: 

1.  Elision  de  na  Ayne$. 

2.  Leur  plaît,  leur  convient. 

3.  Car  elle  suivait  trop  gens  vils  et 
de  mauvaise  compagnie,  et  s'y  amusait. 

4.  Souvent  la  priait  de  réprimer  son 
goût  pour  tous  mauvais  entretiens, 
toutes  dangereuse*  convervations.  Auls 
est  le  même  qu'oof. 

5.  Mais  Amblarda  ne  trouva  poiat 


Per  que  Roartz  un  bastiment 
Li  fez  far  fora  d'aulra  gent. 
Mas  li  donna  de  gran  valor 
Bonamenz  suffri  sa  dolor  : 
Pregua  Dieu  e  sant  Honorât, 
Que  lonc  temps  avia  vesitat, 
En  cuy  mes  son  cors  e  sa  fe. 
De  ses  peccatz  aia  merce; 
E  rent  gratias  al  Creator 
De  tan  greu  mal  e  de  major. 

Mas  cant  le  temps  esdevenc  l'an 
Que  fom  li  festa  del  cors  san, 
E  car  n'Aynes  non  poc  aonar 
L'islla  de  Lerins  vesitar, 
Preguet  a  una  sia  privada 
Que  annes  en  oell'encontrada. 
E  que  pregues  lo  sant  baron 
Li  dooes  consolalioo, 
E  la  leviessa  de  son  mais, 
Que  a  tan  greus  e  tan  mortals. 
Lo  jorn  que  1'  festa  si  colia 
Dezesset  donnas  y  avia 
Que  vengroo  de  Castell  Raynart, 
Complidas  e  de  bona  part, 
Que  consolavan  donna  Aynes; 
E  li  requerian  que  portes 
Sons  mais  en  vera  pacienza, 
E  que  l'amors  de  Dieu  la  venza  ; 
B  preguan  Dieu  de  majestat 
E  monseynor  sant  Honorât 
Que  li  dones  verays  confort. 
A  m  tant  viron  en  l'autre  port 
Un  moyne  de  gran  estatura: 
Vielx  fom,  mas  li  sieva  figura 
Resplaot  con  solelz  al  miey  dia  ; 
En  sa  man  la  palma  ténia. 

bon  qn'Aynes  lui  fît  des 
tions  à  ce  sujet. 

6.  Ou  coindia,  grâce,  charme  cour- 
toisie. 

7.  A  la  malade. 

8.  Pour  qu'elle  n'infectât  pas  de  son 
mai  la  famille. 

9.  Que  la  fête  se  célébrait. 
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A  las  donnas  diz  cant  l'an  vist  : 
«  Vengut  suy,  car  m'aves  requist. 
Per  que  mantenent  rai  diguas 
Que  voles  ni  que  demandas?  • 
Las  donnas  agron  tal  paor, 
Que  totas  perdon  lur  color. 

Le  sanz  seynet  Aynes  la  bona, 
Las  mans  H  mes  sus  la  pressoua  : 
E  le  cuers  *•  am  la  malautia 
De  mantenent  vay  caser  via, 
Si  con  escorza,  tôt  entorn. 
Le  sans  non  y  fa  plus  sojorn. 
Las  donas  la  viron  sanada, 
Cant  n'  Aynes  agron  despuylada: 
Traslotz  le  cuers  e  le  cabellz  **, 
E  ongtas  de  mans  e  d  arlellz , 
Cay  mantenent  en  terra  plana  ; 
E  n'  Aynes  remas  tota  sana: 
Si  que  après  naluralment 
Li  cregron  tut  siey  compliment  <*  : 
Bel  las  fayzons  e  saur  cabeyll 
Si  vi  pueysas  en  son  espeyll *3. 
Cant  Roartz  auzi  la  sanctor, 
Ane  non  fom  tan  jausenz  un  jor. 


* 

A  m  n' Aynes  an  net  pellegrins 
En  la  sant  islla  de  Lerios; 
E  contavan  la  gran  bootat  ** 
Del  sant  home  benaurat: 
Coo  l'avian  vist  en  lur  payis, 
Bellz  huellz,  bella  cara,  bel  vis: 
Devisan  sa  faysson  plasent. 
E  li  seynor  de  mantenent 
Dison  c'ayso  es  le  cors  sanz, 
Qu'en  vida  l'avian  vist  enanz. 
Roart  s'entorna,  mot  jauseotz, 
Abc  n' Aynes  et  am  sas  jentz. 
Et  a  fach  far  una  cape  lia 
Lay  on  le  santz  guari  la  bella  ; 
E  comprel  granz  possesions 
De  que  felz  a  la  gleysa  dons: 
Per  zo  que  Dieus  y  fos  oorratz, 
E  le  cors  sanz  benauratz 
Que  guari  de  tan  layt  esguart ** 
La  donna  de  Castell  Raynart, 
E  guarda  qui  en  ell  si  fia 
De  tota  laya  malautia, 
Toslemps. 


CH.  D'Arlle. 

El  temps  que  sant  Amaoz  governet  l'abbadia, 
De  la  proenza  d'ArlIe  navegueron  un  dia 
Vint  e  set  pellegrin  que  venian  de  randon 
En  l'islla  de  Lerins  guasaynar  lo  perdon. 
Mas  sarrazin  corsari  los  assautan  fortment, 
Menan  los  en  lur  terra,  donan  los  per  argent: 
Vida  lur  fazian  far  ly  payan  fort  e  dura 
D'obras  e  de  vilesas,  de  gran  desavenlura. 
Pero  cant  esdevenc  li  festa  del  cors  sant, 
Prepausan  en  lur  cor  que  morissan  enant 
Que  obressan  la  festa  <;  per  que  li  mal  seynor 
Los  bateron  mot  fort  e'is  fan  vieure  a  dolor  : 


10.  La  peau. 

11.  Bt  la  chevelure. 

12.  Lui  croissent  toutes  ses  beautés, 
tous  ses  attraits. 

13.  Miroir:  lat.  spéculum. 

14.  Leçon  du  ros.  C  :  le  ms.  A  dit  mal 
brutat. 


15.  Ms.  C  etgart.  Aspect*  apparence 
forme  extérieure.  Désigne  ici  la  lai- 
deur de  la  lèpre. 


1.  Qu'ils  travaillassent  le  jour  de  la 
fête. 
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Encadenatz  los  an  j>er  aquella  rancura  », 
Et  enclaus  mantenent  en  la  carzer  escura. 
Mays  li  caytiu  suffrian  bonament  lur  lurment: 
Gant  le  verays  cors  sanz  lur  apparec  breument, 
Et  a  près  la  man  drecba  de  cascun  dels  mesquins  ; 
Mantenent  los  a  mes  en  lislla  de  Lerins. 
Cant  si  son  perceuput  e  son  sus  el  gravier, 
ly  11  reguarderon  l'islla,  viron  lo  monestier, 
Le  sanz  lur  desparec;  intran  s'en  a  l'autar 
Lo  laut  de  Jhesucrist  comensan  a  cridar  : 
A  cellz  del  monestier  compteron  a  pales 
Los  miracles  apertz  que  Jhesucrist  lur  fes  ; 
'Tornan  s'en  san  e  salv  cascun  en  lur  mayson. 
Bezenez  en  sia  Dieus,  que  fez  lo  cel  e  l'tron, 
Tostemps. 


CIII. 'De  Narbona. 


Uns  paures  mendix  1  de  Narbona 
Enblet  tanz  deniers  e  d'annona  * 
(Car  lo  destreynia  pauretatz), 
Per  que  fom  a  pendre  jujatz. 
Suffre  nomavao  lo  mesquin 
Siey  conoysent  e  siey  vesin. 
Et  an  lo  caytiu  condapnat 
La  Testa  de  sant  Honorât, 
Que  lo  menavan  al  turment: 
Mas  le  las  requier  humilment 
Merce  li  fazan  e  perdon, 
Per  la  fes  la  del  sant  baron. 
Pero  le  princes  am  sa  jent 
Non  n'an  merce  ut  causiment  3  : 
Al  turment  lo  manan  vivaz  *, 
En  lo  coll  U  melon  lo  latz, 
Mas  le  las  cridava  mot  fort  : 
a  Seyner,  que  deslivriesl  de  mort 
E  iraysist  de  mar  l'enfantot, 
E  salviest  lo  pros  Guigonet, 
E  del  fuec  deslivriest  Uelena. 

2.  Ce  mot  siimilie  le  plus  souvent 
plainte,  affliction,  peine,  récrimination, 
accusation  :  U  prend  ici  le  sens  de  mé- 
fait. 


1.  Leçon  dea  ma.  B  et  C:  le  ms.  A 


Yeu  sieu  ben  digne  de  tal  pena; 
Mas  famps  e  pauresa  morlals 
Mi  fasia  far  aquestos  mais: 
Per  qu'ieu  ti  prec  per  ta  merce, 
Seyner,  que  ti  membre  de  me.  » 
Àdoox  le  glorios  cors  sanz 
Vay  penre  Suffre  per  los  panz  *, 
Leva  l'en  l'ayre  contramon, 
Que  girfales  *  ni  l'a  u  sel  I  que  son 
Non  agra  tan  lost  tengut  via  ; 
Can  el  l'ac  mes  en  l'abbadia, 
E  dis  U  :  a  Guarda  ti  de  mal, 
Ni  fazas  mays  peccat  mortal.  » 
Suffres,  que  es  liaz  e  près, 
Vi  lo  miracle  qu  el  sanz  fes  : 
Ayzi  con  poc  venc  a  l'autar, 
Li  moyne  lo  van  desliar  ; 
E  compta  pales  e  privai 
Lo  poder  de  sant  Honorât: 
E  con  huey,  enanz  bora  nona, 
Lo  tolc  al  prince  de  Narbona, 

dit  meieë  avec  un  accent  sur  PL  Lat. 
tnendicu». 

2.  Et  de  denrées,  do  provisions 

3.  Ni  égard. 

4.  Vivement. 

5.  Par  les  pans  de  son  vêtement. 

6.  Gerfauts. 

16 
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E  l'escapct  de  greu  lurment. 
E  )i  frayre  de  mantenent 
Escrivon  zo  que  diz  Suffres  : 
El  an  uu  messaje  trames 
A  Narbona,  c'a  espial 
Del  miracle  la  veritat, 


Que  1'  complan  soven  e  menut 7 
E  sant  Amant  a  receuput 
Suffre  de  denfra  l'abbadia, 
E  1'  det  Tahiti  de  roongia  ; 
Et  aqui  visquet  pueys  onrraz. 
Bezenet  sia  sant  Honorât, 
Toslemps. 


CIV.  Ad  Aurayson. 


Ad  Aurayson  ac  un  pros.  hoin, 
Bonifazi  l'apellet  boni. 
Que  alcun  temps  avia  rictat  *  ; 
Mas  tornet  en  gran  paurelat. 
Per  que  fez  sa  promession 
A  Guarin,  estirier  fellon 
Qu'era  cecs  a,  c'a  luy  vol  estar: 
Guarins  li  fez  los  porx  guardar. 
E  car  Bonifazis  avia 
Sieys  anz  vesilat  l'abadia, 
Preguel  al  cec  l'Asension 
Lo  layses  anoar  al  pcrdon  : 
Mas  cant  l'esuriers  do,  mal  ayre 
Ausi  cestas  novas  retrayre, 
A  fag  enclaure  lo  porquier 
E  liar  coma  preysonier, 
Entro  que  fossan  repayral 
C.ill  que  van  a  sant  Honorât. 
Don  playn  e  plora  le  mesquins; 
Car  non  pot  annar  a  Lerins. 
Tan  gran  dolor  si  vay  douar 
Que  non  vole  beure  ni  manjar: 
Car  ben  sap  c'ab  aqucsla  armada 
Li  palma  li  fora  donada. 
La  vigilia  de  Pan  coste, 
Bonifazis,  qu'enclaus  este 
E  s'era  dormilz  de  dolor. 
Ausi  parlamenl  e  cridor: 
Huebre  los  hucllz,  qu'eslava  clins, 
Troba  s'en  l'islla  de  Lerins 
Denant  lo  glorios  autar; 
Aqui  sons  vesins  vay  trobar. 

Et  eu  détail,  minutieusement. 


1.  Richesse. 


Menan  li  joya  cant  l'an  vist, 
E  preguan  ensemp»  Jhesucrist. 
Mas  cant  li  frayre  an  conplit 
Lur  mestier,  iyll  an  départit 
La  palma,  si  con  an  d'usage, 
A  celz  c'an  conplit  lo  viaje: 
A  Bonifasi  dadîf  l'an 
(Car  a  conplit  lo  seten  enj 
Eu  presenza  de  sos  vesins. 
Mas  en  la  gley>a  de  Lerins 
A  l'una  part  dormir  si  mes: 
Tant  a  veyllal  qu  enuiatz  es 
Enpero  cant  s'es  reyssidatz  *, 
Inz  en  la  carcer  s  es  trobatz 
Dinz  la  mayson  de  Vesurier, 
En  sa  iuan.  lo  ram  del  palmier, 
Ad  Aurayson.  Per  veritat 
El  romieu  que  son  repayral 
L'csurier  son  annat  veser  ; 
E  dison  c'a  mot  gran  plazer 
So  tengron  car  a  son  messaje 
Det  léser  de  far  io  viaje, 
E  mot  avia  fag  gran  roerce. 
L'esuriers  lur  divs:  «  Per  ma  fe, 
Tenguas  o  a  mal  o  a  bon, 
Ane  pueys  non  iyssi  de  preyson  ; 
Anz  l'a  y  lengut  enpreysooal.  » 
Iyll  an  lo  porquier  demandai, 
Que  diys  al  ecc  c'ara  sons  vezins 
Eslet  al  perdon  de  Leryns: 
«  Merce  Dieu  e  sant  Honorât, 
Aquesta  palma  m'an  donat.  • 

2.  Aveuple. 

3.  Qu'il  est  harassé. 
A.  S'est  réveillé. 
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Cill  que  I'  viron  en  l'abbadia 
Dison  que  ventât  disia. 

E  le  cecs  humilment  preguet 
Bonifazi  que  H  bayllet 
La  palma  caduys  de  Lerys. 
Cant  lo  cecs  en  loquet  son  vis. 
De  ma  nlenent  vi  ben  c  clar: 
Don  comensan  »  Dieu  a  lausar, 
E  sant  Honorai  lo  baron, 
Tut  ciyll  del  cas  tell  d'Aurayson, 
Ter  los  miracles  que  an  visl; 
E  l'esuriers  lur  a  reqnist 


C'on  rondan  trastot  son  renicu, 
E  1'  rémanent  dooon  per  Dieu  6: 
A  Dieu  comandet  sons  vezins, 
Vay  s'en  a  l'islla  de  Lerins. 
Cant  fom  en  la  sancta  abadia, 
Requcs  l'abiti  de  mongia: 
On  visquet  pucysas  sanctamenl. 
Si  con  avem  trobat  ligenl; 
Car  nostre  cors  sanz  glorios 
G u arda  de  totz  mais  periyllos, 
Suscila  mortz,  rent  lo  vezer. 
Donnas  guarda  de  desplazer, 
Tostemps 


CV.  A  Nervia. 

D'un  bore  de  la  Ribiera  venien  de  pellegrins, 
Que  nom  appella  Nervia,  en  l'islla  do  Lerins; 
E  cant  foron  a  Cezi  1  en  un  luec  porillos, 
Raubadors  los  escridan  et  assauteron  los  : 
Tout  lur  an  lur  argent a  e  traslol  lur  arney: 
Esguirant  e  baient,  los  menan  a  barrey  3. 

Mas  Dieus  de  majestat  los  puni  mantencnl: 
Cec  son  esdevengut,  li  raubador  dolent  ; 
Van  tonbant  e  casent  per  rocas,  per  boscajc; 
Cridan  ad  auta  voutz,  lot  lo  jorn  van  arrajo  *. 
Li  pellcgrin  s'en  van  lay  on  auson  los  critz, 
E  Iroban  mantenent  los  raubadors  marritz  : 
L'uns  es  casutz  de  roca,  l'autre  esguir'  c  lancs; 
L'uns  si  pezet  lo  bratz,  l'autre  esdevenc  rancs  V 
Cant  li  romieu  an  visl  la  jent  malaurada, 
Sagnenz  e  doloyros,  annar  per  l'enconlrada, 


5.  Leçon  «lu  ms.  C.  Le  ma.  A  dit 
moins  bien  comenza,  et  le  ms.  B  co- 
tnenset, 

6.  Qu'on  rende  intégralement  les  in- 
térêts et  qu'il»  donnent  le  reste  (  le 
capital)  pour  Dieu;  c'est-à -dire  qu'ils 
l'emploient  en  œuvre»  pieuses. 


1.  Ou  Sni.  J'ai  suivi  la  leçon  du 
m*.  C;  les  deux  autres  disent  assesi, 
écrit  ainsi,  je  crois,  pour  a  Scsi. 

2.  Ils  leur  ont  pris  leur  argent. 

3.  Littërl.  les  déchirant  et  les  bat- 
tant, ils  les  mènent  à  dévastation:  ils 
les  mettent  dans  un. état  déplorable. 


4.  Au  hasard. 

5.  L'un  est  tombé  d'une  roche,  l'au- 
tre (est)  déchiré  et  ecloppô;  l'un  s'est 
cassé  lo  bras,  l'autre  est  devenu  boi- 
teux. Ia:  Donatz  proens.  traduit  rancs 
par  claudus.  Ray  noua  ni  a  lu  l'autre 
esguir'  et  rancs;  aucun  ms.  ne  donne 
cette  leçon,  d'autant  que  le  mot  rancs 
se  trouve  à  la  rime  du  vers  suivant. 
De  plus  il  a  traduit  ainsi  :  «l'autre  est 
estropié  et  boiteux,  »  et  dans  un  autro 
endroit  de  son  glossaire  il  a  rendu 
esdevenc  rancs  par  «  il  devient  con- 
trefait. » 
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Disoo  lur:  a  Bonas  jenz,  que  menas  tal  dolor?  s 
lyll  respooderon  :  «  Pueys  que  preseron  del  lor 
Non  fesem  mas  tonbar  e  perdem  lo  vezer; 
Car  los  avian  raubalz  ni  fach  lur  desplazer. 
Non  sabem  que  fazam:  aias  nos  pielat, 
Que  preguasses  per  nos  Dieu  e  sant  Honorât.  » 
Li  romieu  an  cobral  trastot  lur  guarmraeot7; 
Guisan  los  matsfachors  a  l'islla  mantenent, 
Qoe  an  mot  gran  dolor  e  gran  confusion 
Dels  peccatz  que  an  fach,  e  reqoeron  perdon. 
Très  jortz  an  penedit  lurs  mais  »  denant  l'autar, 
Tro  que  le  sagrestans  las  vertutz  9  vay  mostrar, 
Que  lur  mes  sus  el  cap,  e  viron  mantenent  : 
Don  renderon  raerces  de  las  vetz  plus  de  cent 
Al  glorios  cors  sant  de  nostre  monestîer, 
Que  sons  verays  amicx  escapa  d'enconbrier, 
Tostemps. 


CVI.  A  Gaudalen  <  . 


Seynors,  diray  vos  per  ma  fe 
Que  esdeveoc  a  Gaudale: 
Car  Flavis,  qu'era  capellans, 
Avia  très  enfanz  antre  mans, 
Que'ls  enseynava  de  clerzra  : 
Pet  zo  qu'en  la  sancta  abadia 
Fossan  pueys  receuput  e  mes; 
Lur  payro  la  los  an  promes. 
Mas  Rogiers,  seyner  del  castell, 
C'avia  malautia  de  mesell  *, 
Vi  los  enfans  sans  e  jausentz, 
E  fez  los  enblar  a  sas  jentz  : 
Qu'en  sa  cambra  sécréta  ment 
Auzire  los  fay  mantenent; 
E  diz  qu'el  sanc  si  baynaria, 
Que  guaris  de  la  lebrosia. 

6.  Depuis  qu'ils  prirent  (dérobèrent) 
du  leur.  Var.  du  ma.  B:  del  lur;  ce 
qui  ne  rime  pas  avec  le  vors  précédent. 

7.  Ont  recouvré  tout  leur  équipement, 
tous  leurs  effets. 

8.  Ils  ont  expié  leurs  méfaits,  ils  ont 
fait  pénitence  de  leurs  mauvaises  ac- 
tions. 

9.  Les  objets  sacrés,  les  reliques  qui 
font  des  miracles. 


Cant  li  enfant  son  estrangolat 
Li  cap  als  cors  s'en  son  tornat  4  : 
De  conlenent  si  van  levar, 
E  comenreron  a  plorar. 
Cant  Rogiers  vi  l'enprenement  s. 
Ane  non  ac  son  par  espavent  : 
Paor  a,  si  si  pot  saber, 
Non  perda  lo  cors  e  l'aver. 
Près  los  enfanz  de  mantenent, 
Porlet  los  a  nostre  coveot; 
De  sant  Aman  s'es  confessatz 
D'aquestos  greus  mortals  peccatz; 
E  fes  far,  per  conseyll  del  sant. 
En  l'islla  ves  solleyl  levant, 
Abilacle  lueyn  d'au  Iras  jenz; 
On  vay  punir  sons  fayllimenlz. 

10.  Plus  do  cent  fois. 


1.  La  Gaude,  sur  la  rive  droite  du 
Var.  V.  ch.  CXI. 

2.  De  lèpre. 

3.  Furent  égorgés. 

4.  Les  têtes  sont  revenues  aux  corps. 
8.  Le  rajustement. 


Digitized  by  Google 


E  fom  boms  de  gran  sanolital: 
Car  mon  seynor  saot  Honorât 
Li  vay  apareyser  un  dia, 
E  l'guari  de  la  lebrosia. 
Per  qu'en  après  san  e  guarit, 
L'abas  sant  Aman*  la  veslît, 
De  l'abili  ;  c'am  los  enfanz 
Servi  Jhesucrist  per  motz  anz. 
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Enpero  tant  con  an  viscul, 
Li  enfant,  lur  aparegut 
En  lo  ooll  li  nafra  que  fes 
En  Rogiers,  cant  los  enfanz  près. 
Pueys  que  los  ac  resuscitatz 
Le  benastrux  sant  Honoratz, 
Que  rendet  sandat  al  lebros, 
Lausaz  en  sia  le  glorios, 
Tostemps. 


CVII.  D'Aguases.  *. 

En  lo  castell  d'Aguases  dos  feraenas  avia 
C'avian  tengut  sieys  ans  d'annar  a  l'abadia: 
L'una  appelavan  Hugua  las  jentz  de  sa  mayson, 
E  l'autra  avia  nom  Douza.  Cascon  an  al  pcrdon 
A  I'  honor  del  cors  sant  fazian  lo  romavaje. 
Cant  venc  âl  seten  an,  volian  far  lo  vtaje; 
Mas  le  temps  fom  oontraris,  e  greus  ira  de  mar, 
Que  barca  ni  naveis  non  l'ausava  passar  : 
Car  li  mars  fay  granz  oodas  e  mena  gran  (empesta. 
En  esperil  de  Dieu  (zo  troban  en  la  jcsta) 
Sens  barca  sus  el  mar  s'en  van  al  moneslier, 
Aytan  scgoramenz  con  per  un  bel  cendier  : 
Ane  non  muylleron  pe  ni  degun  vesliment; 
E  Tira  de  la  mar  si  cala  roanleneiit  ». 
Apres  ellas  s'en  van  las  barcas,  droyta  via, 
De  pellegrins  c'avian  espérât  l'albaysia  3; 
E  comptan  lo  miracle  que  santz  Honoralz  fey, 
Car  las  femoas  annavan  sus  la  mar  sens  navey  : 
Dont  devon  rendre  gratias  las  donnas,  plus  de  cent 
Al  glorios  cors  sant  que  las  guisa  tant  gent, 
Tostemps. 


CVIII.  De  Tholon. 


De  Tholon  ora  na-s-Alays 
Que  set  anz  tenc  a  un  relays  1 
Et  am  vera  confession 
D'annar  a  Leris  al  pordon. 
Lo  seten  an  dal  moneslier 

1.  Àgay.  V.  ch.  XXIV,  note  12. 

2.  S'apaise  sur  le  champ. 

3.  Qui  avaient  attendu  le  temps  clair. 


Aportet  lo  ram  del  palmier: 
Guardava  lo  mot  carament, 
E  tornet  s'en  alegrament. 
Mas  guerras  am  gran  deysason  * 
Vengron  en  terra  de  Tholon  : 


1.  Sans  intermisaion. 

2.  Guerres  avec  grand»  mauvais 
temps. 
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Si  que  las  caytivas  de  jenz 
S'en  van  en  autres  tenemenz  *: 
Per  que  na-z-Alays  de  bon  ayre 
Annet  fora  d'aquel  repayro, 
Per  la  gran  pauresa  que  a  via. 
A  Marseylla  vay  dreyta  via: 
Plus  ren  que  sia  non  la  porlal 
Mas  la  pal  ma  c'avia  guardat 
E  son  vestir  soletament, 
Que  veodct  per  defaylliment  *. 
Cant  vi  c'al  re  far  non  podia  *, 
Una  fueylla  del  ram  c'avia 
Près  li  bon  arma,  mol  lemem*; 
E  cresia  si  que  l'autra  gent 
N'aguessan  tal  dévotion 
Con  illi  que  l'ac  del  perdon: 
E  vay  s'en  a  un  cambiador, 
D'aquellz  que  trobct  lo  meyllor; 
Dix  li:  «  Seyner,  icu  ti  vendray 
Una  cara  causa  qu'ieu  ay; 
E  prec  ti  per  l'Ompoipotent, 
Que  m'en  dones  aur  o  argent  » 
Le  cambiayres  a  reguardat 
Lo  fuoyll  e  la  simplicitat 
De  la  femna  :  son  esquern  fez  7 , 
Los  autres  cambiadors  requos, 
Mot  si  trufa  de  la  somosta  », 
L'aulruy  sofracha  pauc  li  cosla  »; 
E  vay  li  dire,  lur  vesent ,0, 
Cant  volia  per  aco  d'argent  ; 
Car  mot  porta  va  rie  trasaur. 
Na-s-Alays  "  diz  catre  tant  d'aur 


Valia  li  fueylla  e  mays  guanre. 
Le  cambiares  diz:  «  Per  ma  fe, 
Yeu  non  ay  d'aur  tan  gran  foyson, 
Per  fueylla  de  palma  lo  don  «  ; 
Mas  ben  t'en  donnaray  lo  pes, 
Si  vols:  dels  petits  Marseylles 
Mot  es  li  fueylla  preciosa.  » 
Li  femna  diz  tola  grinosa  19  : 
«  Ar  fay,  seyner,  zo  que  ti  play.  » 
Le  ricx  homs  sas  balanzas  tray  : 
Lo  fueyll  olopat  en  cendat 
Prcnia  root  gent  per  gran  barat  '*  ; 
A  lo  sus  las  balanzas  mes, 
Doze  deniers  per  contrapes  : 
Li  fueylla  pesa  ganre  mays; 
E  le  mercadiers  sens  relays 
Lo  fueyll  a  mes  de  l'autra  part, 
Que  fes  aquel  meseys  elguart  ,5. 
Le  ries  homs  si  meravillet 
De  la  fueylla  que  tant  peset: 
Per  c'aulras  balanzas  a  près. 
De  l'una  part  la  fueylla  mes, 
E  daves  l'autra  dos  souz  pent  16  : 
Le  fuellz  los  leva  mantenenl. 
Adoncx  ac  meravilla  granl 
Do  la  fueylla,  car  peset  tant; 
Per  que  vay  mètre  sens  duptanza 
De  l'autra  part  de  la  balanza 
Ben  cincanta  souz  toz  nombratz: 
Li  fueylla  los  n'a  toz  levalz. 
Si  con  fos  le  meures  cabellz 
Con  aia  el  cap  o  els  cellz 


3.  Domaine»,  territoires.  13.  Toute  inquiète. 

*4.  Par  manque,  par  besoin.  14.  «  Volopat»(ms.  B).  Prenait  très- 

5.  Quand  elle  vit  qu'elle  ne  pouvait  gentiment  la  feuille  enveloppée  dans 
faire  rien  autre.  du  taffetas,  comme  s'il  se  fût  agi  d'un 

6.  Prit  la  bonne  âme,  moult  crai-  grand  marclié,  d'une  important©  af- 
gnant.  faire. 

7.  Littér.  il  fit  sa  moquerie.  15.  <c  Esgart  »  (ms.  B.  et  C).  Littér. 

8.  De  la  proposition,  de  la  demande,  qui  Ht  cette  même  apparence  :  c'est-A- 

9.  Le  dénûraent  d'autrui  lui  coûte  dire  qui  parut  encore  peser  plus  de 
peu:  il  s'en  inquiète  peu.  douze  deniers. 

10.  A  leur  vue,  en  leur  présence.  16.  Place,  met  deux  sous;  c'est-à- 

11.  Le  ms.  porte  Alasays:  c'est  évi-  dire  24  deniers,  ou  lo  double  de  ce 
déminent  une  faute;  elle  se  retrouve  qu'il  avait  mis  d'abord. 

plus  bas,  vers  la  lin  du  chapitre.  17.  Comme  si  c'eut  été  le  plus  petit 

12.  Que  je  lo  donne  pour  une  feuille  cheveu  que  l'on  ait  à  la  tête  ou  aux 
de  palme.  cils. 
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Ar  non  90  tenc  jens  a  delieg, 
Le  mercadiers     car  per  despieg 
Mes  dez  lieu  ras  sus  la  balaoza  ; 
B  H  fueylla  tan  fort  s'eoanza. 
C'aysi  las  leva  de  randon 
Con  fera  un  petit  boton  »».  ■ 
Ar  ac  meraviyllas  tan  granz 
De  la  fueylla,  le  mercadanz: 
Tan  pauca  ren  con  aco  es 
Puesca  aver  tan  sobeyran  pes! 
E  root  bumilmentz  a  pregat 
La  femna  que  la  veritat 
Li  diga,  don  a  lo  fueyll  agul, 
Ni  si  a  deguna  vertu  t. 
Na-z-Alays  li  diys  la  rason  : 
Con  ac  la  pal  ma  al  perdon,   


A  sant  Honorât  de  Leryos. 

Adoncx  le  prosoms  cay  enclins, 

E  requer  li  mot  humilment 

Que  li  perdon  lo  faylliment, 

E  pregues  per  lui  lo  cors  sant. 

Le  mercadiers  donet  amtant 

A  la  femna  gran  cantitat 

l)e  son  aver:  c'a  pauretat 

Non  annet  mays  tan  con  visquet. 

Pero  le  prosoms  vesitet, 

Pueysas  totz  los  temps  de  sa  via , 

Los  cors  sanz  de  noslra  abadia, 

Per  los  miracles  glorios 

Que  Dieu  fay  eï  sanz  poderos, 

Tostemps. 


ÇIX.  De  Maresma. 

De  totas  parlz  del  mont  guanren  de  pellegrins 
Venian  per  los  miracles  en  l'isla  de  Leryns. 
Qui  non  pot  da  carnal  si  lava  de  caresma 
Perque  esdevenc  un  temps  que  venian  de  Maresma  * 
Très  barcas  per  la  mar,  qu'eran  plenas  de  jenz, 
Que  venian  al  perdon  am  catre  grosses  lenz  3. 
Mas  ira  de  mal  temps  lur  a  frascat  lur  vola-, 
Non  val  li  caramida  puescan  segre  l'estela  *  ; 
Paor  an  de  la  mort,  guanrren  an  pereyllat, 
Mot  escridan  soven  :  «  Seyner  sant  Honorât  !  » 

Le  glorios  cors  sanz  lur  venc,  non  tarzet  guayre  : 
Dinz  una  niol  clara  lo  viron  lut  en  l'ayre; 
Ediz:  «  Confldas  vos  en  Dieu  omnipotent, 
Que'us  guardara  de  mort  e  vos  dara  bon  vent.  » 
Ar  desparec  le  sanz,  cl  mal  temps  tenc  sa  via  »: 
Intreron  s'en  jausent  traslut  en  l'abadia, 
E  comlan  los  miracles  a  paures  et  a  ricx, 
Que  sant  Honorât  fay  a  sons  fizells  amicx, 
Tostemps. 


18.  Alors  il  ne  tient  cela  aucunement 
à  plaisir,  le  marchand. 

19.  Et  la  feuille  surpasse  si  fort 
qu'elle  les  lève  de  suite  comme  elle 
ferait  un  petit  bouton  (R). 


1.  Qui  ne  peut  de  carnaval  se  lave 
de  carême  (R).  C'est-à-dire  des  péchés 
commis  en  temps  de  carnaval,  en  temps 
île  carême. 


S^Note^  à  la  marge  du  ma.  Regio 
jux  Pi»a. 

3.  Avec  quatre  gros  navires. 

4.  La  calamité  ne  leur  sert  plus  de 
manière  qu'ils  puissent  suivre  l'étoile 
(R).  C'est-à-dire  se  guider  sur  l'étoile 
polaire. 

5.  Le  mauvais  temps  s'enfuit. 
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CX.  A  Cimiers. 


Li  miracle  que' us  a  y  dig  gran 
Foron  el  temps  de  sant  Aman, 
Que  régi  motz  anz  l'abadia; 
Mas  le  reys  de  la  lesarchia 
Li  det  los  gauz  de  paradis» 
C'a  lonc  temps  servitz  e  conquis. 
Pero  li  frayre  an  traetat: 
Sant  Silvan  elegron  abbal; 
Per  sons  bons  fag  es  elegutx, 
Dieus  fez  per  el  mantas  vertus. 
L'an  premier  de  son  régiment 
Un  joves  homs  ac  gran  talent  1 
(De  la  ciptal  fom  de  Cimiers) 
De  laysar  aver  e  deniers 
Per  servir  Dieus  en  l'abadia , 
On  près  l'abiti  de  mongia  : 
Tadieu  appellan  lo  donzell 
Tut  ciyll  que  son  vengut  ab  ell. 
Mas  cant  alcun  temps  ac  estât 
En  Tislla  de  sant  Honorât, 
Repenti  si:  car  ac  entenza 
Negun  temps  de  far  penedenza  *; 
Per  que  si  vay  pensar  un  dia 
Si  nadant  3  yssir  s'en  poyria. 
La  nueg  si  despueylla  el  sablon; 
Cant  ac  nadat  un  gran  randon, 
En  una  retz  de  pescaria 
Esdevenc:  mas  que  vos  diria? 
Las  mayllas  lo  tengron  *  tan  fort , 
Que  Tadieus  es  mes  a  la  mort, 

Can  l'endeman  li  pescador 
Tireron  la  ret  contra  lor  », 
Non  troban  bugua  ni  gerllet  », 
Mas  Tadieu,  qu'es  mortz  en  la  retz. 


El  navey  melon  lo  dolent, 
Porta n  l'en  l'islla  manteneot. 
Li  moyne  menan  gran  desrey  7, 
Cant  viron  Tadieu  mort  e  frey. 
Portan  l'ai  sépulcre  del  sani, 
Sant  Caprasi  e  sant  Veoanz, 
E  sant  Honorât  atressi; 
Preguan  de  ser  e  de  matin 
Que  lur  trameta  alcun  confort 
Per  Tadieu,  que  an  trobal  mort: 
Le  diables  l'a  enguannat  *, 
E  riquesas  e  vanitat. 
Cant  saupron  la  mort  de  Tadieu 
Li  parent  e  li  cosin  sieu, 
Al  Lerins  vengron  sens  bestenza. 
Gran  rumor  menan  e  gran  tenza 
Guaban  als  moynes  mortatment 
C'a  dolor  et  a  marriment, 
Los  aduran  per  lur  cosin  «<>: 
Car  l'an  trobat  mort  en  aysi. 

Adoncx  vay  sus  ysnellamentz 
Le  mortz,  e  repres  sos  pareotz  ; 
E  complet  con  follet  marrit 
Enportavan  son  esperil 
En  enfern,  en  la  gran  preyson  : 
«  Cant  sant  Miquel  venc  de  randon, 
Sanz  Peyres,  de  l'islla  patrons, 
E  sant  Honorait  le  barons, 
Que  venc  am  mot  gran  compaynia 
De  moynes  d'aquesta  abadia  : 
E  mi  tolgron  a  Lucifer, 
Que  tolz  los  peccadors  requer  ; 
E  l'enpeynon  a  gran  relays 
Inz  en  enfern  **:  mas  le  pugnays 


1.  Eut  grand  désir.  9.  Grande  querelle,  grands  repro- 

2.  Car  il  n'eut  intention  (en)  nul  temps  ches. 

de  faire  pénitence  (R).  10.  Ils  crient  aux  moine»  mortelle- 

3.  Nageant.  ment  (cruellement)  qu'ils  les  amèneront 

4.  Leçon  des  ms.  B  et  C:  le  ms.  A  à  douleur  et  à  peine  à  cause  de  leur 
dit  par  erreur  los  tengron.  parent. 

5.  Vers  eux.  11.  Alors  se  lève  prompte  ment. 

6.  Bogue  ni  gerle  :  sorte  de  poissons.  12  Et  le  poussent*  le  jettent  à  grande 

7.  Grand  trouble,  grand  tourment.  hâte  dans  l'enfer. 

8.  Trompé. 
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Si  playn  del  cors  sast,  per  ma  fe; 
Car  d'autres  l'en  a  tout  guanren  l3. 
Pueys  avoqueron  denant  Dieu 
Li  sant  per  mi  caytiu,  Tadieu  : 
Mas  a  penas  van  acabar 
Qu'ieu  poguessa  resuscitar. 
Et  que  tolz  los  temps  de  ma  vida 
Fezes  penedenza  conplida.  » 
Tolz  tremolava  de  paor. 
Le  suscitatz,  de  costa  lor, 
Que  non  si  pot  sufrir  per  si <•  ; 
lias  le  covenz  e  6iey  cosi 
Rendon  gralias  a  Jhesucrist 
Per  lo  gran  miracle  c'an  vist. 


Amtant  s'entornan  U  parent 
A  Cimiers,  baudos  e  jausent  ; 
E  Tadieus  visquet  woclamenlz: 
Car  miracles  apareyssenz 
Fetz  Dieus  per  luy  conplidament, 
Segoo  c'aven  troba  legent. 
Non  cre,  pos  Dieu  fora  sebelitz, 
Que  s'atrobes  santa  plus  conplitz 
Quel  glorios  sanl  Hoooratz, 
Que  tanz  mortz  a  ressuscitai: 
A  las  mayres  rent  taoto  fyll  «, 
Tantas  geoi  gieta  de  periyll, 
Sons  amicx  guarda  de  tos  mal 
B  donnas  de  blasrae  raortal, 
Tostemps. 


CXI.  A  Gandalen  «. 

A  Gandalen  avia  un  prosom  de  bon  ayre 
C'apellavao  Dîeude  las  jenz  d'aquell  repayre. 
Mot  amet  Jbesucrist  e  I*  glorios  cors  san: 
E  tant  que  dos  rozins  9  ténia  cascun  an, 
Am  que  passava  l'aygua  dcl  Var  als  pellegrins 
C'annavan  al  perdon  en  l'islla  de  Lerins, 
Que  non  prenia  deniers  ni  nuylla  ren  que  s:a. 
Per  que  esdcvene  un  jorn  que  Dieude  si  moria: 
Et  a  fach  a  sons  fiylli  comaodamenl  plenier 
Que  I'  porta  n  soterrar  denfra  lo  moneslier. 
Lo  jorn  que  fom  fenilz,  veseot  tota  la  jent, 
Le  glorios  cors  sanz  veoc  ab  un  gran  covent 
De  moynes,  que  cantavan  am  gauch  el  am  bel  ris 
Lo  laut  de  Jhesucrist,  portan  l'en  paradis. 

Li  parent  e  li  fiyll  de  Dieude  lo  valent 
An  mes  en  athauc  lo  cors  de  mantenent, 
Portan  l'en  a  Lerins;  mas  cant  foron  al  port, 
Tant  es  grossa  li  mars  e  vay  creysser  tan  fort 
Que  oeguns  mariniers  non  fera  lo  via  je, 
S'om  U  dones  cent  liuras  en  deniers  o  en  gaje: 
Per  que  pausan  lo  cors,  li  parent,  el  gravier. 
Amtant  viron  venir  daves  lo  monestier. 


13.  Mais  t<?  punais,  le  puant  (le  dé- 
mon) se  plaint  du  corps  saint  (de  saint 
Honorai),  par  ma  foi ,  car  il  lui  en  a 
ravi  un  grand  nombre  d'autres. 

14.  Qu'il  ne  peut  ne  soutenir  de  lui- 


15.  «  A  tantz  mayres  rent  taoto  ftlh» 

(ras.  B). 


1.  Ou  Oaudalen.  V.ch.  CVI. 

2.  Deux  poussin». 

n 
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C'annavan  sus  la  mar,  de  moynes  gran  covent  : 
A  la  riba  s'en  venon,  peore  van  manteoenl 
L'atauc  de  Dieude ,  qu'enporleron  cantanl. 
Aysî  van  sus  la  mar  con  li  aucel  volant, 
Vezent  tolz  los  parentz  e  Iota  l'autra  plaza  ; 
Intran  en  l'abadia.  Mas  pueys  fez  grao  bonaza, 
Que  los  segon  ara  barcas,  li  parent  e  1'  cosin  ; 
E  soterran  Dieude,  que  fez  tan  bona  fin. 
Per  que  tota  pressona  que  pogues  bonamenl 
Deuria  layssar  son  cors  cl  benastruc  covent, 
En  aquell  plasent  luec  qu'es  tant  sanctificat , 
Que  Dieus  fay  tantz  miracles  e  '1  bar  sant  Honorât, 
Tostemps. 


CXII.  Ad  Antibol. 


Ad  Antibol,  qu'era  ciptalz 
En  los  temps  que  son  traspassatz, 
De  l'evescat  era  li  claus  *  ; 
E  d'aqui  fom  le  bons  Dadaus, 
Que  portava  de  pellegrins 
Cad'an  en  l'islla  de  Lerins, 
Am  sa  barca,  tant  com  podia: 
C'aur  ni  argent  non  en  prennia, 
Tant  amava  Dieu  e'is  cors  sant. 
Enpero  Dadaus  dévia  tant: 
Sa  barca  vendon  li  deutor  *, 
De  que  menet  root  gran  dolor. 
Mas  un  jorn  s'aoet  deportar 
En  un  terrador  près  de  mar, 
Guaropa  3  l'apellan  las  jenz, 
On  aria  d'alcuns  tenemenz  * . 
Pero  corsari  sarasin 
S'eran  escondut  lo  matin, 
Antr'els  boysons.  Li  fais  esclau  3, 
Cant  lo  viron,  prenon  Dadau; 
Montan  en  mar  tenon  lur  via, 
E  portan  l'en  en  Barbaria. 
Cant  li  Turc  foron  a  Marroc, 
Al  prince  lo  deron  alloc  «; 


Car  tant  era  belz  jovencelz, 
Qu'en  so  luec  7  non  era  plus  bellz. 
Perque  le  princes  marroquins 
Sobre  traslolz  los  Sarrssios 
Lo  fez  major  de  son  palays. 
Tant  li  fom  avinenz  e  guaya, 
E  tant  si  porta  fizelmeoz 
Vez  lo  prince  e  ves  sas  jenz, 
Que  cada  uns  l  ama  de  fe; 
El  princes  li  volia  gran  be. 
Per  qu'esdevent  de  l'an  un  temps 
Cal  prince  vengron  lut  ensemps 
El  palays  siey  arrendador, 
Ciyll  c'aviao  compral  son  laor  *: 
Li  rendon  gran  cantitat  d'aur; 
Et  eli  comanda  lo  tausaur 
De  mantenent  al  pros  Dadau, 
Que  l'guardes  e  l'mezes  sos  clau  9 
Mas  tanlost  le  verays  cors  sanz 
Vay  levar  Dadau  per  loz  panz 
Am  l'aur,  vezent  los  Sarrasins, 
Porta  l'en  Pyslla  de  Lerins: 
Plus  tost  l'ac  mes  en  cell  repayre 
Que  falcons  non  vola  per  layre; 


1.  C'est  en  1244  qûe  l'évêché  d'An-  6.  Au  prince  le  donnèrent  aussitôt, 
tibes  fut  transféré  à  Grasse.  7.  Sic.  Pour:  qu'en  son  luec. 

2.  Ceux  à  qui  il  était  dû,  les  créan-  8.  Ses  fermiers,  ceux  qui  avaient 
ciers.  acquis  ses  labours  (ses  terres). 

3.  Le  cap  de  la  Oaroupe.  9.  Leçon  du  ms.  B:  le  ms.  C  dit:  «  e 

4.  Quelque  propriété,  quelque  bien.  meses  sos  clau  »  et  le  ms.  A  :  «  •  V  mêles 

5.  Les  méchants  pirates.  wz  clau.» 
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E  cant  Tac  denfra  l'abadia. 
Le  verays  cors  sanz  )i  disia  : 


Vay  s'en  ad  Antibol  amtant. 
Mas  sa  moyllers  e  sieu  enfant 
Kran  lornat  a  gran  dolor, 
E  sons  ben  avian  siey  deulor 
Trastotz  parlilz  et  obligatz  ; 
Mas  Dadaus  los  a  recobratz, 
Que  sa  moyller  e  sa  roaynada 
A  pueys  lenguda  mot  onrada. 
Merce  Dieu  e  sant  Honorât, 
C'a  sons  amix  dona  riclat: 
Dieus  n'aia  gracias  e  merces 
Dels  miracles  quel  cors  sanz  fes, 
Tostemps. 


«  Amicx  Dadau,  de  l'aur  que  as 
Resen  «o  lo  bens  que  perdut  as; 
E  pucyssas  del  sobreplus  vieu  ; 
E  non  so  tenguan  a  esquiu  "  : 


Car  atrestant  de  tons  cosins 
Ac  d'aur  le  princes  sarrasins, 


Qu'eran  cayliu,  per  resemson  ,a. 
Tornar  t'en  pos  a  ta  ma  y  son.  » 
Dadaus  s'en  venc  denant  l'autar; 
A  toz  los  frayres  vay  comptar 
La  gratia  qu'el  cors  sanz  li  fes. 
Don  rent  a  Dieu  manias  merces  ; 


CXIII.  Al  Rcvest. 


D'un  castell  de  Pueyrribnt,  del  cap  de  Lombardia, 
Al  perdon  de  Lcryns  una  donna  venia, 
C'apellavan  Mabilia,  qu'era  rica  et  onrrada. 
Al  castell  del  Revest  un  ser  es  alberguada 
En  l'ostal  d'Aycelma ,  qu'estava  en  aquell  bore, 
Et  avia  una  fiylla  que  a  via  nom  Gualborc. 
Mas  cant  venc  lo  matin,  Mabilia  requeria 
Un  mot  bell  veyll  de  seda,  de  que  son  cap  cubria  : 
Gualborcs,  fiylla  de  losta,  lo  ser  lo  vay  enblar  ; 
Per  querre  c'om  en  faza  non  si  podia  trobar. 
Per  que  li  seynoria  fez  jurar  mantenent 
Tut  aquiyll  de  l'ostal  vengron  a  sagrament: 
Per  las  sanctas  reliquias  que  son  el  monestier, 
Dissesan  verilat  dol  veyll  c'om  lur  requier. 
Tantosl  corn  vay  jurar  li  caytiva  Gualborcx, 
Li  man  li  vay  secar,  don  fom  granz  li  dolors; 
El  bratz  fom  aytan  secx  con  si  fossa  de  teyll  *  : 
Mantenent  dison  tut  qu'iyll  escondet  lo  veyll. 
Tan  gran  foin  li  dolors,  que  non  poc  plus  durar: 
Lo  veyll  c'avia  enblat  lur  vay  manifeslar. 
Per  que  tut  ciyll  c'an  vist  la  meraviylla  granl 
Onravan  las  reliquias  del  precios  cors  sant, 
Que  puniys  cellz  que  \an  a  mala  enlention 
A  sons  fizelz  romieus  que  venon  al  perdon, 
Tostemps. 


U.  Et  qu'ils  (les  Sarrasins)  ne  tien-  étaient  captifs,  tout  autant  d'or. 

nent  pas  (ne  trouvent  pas)  cela  dur,   

fâcheux  pour  eux. 

12.  Car  le  prince  sarrasin  a  eu  pour  1.  De  tilleul:  da  bois. 


10.  Rachète. 


la  rédemption  do  tes  parents,  qui 
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CXIV.  De 

De  Frejurs  cra  Clariann  ; 

Que  pos  intrava  la  «émana 

Del  jorn  enantx  l'Asenssion, 

A  cellz  que  venian  al  perdon 

Ténia  vin  e  pan  bon  e  beil 

A  la  fonUyna  d'Estelell, 

Tro  l'uctava  de  Pancoste  ; 

Que  dels  romieus  non  prenia  re: 

Del  sieu  ténia  appareyllat  • 

A  l'honor  de  sant  Honorât. 

Mas  esdevenc  una  sasons 

Que  tem  pestas  e  siolons 

E  plueias,  e  desaventura 

Feron  deysason  fort  e  dura  >: 

Que  dos  anz  vengron  environ 

Qu'en  Iota  aquella  région 

Terra  non  rendet  blat  ni  frucha  », 

Si  d'allonz  *  non  i  fom  aducha  : 

Per  que  las  jentz  de  l'evescat 

Annavan  a  gran  pauretat. 

Ni  non  troban  qui  los  capdell  s. 

A  Clariana  non  fom  bell 

Cant  fom  près  d'aquella  sason 

Que  las  jenz  venian  al  perdon  : 

Car  non  a  de  que  monestrar, 

Si  con  a  cosdumat  de  far, 

Antz  deu  tant  que  ren  non  li  resta. 

Cant  venc  lo  jorn  eoanz  la  festa, 

Uns  mais  deutors  a  cuy  dévia 

Li  diz  que  si  li  dooaria 

Sa  6ylla  c'a  beutatz  jenasors, 

Qu'el  paguara  toi  sos  deutors  : 

Ënpero  si  non  o  Cazia, 

El  penrra  tôt  cant  illi  avia, 

Que  non  bastera  ab  alretaut 

Als  deutes  quïylli  dévia  tant *. 

1.  Du  tien,  de  ce  qui  lui  apparte- 
nait elle  tenait  préparé. 

2.  Que  tempêtes  et  ouragans  et  pluies 
et  mésaventures  causèrent  intempérie 
forte  et  dure. 

3.  Récolte,  produite  de  la  terre. 

4.  Si  d'ailleurs. 

5.  Qui  les  protège,  qui  les  secoure. 


Frejurs. 

Le  folz  la  cocha  sens  repaus 
Adoncx  Clariana  s'enclaus 
En  sa  cambra  seeretament 
E  plora  de  gran  marri  ment 
Am  sa  fiylta,  c'a  bell  visa  je. 
«  Ay!  seyner  de  reya!  liynaje, 
Que  lo  honor  e  ta  manentia, 
L'enperi,  e  l'regne  d'Ongria, 
Laysiest  tons  amicx  e  tons  payre, 
E  venguist  en  aquest  repayre 
Per  servir  al  Seyner  del  tron: 
A  cellz  que  van  at  tieu  perdon 
Non  pot  servir  li  doloyrosa; 
Anz  mi  queron  aquesta  tosa 
A  deysonor  et  a  putaje  ! 
Non  ay  mays  aver  ni  mays  gaje: 
Mas  tu,  benaurat  cors  sanz, 
Que  per  tos  miracles  tan  granz, 
Salviest  ad  Alays  de  Tolon  »; 
E  1'  fezist  donar  tan  gran  don, 
Cant  fez  pesar  la  paima  fina; 
E  Iraysist  de  mar  Montaoina, 
Moyller  de  Colrat  de  Saooa  ; 
E  denfra  l'islla  de  Gorgona, 
La  pros  priocessa  de  Salem 
Suscitiest  e  guardiest  d'enfern  ; 
E  doniest  tan  benastruc  don 
A  ta  doozella  d'Avignon, 
Cant  li  tolguist  blasme  mortel: 
Seyner,  guarda  mi  d'aquest  mal! 
Miey  deutor  mi  trebayllao  fort: 
Tu  mi  dona  verays  confort; 
Car  gran  temps  a  volgra  esser  morta.  » 
Amtant  vây  picar  a  la  porta 
Uns  moyoes.  Mas  a  luy  fom  grieu  : 
Pensava  si  que  li  corrieu 

6.  A  Clariana  ce  ne  fut  pas  beau 
(belle  affaire,  chose  agréable). 

7.  Qu'il  ne  suffira  avec  autant  a  tou- 
tes les  dettes  qu'elle  avait. 

8.  Lft  poursuit  »aiis  relâche. 

9.  V.  ch.  CVUI,  où  elle  est  appelée 
Alays  et  Alatays. 
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Fossan  veogut  am  lo  deutor  ••, 
Et  adoncx  dobla  sa  dolor. 
Sobre  sa  fiyUa  vay  caser: 
«  Ay!  lassa,  a  can  grao  desplaser 
Ti  daray  que  sias  envilida! 
Tan  caramanz  l'avia  ooyrida! 
Fiylla,  le  cors  mi  vol  partir 
Cant  tas  plaseoz  fayzoos  remir 
Ben  say  que  morray  de  do  lot, 
Si  ti  don  al  malvays  deutor, 
Que  l'ay  vist  alcuna  sason 
Non  lo  tengra  gens  per  guarzon  •»: 
Bnanz  mi  jujaray  a  mort.  » 
E  le  rooynes  pica  tan  fort. 
Que  tornet  ad  enviament ,3. 
Van  a  la  porta  tôt  lement. 

Cant  lo  seynor  an  vist  de  près 
Hantenent  li  cason  ate  pes  ; 
El  prosorops  lur  a  demandât 
Que  an  ni  con  an  tant  plorat: 
Ctariana  li  près  a  dir 
Son  marriment  e  son  désir, 
Sons  doutes  e  sas  granz  dotors; 
E  con  sa  fiylla  le  deutors 
Li  demanda  per  aunir  la  14  : 
Sinon  tolra  li  tôt  cant  a. 
E  el  moynes  li  ditz  :  «  Per  ver 
Cals  bons  as  doncx  en  ton  poder, 
De  que  si  puescan  destivrar 
Taoz  deutes  con  as  a  paguar? 
—  Promet  vos,  Dieu  de  «ajestat 
E  mon  seynor  sant  Honorât, 
Qu'ieu  non  ay  denfra  esta  ma  y  son 
Mays  vaysels  vueys  et  arcas  pron 
Ni  ren  que  puesca  appareyllar. 
Car  seyner,  a  vostre  disnar.  • 

Le  prosoms  diz:  «  Aoo  non  cal. 


Veiam  los  ayzes  de  l  ostal  » 
E  II  donna  li  mostret  pueys 
Guanren  vaysels  e  uarris  vueys  *T, 
Arcas  et  autres  guarnimeos 
Que  foron  pleoas  de  fromenz; 
E  li  vaysell  tro  al  bondon 
Foron  plen  de  vin  bell  e  bon  ; 
Ni  non  i  ac  jarra  ni  bazin 
Non  fos  plen  d'oli  bon  e  fin. 
El  moynes  diz  a  Clariana: 
•  Ar  non  aias  volontat  vana. 
Alteviadas  son  tas  dolors, 
Car  as  que  pagues  als  deutors, 
E  de  que  vieures  longuement, 
Tu  e  ta  fiylla,  noblament. 
B  poyna  la  de  m  a  r  rida  r  <8: 
Guames  la  veoon  demandar. 
De  jovencellz,  per  sa  beutat; 
Cascon  la  roquer  de  foldat.  • 
Clariana  de  giooyllos 
Demanda:  «  Seyner  qui  es  vos, 
Ni  don  ni  con  es  appellatz?  « 
Bl  respont:  «  leu  suy  Uonoralz 
Cas  lonc  temps  onrrat  e  servit.  » 
Bl  s'en  vay:  mays  Dieu  n'a  grazit, 
Clariana,  plus  de  mil  vetz, 
Del  miracle  que  Dieus  li  fez: 
B  vent  son  vin  e  son  froment, 
Clariana,  celadement ; 
E  paguet  a  cascun  deutor  ; 
E  pueys  maridet  la  jenzor 
A  un  jovencellz  de  bon  ayre. 
Que  lur  ostal  e  lur  repayre 
Cnpdellet  pueys  a  m  gran  rictat. 
Mer  ce  Dieu  et  sant  Honorât. 

Ar,  veias  miracle  de  Dieu: 
Trobat  avem  l'autre  Helisieu  <», 


10-  Mais  à  elle  ce  fut  chose  pénible, 
car  elle  pensait  que  c'étaient  les  ser- 
gents (huissiers)  qui  venaient  avec  le 
créancier. 

11.  Je  contemple. 

12.  Var.  ges  per  garaon  (ma.  B  et  C). 

13.  Littér.  qu'il  tourna  à  déplaisir  ; 
c'est-*  dire  que  cela  finit  par  derenir 
fatigant. 

14.  Pour  la  honnir,  la  déshonorer. 


15.  Rien  plus  que  vases  vides  et  pas 
mal  de  coffre». 

16.  Cela,  importe  peu  (n'importe). 
Voyons  les  tonneaux  ou  les  vaisseaux 
de  la  maison. 

17.  «Huerris  (ras.  B);  «horris»  (ms. 
C).  —  Et  la  dame  lui  montra  entuite 
grand  nombre  de  tonneaux  et  de  gre- 
niers vides  (R). 

18.  Et  travaille  à  la  marier. 

19.  Un  autre  Elysée,  le  prophète. 
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Que  l'oli  croc  de  la  jarela, 
En  Sarepta  près  de  Saela, 
E  li  farina  tojorn  creys: 


Deslivra  donnas  e  donzelLas, 
E  laoz  miracles  fay  per  ellas  : 
Don  aya  gratias  e  lausor 
Cell  Dieus  qu'estay  el  cel  auzor, 
Toslemps. 


Zo  troban  el  libre  dels  Reys. 


Aytal  fez  le  sanz  glorios, 
Que  de  tantos  faz  peryllos 


CXV.  Ad  AntiboL 


Li  vera  gesla  diz  que  sant  Silvan  l'abbat 
El  sancte  paradis  l'archangols  a  levât, 
On  mays  non  faran  guerra  raubador  ni  corsari. 
Per  révélation  elegi  sant  Porcari 
Noslre  coveot,  que  pueys  près  mort  e  passion 
Ara  cinc  centz  compaynons  un  jorn,  cost'al  pcyron 
Denfra  lo  raonestier  ;  e  desus  vay  bastir 
L'abbas  monsegn  Guanselps,  que  Ppeyron  fez  cubrir. 
Raybaut,  seyner  d'ÀntiboI  en  aquel  temporal 
Ac  una  bella  fiylla  ferida  de  greu  mal, 
De  laia  lebrosia,  c'a  via  nom  Cembelina  ; 
Jhesucrist  e  1'  cors  sant  amava  d'amor  fina. 
A  en  Raybaut  apparec  sant  Honoralz  un  ser 
Très  vez,  e  vay  li  dir:  a  Ta  fiylla  vueyll  aver, 
Que  la  m'dons  per  esposa  ;  penray  la  mantenent.  » 
Le  ricx  noms  de!  paotays  ac  mot  grân  espavent: 
Ban  malin  si  levet,  vay  s'en  a  l'abadia, 
Cenbelina  sa  fiylla  mena  en  sa  conpaynia  ; 
A  l'abat  san  Porcari  vay  dire  sa  rasoo, 
E  con  sant  Honorât  a  vist  en  vision. 
E  l'abas  mantenent  a  dig  a  la  follada  *  : 
«  Prometes  al  cors  sant  que  sias  moyna  sagrada 
El  monestier  d'Arluc,  on  faras  penedcnza?  » 
Cembelina  respont  que  res  tant  non  li  genza  : 
v  E  promes  o  avîa,  seyner,  on  mon  jovent  ; 
Mays  en  Raybautz,  mons  pa^fes.e  miey  autre  parent 
Lo  prince  de  Bellanda  mi  deron  per  marit; 
N  Ambrueys  l'apcllel  nom:  Dieus  aia  l'esperit! 
E  car  non  ateodiey  zo  que  promes  avia  *, 
M'a  presa,  z'ay  paor,  li  laia  malautia  ».  » 
Mantenent  sanz  Porcaris  las  vertu tz  fay  lavar 
Del  sancte  monestier  *,  et  en  1  aygua  baynar 


20.  Au  ciel  élevé,  au  haut  des  cieux.       3.  «  Say  paor  »  (  ma.  B  et  C  ).  M'a 
  prise,  j'en  ai  peur,  l'affreuse  maladie. 

1.  A  la  malade.  4.  Fait  plonger  dails  l'eau  les  reli- 

2.  Et  parce  que  je  n'avais  pas  tenu,  ques  du  saint  monastère, 
exécuté  ce  que  j'avais  promis. 
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La  bella  Cerabeliua,  que  sana  lur  parec  ; 

Car  totz  le  cuers  ma  la  u  tes  eo  terra  li  casec. 

Sons  payres  en  Raybautz  aoc  non  font  tan  jausenz: 

Mena  l'en  as  Arliuc  e  manda  sons  parenz. 

De n Ira  lo  monestier  l'abas  la  fez  sagrar: 

Perque  pueys  a  las  donnas  en  Raybautz  vay  donar 

Possessions  e  terras  et  autres  guarnimentz 

A  l'honor  del  cors  sanl,  don  visquet  le  coventz  : 

A  qui  feoi  sons  jornz  li  bella  Cembelioa. 

Cell  Dieus  en  sia  lausatz  a  cuy  le  monz  s'enclina, 

Tostemps. 


CXVI.  Ad  Arlle. 


Diray  vos  conplida  bontat 

Que  fez  ad  Arlle  la  ciptat 

Le  cors  sanz  de  nostr'  abadia, 

D'un  arcivesque  que  i  avia 

(Boni  noman  lo  prélat), 

Que  T  glorios  sant  Honorât 

Avia  en  gran  dévotion; 

E  cad'an  annava  al  perdon, 

E  presicava  soven  l'an 

Los  granz  miracles  del  cors  san, 

E  sa  resta  devotamenz 

Celebrava  ell  e  sas  jenz. 

Mas  cell  qu'es  seyncrs  de  tôt  mal 

Aduys  en  grant  peccat  mortal 

L'arcivesque,  per  tal  follia 

Que  confesser  non  si  volia  ; 

Anz  ac  estât  mot  looguament 

En  aquel  malvays  estament: 

Tant  era  greus  le  mais  peccalz. 

Cant  nn  jorn  venc  sant  Honoratz 

En  forma  d'un  moync  vestitz  : 

Mot  semblava  prosomp?  mabitz  <  ; 

Et  a  l'arcivesque  requist 

Li  don  conseyll  per  Jhesucrist, 

Que  confessar  si  vol  de  luy. 

Le  prelatz  si  mes  cosla  luy, 

El  moynes  li  diz  :  «  Douz  car  payre, 


Yeu  non  ay  cura  do  retrayre 
Mos  peccatz,  don  ay  dolor  grieu  ; 
Mas  conseyll  li  requier  per  Dieu, 
S'ieu  que  euy  *  viellz  et  atteritz 
De  tantos  greus  peccats  marritz 
Con  ay  fag  denant  Jhesucrist, 
Que  confessor  non  n'ay  requist, 
Anz  n'ay  vergoyna  de  contar, 
Perque  non  m'en  vueyll  confessar, 
Es  ti  veiayre  que  perdon 
Puesca  trobar  am  Dieu  del  tron  »?  a 
L'arcivesques  respont  amtant  : 
«  Huey  non  as  peccat  tan  pesant 
Que,  nos  t'en  seras  confessatz, 
Mantenenl  non  si  perdonatz. 
D'ayzo  non  ti  désespéra r.  » 
El  moynes  li  près  a  comptar: 
Semblant  peccat  li  a  relrach 
Que  l'arcivesques  avia  fag; 
E  1e  prelatz  de  mantenent 
Comenza  a  far  gran  inarriment 
E  tan  greumenz  a  sospirar, 
Ane  tal  marriment  non  vist  far 
Con  el  fetz  ;  e!  moynes  disia 
Con  plorava,  ni  que  avia, 
Ni  menava  tan  gran  dolor: 
«  D'aquest  peccat  e  de  major 


1 .  V. ch.  LXXXIX,  note  47.—  Un  brave 
homme  de  mine  chétive,  de  maigre 
apparence. 

2.  c  Si  yeu  que  suy  ♦  (ms.  B  et  C). 


3.  Est-ce  ton  opinion  que  je  puis&e 
trouver  pardon  auprès  du  Dieu  du  ton- 
nerre. Le  me.  A  dit:  am  Die;  j'ai  suivi 
la  leçon  des  deux  autres  ras. 
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T'an  beo  per  escusat  las  jenz  *? 
Mot  disoo  qu'estas  saDCtaroeoi.  » 
E  l'arcivesques  H  redis: 
«Non  es  pas  vers  tôt  cant  bom  dis: 
Car  ieu  que  suy  vieil*  desastraz 
Dreg  aquestos  semblanz  peccai 
Ay  fag  o  denant  lo  Creator  ; 
Mays  aoc  a  degun  confessor 
Non  ay  retrach  ma  volontat, 
De  vergbyoa  c*ay  del  peccat.  » 

El  moynes  li  diz  mantenent  : 
«  Legit  as  el  Vieyll  Testament: 
Las  maos  sian  oetas  de  peccat 
Que  lavan  l'autruy  malveslat. 
B  tu  que  iest  tan  granz  prelatz, 
E  fust  bonz  •  e  saoctificatz, 
Con  pos  preguar  per  tons  sosmes  7t 
C'aias  tan  gran  peccat  cornes? 
Tu  sabes  ben  que  si'l  malvays 
Pregua  son  seynor,  que  mot  mays 
S'irays  8  contra  lo  malfachor  ; 
E  doncx  am  cayna  color 
Mi  conortas  tu  d'esperanza  9% 
Qu'en  tos  peccatz  aias  duptanza? 
Scgon  que  dizes,  et  ay  vist 
Comptar  al  vicari  de  Crist, 
Dig  m'avias  e  retrach  en  brieu 
Que  V  misericordia  de  Dieu 
Es  maiers  senz  comparamenz 
Que  neguns  mortals  fayllimenz  ; 
E  de  totz  am  contriction 
Fay  Jhesucrist  verays  perdon,  • 

E  l'arcivesques  totz  grinos 
Si  vay  gitar  aginoyllos 
Denant  lo  moyne  de  bon  ayre,  . 
E  dizia  li:  «  Car  seyner  payre, 
Est  vos  preyres  aordenatz, 
Que  m'asolvas  de  mon  s  peccatz?  • 
El  moyne  responl  mantenent: 
«  Car  frayre,  sapias  certameot 

4.  Utt.  las  gens  t'ont  bien  pour  ex- 
cusé, pour  quitte;  c'est-à-dire  le  monde 
te  croit  bien  exempt. 

5.  Juite  ces  mêmes  péché*  J'ai  faits. 

6.  Et  rua  oint  (sacré). 

7.  Pour  tes  soumis,  ceux  que  tu  con- 
duis. 


Alcun  temps  luega  de  prélat 
Une  ieu  en  aquesta  ciptat  *°  ; 
E  le  poders  m'era  douatz 
D'asolver  las  gentz  dels  peccatz.  » 
Eonis  li  vay  demandar; 
«  Seyner,  con  vos  fays  appellar, 
C'aias  tengut  l'arcivescat?  • 
El  diz:  «  Ieu  ay  nom  Honorât, 
A  cuy  lonc  temps  as  fach  bonor; 
E  Jbesucrist,  per  sa  douzor, 
Ti  m'a  trames  per  dire  ti  : 
D'uey  en  un  an  partras  d'ayzi. 
Prevesis  tos  faz  e  tos  dite, 
Car  adonex  seras  sebelitz. 
Mas  vay  t'en  tost  drech  a  Lerins, 
Con  si  l'aoavas  pellegrins: 
Porcari  demanda  l'abat 
Cant  l'auras  tons  peccatz  contât, 
Conseyll  ti  dara  francament.  » 
El  sanz  desparec  mantenent. 

Mas  l'arcivesques  tenc  sa  via: 
Contenent  venc  ves  l'abadia; 
Sant  Porcari  fay  demandar. 
D'à  ginoyllons  H  vay  contar 
Sons  peccatz  e  sons  fayllimenz. 
Mot  vergoynos  e  penedenz; 
E  con  le  benaslrucx  cors  santz 
Li  fom  apparegutz  enanz. 
De  tôt  li  diz  la  veritat: 
E  sanz  Porcaris  del  peccat 
Lo  puni  segon  son  veiayre; 
E  lo  trames  en  son  repayre, 
Asout  de  trastot  faylliment; 
E  fez  elegir  mantenent, 
Am  lo  conseyll  del  cendeguat 
E  dels  clergues  de  la  ciptat, 
Lo  bon  sant  Cesari,  que  fon 
Dinz  de  la  ciptat  de  Chaton  ; 
Don  Eonis  or'aguz  nalz 
Enanz  que  fos  agulz  prelatz. 

8.  Le  seigneur  s'irrite  beaucoup  plus. 

9.  Avec  quelle  couleur  d'espérance 
m'encourages-tu  !  Avec  quelle  apparen- 
ce de  raison  m'exhortes-tu  d'«!*jérer! 

10.  J'ai  tenu  quelque»  temps  la  place 
de  prélat  (j'ai  quelque  temps  exercé 
les  fonctions  de  prélat)  dans  cette  cité. 
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.Mas  sanz  Cesaris  en  sa  vida 
Fom  «le  sanclilal  tan  oonplida, 
Que  miracles  appareysenz 
Fez  Dieus  pcr  luy  anlre  las  jeoz. 
Pueys  venc  a  Lerins  dreyla  via , 
E  près  1'abiti  de  mongia 
Larcivesques,  per  veritat. 
Eonis  que  vo  ay  nomat  : 
E  si  det  granz  afflictions, 
Dejunis  et  oralions: 
Si  qu'el  joru  e  lora  passe!, 
Qu'el  cors  santz  Ii  denontiet, 


Als  nobles  ganz  de  paradis, 
Que  Jhesucrist  nos  a  conquis. 

Ara  veias  cal  goisardon 
An  las  donnas  e  li  baron 
Que  porlan  honor  al  cors  sanl! 
Vist  anc  meraviylla  tan  grant: 
De  totas  jenz  es  piatos, 
De  laycs  o  de  reKgios; 
E  'ls  fay  pentir  de  lurs  peccatz 
Rezenet  sia  sant  Honoratz, 
Tostemps. 


CXVII.  A  Barcilona. 

En  Raybaut,  que  avia  sa  terra  bella  e  bona, 
(Sieus  era  le  compta tz  e  '1  drcg  de  Darcclonu) 
Fazia  guerra  mortal  a  n  Aymon  d'Aygremont, 
(En  Aymes  mot  caslell  e  mania  lor  li  font) 
Don  moron  niant  vasayll,  am  lur  lerja  floria  *, 
Soudadier  e  servent,  mas  que  no  s'  coroptaria. 
En  Raybauz  fom  vencutz,  e  mes  en  gran  preyson: 
Nembra  li  del  cors  sanlz,  e  mes  s'en  orason  ; 
Promes  li  de  bon  cor  que  si  lo  deslivrava 
D'aquella  fort  preyson  e  del  luec  on  esta  va. 
Qu  el  penrria  mantenent  l'abiti  de  mongia , 
E  si  rendria  profes  en  la  sa  ne  ta  abbadia, 
En  l'islla  de  Lerins,  on  séria  -tostemps  mays. 
El  glorios  cors  sanz  li  parec  sens  relays: 
Las  cadenas  H  romp  c  lot  l'autre  euconbrier, 
En  un'  bora  lo  mes  de  denfr'al  monestier. 
Cant  Raybaut  vi  la  gratia  que  le  cors  sanz  li  fes, 
Per  trastotz  sons  parentz  e  sons  amix  trames: 
Comta  lur  lo  miracle  que  li  fez  le  cors  sanz; 
Et  a  l'abiti  près,  si  con  promes  enanz. 
Mas  en  Raybaulz  non  pot  las  viandas  sufrir, 
Tant  era  delicatz  que  non  fay  mays  languir. 
E  l'abat  sant  Porcaris  coooe  sa  glotonia  : 
Perqne  li  fazia  far  pilanza  cant  podia; 
Car  avia  cosdumal  de  vieure  onradamenlz. 
Et  on  mays  li  donavan  conduz  plus  saborenz  *, 
Mcnz  si  troba  jausenz,  e  maygres  si  ténia. 
B  cant  fom  am  los  frayres  el  refrcytor,  un  dia 

1.  Avec  leur  large  ornée.  —  Var.  2.  Et  où  d 'avantage  lai  dormaient 
tarja  floria  (mu.  C).  repa«  plus  délicieux  (U). 
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Que  manjavan  gros  pan  e  favas  ara  de  sal, 
Vi  dos  promes  antix  c'aoavan  pcr  Postal: 
L'un»  avia  lo  cap  cresp  olopat  d'un  mantell  3, 
E  portava  doas  claus  forbidas  sobre  bell  *. 
E  l'autres  era  moynes  sobre  grantz  atressi, 
E  portet  una  boyssa  »  d'electuari  fi,  • 
Et  un  cullier  d'argent  que  valia  grantz  deniers. 
A  l'abat  sant  Porcari  comenset  le  claustiiers  6 , 
F  dct  a  cad a  un  del$  frayres  del  consieg  7 . 
Mascant  fos  a  en  Raymbaut  no  so  leng  a  delieg 
Laya  cara  li  fes  e  passa  s'en  ara  tant, 
Et  hanc  dell  lectuari  non  li  det  tant  ni  cant. 
Cant  en  Raymbautz  o  vi  non  so  tenc  ges  a  bon; 
Dell  lectuari  près  deoant  son  compagnon  : 
Ane  son  par  non  manget  •  cavalliers  ni  barons. 
Très  ves  li  esdeveoc  aquesta  vezions  : 
Per  que  vay  dire  un  jorn  a  l'abat  san  Porcari 
Si  le  prozoms  claustriers  que  part  lo  lectuari 
Fay  per  son  mandement  quel  passa  cascun  dia 
Que  non  li  don  sa  part  con  als  autres  fazia  ; 
E  pregua  que  li  digua  10  li  don  sa  racion  : 
E  l'a  bas  mantenent  conoc  la  vezion. 
En  esperit  de  Dieu  li  vay  dire  :  «  Car  frayre, 
Sapias  qu  el  claustriers  es  san  Peyre  de  bon  ayre, 
Que  porta  am  si  las  claus  dels  gautz  de  paradis  ; 
EU  gran  monegues  es  le  payres  de  Lerins, 
Santz  Honoratz.  Amduy  son  segnor  e  patron, 
Gardas  c  defendeyres  d'esla  sancta  mayzon. 
E  car  tu  non  vols  far  la  vida  comenall 
De  nostre  refreytor  e  de  lot  l'autre  hoslall, 
Non  ti  tenon  per  moyne  ni  per  dreg  compagnon  : 
Perque  non  ti  doneron  de  lur  confection.  » 
Cant  en  Raymbaut  a  vist  que  petit  li  valria 
D'aver  laissât  lo  segle,  si  alcuu  ben  non  fazia, 
Hosla  «■  la  vanetat  e  trastota  glotcza  ; 
Sancta  devocion  et  abstenencia  a  preza  : 
Perque  pueys  li  cor  sant  li  deron  rexioo  12 
De  la  gracia  de  Dieu  en  la  relegion  «, 


3.  L'un  avait  la  tête  crépue  envelop- 
l>ée  d'un  manteau. 

4.  Fourbies  supérieurement  bien.  — 
Ce  vers  est  le  dernier  du  ma.  A  :  la 
suite  manque. 

5.  Ma.  C  ;  le  ma.  B  dit  :  «boyceza.»  —  Il 
porta  une  boite  d'èlectuaire  pur  (R). 

6.  Le  cloïtrier,  le  porte-clefs. 

7.  «  Consiech  »  (ma.  C). 


8.  «  Deliech.  »  (me.  C). 

9.  Ms.  C;  le  nu.  B  dit:  «  non  lo  man- 
jet  ». 

10.  Ma.  C  ;  le  ms.  B  dit  mal  :«  E  prega 
li  que  li  diga. 

11.  «  Osta  >  (ms.  C). 

12.  «  Rection  »  (ms.  C).  Ration,  por- 
tion.- 

13.  Dans  le  monastère. 
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Hon  '*estel  sanctament.Mas  pueys  noo  visquet  gay  re: 
Jbu  Crist  lapellet  sus  eo  lo  sieu  repayre 
Am  los  benastrux  santz  els  gautz  de  paradis, 
Don  es  motz  granlz  honors  als  moynes  de  Lerins. 
Esforsar  si  deurian  «de  vieure  santamens: 
Tan  gloriozas  gardas  an  en  lur  tenemeos, 
Per  cuy  le  monestiers  es  agulz  tan  bonratz, 
E  salvan  e  defendon  los  frayres  e'  Is  donatz. 
Tosterups. 


CXVI1I.  De  Cimiers. 


De  Cimiers  fom  un  jouvencell 
Qu'era  mot  certes  et  isnell  ; 
Ricon  Tapellan  siey  vezin, 
Barbiers  fom  que  porta  bacin. 
Molher  aria  pros  et  isnella  * , 
En  son  luoc  non  era  plus  bel  la. 
Mas  après  s'esdevenc  un  dia 
Que  li  molhers  mor  de  malautia, 
Don  Ricons  ac  mortal  dolor  ; 
Car  *  per  solas  ni  per  baudor 
Deguns  non  lo  poc  oonfortar: 
Cad  a  jorn  non  fay  mas  plorar. 
Perque  veodet  tôt  cant  avia. 
Sa  mayzon  e  sa  manencia. 
Don  n'ac  tomes  es  esterliios 
Vay  s'en  en  l'islla  de  Lerins; 
L'abiti  la  près  de  mongia, 
E  servi  de  sa  barbaria 
Cels  dell  covent  e'  Is  forestiers. 
Enpero  trastotz  sos  deniers 
Le  mesquins  escondutz  ténia  : 
Per  so  que,  si  agues  malaulia. 
Pogues  despendre  son  aver 
En  so  que  li  fora  piazer. 
Mas  qui  la  sa  net  a  régla  lieg  * 


De  mooseynor  san  Benezeg, 
Noo  deu  aver  proprietat 
Sens  licencia  de  son  abat, 
Monegues  ni  degun  captall 
Perque  esdevenc  près  de  Nadall  8, 
Cant  Ricons  ac  jent  adobatz 
Trastotz  los  frayres  e'is  donatz, 
C'uns  moyoes  d'antiga  fayson 
Am  longa  barba  del  menton 
Li  parec  e  signe  li  fes 
Ay si  con  rayre  si  volgues  7, 
E  vay  s'en  a  la  barbaria  ; 
E  Ricons  per  cert  si  crexia 
Que  le  moynes  fos  estrangiers, 
Rayre  si  volgra  volontiers: 
Perque  vay  peore  mantenent 
Son  bacin  e  son  garniment, 
Lay  hon  lo  ten  s'en  es  vengutz 
Le  moynes  qu'era  tan  barbutz. 
E  mes  ell  bacin  l'ayga  neta, 
Dell  cap  li  osta  la  bereta, 
Car  aysi  le  mestiers  ho  dooa; 
Mays  aytant  con  tenc  li  corona 
Un  huells  li  vi  sus  la  vertis 
Grao  e  resplandent  e  voutis  », 


14.  «  On  *  (ms.  C). 

15.  Mb.  C;  le  ms.  B  dit:  «si  deuria.» 


I.  Ms.  C.  -  «  Ignella  »  (ms.  B). 
t.  Un.  C.  -  «  Quar.  »  (m».  B). 
3-  Livres  tournois  et  sterling». 

4.  «Lech»  (ms.  C),  et  à  la  rime  «Be- 
nezech. » 

5.  Ni  aucun  chef.  <  Negun  captai  » 
(ma.  C). 

6.  U  veille  de  Noël. 


7.  Mb.  C.  Le  ms.  B  dit:  «  con  si  ray- 
re ,  si  volgues  ;  >  ce  qui  donne  une  syl- 
labe de  trop.  —  Rayre,  raser:  il  sagit 
«te  la  tête. 

8.  La  couronne  de  cheveux  sur  la 
tête  du  moine. 

9.  Ms.  C.  Le  ms.  B  donne  ainsi  ces 
deux  vers: 

«  Hoo  huai  li  %if  m  la  verut 
Gran  a  rattlandcnt  •  «oulat.  • 

La  vertu,  le  vertex. 
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Que  regarda  de  Iota»  partzw. 
EU  barbiers  non  fom  pas  muzartz 
Sitôt  ac  paor  fort  e  dura, 
E  dis  :  «  Car  payre,  call  figura 
Portas  el  cap  tao  resplandent?  » 
El  benastrtic  dis  ma n tenon t  : 
«  So  es  uns  huels  ambe  quo  voy 
Tôt  cant  si  fay  ni  anc  si  fey, 
Sien  saviezas  ho  foldatz", 
E  jugi  totas  lialtatz 
Et  ay  ben  vist  matin  e  ser 
Lo  luec  hon  escondiest  l  aver 
Dats  bens  que  vendiest  a  Cimiers, 
Pueys  l'a  noyrit  le  inonestiers; 
Perque  non  m'o  lenc  a  delieg  '3, 
Car  l'escondiest  desolz  tou  lieg: 
E  car  avers  t'a  enganat 
E  de  raos  frayres  t'a  lugual, 
Si  non  venes  a  conossemont 
Que  confesses  ton  faylliment. 
Amb'els  non  auras  porcioo 
Sus  en  la  mieu  sancta  mayson.  » 
Lo  barbiers  ac  morlal  paor, 
E  vay  demandar  al  seynor 
Qfli  es  ni  con  podia  saber 
Quel  agues  escondut  laver. 


EU  li  respont:  «  Yeu  suy  que  suy  *», 
A  tôt  cant  si  fay  présent  suy.  » 
Et  ac  la  cara  plus  luxent 
Quell  soleyll  en  lo  fermament: 
E  Ricons  als  pes  ii  cazee, 
E  Nostre  Segoers  desparec: 
Vray  s'en  ell  gtorios  hostal 
Sus  dl  rogne  celestial. 
Hicons,  pentens  e  vergonos, 
Venc  al  l'abat  de  gignollons  « 
Ain  Ios  deniers  c'avia  tengutz 
En  sa  cella  tan  escondulz. 
Als  frayres  requer  buwilmcnl 
Pregon  per  ell  l'omuipotent, 
E  compta  lur  la  vizion: 
Con  a  vist  lo  Scgnor  del  trvn 
Am  tan  sobeyrana  dardât; 
Et  a  san  porcari  l'abat 
Los  deniers  livret  sens  besteosa  », 
Que  li  vay  donar  peoedensa 
Dell  faylliment  c'avia  fag  grau, 
Mas  frayre  Ricons  aque)  an 
Anet  confes  e  penedens 
Als  dons  de  paradis  plasentz 
Hon  Ihu  Xrist  lo  gaug  pienier 
l>ona  a  totz  cels  dell  moneslier, 
Tostemps.  Amen. 


('XIX.  A  Cipieras. 


Complit  ay  Ios  miracles  granU 
Que  fes  le  glorios  cor  santz: 
E  mot  mays  en  fes  le  grazitz 
Que  non  o'aven  Irobot  escricb  '  ; 


10.  Ms.  C.  «  Daustotas  »  (ras.  B). 

11.  Que  ce  soient  saye»  actions  ou 
sottises,  bonnes  ou  mauvaises  actions. 
—  Ms.  C  :  «  Sian  savizas  o  foldatz.  » 

12.  Liltér.  loyautés,  fidélités. 

13.  Ms.  C:  «a  deliech,>  et  à  la  rime 
«  ton  liech.  » 

14.  Et  parce  que  l'avoir  (la  propriété, 
Parant)  Ta  tromi»é,  t'a  séduit. 

15.  Le  ins.  C  dit:  «  a  conoovsscment.» 
Dans  les  deux  cas  lo  vers  a  une  syllabo 
de  trop:  il  faut  peutrétre  prononcer 
tin'  au  lieu  de  ti  non. 

16.  Sutn  qui  sut». 


E  ganren  en  fay  cascun  dia 
Per  lo  mon  el  en  l'abadia 
A  cels  c'umilroeolz  e  de  f e 
De  bon  cor  U  queron  mer  ce  *, 

17.  €  D'a^iitoUiens  »  (m».  C). 

18.  Ms.  C.  Le  ms  B  dit  avec  une  syl- 
labe de  trop:  «  tan  liumilment.  » 

19.  Ms.  C.  Le  ms.  B  dit:  «  E  con  a 
vist  ;  »  ce  qui  donne  une  syllabe  d« 
trop. 

20.  Ms.  C.  —  «  Lo»  deniers  Heure  t 
ses  bestanza  »  (ms.  B). 

1.  Ms.  C.  "Le  ms.  B  doune  ce  vers 
trop  court  :  «  Que  non  a  en  est  escrig.» 

2.  Ms.C.  Le  iw.  B  dit:  «  li  ronue- 
ron;  «  ce  qui  donne  une  syllab»  de 
trop. 
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Qu'ieu  on  sa  y  nu  vas  vert 
Li  gentils  donna  de  Cipieras, 
Na  Raymbauda,  verayment 
Amava  Dieus  coroplidament. 
Ac  un  enfant  jauzent  entier, 
Segners  era  de  Folcalquier  3; 
Mas  malautia  fortz  e  dura 
A  près  l'enfant  per  aventura. 
Qu  els  membres  e  lo  cors  li  ceys  *. 
Li  malautia  tant  lo  destreys, 
Que  li  donna  trames  querer* 
Savis  mejes,  e  per  saber 
Si  l'enfantz  estorcer  podia 
D'aquella  laia  malautia. 
L'enfas  non  près  nulla  vitaylla: 
Els  mejes  dizon  que  sens  faylla 
Le  tozelz  non  pot  escapar. 
B  penson  con  apareyllar  * 
Pnescan  noblamenz  e  complida 
Lo  cors  hon  avia  pauc  de  vida  ; 
Don  ac  li  mayre  greu  dolor, 
E  sas  jentz  ploran  tôt  entor. 
Mas  li  donna  s'es  perpensada. 
Al  verays  cor  sans  s  es  tornada  : 
«  Car  segner  de  rial  lignaje 
Qu'a  tan  ta  donna  de  para  je 
As  donat  conceyll  e  confort, 
E  tans  enfaos  salvatz  de  mort, 
E  tans  en  as  trag  de  perill, 
Seyner,  salva  mi  mon  car  filh; 
Que  vey  morir  a  ta!  dolor  1 
Paor  ay  non  perda  U  onor  ' 

Ayssi  feniysson  los  miracles  que  sant  Honorât  fes  après 

sa  fin  é?7  quart  libre  ,â. 


E  la  gran  terra  de  son  payre 
Que  perdiey  en  autruy  re payre. 
Car  segner,  si  mon  filh  non  mor, 
Yeu  ti  promet  de  veray  cor 
Que  l'enfant  yeu  ti  menaria 
En  la  tieva  sancta  badia  ; 
Ymage  de  ceyra  »  am  si 
Li  faray  portar  atressi.  » 
Li  donna  conoc  mantenent 
Que  l'enfas  ac  moyllurament: 
Don  totas  sas  jentz  n'an  lauzat 
Lo  glorios  sant  Honorât  ». 
E  li  donna  per  veritat. 
Apres  pauc  de  temps  a  menai 
Son  filh  Agout  honradament 
Al  cor  sant  de  noslre  covent, 
Que  als  sicus  fay  honor  tan  complida. 
Yeu  que  romanciey  esta  vida 
Sabia  ben  c'ayso  es  vers  plans: 
De  la  donna  suy  capellans, 
Tant  avia  près  fin  e  caball 
E  retengulz  de  son  hostall. 
Tantz  autres  miracles  n'ay  vist 
Que  die  vos,  en  Dieu  Jbu  Crisl, 
Que  non  abastaria  mos  sens10 
En  dire  los  complidamentz. 
De  que  sia  grazitz  e  lauzats 
Le  glorios  sant  Honoralz; 
E  Jhu  Crist  per  son  plazer 
Li  adumplisca  son  poder, 
Toslemps.  Amen». 


3.  A  la  plac«>  de  ces  deux  ver»  le  nu. 
C  donne  ceux-ci  : 

«  Ac  un  enfant  jaugent  e  beut, 
ARont,  aenb.ir  era  de  Saut.» 

4.  Ms.  C.  Iso  ms.  B  dit  :  «Qu'cls  mem- 
bres «'I  cors  li  ce\  B  :  »  vers  trop  court. 

5.  Ils  pourront*  préparer  uoblemcut 
et  parfaitement  le  corps,  pour  l'enter- 
rer. 

6.  «  De  reytil  1  inhale  »  (ms.  C). 

7.  L'onor,'\e  titre  attaclié  au  lief. 

8.  Ms.  C.  Lu  ms  B  dit:  «  Esinaje  de 
ciera.  » 

».  Ms.  C.  —  «  Lo  glorios  cor  sant 
Honorât  »  (nu.  B):  vers  faux. 


10.  €  Mon  sens  »  (ms.  C). 

11-  Ms.  C.  Le  ms.  B  dit:  «  Li  azum- 
plisca  son  poder.  Amen.  »  —  Qu'il  lui 
accomplisse  son  pouvoir  (R). 

12.  Le  ms.  C  fait  immédiatement 
suivro  cette  indication  de  celle-ci  : 
Aytsï  rvnicma  lo  tinquen  libre  con- 
tenant la  jHusion  de  mon  senhor  sanct 
Força  ri  <•  dtls  xinc  cens  moneguet  de 
Irrita.  Ce  prétendu  cinquième  livre 
(le  poète  n'eu  a  dès  le  début  annoncé 
(|Ue  quatre)  est  uu  simple  '  épisode  de 
l'histoire  du  monastère  de  Lerin»,  ne 
se  rattachant  que  fort  peu  à  la  vie  de 
samt  Honorât. 
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APPENDICE 


I.  Ayzi  comensa  li  partons  de  san  Porcari  e  de/s 
cinc  centz  monegues  de  Lerins. 

Ar  comensa ray  jesta  de  complida  razon 

Don  l'ayga  de  mon  vis  cayra  sus  lo  menton, 

E  don  mi  convenra  plorar  de  pietat 

Ans  que  puesca  oomplir  i'obra  c'ay  comensa  t. 

Intrat  suy  el  palays  del  savi  Dada  lus, 

Cant  cug  esser  defors  «  yeu  suy  dedintz  enclus  : 

Ben  pensiey  esser  quitis  deus  aquesl'  hora  enant, 

Pueys  que  avia  coroplit  la  Vida  del  cor  sant: 

Comandament  m'a  fag  l'onralz  payres  en  Crist 

L'abas  mossen  Ganselmps,  que  tant  m'en  a  requist, 

B  denfra  al  monesticrs  trastotz  nostres  coventz, 

Ou'escrivia  lo  martiri  dels  monegues  cinc  cens 

Qu  el  temps  de  sant  Porcari,  dintz  lislla  de  Lerins, 

Sufregron  passion  per  mans  de  Sarrazins; 

B  con  fom  decipatz  le  glorios  estajes  * 

E  tornalz  en  nient,  de  que  fom  grans  dampnajes: 

Los  lemples  e'Is  hostals  de  la  sancla  mayzon 

Arces  »  e  mal  menatz  a  fuoc  el  a  car  bon. 

Et  aquist  sancla  Vida  *  fom  de  lains  moguda 

Qo'entro  en  aquest  temps  avia  estât  perduda  ; 

B  sazitz  le  trezaurs  de  la  sancta  abadia: 

Adonx  perdet  ciulas  *  e  riqua  manentia , 

Si  con  profetizet  le  glorios  cor  santz 

En  lo  temps  de  sa  fin,  con  vos  ay  dig  ell  romans 


1.  Je  suis  entré  dans  le  palais  du 
saKe  Dédale  (le  labyrinthe),  quand  j'ai 
pensé  (j'ai  cru)  ôtro  hors,  etc. 

2.  Et  comment  Tut  détruit  le  glorieux 
séjour,  la  glorieuse  demeure. 

3.  Ma.  C  «  anses  -.  Brûlés. 

4.  La  Tie  de  S.  Honorât  écrite  en 
latin  dont  le  poëte  a  parlé  au  début 


de  son  poème.  Il  en  a  été  fait  une  édi- 
tion à  Venise  en  1501. 

5.  Mi.  C.  —  Le  ms.  B  dit:  «  Adonx 
pert  de  ciptatz.  • 

6.  Ce  vers  a  une  syllabe  de  trop:  le 
ms.  C  dit:  •  En  lo  temps  de  sa  fin  que 
ay  dich  el  romans.  • 
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II.  Ayssi  dis  l'estoria  que  après  la  mort  de  Karlle  mayne 
e  dels  autres  que  son  scrichs  en  l'estoria,  font  la  batalha 
en  Aliscamps  dells  Crestians  am  los  Sarrazins  e'is  autres 
Enfizels  *. 

AI  temps  que  Karlles  maynesaeconquistatEspagna, 
Manlz  palays  e  cieulalz  e  manta  terra  cstragoa, 
Don  morien  niant  duc,  maot  persan t  e  mant  rey  *, 
En  las  niortals  balayllas  que  Karlles  niaynes  fey: 
Gandabueys,  rey  de  Friza,  am  lo  rey  Naamant, 
E  Raynaotz  de  Rellanda,  c'aucis  rey  Aygolant 
Els  plans  de  Pampalona,  en  los  mortals  estors  3 
Hun  Karlles  de  sas  mans  trenquet  tan  mill  soodors, 
E  fom  mortz  Oliviers  e  Rollantz  le  vassals 
E  tos  los  doze  bar  el  camp  de  Ronsas  vais  *  ; 
E  Karlles  i  receup  ell  cors  mant  colp  mortal  », 
Don  pucys  tant  con  visquet  lo  greugeron  siey  mal  6, 
E  fom  pueysas  tolz  jorlz  doloyrog  et  enclins 
(So  relray  li  corronica  7  que  nos  laysset  Turpins), 
Tro  qu'es  veugulz  le  termes  de  la  cieua  sancta  vida  * 
Que  ail  servizi  de  Dieu  avia  lonc  temps  complida, 
Per  cuy  a  tant  suffert  nafras  e  corps  mortals: 
Am  Dieu  ses  adormitz  els.gaulz  celestials. 
Mas  après  la  cieua  mort  cavallier  e  baron, 
*Cill  que  seran  uoyrit  en  sa  real  mayzon, 
Departiron  l'cniperi,  règnes  e  principal, 
Marîlz  castelz  e  manlz  borcz,  maulas  ricas  ciptatz; 
E  cascuns  de  sou  fieu  vole  sazir  sas  bonors: 
Mas  pueys  an  conceotil  raubarias  e  follors. 
Car  de  la  fe  de  Crist  non  an  deoguoa  cura  9  : 
Per  que  lur  trames  Dieu  Iota  dezaventura; 
E  vengron  Sarazin  e  Turc  e  Vandales 
Sobre  la  saocta  terra  que  Karlles  lur  conques. 
Crestians  an  gitalz  de  règnes  e  d'onor, 
Fondulz  murs  e  palays  e  autars  e  sanctor. 
Cavalca  Geccrins,  le  dux  de  falsa  jesta  , 
E  U  rcys  Miramolins  de  Ma r roc,  que  conquesta 


1.  J'ai  emprunté  au  nu.  C  le  titre  de 
ce  chapitre  et  des  trois  suivants:  ceux 
que  donne  le  nis.  B  ne  se  rapportent 
aucunement  au  texte  qu'ils  annoncent. 

2.  «  Don  morirou  motz  ducs,  mot/, 
persans  o  motz  rey  •  (ms.  C). 

3.  Combats,  mêlées. 

4.  Et  tous  les  douze  barons  (les  douze 
preux),  etc.  —  Ce  vers  manque  flans  le 


ms.  B,  qui  au  vers  précédent  dit  ras- 
taylltx  au  lieu  de  r  assois. 

5.  Ms.  C.  Lo  ms.  B  dit  avec  uno  syl- 
labe de  trop  :  «  E  Karlles  leu  y  receup  j> 

6.  «  Lo  tfrevieron  sieu  mal  •  (ms.  C). 

7.  €  So  dis  la  cannonica  »  (nu.  C). 

8.  •  De  la  sieu  sancta  vida  •  (au.  C). 

9.  •  Car  de  la  ley  de  Crut  non  au 
nejrunn  cura  •  (ms.  C). 
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Domayncs  e  cieulalz;  ell  reys  de  Barbaria, 
Alcuba,  passet  Fransa  am  sa  cavallaria; 
Ferait  Archimalech,  xju'era  reys  de  Granada, 
De  Maresma,  d'Espagna,  n'a  Tholoza  passada; 
E  le  dux  dels  Geynelz      lo  guerriers  Ferabraza 
Es  intratz  en  Proenza  a  cuy  que  pes  o  plasa 
Plus  eran  de  cent  milia  li  gent  di  fer  coraje  <j, 
E  an  près  la  marina  c  traslot  lo  ribaje: 
Non  lor  pot  contraster  fort  easleil  ni  palays; 
Ad  Arlle  la  cieutal  son  intrat  de  rellays. 
Mays  Loys,  reys  de  Fransa,  e  Lotiers  d'Alamagna, 
Ara  mantz  nobles  vassaltz  c'avien  en  lur  compagna: 
Us  comptes  Raynoart  e  Guiscart  c  Bertran 
E  Vezian  lo  duc.  am  cavallaria  gran, 
E  Arnaut  lo  baron  e  n  Aymon  lo  marques 
E  lo  prinpce  d'Aurenga  e  ll  primpce  Narbones. 
Am  filltz  et  am  nebotz  de  lur  noble  ligna  je: 
Plus  de  quatro  vint/,  milia,  toU  homes  de  paraje. 
Aqui  viras  albertz  e  luzenlz  e  brunitz. 
Elmes  de  fin  assier  e  cambayzons  <3  farcitz , 
Aslas  d  rechas  e  forlz  am  ferres  de  morllans  (?), 
Brantz  e  estox  agulz ,  e  per  pueys  e  per  plans, 
De  diversas  ensegnas  e  reals  confanons  **; 
Viras  plus  de  des  milia  lansas  ambe  penons 
Ventejar  e  brandir  lay  hon  fey  si  l'acaraps. 
Ar  s'ajoslan  las  hortz  tôt  drech  en  Aliscamps: 
Quant  crestians  assautan  13  ii  jenlz  de  mala  jesla, 
Aqui  viras  mantz  colps  e  trencar  mania  testa, 
Aubareslas  «•  et  arez  deyssarrar  e  destendre, 
•    E  mill  fora  de  cella  que  non  si  podon  défendre 
Ay  Dieus!  cals  desconfort,  can  mortal  destinada! 
Crestians  son  vencut  per  la  jent  desastrada  : 
En  Aliscamps  son  mort  ail  vas  de  Vezian  18 
Tan  ferameotz  los  an  envazitz  li  payan! 
Ay  las  !  can  gran  dolor  e  can  mortal  peccat  !  ' 
Aqui  roori  li  flors  de  la  crestiandat. 
Dell  cap  de  Konsas  vais  tro  al  règne  de  Valensa 
Son  mort  tut  li  ineyllor  e  de  tola  Proensa  ; 
Per  que  li  crestian,  cill  que  foron  restât, 
Layceron  borx  e  villas  ,  manta  rica  cieutat; 


10.  «  E  lo  duc  fiels  Jaynes  •  (ms.  C). 

11.  V.  ch.  LXXXVI,  note  18. 

12.  De  cœur  féroce. 

13.  «  Oarabaysous  •  (ma.  C). 

14.  •  GonfanouB  »  (ms.  C). 

15.  Ms.  C.  Le  nu.  B  dit:  •  Can  cres- 
tians assautatz.  • 


Ni.  »  Albarcstas  •  (ma.  C).  Arbalètes. 

17.  Et  mille  hors  «le  selle,  etc.  Ce 
vers  a  une  syllabe  de  trop ,  à  moins 
do  prononcer  non  *  podon.  Le  nw.  C 
dit  :  •  non  podon  defeudre.  » 

18.  V.  ch.  XL,  note  14. 

19 
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E  ftiion  per  los  pueys  e  per  las  grantz  montagnas 
Et  an  desaraparal  los  plans  e  las  carapagnas; 
E  laysan  los  trezaurs  o  rica  mancntia. 
Prenon  caslels  e  villas  li  Turc  de  Barbaria 
Aucizon  crestians  e  femnas  e  enfantz  : 
Non  fom  tal  mortaldatz  passât  a  très  centz  answ. 
Conqueron  Gapenses  "  e  Monfort  e  Verdun**, 
Tors  e  murs  e  palays  tro  intz  en  Erabrezun  : 
Ni  non  layssan  cicutat,  sal  Marceylla  e  Tholoza, 
De  que  agron  trahut  53  li  jcnt  malauroza, 
Que  non  aian  cremat  e  sazit  tôt  l'arney, 
E  mort  (os  cieutadans  e  mcnalz  a  barrey: 
Perpausan  en  lur  cor  de  tornar  en  lur  terra 
Mas  non  pcnsan  aver  armada  la  guerra. 
Conceyll  agron  li  rey  de  Turx,  de  Sarrazins, 
Fezessan  lur  passaje  en  l'islla  de  Lerins, 
Hon  s'en  era  fugit  ganren  de  crestians, 
Monegues  cl  hermitans,  per  paor  dels  payans  : 
Car  sobeyranamenlz  eran  espaventatz 
Trastut  li  crestian  que  n'eran  escapatz. 
Adonx  viras  vint  milia  Sarasins  et  esclaus** 
C'apareyllan  azauras  c  galeyas  e  naus; 
En  l'islla  de  Lerins  volon  far  lur  passaje 
Per  aucire  los  santz  questan  en  rermitaje. 


III.  Ayzi  dis  Vestoria  con  l'angel  apparec  a  sant  Porcari 

Vabbat. 


Li  gesla  dis,  e  es  vertalz. 
Que  santz  Porcaris  fom  abatz 
De  Lerins  la  sancta  abadia, 
Cant  li  falsa  jent  de  Turquia 
Prepauzan  d'intrar  a  Lerins. 
Perque  le  Reys  de  paradis 
Trames  a  Porcari  l'abat 
Hun  angel  de  mot  gran  clerdat 
Des  jors  enans  l'aveniment 
D'aquesta  doloyroza  jent; 
E  vay  lo  sonar  en  pantays: 
«  Porcari,  leva  sens  rellays, 


Et  escunt  *  mot  devotamenlz 
Reliquias  et  autres  garnimenlz, 
E'is  cors  santz  d'aquesta  badia 
Que  Dieu  a  mes  en  ta  baylia 
En  la  sancla  illa  de  Lerins; 
Car  en  brieu  rey  de  Sarrazinlz 
Venran  am  lansas  et  ara  brantz 
Et  auciran  trastotz  los  santz 
E'is  moynes  d'aquest  beretaje 
Que  an  hon  rat  lo  ?ant  estaje 
Am  dejunis,  am  sancta  vida. 
Et  am  penedensa  complida  ; 


19.  Ms.  C.  Le  ma.  B  dit  moins  bien: 
«  li  Turc  de  Turquia.  • 

20.  Ms.  C.  —  «  trezents  ans  •  (ms.  B). 

21.  •  Capenses  »  (ms.  B). 

22.  •  Vordon  (ms.  B).  Co  rmi  ne  rime 
pas  avec  Embretun,  probablement  le 
pays  d'Kmbruu. 


23.  «  Traut  »  (ms.  B). 

24.  Pirates,  brigands. 


1.  «  Escont  »  (ms.  C). 
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En  l'islla  jauzents  e  joyos 

Laysaran  lur  sa  oc  precios. 

Vay  sus,  conforta  raaolencnt 

Tos  frayrcs,  et  ensegnament 

Lur  fay  que  per  vana  paor 

Non  perdan  los  gaulz  ni  l'onor 

Ni'ls  bens  falz  c'an  tostemps  obratz, 

Ni'ls  meritis  lan  deziratz 

Dell  paradis  sus  en  l'aut  cell, 

Hon  Dieus  mes  lo  marlir  ab  cil.  » 

Le  santz  s'esveylla  manteuent, 

E  vi  una  flama  luzenl 

Oue  resplant  plus  fort  que  candelas 

E  tocava  tro  las  estelas  *. 

Adonx  le  cor  sant  s'a  pensât  3 

Que  vezion  de  verital 

Era  tôt  so  que  a  via  vist, 

Don  rent  gracias  a  Jhu  Crist. 

Levât  ses,  al  temple  s'en  vay, 

Denant  l'aular  sant  Peyre  cay 

Ablasoiatz  en  oracion-, 

L'ayga  de  sos  huels  environ 

A  bagnat  tôt  lo  payment, 

Lay  hon  sant  Porcaris  s'estent: 

E  requor  sant  Peyrc  humilmcnlz 

Que  fos  avocalz  e  garentz 

De  la  sious  *  congregacions  ; 

Car  cil  es  do  l'islla  patrons. 

E  pueysas  preguet  sospirant  : 

Segner  Dieus.  a  tu  mi  cornant; 
Payre  e  Filh  e  sant  Espcrit 
Acorre  cels  que  t  au  servit. 
Bel  segner  Dieus  a  tu  mi  rent. 
Que  formiesl  Adam  de  nient 
Eïl  mezisl  el  bell  paradis, 
E  li  diyssist  enans  que  n'iyssis  5 
Que  non  manges  dcl  fruc  vedal; 
E  car  passet  lo  tieu  mandat, 

2.  Ms.  0.  Lo  ms.  B  dit:  «  E  tocava 
en  tro  a  las  estelas  ». 

3.  «c  Ha  pensât  »  (ms.  C). 

4.  Ms.  C.  —  «  Siomis  »  (ms.  B). 

5.  Ms.  C.  Le  ms.  B.  dit:  «  E  li  dieos 
enantz  que  ti  ices  ce  qui  ne  rime 
pas  avec  !c  vers  précédent. 

—  Iyttii,  d'MJi'r,  sortir. 

6.  Qui  prit  chair  pure  et  entière  (II). 


Fom  gitatz  daquel  sant  estaje: 

Don  tut  cill  del  human  lignaje 

l'oron  a  pena  el  a  dolor, 

Tro  que  volguist  per  ta  doussor 

TrameHre  Jhu  Crist,  l'enfant 

Que  si  vole  humiliar  tant, 

Que  près  carn  neta  et  entayrina  « 

De  la  sancta  Verges  reyna, 

Qne  fom  verges  per  verital 

Euantz  que  l'agues  enfantât, 

Et  en  versinilat  complida 

Feni  los  jorlz  d'aqûesta  vida.  . 

Pueys  sufrec  ?  morl  e  passion, 

Els  caytieus  8  gitet  de  preyzon 

Que  fazien  vida  lan  amara. 

Car  Dieus  non  vezien  en  la  cara  ; 

Et  escampet  son  sanc  per  nos. 

Segner,  prec  ti  d'à  gignollons 

Que  nos  tollas  dol  e  consir 

li  que  prenguam  per  lu  martir  ». 

Ay  !  veray  Dieus  de  m aj estât, 

Segner,  qu'en  la  divinitat 

lest  tau  rix  e  tan  poderos 

C'uay  non  es  homps  10  tan  volonlos, 

Ni  hueyll  lan  luzent  ni  lan  clar. 

Ni  cors  .que  vezer  ni  pensar 

Pogues  la  tieva  1 1  sancta  auzor, 

Segner,  liosla  15  Iota  paor 

Als  caytieus  frayrcs  de  Leri  : 

Que  cant  venran  li  Sarrazi 

Aian  cor  e  entendament 

Puescan  penre  per  tu  turment.  ■> 

Li  moync  traslut  environ 

Qu'esta  van  en  oracion, 

Cant  viron  far  tan  gran  dolors 

E-s-auzon  los  sospirs  els  plors, 

Mot  temcnl  s'en  van  ves  l'abat 

E  levan  lo  fora  son  grat; 

7.  Ms.  C.  m  Suferc  »  (ms.  B). 

8.  Les  âme»  qui  étaient  dana  les 
limbes. 

9.  Ms.  C.  Le  ms.  B  dit: 

(Joe  oo»  lollyat  dol  e  enneir 
E  que  preoaro  per  ta  mirlir. 

10  «  Que  huey  non  es  hom  •  (ma.  C). 

11.  .  La  tieu  •  (ms.  C). 

12.  •  Osta  ■  (ms.  C). 
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Requeron  li  mot  liumiltnenl 
Am  prcx  et  a  m  gran  blandimcnt  i:<: 
«  Segncr,  requerem  ti  per  Dieu 
Que  as  ai  que  ploras  tan  greu  : 
Digas  nos  en  la  verilat.  • 
Per  que  ni  con  as  tant  ploral?  » 
Sants  Porcaris  si  leva  amtant, 
E  non  vole  dire  son  semblant 
Tro  que  ac  sa  messa  coin pl il 
Que  caulet  de  Sanl  Esperit  ; 


E  prega  l'an  ta  Trenitat: 
«  Segner  pion  de  devinilat, 
En  aquest'  hora,  nos  ajuda  ; 
E  non  vucyllas  ayam  perduda 
La  gloria  c'avem  dezirada!  » 
E  cant  ac  sa  messa  canlada, 
Los  frayres  moynes  e'is  donatz 
En  capitol  a  deinandalz; 
E  vay  lur  dire  manleoent 
So  que  vos  rclrayray  breuraeot. 


IV.  Ayssî  dis  l'csioria  con  sant  Porcari  prophetizel  lo  jorn 
que  devian  venir  los  Sarrazins  per  aussire  los  santz, 
disent  ho  als  frayres. 

«  Frayres  que  serves  Dieus  en  l'islla  de  Le  ri  n  s, 

Auias  que  m'a  moslral  le  Heys  de  paradis. 

Saber  vos  fauc  1  l'onor  e'Il  gaug  perpétuai  : 

Jhu  Crist  vos  apclla  ail  sieu  joyos  hostal  ; 

Per  que  scres  honrat  lolz  los  temps  que  tnays  sia 

E  tut  cill  que  venran  après  en  l'abadia  ; 

Car  vos  ensegnares  a  las  jentz  toslemps  mays 

Cal  via  deian  tenir  al  sobeyran  palays. 

Aquest*  illa  eligi,  le  Payres  poderos, 

E  la  sanclifiquet  de  tans  santz  glorios 

Que  son  agut  noyrilz  en  aquest  sant  repayre 

Apres  sant  Honorât,  nostre  glorios  payre. 

Bons  albres  fom  aquest  e  de  gran  compliment: 

Tant  ses  enrazinalz  e  sas  brancas  estent, 

Car  H  sieva  sanclors  huebre  trastotz  los  cels, 

E  lanlz  n'a  reculitz  1  arcangels  santz  Miquels, 

E  tantz  en  a  (rames  evesques  e  prelalz 

En  diverses  contradas  a  et  en  manias  cieutatz. 

Mas  ar  vezitara  sa  vigna,  Dieus  le  Payres: 

Pagar  voll  sos  obriors  *  e  ls  antres  gazagnayres 

Que  an  per  ell  tenguda  sa  ministracion  ; 

Ar  es  vengulz  le  temps  que  n'aian  guizardon: 

Envidar  los  voira  a  sas  nossas  ryals, 

Hou  (robaran  viandas  netas  e  speritals. 

Cant  auran  cestos  gauchs  4  gazagnat  o  conquis!, 

Lavaran  lurs  eslolas  ell  sanc  de  Jhu  Crist  ; 


13.  Démonstration  d'amitié,  marque 
d'affection.   

1.  .  Vos  Tac  »  (nui.  C;. 


S».  •  Encontradas  •  'm*.  B). 

3.  «  Hobriers»  (nis.  B). 

4.  «  A(juestos  cautz  (ms.  B).  Ce  qui 
tlonn«  uue  syllabe  de  trop. 
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E  jamays  non  auran  degan  deyfallimcmt.  » 

Aintanl  o  sant  Porcaris  fremi  de  manlcnent 

E  fom  raubitz  en  l'ayre;  c'una  flama  luzentz 

Aparec  sobre  tolz  los  nionegues  cinc  cenlz, 

E  auziron  trastut  una  vous  que  éizia  : 

«  Ara  venes  a  mi,  ma  cara  compagnia, 

E  rccebres  lo  règne  que' us  ay  apparellat, 

E  aqui  trobares  lo  mieu  filh  Honorât.  » 

Ar  si  part  li  clerdatz ,  e  l'abas  lur  relray  : 

•  Gloriosa  tnaynada,  auias  quïeu  vos  diray. 

Le  vers  Dieu  Jhu  Crist  a  vist  la  sa  ne  ta  vida 

Cavez  fâcha  lonc  temps  am  volontat  coraplida , 

Que  vos  dara  corona  clara  e  rcsplandent 

Lacal  aures  tostemps  sens  lot  deyfalliment. 

En  aysi  con  ell  vole  esser  en  crous  levais 

Per  nostres  faylliraenlz  e  per  nostres  peccatz, 

En  ayssi  lo  segres  5  per  martiri  breument. 

Aras  vos  confortas,  non  aias  espavent: 

Qu'après  des  jorlz  veyres  los  Turx  e  ls  Sarrazins 

Que  venran  am  naveys  en  l'islla  de  Lcrins, 

E  avironaran  trastota  l'abadia. 

Et  auciran  los  santz  de  nostra  compagnia  ; 

Et  an  mort  atrossi  c  cozinlz  c  parenlz, 

E  per  Iota  Proensa  barons  e  aulras  jentz. 

III  nos  venon  requerre  que  morent  aiam  vida  : 

Ar  laysem  las  dolors  d'aquesta  eam  ma r rida 

E  scia  m  volontos  'd'aver  l'onor  e'il  fieu 

Que  an  lut  li  cor  sanl  que  moriron  per  Dieu. 

Nos  lur  degram  aver  acorchat  lur  viaje; 

Esser  degram  yssitz  loue  temps  a  dell  maraje. 

Ma  Dicus  ad  esta  saneta  illa  7  en  volia  far  honor. 

Que  nostre  martiri  •  aia  tostemps  lauzor  : 

Perque  vos  venran  romieus9  requerre  tostemps  tuays, 

Cant  sercs  coronat  ell  sobeyran  palays. 

Aras  corrani  als  gautz  de  vida  sempiterna, 

Per  tal  que  miels  puescam  la  veraya  paterna 

Hregar  per  tolz  aquels  qu'en  nos  auran  fizansa 

Mol  sera  desaslrat  qui  per  un  cop  de  lansa 

Perdra  d'aver  los  gautz  ni  la  gran  melodia 

C'an  li  benauratz  eu  l'auta  gezarchia  *«. 

Ganren  sa  son  vengulz  moynes  et  hermitans 

Que  poguessan  estorser  als  glazis  dels  payans; 


5.  «  Sipre»  »  (ras.  B). 

6.  4  E  siam  en  volontf*  •  (ms.  C). 

•  7.  •  Ma  DIeus  a  esta  sancfisla  • 
fms.  Cj.  Le  vers»  n'en  est  pas  moins 
trop  lomr. 


8.  «  (Jue  de  nostre  martiri  »  (m?.  C- 

9.  Hémistiche  trop  lonir  Le  ma.  C 
«lit:  «  Per  que  vendran  romieus  ». 

10.  •  lerarcliia  »  (ras.  Cj. 
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E  am  nos  son  alcun  que  non  an  prepauzat 
Qu'en  aquesta  furor  sa  sien  marturial  ; 
E  crey  que  Dieus  le  Havres  ho  aia  establit 
Per  tal  que,  cant  serem  amb  ell  lui  recullit, 
III  donnon  grau  confort  a  la  cresliandat, 
E  f  >ran  mot  grans  bens  cant  seran  escapat. 
Hubertas  son  las  portas  dels  gautz  de  paradis  ; 
Ihu  Crist  le  grans  Keys,  segnors,  las  nos  conquis, 
Cant  per  nostres  peccatz  fom  Icvatz  en  la  crous.  » 
Adonx  totz  le  covcntz  cridcl  ad  una  vous: 
«  Gracias  en  aia  Dieus  »*,  scgncr  dcll  cell  auzor, 
Car  als  siens  servidors  vol  far  tan  gran  honor 
Que  fuox  ni  crealura  ni  nulstz  glazis  mortals 
Non  nos  faran  partir  dels  gaulz  cclestials.  » 
Ar  plora  e  sospira  li  sancla  compagnia, 
E  pregan  Jhu  Crist  qu'en  ajuda  lur  sia. 


V.  Ai/ssi  dis  l'estoria  que  escondcmn  las  reliquias 
de  la  sancta  islla.  1 

Ar  si  leva  Porcaris  e  vay  dire  a  sas  jentz  : 

«  Escuudam  las  reliqtiias  bcn  e  devotamentz 

Que  son  en  la  sancta  illa,  per  paor  dels  payans, 

Que  non  sien  baulugadas  *  ni  las  tocan  lurs  mans.» 

Cant  agron  la  sanclor  escunduda  e  clavada, 

Santz  Porcaris  conforta  trastota  sa  mayuada  : 

«  Segnors,  antre  nos  ha,  so  mi  par,  setze  enfanlz 

E  trenta  c  sieys  cor  santz'  que  non  an  pas  trent'ans 

El  ay  mot  gran  paor  que  li  osclau  do  Turquia  », 

Per  donx  ho  per  paor  ho  per  lauzcnjaria, 

Non  los  fassan  ostar  de  bon  prepatizamcnt, 

E  renegar  la  fe  dcll  Payre  omnipotent  ; 

De  que  séria  grans  damps.  Per  qu'ieu  consoyllaria 

Que  los  tramezecem  laintz  en  Lombardia  ; 

E  cant  séria  passada  li  furors  e  le  glays  » 

D'aquesta  jent  marrida ,  que  venran  ad  eslays  6, 

Alcun  temps  tornarien  aquisl  bon  bachallicr  7 

E  refarien  lo  temple  d'aquest  sant  monestier  ; 


11.  «  Martizizat  •  (ms.  C). 

12.  Ms.  C.  Le  ms.  B  dit,  eu  faisant 
gracias  do  trois  syllabes:»  Gracias 
n'aia  Dieus. 


1.  Le  ms.  B  ne  fait  point  un  chapitre 
particulier  de  ce  qui  va  suivre  et  par 
conséquent  ne  donne  point  ce  titre. 


2.  Pour  qu'elles  ne  soient  pas  profa- 
nées. 

3.  «  E  XXXVI  tozats  »  (ins.  C). 

4.  «Qu'els  cselau  de  Turquia  »(ms.Cj. 
Que  les  pirates  de  Turquie. 

5.  Et  l'effroi,  la  tourmente. 

6.  De  cotte  <rent  méchante  qui  vien- 
dront avec  impétuosité. 

7.  Ces  bons  jeunes  ^en*. 
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E  poyrien  revelar  dels  cors  santz  las  vertu Iz 

C'avem  eu  la  sancla  illa  muratz  et  escondutz.  » 

Li  frayre  responderon.  «  Bon  nos  par  le  conceylltz.  » 

B  dis  lur  san  Por  caris  que  parllessan  antr'els  ; 

E  si  nï  a  dengun  8  qu'ell  marliri  non  vueylla, 

Am  los  bons  jovenccls  els  navilis  s'acueylla 

Ses  denguna  »  verjîogna  :  car  dampnaje  séria, 

Cant  venrien  li  payans,  si  denguns  si  reodia  ; 

Car  mot  es  grans  paors  de  perdre  aquesta  vida 

Ad  alcunas  pressonas  en  aytal  eslremidu  <°. 

Ar  espian  l'uns  l'autre  de  la  religion, 

E  cascun  s'apareylla  e  pren  confession  : 

Si  que  sine  cenlz  e  cinc  si  troban  manteoent 

Que  volon  de  bon  cor  |wr  Dieu  penre  turmenl 

Pueys  an  apareyllat  e  barcas  ehuciers", 

E  met ,a  y  lo  trezaur  trastot  le  cellariers: 

Calis-es  et  argent  e  libres  et  arney, 

E  cesta  13  sancla  vida  que  sanl  Honorât  fey, 

Qu  estet  dous  aquel  temps  perdue! a  et  ablatada  •* 

Tro  Dieus     per  sa  merec  la  nos  a  revelada. 

E  melon  els  naveys  tapilz  e  cubertors  ,6, 

Rix  draps  et  ensenciers  e  capas  de  colors, 

Palis  e  siclalons  17  de  la  sancla  badia  ; 

E  collan  mantenenl  et  an  tengut  lur  via. 

Cill  que  son  rcmazul  eslan  en  oracion  <* 

E  aparellan  si  do  penre  passion, 

E  desiran  soven  :  «  A  y  las!  si  ja  vemricn 

Cill  qu'ell  règne  de  Dieu  tramelre  nos  devien. 

iïell  segner  Jhu  Crist,  tramet  aqucsla  jeut: 

Car  aparellat  era  de  far  ton  mandamenl. 

Abrevia  nos  lo  lemps  que  trop  s'avem  estai. 

E  daras  nos  lo  gaug  c'avem  tant  dezirat.  » 

E  tramclon  espias  soven  a  la  marina, 

Si  vcyrien  los  navilis  de  la  jent  sarrazina. 

Cant  venc  set  jortz  après,  li  frayres  de  Lerins 

Itegardan  ves  la  mar,  virou  los  Sarrazins 

Venir  a  plenas  vellas  daves  soleyll  rocant. 

Ar  si  cumetiian  tut  li  glorios  cor  saut, 


8.  ■  Noj^un  •  (ma.  C).  Quelqu'un. 

9.  •  Sens  nc?una  •  fnis.  C). 

10.  «  Recherche,  rencontre  tumultu- 
euse, déplorable  accident,  aflreuse  ex- 
trémité. 

11.  «  Huyssiers  »  (ms.  C).  Puis  ils  ont 
appareillé  et  barques  et  balancellf*  (R). 

12.  Ms.  C  —  «  E  nieton  •  (nui.  B;. 

13.  Ms.  C.  —  «  Et  aquesta  •  (ms.  B). 

14.  .  Qu'estet  «los  aquel  temps  per- 


duda  applatada  >  (ms.  C):  perdue  ca- 
chée. 

15.  Ms.  C.  —«Tro  que  Dieus»  (ms.  B) 

16.  Couvertures  de  lit.  • 

17.  Palis,  riches  étoffes,  draps  de 
soie:  sida  tons  ou  cisclcUons,  tuniques. 

18.  «Cil  que  son  remansus  estan  en 
ornzon»  (ms.  C). 

19.  «Si  ja  vend  ri  an»  (m*.  C);  et  A  la 
rime  devian. 
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E  pregan  ara  grans  plors  le  verays  Creator 

Que  non  los  dczampare  en  aquesta  furor. 

Pero  eonegut  an  tul  cill  de  labadia 

Que  antre  los  cinc  cenlz  dos  frayres  y  avia 

Que  son  espvenlalz  et  an  mot  gran  concire; 

Car  non  an  volontat  de  penre  lo  marlire: 

L'uns  avia  nom  Colomp  e  l'an  très  Kletiteri, 

El  yesson  de  las  claustras,  passa n  lo  sementeri, 

Embleron  si  dels  frayres  c  van  près  de  la  mar, 

E  troban  una  bal  ma  hon  si  van  aplatar  ; 

E  porleron  am  luy  *»  de  pan  e  lur  vitaylla- 

Paor  an  de  la  mort  e  fuion  la  balayila. 

Ar  prenon  Sarrazin  de  Lorins  lo  ribaje, 

E  cridan  e  forsenan  con  leons  a  carnaje. 


VI.  Aysi  retray  li  jcsia  lo  martiri  dels  martirs  de  Lerins  *. 


Qui  vol  auzir  la  passion 

Dels  cin  cens  cor  santz  que  al  peyron 

En  nila  prezeron  turment 

Un  jorn  per  Dieu  l'omnipotent, 

Mot  aura  dura  voluntat 

Si  non  plora  de  pietat. 

Al  jorn  qu'ieu  ay  dig,  Sarrazin, 

Turc,  Vandales  e  Marroquin, 

Vengron  am  lentz  e  amb  azauras: 

Menan  tal  brug,  que  de  las  Mauras 

Auziras  los  critz  e  Tesglay 

Que  li  geutz  doloyrosa  fay. 

In  Iran  en  la  sancta  abadia; 

Li  malvayza  jent  do  Turquia  ; 

Pessan  portas,  clocas  e  centz  s; 

Cortinas  e  bels  paramcntz, 

Crozes,  toallas  encenciers, 

An  espessadas  per  carliers, 

Autars,  cayssas  4  e  sanctuari; 

E  corron  penre  san  Porcari , 

E'Is  autres  santz  que  son  am  luy 

20.  «Arab'elS»  (ras.  C). 


1 .  Le  ms.  C  donne  ainsi  ce  titre  : 
«Ayssi  retray  la  tfesta  lo  martiri  e  la 
passion  dels  V  cens  martirs  do  Lerins 
e  con  lo  raonestier  fom  destruch». 

S.  «Sens»  (ms*.  C).  sorte  de  cloches: 


An  liatz,  que  denguns  non  fuy, 
Batutz,  feritz  e  uialmenalz, 
E  diversamenlz  cspautalz  ». 
Am  plagas  et  am  gran  dolor 
E  lirassatz  al  rcfreytor: 
Si  que  li  bras  e  H  costal 
Daus  lotas  partz  son  eysaygnatz 
E  demandan  lur  li  trachor 
Hon  an  escundul  la  ricor 
Ni  lo  trezaur  de  l'abadia. 
Mays  anc  per  nulla  ren  que  scia 
Non  volgron  dire  lur  talent, 
Hon  an  mes  palis  e  argent 
Ni  la  sancior  del  raonestier. 
Mas  adonx  li  malvays  guerrier 
Van  totz  los  jovencels  partir 
Dels  autres,  e  prenon  a  dir: 
«  Ronas  jentz,  cals  dezaventura 
Vos  a  près,  que  vostra  figura 
La  y  ses  nafrar  et  escoysendre  *  ? 
Per  cerl  si  nos  volias  rendre 

du  latin  signum.  En  vieux  français 
ting,  d'où  tocsin. 

3.  «Toalhas»  (ms.  C).  Nappes,  ser- 
viettes» ;  linu'C  en  général. 

4.  Cassette». 

5.  Maltraités,  tourmentés. 

6.  €  Ensajmas»  (ms.  C).  Ensanglantés. 

7.  Déchirer. 
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Lo  trezaur  caves  escoudul. 
Manleociil  vos  laysarem  lut  ; 
E  vos  darein  joyas  e  dons, 
Raubas  et  autres  guizardons  *, 
Si  volias  creyre  noslra  ley. 
E  ta  jesta  que  Jhus  fer 
Renegas:  car  podes  vezer 
Que  profieg  non  vos  pot  tener 
Ni  trayre  vos  de  nostras  mans, 
r.'an  morlz  (ans  autres  creslians. 
Mays  si  non  voles  concenlir 
Per  noslres  prex  ni  per  jent  dir 
Que  vullas  9  obezir  als  reys 
E  laysar  voslras  falsas  lëys, 
Trastul  morres  a  mala  morl; 
E  veyrem  de  Jhu  lo  Tort  ,0, 
Que  fom  penduiz  en  la  gran  cros, 
Con  vos  deslievrara  de  nos 
Ni  de  nostra  bona  maynada, 
Quell  feje  dedinlz  la  corada  " 
Vos  trayran  manlenent  lot  fresc, 
Que  als  peysons  en  faran  adesc 
Eliges  vida  inays  que  mort; 
Sinon  sapias  per  nulla  sort 
Non  escapares  d'esla  plassa  « 
C'oni  mantenenl  non  vos  deffassa: 
Metra  vos  bon»  solz  las  avcellas 

* 

Coutells  nm  longas  alamellas  **  ; 
E  perdres  lo*  pes  e  las  mans 
En  despieg  de  tolz  creslians  ; 
.  E  las  testas  c  avos  pclladas 
Aures  de  manlenent  taylladas.  » 
Mas  )i  prozome  e  li  villart 
Qu'eran  enclaus  dau  l'aulra  pari 
Si  davan  mortal  marriment ,s, 
E  santz  Porcaris  majorment, 

H.  Récompense*,  prolits. 
9.  «  Vulhas»  (ira.  C) 
18.  Ma.  C.  Lo  nia.  B  dit  avec  une  syl- 
labe de  trop  :  «  de  Jhu  Crist  lo  Tort.  » 
11.  Poitrine,  ventiv. 
M.  Appât,  amorce;  lat.  ad  etcam. 

13.  Ms.  C.  Le  ms.  B:  «lit,  avec  une 
syllabe  de  trop:  «d'aquevta  plassa.» 

14.  Epéea. 

15.  Ms.  C.  Le  ira.  B  dit:  «mortal  dol 
e  marriment»:  ce  qui  donne  au  vers 
deux  syllabe*  de  trop. 
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Tall  paor  a  dels  jovencels 
Que  per  dons  vo  per  sembcls 
Non  perdam  lo  gran  guizardon  ; 
Per  que  preguel  a  Dieu  dcl  thron  :  ' 
«  Car  Segner,  que  per  gran  drechura 
Jujas  Irastola  créa  lu  ra, 
E  prezisl  caru  d'una  pieuzella. 
Ane  non  nasquet  ni  mon  lan  bclla, 
l.o  soleyll  e  tolas  olerdalz 
Passa  li  sic  va  beulatz  17 
EU  palays  hon  es  coronada  ; 
Segner,  a  lu  coma  ni  ma  maynada, 
C'a  noyril  lilla  de  Lerins: 
Ar  son  en  mans  de  Sarrazins. 
Segner,  qu'en  pura  Trinilat 
Vesl  Dieus  de  vera  inajestat, 
Non  layssar  (emptar  los  enfans1*! 
Que  toslemps  per  jors  e  per  ans 
Cill  c'auziran  la  passion 
Ti  lauzon  en  oracion  ! 
Ay!  glorios  sant  Honorât, 
Los  frayres  c'auras  acampal 
En  aquesla  sancla  abadia 
An  en  poder  jenlz  de  Turquia  : 
Segner  sias  lur  verays  confortz. 
Sérias  «•  yen  say  ben  que  li  morlz 
A  mi  non  Ta  pas  gran  paor, 
Mas  doblada  *>  m'an  ma  dolor  : 

♦ 

Car  an  parlit  lo  bell  jovent 
De  mi  ni  de  l'autre  covenl: 
Paor  ay  non  sien  deyceupul. 
Mas  tu,  Segner,  que  per  verlut 
Conquisliest  aquest  sant  repayre, 
E  lïals  diable  de  mail  ayre 
Fezisl  cazer  de  la  Turbia  51 
E  rompre  la  tor  hon  sesia, 

10.  «Per  dons  o  per  ccrobels»  (ms 
C).  Le  vers  a  une  syllabe  de  moins  que 
les  autres,  daus  Ica  deux  m». 

17, .  «  Passa  la  sieu  clara  beltat  »  (ms. 
C). 

18.  Ms.  C.  —  Ce  vers  manque  dans  le 
ms.  B. 

19.  «  Certas  »  (ms.  C). 

20.  Ms.  C.  Le  m».  B  dit  moins  bien  : 
«doblat.» 

21.  V.  Ch.  L. 

20 
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E  has  tantz  mortz  resucitalz  **, 
Tant*  enfaolz  noyritz  e  salvalz, 
Acorre  nos  on  aquest  bmg  *»: 
E  qu'el  jovent  e  H  vieyll  tug 
Prenan  martiri  drechurier 
En  aqucst  lieu  san  monestier, 
Hon  tostemps  mays  veogan  jauzent 
Romieu  et  aulra  bona  jenl 
Requerre  l'ajuda  dois  santz 
Glorios,  per  jorlz  e  per  ans.  » 

Mas  li  Sarrazin  de  mal  ayre 
Dels  joves  non  pogron  ren  trayre, 
Tan  eran  fermât  et  avist  a* 
Bn  la  fe  de  Dieu  Jhu  Crist. 
Perque  vengron  de  manlenenl 
Penre  l'abat  ora  l'aotra  jent, 
C'am  vilezas  et  aro  gran  anta  w 
Los  menan  a  la  peyra  sancta. 
Aqui  los  an  totz  ajustatz, 
Los  antix  an  arazonatz: 
t  Vos  que  serablas  prome  nomat  », 
Ben  pauc  aves  de  pielat 
De  vos  ni  d'aquesta  aol  maynada  37 
Que  tan  layt  aves  galiada. 
Ben  vezes  que  per  degun  playt  M 
Non  podes  escapar  que  layt 
Non  sias  balutz  et  aunit. 
Sérias  lo  caytieu  d'esperit 
Perdres  traslut  a  niala  mort. 
Ane  non  auzist  dolor  tan  fort 
Con  hom  ades  vos  fara  trayre: 
Car  vos  autre,  vieyl  de  mal  ayre, 
Fares  vill  mort  e  tan  amara 
Que  los  huels  c  aves  en  la  cara 
Vos  trayrem,  si  non  renegas 
La  falsa  ley  que  tant  hon  ras  ; 
E  pueys,  vezent  los  joveocels. 


Vos  gltarem  ambe  coulds 

Lo  cor  del  ventre  aro  doas  maos, 

E  U  donarem  manjar  als  cans, 

En  despieg  d'aquest  Jhu  Crist 

Que  adoras  vos  autres  trisl. 

En  après  aquest  aoll  maynada, 

Que  a  la  ricor  aplatada 

Don  era  plens  le  monestters, 

Espessarem  totz  per  cartiers. 

Si  non  renegas  mantenent 

Vostre  Dieu  que  mal  vos  defenl.  • 

Mas  sans  Porcaris  lur  dizia  : 
«  Trachors,  malvays  de  payania, 
Que  perdes  per  voslres  peccatz 
Los  plazers  e  las  dignitatz 
Dels  nobles  gautz  de  paradis. 
Que  Jhu  Crist  nos  a  conquis: 
Ben  fatz  »  las  hobras  del  diable 
De  cuy  est  fill  e  conestable  ï 
Ben  recemblas  a  Lucifer: 
Las  caras  negras,  ell  vis  fer, 
Los  huels  vermels,  bocas  espessas, 
Las  golas  graos  et  esdemessas 30 
A  dire  tota  malvestat: 
Ben  semblas  de  son  parental  ; 
Don  a ures  pena  tostemps  mays 
En  lo  sieu  doloyros  pblays. 
Non  crezas  que  per  null  effrey 
Nos  partant  de  la  sancta  ley, 
Ni  dels  mandamentz  de  Jhu  Crist, 
Que'll  sant  règne  nos  a  conquist. 
Aucizes  nos.  Ares  donas. 
Verayament  trop  y  pognas  M  : 
Esser  volgram  ja  repayratz 
Als  gaulz  c'avem  tant  désira tz.  » 

Adonx  prenon  lansas  e  brans: 
Trencan  c  layllan  los  cors  sans, 


22.  Ms.  C.  Le  ms.  B  no  donne  ni  has 
ni  a*. 

23.  Tumulte,  tourmente. 

24.  TeUement  ils  étaient  affermis  et 
avisés,  bien  instruits. 

25.  Outrage,  affront. 

26.  Ms.  C.  —  «  Prozome  nompnat» 
(ma.  B). 

27  «Aul  maynada»  (ms.  C):  ehétive 
famille. 


28.  «Per  negun  playt»  (ms.  C).  — 
Playt,  plaid,  sollicitation,  supplique. 

29.  «  Ben  fazes  »  (ms.  C.) 

30.  «Les  gueules  grandes  et  déployées 

(R). 

31.  «Feres»(ms.  C.) Coups:  de  férir. 

32.  Pognar  ou  ponhar,  tâcher,  se 
peiner.  —  Vous  prenez  trop  de  peine  ; 
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E  menan  cridor  et  esglay. 
Le  sa  nez  deU  cors  s'en  yeis  a  ray 
Del  pieg  denanl  e  de  l'esquina, 
S'en  vay  colant  Iro  a  la  marina  ». 
Mas  qui  vissan  con  san  Por caris 
Amoneslava  sos  vicaris: 
•  Ar  parra,  cavalliers  de  Dieu, 
Qui  conquistara  lo  gran  fieu 
Si  las  honurs  de  sus  dell  cell. 
Ve  vos  l'arcangell  sant  MiqueJ, . 
Que  vos  agarda  34  SUs  en  l'ayre 
Per  mandament  de  Dieu  lo  Payre, 
Enant  non  perdas  l'eretaje 
Per  amor  35  del  caytieu  caroaje  ; 
Car  tut  em  de  pois  e  de  fane. 
Alloc  escampas  aquell  sanc  '«  ; 
Car  Dieu  lo  vole  perdre  per  vos  : 
Don  toslemps  mays  seres  joyos. 
Nerabre  vos  de  sant  Berlomieu 
Con  fom  escortegatz  per  Dieu, 
B  con  fom  rostilz  santz  Laurens, 
Santz  Esteves  e  santz  Vincens. 
Nembre  vos  de  tantas  pieuzellas, 
Qu'eran  Un  joves  e  tan  bellas, 
Que  sufriron  mort  doloyroza 
Per  aver  la  cambra  joyoza 
De  paradis,  ell  cell  auzor, 
Hon  an  gaug  aras  e  baudor. 
Ar  intras  en  lur  compagnia, 
'Am  cuy  aures  tal  manenlia 
Que  sera  ses  desfallimcnt 
Denant  lo  Payre  omnipotent. 
Non  aias  paor  d'aquels  cans  : 
Si  vos  tayllan  los  pes  o  las  ma  m»37, 
Non  vos  podon  far  autre  dampnaje 38  : 
Mail  lur  grat  fares  lo  viajo 
Lay  sus  ell  rial  payment 

38.  «  Tro  la  marina  »  (ms.  C). 

34.  M*.  C.  —  «  que  vos  a  atrardat  » 
(ma.  B). 

35.  Ms.  C.  —  «  Per  la  mur  »  (  ms.  B). 
C'est-à-dire  en  prenant  en  plus  grande 
considération  un  malheureux  massacre. 

36.  A  l'instant  répandez  ce  sang. 

37.  Ms.  C.  —  «  Sos  peu  o  sas  mans  » 
(ms.  B). 

3*.  Leçon  des  deux  manuscrit». 


Hon  Dieus  le  Payres  vos  aient; 
Et  yll  deycendran  en  abis 
Qu'el  diables  lur  a  conquis.  » 

Aras  trencan  testas  e  bras, 
Li  falsa  jent  de  mal  perças  : 
E  trazon  lur  lo  sanc  dell  cors, 
Las  menudas  38  gietan  defors. 
Tolz  los  autres  avien  trencatz, 
Que  denguns  non  es  escapatz. 
En  prezencia  dels  jovencels, 
Pueys  fan  somostas  e  cembels. 
Que  renegon  la  sancta  ley 
Que  Jhu  Crist  le  payres  fey. 
Mas  per  paor  ni  per  menassa 
Que  li  malvayza  jent  lur  fasse. 
Non  laysan  lo  prepauzament 
C'an  proraes  a  l'Omnipotent. 
Adonx  Ferai  Arcbimelec 
Quatre  jovenomes  consec 
Fortz  e  bels  de  cors  e  de  cara*»; 
Aquels  tan  solamens  ampara 
E  vay  los  mètre  en  son  navey: 
Els  autres  mena  a  barey, 
Que  las  forbidas  alamellas 
Lur  meton  ins  en  las  servellas. 
Los  autres  fieron  per  la  pansa 
De  tal  vertut  qu'il  gro  lansa»», 
.Qu'es  de  frayre  ho  d'amarina  «, 
Passet  un  ras  fora  l'esquina. 
L'a  u  très  a  trencat  la  corona  ; 
L  au  très  a  plaga  en  la  pressona 
Tan  fort  e  tan  demezurada, 
Tota  li  pareys  li  corada  ; 
L'autre*  a  près  colp  de  randon  *3 
De  sus  del  cap  tro  ail  talion  ; 
E  l'autre  a  perd  ut  lo  las  **  ; 
(Ferir  podon  tan  con  lur  plas) 

39.  Les  entrailles. 

40.  Ms.  C.  Le  ms.  B  dit  mal:  «  e  de 
cors  e  de  cara.  » 

41. Sic  Lems.  C.  dit:  «  que  lagrossa 
lansa  »;  ce  qui  donne  un  vers  plus  long 
que  les  autres. 

42.  De  frêne  ou  de  cerisier  sauvage. 

43.  Vivement,  subitement. 

44.  Pour  la»z%  comme  c'est  écrit  un 
peu  plus  loin.  Lo  la»,  le  coté. 
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L'autres  pes  e  inans  a  trencat. 
Ar  plorcra  de  pielat 
Qui  los  plans  45  auiis  que  fazien 
Li  nafrat  qu'en  terra  jacien  : 
•  Ay  las!  que  fara  le  caytieus! 
Car  clell  cors  m'es  icitz  *•  uns  rieus 
De  sanc,  que  es  colat  per  terra*7. 
Ày  !  scgner  Diens  que  mala  guerra  ** 
Nos  an  donat  aquist  can  Irist  ! 
Benezet  en  sia  Jhu  Crist.  <> 
E  l'autre  dis:  «  Las!  que  faray? 
Mos  bras  drelz  en  la  terra  jay, 
E  le  cors  es  de  l'aulra  pari  ; 
E  suy  nafrat  de  tal  esgart  *» 
Que  totz  suy  traucatz  d'un  espieu. 
Tôt  m'es  bon  a  sufrir  per  Dieu.  » 
L'autres  avia  perdutz  lo  latz, 
La  cueyssa,  lo  brazon,  e'1  bras*0; 
L'autres  a  dolor  tan  amara  : 
Perdutz  a  los  huelz  de  la  cara, 
E'II  nas  de  sobre  lo  menton, 
Am  nafras  morlals  de  bordon  31 . 
L'autres  sospira  de  dolor  : 
«  Segner  Uieus,  per  la  tien  amor  M 
Ay  perdu!  los  pes  e  las  maris  : 
Ayssi  suy  totz  freuols  e  vans  M.  » 
Mot  auxiras  plans  s*  e  conquesta  ; 
Tant  ponlz  "trencalz  e  tanta  testa, 
E  tans  colps  d'estocs  e  de  dartz 
(Le  sancs  raia  dans  totas  partz  s«); 
Tant  sospirs  e  tan  tas  dolors  ! 
E  rendon  gracias  e  lauzors 


Al  gran  Segnor  de  paradis 
Li  cinc  cent  martir  de  Lerins. 

Mays  li  malvayza  jent  marrida 
Van  fazenl  pertot  l'estremida  57  ; 
E  cant  ntroban  dengun  sant 
Que  aia  vida  tant  ni  quant  M, 
Manlenenl  lo  flerou  al  cors 
Per  tal  qun  li  vida  li  saule  fors59: 
Si  que  an  mortztristotzlos  corssanlz60. 
Mas  li  duy  c'avia  dig  enantz 
Que  s'eran  annal  aplatar 
De  solz  l'escueyll  près  de  la  mar, 
Vezien  per  una  tralucura" 
Gran  clerdat  qn'enlro  al  cel  dura. 
E'Is  esperitz  dels  santz  barons 
Que  pueian  61  sus  en  los  Irons, 
Plus  resplandcntz  que  U;  soleyls, 
E  cornpagna  d'angels  amb  els; 
E  vezien  sus  la  gran  clerdat 
Que  a  l'uns  l'autre  agardal, 
E  s'estancan  cant  lur  plazia 
Per  atendre  lur  compagnia. 
Quant  lian  vista  »3  la  vezion. 
Dis  Colomps  a  son  compagnon: 
«  Sertas,  ve  li  que  sus  eti  l'ayre 
Nos  agardan  nostre  car  frayre. 
Que  son  martiriat  tan  grieu? 
Va  y  sus,  anem  morir  per  Dieu. 
Hieu  m'envaucM,secmi  manlcnenl.» 
Mas  Elcutcris  non  concent  ; 
E  Colomps  ses  lay  presenlalz 
Que  manlcnent  fom  detrencatz. 


45.  «  Plaulis»  (ma.  C).  Les  plaintes. 

46.  «  Ivssit»  (ms.  C). 

47.  Ms.C  —  «Qu'es  colat  per  terra» 
(ms.  B). 

48.  M*.  C.  — «  Ca  mala  guerra*  (ms. 
B). 

49.  De  telle  façon. 

50.  Ms.  C.  —  L'autre  avait  perdu  le 
côté,  la  cuisse,  le  pras  des  fesses  et  le 
bra»  (R).  —  «  E  braU  »  (mu.  B). 

51.  Avec  blessures  mortelle»  de  p  - 
que*  (H). 

52.  Ms.  C.  «Per  la  tieva  inor  »  (ms.  B) 

53.  «Krcol»(ms.  C).  Je  suis  tout  fai- 
ble et  évanoui,  tombant  en  défaillance. 


54.  «  Planlis  »  (ms.  C). 

55.  «Ponhs»  (tus.  C).  Poignets. 

56.  «Do  totas  part/»  (ms.  C). 

57.  La  recberclie. 

58.  Ms.  C.  —  «  Tant  ni  tant»  (ms.  B). 

59.  «Per  tal  que  la  vida  saute  de  fors» 
(ms.  C).  Le  vers  n'en  est  pas  moins  trop 
Ions. 

60.  Vers  trop  long.  :i  moins  que  r«m 
ne  prononce  si  qu'an  woitz. 

61.  «Translucliura  »  (ms.  C).  Ouver- 
ture donnant  entrée  au  jour. 

dt.  «Que  puiavau»  (ms.  C). 

63.  Ms.  C.  —  «  Cant  au  vist»(ms  B). 

6t.  «Yeu  m'en  vac  »  (ms.  C  ). 
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E  puict  s'en  en  un  moment 
Am  lus  autres  el  fermament63. 
Bell  segner  Dieus ,  can  grau  honor 
VolgistMfar  a  lïslla  cel  jorn, 
Gant  coroniest  tanlo  cor  sant 
Qn'cran  noyrit  per  aenanl 
En  aquesta  sancta  badin, 
Qu'cscamperun  lu  dezen  dia 
D'aosl  lur  sanc  per  Jhu  Crist! 
E  pueysas  li  Sarrazin  trisl 
Van  pessejar  los  sanctuaris, 
Claustras,  picinas  et  armaris. 
Qui  vi  las  peyras  enlaylladas 
D'antigas  figuras  obradas, 
Ma r mes  luzens,  pertratz  67  en  aut, 
Jent  batntz  d'azur  c  d'csmatit. 
Crolas  penchas  e  bells  riais  M, 
Qu'espessan  li  Sarrazin  fais, 
Peyrons  obratz  e  bels  tauliers  «• 
Qu'espessan  totz  per  bels  carliers70 
E  bautugavan  li  can  trist. 
En  deyzunor  de  Jhu  Crist 
E  d'an,  u  es  ta  sancla  abadia. 
Pueys  collan  e  tenon  lur  via. 
Dreg  en  Agaze  si  son  mes. 
Els  quatre  inoynes  c'avian  près, 
Quo  le  reys  avîa  fag  salvar, 
An  tan  pregat  quels  van  largar; 
Et  an  lus  mos  en  terra  ell  port 
Per  far  lur  riatnr.il  déport". 
Cant  los  an  ftilatz  de  lazaura, 
Manteuent  fuiou  per  la  Maura, 
E  sautan  valons  e  clauzura, 
E  van  tota  la  nueg  escura  : 
Escapat  son  per  gran  vertut, 
Que  non  .  son  près  ni  retengut. 
Si  qu  el  matin  son  arribal 

65.  Ms.C  —  «En  lo  formament»  (ms. 
li). 

66.  cVohiui»t»(nm.  C). 

67.  Arraché»:  de  i*rtrayi-f-. 

68.  Chapelles  peintes  et  beaux  rèafs 
ou  tr'aux.  l.e  ms.  C  «lit  reyuh.  Real 
n  déjà  été  employé  u  la  tin  du  eli. 
XXXIX  pour  désigner,  je  crois,  l'autfl 
principal  ;  il  doit  avoir  ici  le  même 
*ens . 


Ad  Arluc,  on  an  altrobat  ** 
Una  barca  de  pescaria. 
Enans  l'alba  lenon  lur  via 
En  la  sancta  illa  do  Lcrins, 
Hon  troberon  mortz  o  cdnquis 
Tantz  cors  sanlz  feritz  e  nafralz 
E  diversement/  pessejatz, 
Tanlas  pressonas  magaylladas, 
Tantas  noblas  testas  taylladas, 
Ta  n  t  z  pes ,  ta  n  tz  pogn s ,  ta 1 1  tas  serve!  las , 
Tantz  cops  per  pietz  e  per  aycellas. 
Adonx  viras  sospirs  e  plor 
Qu'ell  moyne  fan  de  la  sanctor: 
Tiran  lurs  pels  e  lurs  grenons  73, 
E  plagnon  lurs  cars  compagnons; 
En  terra  cazon  de  dolor. 
Eleuteris,  c'aus  la  cridor, 
Yeys  de  la  balma  sospirant, 
Vay  s'en  lay  hon  son  mort  li  saut  ; 
Adonx  dobla  lurs  marrimentz 
E  daman  si  :  «  Cnytieus  dolcnlz! 
Car  non  avem  ameritat 
Fossem  amb'els  martirizat, 
E  fora  m  quiti  mantenent 
De  dolor  e  de  marriment.  » 
Ploran  e  cridan  sa  y  e  lay. 
Tantost  con  le  clars  jors  si  fay, 
Dinlz  las  illas,  de  las  gaudinas 
Yeyson  aucels  c  an  nom  gavinas 
A  granz  folfs  w  plagnenl  e  cridant 
En  l'ayre,  lay  hon  son  li  sant; 
Els  rubrien  de  sus  toi  entor, 
E  fazieu  tan  fera  cridor, 
Mera villas  vos  darias  granlz 
•  Qu'en  lur  son  plagnon  los  cors  santz. 
Pero  li  monegue  mesqui 
An  gran  dolor  e  plagnon  si: 
• 

69.  Tabliers,  balcons». 

70.  «  Qu'espessavan  totz  per  cartiers» 
flIM.  C). 

71.  Leur  soulagement  naturel,  leur* 

besoins. 

72.  Ms.  C.  —  «  Ad  Arluc  lion  an  tro- 
uât» (ms.  B). 

73.  Leurs  moustaches,  leur  barbe. 

74.  Mouottes. 

75.  «  Folhs»  !ms.  C  . 
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«  Ay!  segner  Dieus  do  paradis, 
Que  fara  l'islla  de  Leris? 
Ar  tornara  gasta  e'boscoza. 
Perd  ut  a  maynada  joyoza. 
Que  Un  honrada  la  ténia, 
l'er  falsa  jent  de  payania. 
Qui  dira  messas  ni  mestiers? 
Car  non  crey  que  fos  monestiers 
Hon  tan  agues  de  sanctas  jentz 
Con  aysi  que  n'a  mort*™  cinq  centz. 
Herma,  déserta  tornaras, 
Illa  de  Lerins,  que  faras? 
Destrucha  e  dezeretada 
De  tan  glorioza  maynada. 
Que  son  agut  a  gran  turmenl 
Mort  e  nafratz  tan  laydament 
Et  espessejatz  per  Sarrazins, 
Que  faras  illa  de  Lerins? 
Tornar  t'er  en  cell  estamenl 
Si  con  eras  premierament, 
Gant  ti  conques  sant  Honorai*  ; 
Car  jaraays  sas  pars  dignitatz 
Di  ricor  ni  de  gran  compagnia 
Non  auras  per  null  temps  que  sia. 
Ar  es  vengut  per  veritat 
Le  termes  que  t'avia  donat 
Sant  Honorât,  en  la  sieua  fi77 
Cant  d'aquesla  vida  parti  : 
Qu'estarias  sincanta  e  très  ans 
Dezerta,  de  que  es  gran  dans78. 
Aylas!  tan  gran  honor  perdras! 
Illa  de  Lerins  que  Taras?  79 
Perd  ut  as  caslels  e  cieulalz, 
Vassals  e  fieus  e  dignitatz, 
E  so  quel  grau  s  Karlles  per  Dieu 
A  signât  t'avia  per  dreg  fieu. 
Gleyzas,  claustras  et  ayzinas"0, 
Hostals  et  autras  oficinas 
Pessejat,  destrug  e  conquis; 
Que  faras  illa  de  Lerins? 

76.  «  Que  n'an  mortz»  (ms.  C). 
T7.  «En  la  sieu  tin»  (ms.  C). 

78.  Mb.  C—  «De  que  cr  ^ras  damps» 
(ma.  B). 

79.  Les  68  vers  qui  suivent  jusqu'à 
celui-ci  «Qu'en  aquest  ternp*  s'e*  es- 
pandida  »  manquent  dans  le  ms.  C;  on 


Perd  ut  as  trezaur  et  argent 
Palays  et  autre  garniment  : 
Car  totz  lo  montz  ves  tu  venia 
Per  los  miracles  que  fazia 
Le  glorios  santz  HonoraU. 
Ar  seras  luox  dczamparatz; 
Car  huey  mays  donnas  ni  roinieu 
Non  intraran  denfra  ton  fieu, 
Per  so  car  dezerta  seras. 
Illa  de  Lerins  que  faras? 
Caytieu  mesquins,  car  non  em  mort  : 
E  non  viram  lal  descofort. 
Ni  tan  mortal  dezaventura 
Que  ses  denguna  forfachura 
Sien  mortas  tantas  sa  ne  ta  jentz, 
E  desfag  tan  aunidamentz 
Aquest  glorios  monestiers 
Qu'a  perd  ut  tans  bons  cavalliers! 
E  noza titre  anarem  arraje 
C'avem  perd  ut  tan  bell  esta  je  !  • 
Aras  cridan,  lasses  mesquins: 
«  Que  fara  l'islla  de  Lerins?  » 
Mas  cant  an  pron  plan  g  e  plural, 
VII  an  los  cor  santz  soterrat 
Eli  monestier  honradamentz, 
Am  critz  et  am  graotz  marrimentz. 
Qu'entro  que  agron  sebellit 
Li  aucel  non  si  son  de  qui  partit11: 
Desus  l'ayre  tota  via, 
Cant  le  servizis  si  fazia, 
Yolan  e  istan  tôt  entor  : 
Que  menavan  brug  e  cridor 
De  la  mort  dels  santz  glorios. 
E  li  las  moyne  doloyros, 
.  Horfes,  marritz  e  mal  pagat. 
L'islla  de  Lerins  an  lnysat 
Ses  capdell  e  ses  gorver navre  : 
E  van  s'en  en  autruy  repayre. 
Per  vczer  si  la  trobarien 
Cels  que  l  trezaur  salvat  avien. 

les  retrouve  à  la  ttn  du  volume,  d'une 
écriture  beaucoup  plus  moderne,  sur 
de  grands  feuillets  qui  ont  été  repliés 
pour  pouvoir  être  reliés  avec  le  ma- 
nuscrit même. 

80.  Ustensile*.  otVt«.  mobilier. 

81.  Vers  i'aux. 


Digitized  by  Goo 


-  OJ7  - 


Los  rooynes  que  n'avien  trames 
Enanlz  qu'ell  roartires  si  fezes»*. 
Coallao  am  vêlas  et  am  vent; 
A  Roma  son  vengut  breument. 
Et  an  comptât  tota  la  soma 
Al  sant  apostoli  de  Roma, 
E  lo  martiri  dels  cors  santz, 
B  las  mortals  dolors,  eïs  dantz 
De  la  sancta  ilia  de  Lerins, 
Que  Sarrazin  avien  conquis. 
Per  que  tostemps  mays  er  honrada 
Aquisti  illa  benaurada. 

Dig  vos  ay  la  destruxion 
De  la  sancta  religion  : 
Car  las  jentz  entervan  soven 
Cou  perderon  lur  pertenemen, 


Castells  et  autra  mauenlia 
Quel  cor  sant  conquis  lur  avia, 
Ni  aquesta  glorioza  Vida 
Qu'en  aquest  temps  s  es  espandida. 
Comptât  vos  ay  la  veritat 
De  trastot  so  que  n'ay  trobal  : 
Plus  non  en  pnesc  dire  ni  say, 
Car  plus  escrich  trobat  non  ay». 
Dieus  en  sia  grazitz  e  lanzatz 
E  l  glorios  sant  Honoralz  : 
Car  li  sieva  sancta  badia 
Tant  marlirs  a  en  sa  bayllin 
Que  pregan  Dieus  de  paradis 
Per  totz  los  frayres  de  Leris. 
B  qui  »  viaje  fay  set  ans 
A  l'onor  de  Dieu  e  dcl  sans". 


VII.  Aysi  rent  gracias  a  Dieu  e  a  sant  Honorât  sel  que  fes 

esta  sancta  Vida  en  roman  * 


Al  verays  Dieus  de  majestat 

Et  al  baron  sant  Honorât 

(Que  m'a  volgut  tant  far  d'onor  2; 

Elegut  m'a  per  trobador 

En  la  sieu  gloriosa  jesta  3, 

Per  tal  que  miels  sia  manifesta 

A  las  donnas  et  als  barons) 

Prec  de  bon  cor  a  gignollons 

82.  Autre  ver»  faux. 

83.  Ms.  C.  —  «  Car  plu»  en  eacrig.  » 
(Ms.  B)  :  ce  qui  donne  un  vers  faux. 

84.  Le  raB.  B  reproduit  ici  un  passage 
du  ch.  XXXVI  depuis  les  mots  «Caat 
1o«j  auran  fenitz  »  jusqu'au  vers  «De 
trastotz  los  peccatz  c'an  près  confes- 
sion »  inclusivement. 


1.  Lo  ms.  B  dit  simplement:  Aytsi 
rent  gracia*  a  Dieu  et  a  tant  Honorât, 
et  fait  suivre  ce  titre  des  vers  suivants, 
qui  ont  été  transcrits  sur  les  grands 
feuillets  placés  à  la  fin  du  ms.  C. 

OU  qoe  f>»  ma  aaorla  rida 
En  romim, 

El  en  âpre»  cell  que  la  Irailalada 
De  «at  nan»; 


Que  lays  venir  a  bona  fi 
Totz  cels  que  pregaran  per  mi  «, 
Que  ay  la  Vida  romansat 
Per  mandament  del  bon  abat 
Mocen  »  Ganselm,  que  veramentz 
A  fag  far  la  fin  e'I  comentz. 
Mas  qui  lo  nom  vol  entervar 
De  sel  que  la  vole  romanzar 

Local  et  HeforMt  d'Olierat, 
Uue  la  eterieba  folcntierat, 
De  bno  cor,  an  gran  devocion  : 
Car  *  ei  me*  en  »a  protection 
Del  teray»  eor  aaati*  beoaitrar 
Per  cuy  Dieu*  fay  la  nia  rerUit, 
A  coy  mi  cornant  noeg  e'I  dia 
Qoe  mi  teoga  en  aa  bayllia. 
Amen. 


B). 


Ma.  C.-«  Far  tanta  d'onor  »  (ms. 


3.  Ms.  C.  —  «  En  la  sieva  gloriosa 
gesta  »  (ras.  B). 

4.  Reforsat  d'01ières(ms.  B)  a  ajouté 
ici  ces  deux  vers 

Ri  que  paey*  la  trailataran 
Ad  hooor  de  Dieu  e  del  san. 
ro.  «Bfossen»  (ms.  C). 
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E  Is  miracles  compli,  Dieu  laul, 
Hom  lappella  Ray  mon  Feraul  «. 
En  la  Roqua  lenc  sa  inayzon, 
Priols  en  la  val  d  Eslaron 
E  de  l'Olîva  près  d  aqui  : 

50  sabon  ben  i  tut  siey  vezi. 
Frayrcs  fom  hum  ils  et  enclins 
Del  saut  moneslier  de  Lcrins. 
Per  que  prec  per  l'Omnipotent  " 
Que  pcr  cnveia  titilla  jenl 

Non  mi  corrompa  mos  bels  dilz 
Cam  tan  gran  trcbayll  ay  escritz 

51  ncgun  o  va  assajant, 
Mon  roman  e  l'obra  cornant 
A  la  benaslruga  Rcyna 

Donna  Maria  »,  c'a  boutât  fina  . 

(De  Ieruzalem  a  corona 

E  de  Ceoilia  la  bona), 

Que  mi  dcfenda  mos  sermons. 


Far  ho  deu  per  totas  rasons  : 

Car  es  de  l'auta  manentia. 

Filha  del  noble  rcy  dOngria, 

Et  ama  sancta  gtcyza  tant  ; 

Panmta  de  nostre  cor  saut , 

Del  lignajc  de  Costa nli. 

Don  le  verays  cor  santz  yssi. 

E  d'aquclla  jesta  valent. 

De  la  Vida,  li  falz  prezenl, 

(Va y  compli t  per  lo  sieu  plazer; 

E  la  cornant  en  son  poder. 

Si  li  plas,  am  gram  humilitat  : 

E  prec  Dieu  per  sa  gran  bontat 

E  saut  Honorai  de  Lerins 

Que  1'  don  los  gaus">  de  paradis. 

Mas  ben  vuelh  que  sapian  las  jens 

Que  l'an  de  Dieu  mil  e  très  cens" 

Compli  lo  priols  son  romans 

A  l'onor  de  Dieu  e  del  santz 


TOSTEMPS:  AMEN  :  EXPLICIT. 


6.  A  ces  trois  vers  <lu  nis.  C,  Refor- 
mât d'Obérés  a  substitué  ceux-ci  : 

I»c  mi  que  l'aj  volguda  tra»'atar: 
D'fNirras  a  nom  Rffor«al, 
F  l'aulrr  R«ym<>n  Frrranl 

".  M«.C.  —  «So  Kabrien  btn*(ms.  B) 


8.  Ms.  C. — «  Per  «me  prec  l'Omnipo- 
tent »  (ms.  B) 

î».  Ms.  C.  —  «  Donna  mayre»  (nu».  B) 
—  La  reine  Marie  do  Hongrie. 

10.  Mb.  C.  —  «  yue  li  «Ion  1<>  frau*.'  * 
(ms.  B);  ce  qui  rend  le  ver»  faux. 

1).  Ms.  C.  —  «  tre/.entz  »  (ms.  B). 
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Malgré  tout  le  soin  que  j'ai  mis  à  la  préparation  de  la  copie 
destinée  à  l'imprimeur  et  à  la  correction  des  épreuves,  un 
certain  nombre  de  fautes  d'impression  ont  échappé  à  ma  vue 
affaiblie  par  l'âge.  Je  prie  le  lecteur  de  corriger  celles  que  j'ai 
pu  découvrir  en  relisant  le  volume  et  que  j'indique  ci-après: 
il  voudra  bien  aussi  rétablir  deux  ou  trois  omissions  que  je 
lui  signale  et  qu'il  me  pardonnera  sans  doute,  s'il  considèro 
que  mon  attention,  obligée  de  se  porter  à  la  fois  sur  une  mul- 
titude de  détails  minutieux,  a  bien  pu  se  trouver  en  défaut 
sur  quelques  points  d'une  importance  très-secondaire. 

Page  1,  vers  2.  Lisez:  E'is  verses. 

2,  note  9.  Ajoutez  :  <rl  poder  del  diable  est  peut-êtro  mieux  traduit 
par  au  pouvoir  du  diable  ;  les  exemples  de  el  pour  al  sont  nom- 
breux. Voir  au  chap.  XIX  ce  vers  : 

L'err.ir  de  Baffumet  qu>r»  inrt  roncttabld, 

dans  lequel  le  mot  conestable  a  également  le  sens  de  ministre,  ser- 
viteur (des  dinbles). 

»    3,  lr«  colonne,  vers  14.  Lisez:  Jonas'dintz  del  peison. 

»        —  vers  26  Lisez:  Non  m*o  tengan  a  mal. 

»        2"»«  colonne,  vois  2.  Lisez  :  Si  non  nou  m'en  reprenjjua 

»    7,  note  35.  Lisez:  Le  ms.  A  écrit  douts. 

»   16,  note  4.  Lisez:  se  retrouve  au  cliap.  XIV. 

V  21,  note  54.  Ajoutez  :  Peut-être  aurai-je  dû  couper  ainsi  a  comptor, 

ce  dernier  mot  ayant  le  seus  do  noble  personnage. 
»  27,.  chap.  XIII,  vers  13.  Lisez:  Santz  Caprasis  receup. 
»  31,  ligne  6.  Lisez:  <|ue*ls  a  mes. 

»  51,  titre  du  ch.  XXVI.  Liiez:  arcirexques  de  Vienna. 

»  62,  au  titro  du  ch.  XXXI.  Lisez:  Ay:i  dis  l'estoria.' 

»  71,  titre  du  ch.  XXXVII.  Lisez:  inostra. 

»  81,  ch.  XLII,  veis  10.  Lisez:  Xi  consi  a  régit  s'aministration. 

»   84,  ch.  XLIV,  vers  3.  Lisez:  e  pueys  do  mantenent. 

»  89,  li^ne  5,  en  remontant.  Lisez:  E  tota  l'eregia. 

»  93,  chap.  LI.  lij/nc  3,  en  remontant.  Ponctuez  a  nsi  : 

An  m  coguijll»,  •  la  Turbit, 
F.  qu«  eu  loque»»»  lïn>»je. 
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Page  96,  ligne  8.  Lisez:  Cane  fossan. 

»  104,  ligne  12.  Mettez  une  virgule  au  lieu  d'un  point  après  lo  mot  enri- 
ronat. 

»  107,  ligne  9,  2<nc  colonne.  Lisez  :  Meravivllas. 

»  118,  vers  6.  Mettez  un  point  après  le  mot  l'enfant. 

»  —  ligne  12  en  remontant.  Ponctuez  ainsi  : 

e  crueytiron  :  abiaot 
Et  tornada  li  aima,  e  l'enfa*  ai  plortl. 

La  note  6  doit  être  modifiée  en  conséquence. 
»  122,  lro  colonne,  ligne  5  en  remontant.  Lisez:  Can  ValMuya  si  disia. 
»   130,  2«>e  colonne,  ligne  3  en  remontant.  Lisez  :  Sant  Honorât  l'a  des- 

livrada. 

»  131,  note  1.  Lisez:  Aysi  comentan  li  miracle,  etc. 

»  136,  1™  colonne,  ligne  17  en  remontant.  Supprimez  la  virgule  après  le 

mot  mtnar. 
»  141,  Ligne  9.  Lisez:  non  Ta  tocada. 
»    —         14.  Lisez:  sant  Honoratz. 
»    —         27  et  28.  Lisez  (zo  troban  en  la  jesta 

Del  baron  sant  Esteve). 
»  144,  1"  colonne,  ligne  6.  Lisez:  Per  zo  que  1*  pogues  soterrar. 
»   147,  ligne  5  en  remontant.  Lisez  :  Tan  verges  es  Sebilia. 
»  151,  ligne  6  en  remontant.  Lisez:  m'en  a  volgut. 
»   161,  note  1.  Lisez:  territoire. 
»  165,  ligne  9  en  remontant.  Lisez  :  mantenent. 
»   167,  note  4.  Lisez:  conversations. 
»   178,  note  7.  Ajoutez:  ou  plutôt,  qu'en  aijuel  luec. 
»  181.  lijs'ne  6.  Lisez:  Tan  caramenz. 
»  189.  1™  colonne,  vers  3.  Lisez  :  verayameut. 
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ÉTUDE  SUR  LES  SÉPULTURES 


GALLO-ROMAINES,  DANS  LES  ALPES— MARITIMES, 


DU  III"  AU  VI"  SIÈCLE. 


(Ce  mémoire  a  été  lu  aux  séances  de  la  Sorbonn*;  en  avril  1874). 


Le  département  des  Alpes-Maritimes  n'avait,  avant  l'an- 
nexion, aucune  société  archéologique;  les  recherches  étaient 
purement  individuelles  et  le  hasard  présidait  généralement 
aux  découvertes  qui  s'y  faisaient. 

Il  est  aujourd'hui  facile  de  concentrer  les  efforts  des  explo- 
rateurs, de  leur  donner  une  sage  et  utile  direction,  car  nous 
avons  actuellement  deux  centres  d'activité:  la  Société  des 
Lettres,  Sciences  et  Arts  des  Alpes-Maritimes,  dont  le  siège 
est  à  Nice,  et  la  Société  de  Cannes.  Il  est  donc  désirable  que 
chacun  de  nous,  au  lieu  de  garder  pour  lui,  comme  par  le 
passé,  les  documents  historiques  ou  archéologiques  qu'il 
possède,  les  communique  à  ses  confrères,  de  telle  façon  que 
les  résultats  des  recherches  soient  centralisés  et  qu'on  en 
puisse  déduire  dos  enseignements  utiles.  C'est  dans  ce  but, 
Messieurs,  que  je  viens  vous  soumettre  les  renseignements 
qu'il  m'a  été  possible  de  recueillir,  par  moi-même,  sur  les 
sépultures  gallo-romaine  dans  notre  département. 

Je  ne  suivrai  pas,  Messieurs,  l'ordre  de  mes  découvertes, 
car  il  en  résulterait,  dans  le  classement  des  tombeaux,  une 
certaine  confusion;  il  se  trouve,  en  ettet,  (pie  les  sépultures 
les  moins  anciennes  sont  celles  qu'il  m'a  été  donné  d'étu- 
dier en  premier  lieu. 

Il  est  inutile  de  dire  que  la  contrée  qiui  nous  habitons 
fut  l'un  des  points  du  globe  où  l'homme  se  fixa  dès  la  plus 
haute  antiquité  ;  on  devait  le  supposer  à  cause  des  conditions 
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exceptionnelles  de  notre  climat,  mais  on  en  a  la  preuve 
certaine  par  les  découvertes  récentes  de  notre  ami  et  ho- 
noré confrère  M.  Rivière. 

Les  explorations  de  quelques  autres  membres  de  notre 
société,  notamment  de  MM.  Germain  et  de  Chambrun  de 
Rosemont,  nous  ont  permis,  en  outre,  de  retrouver  des  cons- 
tructions des  âges  primitifs  dont  l'étude  fera  l'objet  des 
travaux  les  plus  intéressants. 

Nous  avons  donc  à  notre  portée  une  mine  presque  iné- 
puisable de  recherches  dans  laquelle,  suivant  sa  spécialité 
ouïes  circonstances  particulières  dans  lesquelles  son  activité 
peut  s'exercer,  chacun  de  nous  peut  fouiller  avec  profit. 


Certains  travaux  exécutés  aux  environs  de  Nice  et  dans 
la  ville  même,  n'ont  permis  de  reconstituer  complètement  la 
6érie  des  sépultures  gallo-romaines  ordinaires,  selon  leur  âge. 

Les  sépultures  les  plus  anciennes,  qui  remontent  proba- 
blement au  commencement  du  IIIm*  siècle;  ont  été  construites 
en  utilisant  simplement,  pour  abriter  les  corps  inhumés, 
les  tegulœ  ou  tuiles  qui  servaient  à  couvrir  les  habitations. 

Ces  tuiles  ont  de  0m,40  à  0m,50  de  largeur  et  0m,026  à 
0m,030  d'épaisseur  ;  les  deux  bords  sont  retroussés  à  angle 
droit  sur  2  ou  3  centimètres  de  hauteur  et  sur  toute  la 
longueur,  qui  est  variable  et  atteint  jusqu'à  0m,80. 

Dans  les  sépultures  les  plus  anciennes,  ces  tegulœ  étaient 
assemblées  de  manière  à  former  un  prisme  triangulaire 
creux  ;  elles  s'adaptaient  l'une  à  l'autre,  comme  il  est  indiqué 
à  la  figure  1. 

Dans  les  tombeaux  de  cette  sorte,  il  est  fort  rare  de  trouver 
autre  chose  que  des  ossements;  cependant,  dans  un  de  ceux 
qui  ont  été  découverts  dans  la  rue  S'Mléparate,  à  Nice, 
entre  la  cathédrale  et  la  rue  de  l'Abbaye,  on  a  trouvé  une 
lagena  en  poterie  grisâtre  très-grossière,  d'environ  0m,40  do 
hauteur,  qui  a  été  brisée  par  les  ouvriers  et  dont  nous 
n'avons  pu  voir  que  des  débris.  Près  de  ce  vase  était  une 
monnaie  de  Néron  assez  bien  conservée. 

J'ai  indiqué,  dans  un  mémoire  publié  en  1807,  (<)  la  po- 
sition de  la  ville  phocéenne. 

(1)  Rechercliu  $ur  l'origine  de  Nice. 
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Ces  tombeaux  étaient  hors  de  l'enceinte  et  probablement 
le  long  d'une  voie,  laquelle,  après  avoir  traversé  le  Paillon 
qui,  malgré  ce  qu'on  a  pu  dire,  a  toujours  coulé  dans  la  direc- 
tion actuelle,  regagnait  le  chemin,  aujourd'hui  détruit,  de 
l'Empeyrat,  dont  le  nom  seul  indique  la  nature  (voie  pavée) 
et  le  long  duquel  j'ai  eu  l'heureuse  chance  de  trouver  l'inté- 
ressante inscription  dialoguée  reproduite  dans  le  deuxième 
volume  do  nos  annales  (Hare  Thrstilù  —  et  tu  —  etc). 

J'ai  trouvé  des  tombeaux  de  forme  triangulaire  à  Beaulieu 
(Anaonis  portus),  à  Nice,  à  Carras  (banlieue  de  Nice). 

J'ai  vu  également  des  tombeaux  de  même  nature,  mais 
recouverts  à  leur  partie  supérieure  par  une  rangée  à'imbrices, 
à  Beaulieu,  derrière  l'église  et  le  long  de  la  route  nouvelle,  à 
Riquier  (banlieue  de  Nice)  et  au  cap  d'Antibes. 

Ces  imbriecs  ou  tuiles  rondes  ont  0m,18  de  diamètre,  elles 
ont  0m,02  d'épaisseur  et  environ  0"',35  de  longueur. 

La  coupe  des  ces  tombeaux  est  conforme  à  la  figure  2. 

Je  ne  les  attribue  pas  à  une  époque  postérieure  aux  pre- 
miers: je  pense  qu'ils  sont  du  même  âge,  mais  qu'on  les  em- 
ployaitquand  lesdimensions  du  corps  étaient  trop  considérables 
pour  permettre  d'adopter  la  disposition  plus  simple  indiquée 
a  la  figure  1. 

La  troisième  disposition,  que  je  n'ai  relevée  qu'en  un  seul 
endroit,  au  cap  d'Antibes,  (')  dilFèrc  de  la  précédente  en  ce 
que  les  saillies  des  tegulœ,  sauf  celles  du  fond,  sont  placées 
à  l'extérieur  et  comme  elles  l'étaient  sur  le  toii  d'une  maison. 

Ces  saillies  sont  alors  recouvertes  d'hnb7*ices  de  manière 
à  garnir  tous  les  joints  comme  sur  une  toiture,  (figure  3.) 

J'ai  trouvé,  près  de  l'un  de  ces  tombeaux,  dans  le  courant 
de  l'année  1869,  de  nombreux  débris  de  poterie  rouge  "très- 
fine  dont  quelques-uns  portaient  des  dessins  en  relief  figurant 
très-grossièrement  une  chasse;  j'ai  également  découvert, 
dans  la  même  localité,  l'inscription  bilingue  dont  j'ai  donné 
la  description  et  le  dessin  dans  le  2e  volume  des  Annales  de 
•    notre  Société. 

Les  tuiles  qui  servaient  à  cette  sépulture  portaient,  comme 

(1)  Notre  honoré  confrère  M.  le  Colonel  Gaz  au  m*a  «ht,  en  prenant  con- 
naissance do  cette  notice,  <|Ue  tou»  les  tombeaux  qu'il  a  trouvé»  a  Antibes 
■ont  conformes  a  ce  type. 
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marque  de  fabrique,  le  mot  MARI  que  nous  retrouvons  très- 
fréquemment  sur  d'autres  fragments  de  poterie. 

On  trouve  aussi  dans  la  contrée,  à  Boaulieu,  a  Nice  (Riquicr), 
des  tombeaux  composés  de  quatre  tuiles  assemblées  en  forme 
de  prisme  quadrangulaire,  comme  nous  l'indiquons  à  la  figure 
4,  mais  cette  disposition  n'offre  pas  la  solidité  nécessaire  pour 
permettre  de  charger  la  sépulture  d'une  épaisseur  de  terre 
un  peu  considérable,  aussi  est-elle  moins  souvent  mise  en 
usage. 

Parmi  les  sépul turcs  trouvées  à  Beaulieu,  j'en  ai  remarqué 
une  fort  étrange,  c'est  celle  d'un  enfant  dont  on  avait 
placé  le  corps  dans  deux  moitiés  d'amphores  s'emboitant  l'une 
dans  l'autre  (figure  5).  Monsieur  de  La urière,  inspecteur  di- 
visionnaire de  la  Société  française  d'archéologie  a  trouvé  en 
Afrique  des  sépultures  de  même  nature  (*). 

Les  autres  tombeaux  couverts  en  tuiles  que  nous  avons 
trouvés  dans  la  contrée  sont  évidemment  plus  récents  que 
les  quatre  types  décrits  ci-dessus  ;  ils  indiquent  plus  de  respect 
pour  les  morts  et  une  civilisation  plus  parfaite:  quelques-uns 
contiennent  des  vases  et  des  lampes  en  terre  cuite  dont  nous 
avons  relevé  les  dessins  (Fig.  a,  b,  c,  d,f,). 

En  janvier  et  février  18G7,  les  ouvriers  qui  travaillaient 
à  l'élargissement  delà  route  de  Cimiez  (Cerner'»  uwj  ont  mis 
à  jour,  à  20m  au  sud  du  portail  de  la  propriété  Camous,  et  à 
2m,50  de  profondeur  au-dessous  du  sol,  trois  tombeaux  de 
l'époque  gallo-romaine,  et  à  1 1^,60  au  nord,  une  quatrième 
sépulture  de  la  même  espèce. 

Ces  sépultures,  dont  nous  avons  pu  relever  tous  les  détails, 
se  composent  de  deux  muret  tes  en  maçonnerie  brute  avec 
mortier  do  chaux  et  sable  ;  elles  ont,  l'une  0m,50  de  hauteur 
et  l'autre  0m,30  sur  une  épaisseur  de  0m,25,  elles  sont  paral- 
lèles à  l'ancien  chemin. 

Le  vide  qui  les  sépare  est  large  d'environ  0m,50  et  long 
de  lm,90.  Sur  ces  murettes  s'appuient,  suivant  la  pente  donnée 

(1)  M.  le  colonel  Gazan  a  trouvé,  à  Antibes,  le  corps  d'un  enfant  dans  un© 
amphore  brisée  dont  les  deux  morceaux  étaient  simplement  rapprochés 
(Fig.  5  b*s). 

Après  la  lecture  do  eo  mémoire  à  la  Sorbonne,  M.  Charles  Aubortin  nous 
a  fait  savoir  «m'en  1871,  il  avait  découvert,  à  Beaune,  un  semblable  mode  d'en- 
sevelissement. M.  Flouest  a  également  constaté  le  môme  fait  dans  le  Camargue. 
Voir  la  Revue  de  Sic*  6«  année  (1874),  page  194. 
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par  leur  différence  de  hauteur,  de  longues  tuiles  plates  aux 
bonis  relevés,  semblables  à  celles  déjà  décrites  plus  haut  et 
dont  les  joints  sont  recouverts  d'imbrices  absolument  comme 
les  toitures  des  maisons  romaines. 

Le  fond  et  les  deux  extrémités  du  vide  destiné  à  recevoir 
le  cadavre  étaient  garnis  de  tuiles  plates  (Fig.  G  et  7). 

Dans  deux  de  ces  tombeaux,  qui,  d'après  la  dimension 
des  ossements  trouvés  et  leur  forme,  indiquaient  qu'ils 
avaient  servi  à  la  sépulture  de  deux  jeunes  filles,  j'ai 
remarqué,  à  la  hauteur  de  la  tête,  deux  plaques  de  marbre 
blanc  maçonnées  dans  les  murs  et  ne  portant  aucune 
trace  d'inscription. 

Tous  les  squelettes,  assez  bien  conservés,  avaient  la  tête 
tournée  du  côté  du  Nord  ;  il  y  avait  généralement  deux 
petits  vases  aux  pieds  du  mort  et  un  à  droite  de  la  tête  ; 
les  bras  étaient  allongés  le  long  du  corps.  J'ai  pris  les 
dessins  do  tous  les  vases  ainsi  que  des  belles  lampes  en 
terre  cuite  trouvées  dans  ces  tombeaux;  j'en  joins  quel- 
ques croquis  à  cette  notice. 

Dans  l'un  de  ces  tombeaux,  qui,  d'après  les  dimensions 
des  ossements,  avait  évidemment  renfermé  les  restes  d'un 
homme  vigoureux,  nous  avons  trouvé  trois  lampes:  l'une 
ornée  d'une  couronne  de  laurier  à  sa  partie  supérieure, 
les  deux  autres  portant  en-dessous,  l'une  le  mot  VICTOR 
l'autre  le  mot  FORTIS.  L'ensemble  de  ces  circonstances 
pourrait  permettre  de  supposer  que  ces  qualifications  s'ap- 
pliquaient à  la  personne  inhumée;  il  est  difficile,  en  effet, 
d'admettre  que  les  potiers  de  l'antiquité  aient  eu  le  pri- 
vilège des  qualifications  nominales  louangeuses;  car  on  a 
trouvé  également  ailleurs  le  mot  PVLCHER,  sur  une  lampe, 
dans  le  tombeau  d'un  jeune  garçon. 

A  deux  mètres  de  l'une  des  tombes,  vers  l'Est,  on  a  trouvé 
un  débris  d'amphore  contenant  des  ossements,  des  clous  et 
plusieurs  petits  vases  en  poterie  et  en  verre,  c'est,  évi- 
demment, une  sépulture  plus  ancienne  et  qui  remonte  pro- 
bablement au  I,r  ou  au  IIn,e  siècle;  cette  amphore  no 
contenait  que  des  résidus  de  la  crémation. 

Dans  l'un  des  tombeaux,  on  a  découvert  une  lagena  d'une 
forme  grecque  des  plus  pures,  dont  je  donne  le  dessin  au 
quart  de  sa  grandeur.  Fig,  /*. 
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Plus  tard,  en  mars  1870,  le  défoncement  du  sol  dans  l'angle 
Sud-Est  de  la  propriété  Musso  (Villa  St-Anne),  à  Cimiez,  mit 
à  découvert  un  grand  nombre  de  tombeaux  semblables  à  ceux 
que  je  viens  de  décrire,  presque  tous  accouplés  deux  à  deux, 
formés,  par  conséquent,  de  trois  murs  parallèles,  dont  celui 
du  milieu  plus  haut  que  les  deux  autres.  La  coupe  ce  ces 
tombeaux  ressemble  à  celle  d'une  maison  au  milieu  de  la- 
quelle serait  construit  un  mur  de  refend  supportant  la  toi- 
ture. (Fig.  8.) 

Ces  sépultures  se  trouvent  sur  tout  le  plateau  de  Cimiez, 
le  long  des  voies  qui  aboutissaient  à  la  ville  romaine  de  Ce- 
melenum  dont  j'ai  donné  le  plan  dans  le  XXXI*  volume  des 
Annales  des  congrès  archéologiques  de  France.  Elles  sont 
certainement  les  plus  récentes  et  datent  évidemment  des 
V  et  VI*  siècles,  puisque  la  ville  de  Ccmelenum  fut  abso- 
lument détruite  par  les  Lombards  en  574  et  ne  se  releva 
jamais. 

Nous  avons  donc  devant  nous  la  série  complète  des  modes 
ordinaires  d'inhumation  dans  les  Alpes-Maritimes,  depuis  le 
III*  jusqu'au  VIa  siècle. 

Les  marques  de  potiers  relevées  par  moi  sur  les  tuiles 
des  sépultures  sont  les  suivantes: 

Au  port  d'Anao,  doux  courbes  concentriques  tracées  avec 
les  doigts  dans  la  pâte  de  l'argile,  puis,  sur  quelques  tuiles, 
la  marque  indiquée  à  la  figure  9. 

A  Nice,  deux  cercles  concentriques  dont  l'extérieur  a  en- 
viron 0ro,25  de  diamètre. 

Nous  avons  fréquemment  trouvé  la  même  marque  à  Cimiez; 
dans  cette  localité  et  à  Antibes  le  mot  MAUI. 

Nous  avons  encore  trouvé  à  Cimiez  les  marques  représen- 
tées par  les  Figures  10,  11,  12,  13. 

Il  a  été  trouvé,  près  de  ces  tombeaux,  un  grand  nombre 
d'objets  remarquables,  de  quelques-uns  desquels  nous  joi- 
gnons les  dessins  à  cette  notice. 

Sur  un  débris  de  poterie  fine,  d'un  beau  brun  rouge,  on  lit 
sous  un  rang  d'oves,  les  lettres  F  E  L.  En  dessous  se  trouve 
un  rang  d'ornements  composé  de  palmes  alternant  avec  des 
colombes.  Ce  vase  était,  selon  toute  probabilité,  dans  Tune 
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des  tombes  accouplées  que  nous  avons  décrites;  il  a  été 
brisé  dans  les  fouilles;  il  est  peut-être  d'origine  chrétienne  (•). 

Au-dessous  de  l'une  de  ces  marques  se  trouve  figurée  une 
ascia.  L'outil  qui,  dans  notre  contrée  sert  encore  aujourd'hui 
à  fouiller  la  terre  et  à  couper  les  racines  s'appelle  une  ascia, 
et  de  l'autre  côté  du  Var,  un  aissadou. 

Sur  plusieurs  des  tegulœ  trouvés  à  Cimiez,  on  remarque, 
à  environ  0m,10  du  rebord,  un  trou  de  0m,01  de  diamètre. 
M.  le  chanoine  Tisserand,  membre  de  notre  Société,  a  trouvé 
à  la  bastide  St-Jean,  entre  Cagnes  et  St-Paul,  des  tuiles  re- 
couvrant des  sépultures  et  qui  étaient  percées  de  la  même 
manière. 

Nous  joignons  à  cette  communication  les  croquis  des  objets 
les  plus  remarquables  trouvés  en  même  temps  que  les  tom- 
beaux dont  nous  venons  de  faire  la  description. 

L'objet  figuré  en  a  est  un  vase  en  terre  grise  très-fine 
analogue  à  celle  de  Vallauris  quoiqu'un  peu  plus  foncée; 
les  dessins  y  sont  en  relief.  Il  a  été  trouvé  dans  la  2e  tombe, 
au  sud  du  portail  de  la  propriété  Camous,  sur  le  chemin  de 
Cimiez,  ainsi  que  les  lampes  en  terre  b,  c,  d.  La  première 
de  ces  lampes  porie,  eu  dessous,  le  mot  VICTOR  ;  la  troisième 
le  mot  FORTIS;  il  y  avait,  en  outre,  dans  cette  tombe,  une 
lagena  à  panse  ronde  assez  élégante,  mais  beaucoup  moins 
pure  que  celle  désignée  par  la  lettre  f.  Celle-ci  a  été  trouvée 
dans  le  tombeau  qui  a  été  découvert  à  trois  mètres  au  nord 
de  la  précédente  et  qui,  comme  les  trois  autres  sépultures 
étudiées  en  cet  endroit,  était  conforme  au  type  de  la  Fig.  6. 

Le  tesson  de  poterie  n  et  les  objets  en  bronze  g  et  m  ont 
été  trouvés  avec  beaucoup  d'autres  débris,  tels  que  des  fers 
de  lance,  des  ciseaux  de  sculpteur,  une  chaîne  en  fer,  etc., 
dans  le  voisinage  des  sépultures  doubles  de  la  villa  S"-Anne 
à  Cimiez  (Fig.  8),  et  datent,  selon  toutes  les  apparences,  de 
la  même  époque. 

F.  Brun, 

Inspecteur  de  la  Société  Française 
d'Archéologie. 

(1)  C'est  également  sur  le  plateau  de  Cimiez  qu'on  a  primitivement  trouvé 
la  belle  inscription  chrétienne  à  date  certaine  (474)  citée  par  Leblant  (avec 
quelques  incorrections)  et  que  j'ai  eu  l'heureuse  chance  de  retrouver.  Elle  est 
décrite  dans  le  2»  volume  de  no»  Annalea. 
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RECHERCHES  ARCHÉOLOGIQUES 

sun  L8 

CHATEAU  DE  NICE. 


L'antique  origine  de  Nice,  dont  les  fondements  ont  été 
jetés  sur  le  monticule  connu  sous  le  nom  de  Château  de 
Nice,  et  dont  l'histoire  curieuse  et  si  agitée 's'est  concen- 
trée jusqu'aux  temps  modernes  presque  toute  entière  sur 
ce  plateau,  le  recommandait  depuis  longtemps  à  l'attention 
des  Archéologues. 

Quelques  fouilles  isolées  et  incomplètes  y  ont  été  faites 
en  ma  présence  ;  les  divers  objets  qui  y  ont  été  recueillis 
sont  allés  se  cacher,  les  uns  dans  quelques  collections 
particulières  et  les  autres  gisent  ignorés  dans  un  coin  de 
la  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Nice,  en  attendant  leur 
place  légitime  dans  un  Musée. 

Dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  l'art,  je  crois  devoir 
leur  donner  toute  la  publicité  que  permettent  mes  souve- 
nirs, et  rendre  compte  des  fouilles,  encore  trop  restreintes, 
que  j'ai  faites  moi-même  ;  heureux  si  je  puis  attirer  l'at- 
tention de  ce  coté  et  stimuler  l'activité  de  quelque  explora- 
teur zélé  et  plus  compétent  que  moi,  dont  les  travaux 
viendront  compléter  la  collection  et  répandre  la  lumière 
sur  certains  faits  archéologiques,  assez  obscurs  encore  rela- 
tivement au  Château  de  Nice. 

Les  matériaux  mis  à  jour,  quoique  altérés  et  générale- 
ment dispersés,  nous  ont  permis  de  constater  que  ce  plateau 
a  été  occupé  dès  les  âges  antéhistoriques  ;  ils  soulèvent 
un  coin  du  voile  épais  qui  recouvre  l'époque  Celtique  ou 
Gallique  ;  en  y  découvrant  les  germes  de  l'art  de  la  cons- 
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traction,  ils  laissent  entrevoir  les  progrès  de  cet  art,  l'état 
tîe  la  sépulture,  les  mœurs  et  coutumes  religieuses  de  la 
période  gallo-romaine,  enfin  ils  donnent  une  idée  de  l'ar- 
chitecture, de  l'état  social  et  religieux  de  cette  citée  devenue 
la  capitale  du  Comté  de  Nice,  pendant  le  moyen-âge,  ainsi 
que  de  son  importance  militaire  anéantie  à  la  fin  du  17e  siècle. 

L'exposé  clair  et  raisonné,  des  détails  appuyé  d'un  plan 
et  d'un  relief  en  plâtre  du  Château  (0.  nous  permettra  de 
préciser  ces  indications  générales. 

A  l'Est  et  près  de  ce  qu'on  appelle  le  Donjon,  (H),  la 
pioche  a  mis  à  découvert  plusieurs  pans  de  murailles, 
bâtis  sur  le  roc  à  3  mètres  de  profondeur  au-dessous  du 
niveau  actuel,  restes  certains  d'une  construction  souterraine, 
déforme  rectangulaire,  longue  de  2'", 80.,  large  de  2m,60., 
et  haute  de  lm,30.  (B).  Cet  hypogée  est  partagé  en  cinq 
ou  six  compartiments  de  forme  carrée,  séparés  entre  eux 
par  des  cloisons  de  même  structure  et  épaisseur.  Celui  du 
milieu  constituant  la  pièce  principale,  qui  seule  a  ses  murs 
intacts,  occupe  lm,30  de  longueur,  1"',15  de  largeur,  et 
lm,  20  de  hauteur,  avec  une  seule  issue  de  60e.  de  large 
donnant  sur  le  compartiment  situé  à  l'Ouest.  Quant  aux 
autres  pièces  placées  autour  de  ce  compartiment  principal, 
l'état  incomplet  et  dégradé  de  leurs  cloisons  ne  nous  a 
pas  mis  à  même  d'en  donner  les  dimensions. 

D'après  la  disposition  des  pans  de  murs  qui  restent,  cha- 
cune d'elles  (levait  avoir  une  issue  à  l'extérieur. 

Les  cloisons  de  la  pièce  centrale  ont  de  0n,,27.,  d'épais- 
seur, sont  maçonnées  en  pierres  prises  sur  les  lieux,  ayant 
l'épaisseur  de  la  muraille  et  en  ciment  argilo-ocreux,  dont 
l'ensemble  présente  assez  de  solidité. 

L'issue  du  compartiment  central  communique  au-dehors 
par  une  courte  galerie  en  pente  douce,  s'ouvrant  à  l'exté- 
rieur au  niveau  du  sol  par  une  ouverture  de  dimension 
plus  petite  que  celle  du  logis,  et  dont  la  position  vis  à  vis 
du  rocher  du  Donjon  la  dissimulait  au-dehors,  en  mettant 
les  habitants  moins  en  prise  aux  attaques  de  leurs  nombreux 
ennemis. 

(1).  Les  lettres  majuscules  placées  entre  parenthèses  se  rapportent  à 
la  légendo  du  relief,  ot  les  numéros  à  «elle  du  plan. 
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L'hypogée  avait  pour  couverture  le  sous-sol,  dans  lequel 
il. était  creusé  en  forme  de  voûte  surbaissée,  et  le  sable 
magnésien  mêlé  à  une  terre  noirâtre  qui  le  conjjiosaient 
lui  donnaient  assez  de  solidité. 

Le  sol  de  l'habitation  se  compose  d'une  couche  de  11  à 
12  centimètres  d'épaisseur,  de  terre  argilo-ferrugineuse, 
compacte  et  plastique,  de  même  nature  que  celle  qui  forme 
la  gangue  des  brèches  du  Château. 

Ce  dernier  caractère,  nous  autorise  à  croire,  que  cette 
construction  est  de  peu  postérieure  à  la  formation  de  ces 
brèches  et  même  qu'elle  en  est  contemporaine.  La  preuve 
de  son  occupation  c'est  la  découverte  dans  le  sous-sol  de 
la  pièce  principale,  de  quatre  hachettes  en  serpentine  vert- 
foncé,  parfaitement  polies"  et  tranchantes,  bombées  sur  les 
deux  faces,  longues  en  moyenne,  de  8  centimètres,  larges 
de  4,  épaisses  de  2;  trois,  en  assez  bon  état  de  conservation, 
se  trouvent  actuellement  au  Musée  de  Gènes  ;  une  quatrième 
intacte  fait  partie  de  ma  collection  (3). 

Dans  le  sous-sol  des  compartiments  accessoires,  j'ai  relevé 
plusieurs  gros  cailloux  polis  de  serpentine  noire. 

Enfin  la  découverte  d'une  lame  de  silex  taillée  dans  la 
gangue  de  la  brèche  osseuse  du  Château,  nous  démontre 
que  ce  plateau  était  occupé  par  l'homme  antérieurement  à 
la  formation  saharienne  de  cette  brèche,  et  par  conséquent 
aux  âges  historiques.  (A). 

A  peu  de  distance  de  l'hypogée  et  à  l'Est,  j'ai  trouvé 
contre  le  roc,  trois  médailles  en  bronze,  dont  deux  du 
module  d'un  centime,  portant  uniformément  sur  l'une  des 
faces  l'effigie  d'une  divinité  qui  paraît  être  Diane,  déesse 
tutélaire  de  Marseille,  dont  Nice  était  une  colonie  pendant 
l'époque  Phocéenne,  et  sur  le  révère  un  lion  passant.  La 
troisième,  un  peu  fruste,  du  module  de  nos  pièces  de  5 
centimes,  présente  le  profil  d'une  divinité  gauloise,  ceinte 
d'un  bandeau  et  parée  de  l'emblème  de  la  grappe  de 
raisin  (C). 

A  25  mètres  du  même  hypogée  et  à  l'Est,  j'ai  découvert 
à  3  mètres  de  profondeur,  sur  un  espace  d'environ  15  mètres 
carrés,  deux  groupes  de  tombes  et  quelques  sarcophages 
isolés,  tous  généralement  assez  bien  conservés,  renfermant 
en  grande  partie  des  ossements,  dont  rcusemble  nous 


Digitized  by  Google 


-  225  - 

assure  de  l'existence  en  ce  lieu  d'une  nécropolo  de  l'époque 
Gallo-romaine.  (E).  N°»  83  à  96. 

Le  groupe  le  plus  considérable,  situé  à  l'Est,  était 
formé  de  trois  étages  de  tombes  superposées.  L'étage  infé- 
rieur comprenait  sept  rangs  de  tombes  juxtaposées  à  raison 
de  quatre  par  rang,  placées  dans  la  direction  de  l'Ouest  à  l'Est, 
c  est-à-dire,  la  tête  regardant  l'Orient,  suivant  la  coutume 
religieuse  de  cette  époque,  qui  semble  remonter  aux  pre- 
miers temps  de  l'Empire  romain. 

Ces  sépultures  étaient  disposées  en  forme  çte  toit  dans 
le  hant,  carrées  à  la  base,  d'une  largeur  de  50e,  d'une  longueur 
moyenne  de  l^SO0,  et  d'une  hauteur  de  35  à  40  centimètres. 

Chacune  était  composée  de  trois  briques  placées  de  champ 
l'une  contre  l'autre  et  inclinées  sous  un  angle  de  70e; 
celles-ci  de  forme  carrée,  grossièrement  fabriquées  en  terre 
cuite,  fauve  ou  rouge,  portant  au  milieu  l'empreinte  d'une 
spirale,  avaient  46  centimètres  de  long,  36e  de  large  et  3e 
d'épaisseur. 

Elles  présentaient  deux  rebords  de  3  centimètres  de 
hauteur:  l'un  régnant  le  long  du  bord  inférieur,  que  con- 
solidait un  ciment  de  pierres  et  de  mortier;  l'autre  le  long 
du  bord  supérieur,  contre  lequel  venait  s'appuyer  par  leurs 
rebords  convexes,  les  tuiles  qui  recouvraient  le  faîte  du 
toit,  et  qu'une  légère  couche  do  mortier  reliait  aux  briques, 
n°  96. 

Les  joints  latéraux  et  ceux  du  faîte  étaient  faiblement 
cimentés  et  recouverts  par  des  tuiles  en  terre  cuite,  de 
forme  convexe,  épaisses  de  2  à  3e,  longues  de  46e,  larges 
à  la  base  de  14%  et  au  sommet  de  9e. 

Celles  qui  étaient  placées  sur  la  crête,  au  nombre  de  3, 
s'imbriquaient  de  façon  que  la  base  de  l'une  recouvrait  le 
sommet  de  l'autre.  Une  brique  de  même  dimension  et  forme 
que  les  autres,  consolidée  à  la  base  par  une  rangée  de 
pierres,  fermait  plus  au  moins  hermétiquement,  suivant  la 
taille  du  mort,  la  tombe  à  ses  deux  extrémités.  La  tête  du 
squelette,  reposait  sur  une  pierre  en  tuf  grossièrement 
taillée,  placée  en  travers,  d'une  longueur  de  25  ceutimètres, 
d'une  largeur  de  14e,  et  d'une  hauteur  de  12e;  entre  ce 
coussinet  de  pierre  et  la  brique  têtière,  se  trouvait  dans 
la  plupart  des  sépultures  un  vase  de  forme  simple  massive, 
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en  terre  cuite  grisâtre,  au  ventre  renflé,  sans  anse,  avec 
goulot  généralement  court:  quelques-uns  avec  un  petit 
orifice  au-dessous  du  goulot,  qui  n'était  pas  percé;  nous 
croyons  que  c'étaient  des  vases  a  parfum,  nous  en  donnons 
les  raisons  ci-après.  Quelques  tombes  renfermaient  des  débris 
de  fioles  funéraires  soit  en  verre,  soit  en  terre  cuite,  et  des 
lacrymatoires  en  verre. 

En  l'absence  d'indications  certaines,  mais  à  en  juger  par 
la  forme  simple  et  grossière  des  briques,  des  tuiles,  des 
vases  de  terre  et  des  fioles  de  verre,  l'âge  de  ces  tombes 
remonterait  au-delà  du  commencement  de  l'époque  Gallo- 
romaine. 

Ces  ollœ,  ainsi  que  quelques  tombes,  renfermaient  plu- 
sieurs pièces  de  monnaie  en  argent,  une  entre  autre  du 
module  d'une  pièce  d'un  franc,  à  tête  armée  d'un  casque, 
qui  est  celle  d'Horatius  Coclès;  une  autre  du  module  de 
nos  pièces  de  50  centimes,  à  l'effigie  de  l'empereur  Domi- 
tien;  quelques-unes  en  bronze  indéchiffrables,  ainsi  que 
des  graines  de  plantes  mêlées  à  une  terre  végétale  noire. 

L'exposition  à  l'air  et  à  la  lumière  des  graines  et  de 
la  couche  d'humus  de  1  à  2  centimètres  que  contenaient 
les  vases  à  senteur,  à  quinze  siècles  au  moins  d'enfouisse- 
ment, a  fait  renaître  la  force  germinative  des  graines  qui 
se  sont  développées  spontanément  et  reproduites  avec  assez 
de  fécondité. 

Ces  plantes  appartiennent  aux  genres  et  espèces  suivantes  : 
Astragalus  sesameus,  Melilotus  italica,  Trigonella  fœnum- 
grœcum,  Melilotus  alba,  Melilotus  elegans,  Gypsophylla 
vaccaria,  Datura  stramonium  et  Hyoscyamus  major,  toutes 
inconnues  dans  cette  localité  avant  la  découverte  de  cette 
nécropole. 

Il  est  à  remarquer,  que  la  plupart  de  ces  plantes,  sont 
aromatiques,  trois  d'entre  elles,  sont  officinales  ;  parmi  les 
premières,  le  Melilotus  italica,  se  distingue  de  ses  congénè- 
res par  son  odeur  persistante  et  pénétrante,  rappelant  celle 
du  miel  brûlé.  Les  tombes  du  rang  intermédiaire,  sont  pla- 
cées de  l'Est  à  l'Ouest,  c'est-à-dire  la  tête  regardant  l'Ouest 
sur  cinq  files  juxtaposées,  ayant  même  longueur  que  les 
inférieures  et  correspondant  exactement  avec  elles.  Elles  ont 
même  forme  et  structure  que  celles  du  plan  inférieur,  mais 
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les  briques  en  sont  un  peu  plus  longues,  mieux  façonnées; 
quelques-unes  présentaient  sur  le  milieu  des  bords  latéraux 
une  saillie  longue  de  5e,  haute  de  4e,  permettant  aux  briques 
de  s'emboîter  l'une  dans  l'autre  et  leur  donnant  plus  de  soli- 
dité. 

Les  jointures  en  étaient  cimentées  avec  plus  de  soin  ;  les 
coussinets,  un  peu  plus  longs  et  moins  grossièrement  travail- 
lés ;  les  urnes,  vases  à  senteur,  quoique  ayant  encore  le  gou- 
lot ramassé,  ont  la  plupart  une  forme  plus  svelte,  avec  anses 
et  becs;  quelques-uns  à  orifice  légèrement  ondulé.  NM  (1  à  11.) 

Les  vases  à  parfum  de  ce  rang  contenaient  plusieurs  mé- 
dailles bien  conservées,  dont  une  du  module  de  nos  décimes, 
en  bronze  et  à  l'effigie  de  l'empereur  Adrien,  et  l'autre  en 
argent  du  module  d'une  pièce  de  50  centimes  à  l'effigie  de 
Faustine  femme  d'Antonin;  une  en  bronze  de  gros  module, 
se  rapportant  à  Faustine  femme  de  Marc-Aurèle;  les  autres 
plus  ou  moins  effacées. 

L'étage  supérieur,  se  composait  de  6  rangs  de  tombes  diri- 
gées du  Nord  au  Sud,  présentant  entre  eux,  çà  et  là  des  in- 
tervalles produits  probablement  par  la  disparition  des  tombes 
qui  comblaient  ces  vides;  elles  sont  analogues  de  construc- 
tion à  celles  de  l'étage  immédiatement  inférieur;  mais  elles 
dénotent  encore  un  progrès  dans  la  fabrication  des  briques  à 
rebords  plus  élégants,  dans  la  construction  des  coussinets  un 
peu  plus  longs  et  larges,  dans  la  forme  plus  svelte  des  vases 
de  senteur  à  bec  infléchi  et  à  orifice  gracieusement  découpé 
et  portant  des  moulures  autour  du  goulot. 

Les  ollœ  de  ce  dernier  rang  présentaient  plusieurs  mé- 
dailles ou  pièces  de  monnaies,  deux  à  l'effigie  de  l'empereur 
Gordien,  dont  l'une  en  argent  du  diamètre  de  1  franc  portant 
au  revers  les  mots:  Fortuna  reduœ,  la  seconde  en  bronze 
du  diamètre  d'un  décime  avec  la  même  inscription  au  revers; 
une  autre  en  argent  plaqué  du  module  de  2  centimes  se 
rapportant  à  l'empereur  Marc-Aurèle;  et  deux  en  bronze 
du  module  de  2  centimes,  de  l'empereur  Claude  avec  la 
légende  au  revers  pax  Aug. 

Une  autre  en  argent  plaqué  du  module  de  50  centimes  à 
l'effigie  de  Geta  ;  trois  en  bronze,  gros  module,  se  rapportant  à 
l'empereur  Maximin  ;  une  en  bronze  de  Dioclétien,  du  mo- 
dule des  précédentes  ;  enfin  trois  autres  en  bronze  à  l'effigie 
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de  l'empereur  Constantin,  dont  deux  du  module  d'une  pièce 
de  1  centime  portant  au  revers  un  labarum  ;  la  troisième, 
du  module  de  5  centimes,  ayant  au  revers  l'inscription  :  Sar- 
matia  devicta. 

L'autre  groupe  situé  à  5  mètres  à  l'Est  du  précédent  est 
formé  de  six  rangs  de  tombes,  à  quatre  par  rang,  de  môme 
structure  et  à  la  même  profondeur  que  celles  du  premier 
groupe,  mais  se  dirigeant  du  Nord  au  Sud,  et  renfermant 
quelques  médailles  frustes. 

Au  même  niveau  que  les  autres,  vers  l'angle  Nord-Est, 
de  cette  nécropole,  j'ai  trouvé  une  tombe  renfermant  une 
olla,  de  même  structure  que  les  autres  et  communiquant 
par  un  escalier  de  trois  dégrès  en  pierres  de  taille,  à  une 
fondation  cintrée  que  la  tradition  considère  comme  vestige 
d'un  temple  romain  consacré  à  Diane  (F.) 

Au  Nord  et  près  du  grand  groupe,  j'ai  découvert  au  ni- 
veau inférieur  de  ces  tombes  un  sarcophage  romain  de  for- 
me carrée,  haut  de  80e,  large  de  60e  et  long  de  2  mètres, 
non  recouvert,  renfermant  un  squelette  assez  bien  conservé; 
il  est  formé  d'un  bloc  calcaire  compacte,  creusé  d'une  cavité 
rectangulaire  de  60  centimètres  de  profondeur,  large  de 
40°,  longue  de  lm,75  centimètres.  Le  sarcophage  porte,  à 
l'une  des  .faces  latérales  de  sa  base,  un  trou  circulaire  de 
5  à  6  centimètres  de  diamètre,  dont  la  destination  nous  est 
inconnue,  et,  sur  la  face  opposée,  une  inscription  latine,  en- 
tourée de  moulures  avec  deux  emblèmes  funéraires  sculptés 
sur  les  côtés.  N°  89. 

A  peu  de  distance  et  au  Sud  du  petit  groupe  de  sépultures, 
se  trouvent  à  la  même  profondeur  de  3  mètres,  deux  pierres 
tumulaires  réunies  à  d'autres  blocs  carrés,  de  dimensions 
variables,  placés  sur  deux  lignes  parallèles  distantes  de  1 
mètre  50  centimètres,  provenant  d'anciennes  constructions 
monumentales  et  paraissant  destinés  à  servir  à  des  fonda- 
tions qui  sont  restées  inachevées.  N"  depuis  132  à  138. 

L'une  de  ces  pierres  de  forme  quadrangulaire,  haute  de 
80  centimètres,  de  40e  de  largeur  et  de  prolbudeur,  avec  une 
inscription  romaine  sur  l'une  de  ses  faces,  est  surmontée  d'une 
corniche  à  plusieurs  moulures,  haute  de  30  centimètres, 
et  repose  sur  un  socle  de  même  hauteur.  N°  138. 

L'autre  pierre  tumulaire,  bloc  carré  massif,  d'une  lon- 
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gueur  de  1  mètre  40  centimètres,  de  80e  de  hauteur  et 
d'épaisseur,  porte  une  inscription  latine,  entourée  de  mou- 
lures. N°  134. 

A  proximité  du  grand  groupe  de  tombes,  se  trouvait  un 
fragment  de  pierre  de  taille  dont  l'inscription  incomplète  se 
rapporte  à  l'empereur  Trajan.  N°211. 

Un  bloc  tumulaire  orné  de  quelques  moulures,  mis  au  jour 
au  même  endroit,  portait  une  inscription  incomplète  que  je 
n'ai  pu  déchiffrer. 

Aux  environs  du  même  lieu ,  gisaient  à  la  profondeur  de 
3  mètres  50e  les  débris  d'un  bas  relief  en  marbre  blanc, 
représentant  les  neuf  Muses. 

Les  morceaux  que  j'ai  pu  recueillir  m'ont  permis  de 
reconstituer  un  groupe  ayant  75  centimètres  de  longueur 
et  largeur  et  3e  d'épaisseur,  avec  rebord  aux  extrémités , 
mais  ne  comprenant  que  cinq  figures  des  Muses  en  demi- 
grandeur;  deux  d'entre-elles,  sont  défigurées,  les  trois 
autres,  intactes,  représentent  la  Poésie,  la  Peinture,  et 
la  Tragédie.  Ne  203. 

Près  de  ce  bas  relief  se  trouvait  un  fragment  de  pierre 
sculpté,  avec  inscription  latine  incomplète.  N°  212. 

Au-dessus  de  remplacement  de  la  nécropole  du  paga- 
nisme, s'étend  un  cimetière  du  culte  chrétien,  dont  l'origine 
me  paraît  remonter  aux  premiers  temps  du  moyen-âge. 

Les  tombes,  groupées  irrégulièrement,  sont  en  grande 
partie  situées  à  1  mètre  50  centimètres  au-dessus  des 
tombes  romaines  ;  un  petit  nombre  était  dispersé  au  milieu 
d'elles,  et  quelques-unes  leurs  étaient  superposées. 

Le  champ  des  morts  paraissait  occuper  une  largeur  de 
18  mètres,  une  longueur  de  34  mètres,  de  l'Est  à  l'Ouest, 
le  long  du  mur  méridional  de  l'église. 

Les  tombeaux  de  forme  carrée,  généralement  non  recou- 
verts, ont  une  longueur  qui  varie  de  lm,  à  lm80e.,  une 
largeur  de  0m,50c.,  à  0a,$0c.,  et  une  hauteur  moyenne 
de  l-,80°. 

Les  parois  ont  généralement  une  épaisseur  de  12  cen- 
timètres, un  petit  nombre  seulement  de  24  centimètres; 
quelques  tombes,  de  dimensions  plus  grandes,  devaient 
être  des  fosses  communes,  à  en  juger  par  la  grande 
quantité  d'ossements  qu'elles  renfermaient. 
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Elles  sont  communément  construites  en  briques  carrées, 
longues  de  24  centimètres,  larges  de  12  centimètres  et 
d'une  épaisseur  variant  de  3  à  6  centimètres.  Quelques- 
une  sont  en  pierre  de  taille.  NM  91  et  100. 

Parmi  ces  dernières  il  s'en  trouve  une  recouverte  d'une 
dalle  remarquable  en  ce  qu'elle  présente  un  support  en 
fer  de  forme  ovale,  légèrement  concave,  scellé  dans  la 
paroi  et  destiné  à  soutenir  la  tète  du  mort,  et  3  barres  de 
fer  fixées  dans  les  parois  latérales,  à  mi-hauteur,  sur  les- 
quelles reposait  le  corps.  N°  101. 

Un  grand  nombre  renfermaient  des  ossements  n'offrant 
aucune  trace  d'altération  ni  de  dérangement;  des  chape- 
lets de  diverses  formes,  dont  les  grains  étaient  communé- 
ment eu  bois  de  buis,  en  corne  ou  en  verre;  des  bagues 
en  cuivre  et  en  bronze  très-oxidées  :  quelques-unes  assez 
bien  conservées,  en  argent  et  en  or,  guillochées,  à  chatons 
en  verre  fin  de  diverses  couleurs  ;  elles  n'offraient  aucune 
trace  de  poinçon  ni  d'écusson;  et  enfin  plusieurs  ollœ  de 
forme  et  de  structure  semblables  à  celles  des  tombes  romai- 
nes. Cette  coutume  d'origine  païenne  se  continua  pendant 
plusieurs  siècles  après  l'extinction  du  paganisme  dans  les 
Gaules. 

Au  nord  et  contre  le  cimetière  à  3  mètres  de  profon- 
deur s'étendait  un  ensemble  de  fondations  massives  dont 
le  plan  annonce  que  l'on  se  trouve  en  présence  des  restes, 
les  seuls  que  j'aie  pu  découvrir,  d'une  église  de  style  roman  : 
c'est  la  cathédrale  de  la  ville  haute,  qui  fut  rasée  de  fond 
en  comble  après  sa  prise  par  les  troupes  françaises  en 
1706. 

Cette  basilique,  qui,  d'après  les  historiens  de  Nice,  fut 
érigée  au  4m*  siècle,  sous  l'invocation  de  la  Vierge  Marie, 
sur  l'emplacement  d'un  temple  de  Diane  dont  je  n'ai  pu 
trouver  trace,  a  été  postérieurement  agrandie,  restaurée 
puis  reconstruite,  en  conservant  constamment  son  plan 
primitif.  (I). 

Ces  modifications  trouvent  leur  preuve  dans  l'existence 
de  fondations  à  plein  cintre  :  dont  l'une  dans  l'abside  droite 
de  l'église  primitive,  dirigée  dans  le  même  sens  que  celle 
qui  lui  a  succédé,  ayant  même  ouverture  qu'elle,  mais 
de  moindre  longueur  et  d'un  travail  moins  fini  ;  N°  70.  Quant 
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à  l'autre  le  doute  seul  m'est  permis  ;  elle  est  de  mômes  di- 
mensions et  même  structure  que  la  précédente,  mais  à  cintre 
surbaissé,  brisé  à  la  clef  de  voûte,  et  se  dirige  du  N.  au  S. 
N°  6. 

Nous  supposons  que  ce  devait  être  une  dépendance  de 
cette  église  primitive,  dont  trop  d'éléments  nous  manquent 
pour  nous  prononcer  sur  ses  caractères.  Peut-être  n'était- 
ce  que  de  simples  chapelles  dont  la  date  remonterait  au 
commencement  du  Christianisme. 

La  cathédrale,  dont  la  reconstruction  date  de  la  fin  du 
12m'  siècle,  où  elle  portait  le  nom  de  Ste-Marie  de  Platea, 
était  un  édifice  rectangulaire  dirigé  de  l'Est  à  l'Ouest  sur 
une  longueur  de  40  mètres. 

Elle  se  divisait  en  3  nefs,  se  terminant  au  chevet  en 
plein  cintre  ;  celle  du  milieu  avait  9  mètres  de  large  et 
affleurait  à  l'Est  le  mur  d'enceinte;  chacune  des  nefs  laté- 
rales, avait  6  mètres  de  long. 

Celle  de  gauche  était  large  do  4  mètres  50  centimètres. 

Celle  de  droite  présentait  d'abord  la  même  largeur  ;  mais 
à  la  reconstruction  de  la  cathédrale,  nécessitée  non-seule- 
ment par  le  mauvais  état  de  l'édifice,  mais  surtout  par 
le  manque  d'espace  qu'offrait  la  crypte  à  l'inhumation  des 
dépouilles  des  grands,  et  peutr-être  aussi  par  l'augmen- 
tation du  nombre  des  reliques  venues  de  Rome,  qui  deman- 
daient l'établissement  de  nouvelles  chapelles,  fut  agrandie 
vers  le  Sud,  au  dépens  du  cimetière,  d'un  corps  de  cons- 
truction large  de  5  mètres  et  long  de  14.  (79-81).  Ce  corps 
s'appuyait  par  son  petit  côté,  à  l'Ouest  contre  le  clocher 
qui  représentait  une  tour  carrée  de  5  mètres  de  côté,  placée 
contre  l'extrémité  Ouest  du  mur  méridional  de  l'église.  76-79. 
'  Les  fondations  des  murs  extérieurs  et  intérieurs  avaient 
généralement  80  centimètres  d'épaisseur  et  étaient  cons- 
truits en  moellons;  celles  des  absides  avaient  1  mètre  d'épais- 
seur, leur  part>i  intérieur  était  en  pierre  de  taille.  N°*  4- 
72-73.  Les  deux  angles  des  fondations  du  mur  d'enceinte 
de  l'église,  à  l'ouest,  détruits  par  la  mine,  avaient  disparu 

ainsi  que  tout  l'espace  compris  entre  le  cintre  de  la  grande 
nef  et  celui  de  la  nef  de  gauche. 

L'entrée  de  l'église  paraissait  n'avoir  que  1  mètre  20e 

de  large,  à  en  juger  par  la  distance  qui  séparait  les  fon- 
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dationé  àës  deux  piliers  éitués  à  l'intrieur  de  cette  entrée  ; 
des  escaliers  voûtés  par  dessous  donnaient  accès  à  l'église, 
N*  44. 

Le  chœur,  long  de  14  mètres,  présentait  transversalement 
un  massif  de  maçonnerie  de  3  mètres  60e  d'épaisseur, 
<Jui  supportait  le  Maître -Autel,  auquel  on  montait  par 
quelques  marches  dont  on  voit  encore  le  soubassement.  N°  15. 

Au  milieu  de  l'abside  médiane,  derrière  le  massif,  l'on 
voit  les  soubassements  de  trois  piliers  de  forme  arrondie, 
de  70  centimètres  de  diamètre:  dont  deux  sont  adossés  au 
nlur  et  le  troisième  placé  à  1  mètre  en  arrière  d'eux,  sur 
le  prolongement  de  la  ligue  passant  par  le  milieu  de 
l'intervalle  séparant  les  deux  premiers.  C'est  entre  ces 
colonnes  que  se  trouvait  apparemment  le  tabernacle.  N°  14. 

Le  chœur  devait  être  séparé,  jusqu'à  une  certaine  hauteur 
des  nefs  latérales,  par  un  mur  épais  de  50  centimètres 
dont  j'ai  pu  distinguer  la  base.  N°  9. 

Le  long  de  la  grande  nef  étaient  disposées  trois  rangées  de 
piliers  assez  régulièrement  alignés,  espacés  entr'eux  d'en- 
viron 6  mètres.  N°*  26  à  40.  Les  fondations  des  piliers 
latéraux  présentaient  la  forme  rectangulaire,  celles  du 
milieu,  la  forme  carrée  ;  l'une  de  ces  dernières  creuse  au 
milieu,  nous  ne  savons  pour  quel  motif.  N°  36. 

Contre  le  mur  de  droite,  s'appuyait  le  siège  de  l'évcque 
à  peu  près  au  milieu  de  la  longueur  de  l'abside  N°  21. 
Entre  ce  siège  et  l'autel,  se  trouvaient  les  restes  d'une 
banquette  ainsi  qu'un  petit  conduit  en  terre  cuite,  maçonné 
dans  cette  banquette,  dans  lequel  on  versait  probablement 
les  restes  de  l'eau  qui  servait  aux  offices  divins.  N°  20. 
Un  mur  transversal,  épais  de  80  centimètres,  séparait  les 
trois  absides  du  reste  de  l'église  ;  il  pouvait  avoir  à  peu  près 
1  mètre  de  hauteur,  à  en  juger  par  la  différence  de  niveau 
des  tombes  situées  dans  ces  deux  parties  de  l'église.  N°  11. 
Des  degrés  conduisaient  au  chœur  ainsi  qu'aux  absides 
latérales,  qui  dominaient  d'environ  1  mètre  le  reste  de 
l'enceinte. 

Dans  l'angle  qui  forme  le  mur  de  séparation  du  chœur 
avec  les  murs  latéraux,  s'élevait  uu  pilier  à  base  octo- 
gonale, dont  un  reste  de  soubassement  présentait  quelques 
moulures.  N*  10. 
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D'après  la  tradition,  H  existait  dans  ces  absides  deux 
chapelles  :  celle  de  droite  sous  le  vocable  de  s.  François,  N° 
70  ;  l'autre  sous  celui  de  s*  Réparate,  possédant  une  partie 
des  reliques  de  cette  sainte,  qui  furent  plus  tard  transpor- 
tées dans  la  cathédrale  de  la  ville  basse.  N°  6. 

* 

Le  corps  de  construction  qui  fut  ajouté  était  partagé 
dans  sa  longueur  en  trois  compartiments,  servant  vrai- 
semblablement de  chapelles,  dont  le  plus  rapproché  du 
clocher  avait  2m  50e,  de  large,  et  les  deux  autres,  de  forme 
carrée,  d'environ  5  mètres  de  côté.  N°*  75  à  81. 

Contre  le  mur  d'enceinte  de  l'église,  le  long  de  l'abside 
de  droite,  s'étendent  les 'fondations  d'un  enclos  carré  d'à 
peu  près  10  mètres,  renfermant  un  bâtiment  de  même 
forme,  de  6  mètres  de  côté,  appuyé  contre  son  mur  exté- 
rieur et  que  nous  présumons  avoir  été  la  sacristie.  N°  120. 

La  crypte  de  l'église  était  creusée  d'un  grand  nombre 
de  tombes  dirigées  généralement  de  l'Est-  à  l'Ouest,  et 
d'une  profondeur  uniforme  de  lm  20e,  recouvertes  par  des 
briques  vernisées  formant  le  pavé  de  l'église  et  dont  j'ai 
retrouvé  des  débris. 

La  place  des  tombeaux  paraissait  dépendre  du  rang 
des  personnages,  comme  on  le  verra  ci-après. 

Ils  ont  même  structure  et  forme  que  ceux  du  cimetière; 
mais  ils  font  présumer,  d'après  la  nature  et  la  valeur  des 
objets  qui  y  étaient  déposés,  que  ce  lieu  de  sépulture  était 
réservé  généralement  à  la  noblesse  et  au  clergé. 

Dans  la  nef  de  gauche,  au-dessus  des  fondations  du 
cintre  brisé  N°  6,  se  trouvait  un  sarcophage,  N°  5,  portant 
scellé  dans  la  voûte  surbaissée  qui  le  recouvrait ,  une  pla- 
que de  marbre  percée  d'une  ouverture  carrée  de  60e, 
placée  au-dessus  de  la  tête  du  défunt,  tournée  vers  l'Ouest. 
Cette  plaque  ornée  d'une  moulure,  présentait  sur  le  pour- 
tour de  l'ouverture  une  inscription  latine  se  rapportant  à 
l'un  des  gouverneurs  les  plus  remarquables  de  Nice,  le 
comte  Pierre  de  Poipon.  N°  5  bis. 

Dans  la  même  nef,  contre  le  mur  de  séparation  trans- 
versal du  chœur,  se  trouvaient  l'un  près  de  l'autre,  deux 
sarcophages,  ayant  la  tête  tournée  vers  l'Ouest,  tous  de 
même  structure  que  le  précédent,  sauf  la  plaque  en  ardoise 
percée  d'une  ouverture  carrée  de  50  centimètres,  ne  portant 
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aucune  inscription;  la  place  qu'ils  occupent,  semblerait 
leur  assigner  une  destination  analogue  à  celle  des  précédents. 
NM  7  et  8. 

Le  sous-sol  du  chœur,  présentait  trois  tombeaux  juxta- 
posés contre  le  mur  transversal»  de  forme  identique  à 
celle  des  tombes  de  la  nef  de  gauche,  mais  percés  d'une 
ouverture  carrée  de  40  centimètres.  Ils  renfermaient  cha- 
cun un  chapelet  en  buis;  cet  objet  nous  ferait  supposer, 
ainsi  que  la  position  de  ces  tombes  sous  le  chœur  et 
devant  le  grand  autel,  qu'elles  appartenaient  à  des  cha- 
noines de  la  Cathédrale.  N°*  17,  18,  19. 

Contre  le  côté  opposé  de  ce  mur  et  sur  le  prolongement 
de  ces  dernières  tombes,  mais  à  un  niveau  inférieur  de 
75  centimètres,  étaient  juxtaposés  trois  sarcophages  non 
voûtés,  comme  tous  ceux  qui  suivent  ;  celui  de  gauche, 
renfermait  un  chapelet  en  ivoire,  celui  du  milieu  une  bague 
assez  simple  en  or,  celui  de  droite  une  bague  à  chaton 
en  perles,  appartenant  probablement  à  des  membres  de  la 
noblesse.  N°*  23,  24,  25. 

Dans  le  sens  de  la  nef  principale,  s'étendaient  cinq  tombes 
juxtaposées,  dont  celle  de  gauche  s'appuyait  contre  le  qua- 
trième pilier  de  gauche  de  la  grande  nef,  à  partir  de  l'entrée  : 
elles  présentaient  des  parois  plus  épaisses  que  les  autres; 
et  j'y  ai  recueilli  des  débris  de  chapelets  avec  médaille,  un 
lambeau  de  bure,  deux  reliques  en  os,  collées  sur  de  petits . 
morceaux  de  carton  recouverts  de  toile  brodée,  dont  l'un 
était  carré,  l'autre  découpé  en  cœur,  objets  dont  les  pos- 
sesseurs étaient  sans  doute  des  membres  du  clergé  séculier 
et  régulier.  N°*  30,  31,  32,  33,  34. 

Dans  l'angle  que  forme  le  mur  transversal  de  la  nef 
de  droite  avec  la  paroi  du  chevet  de  la  même  nef,  se 
voyait  une  tombe,  où  était  déposée  une  crosse  d  evêque 
en  ivoire  terminée  par  une  tête  d'agneau  grossièrement 
sculptée,  avec  sa  douille  en  cuivre  ciselé  doré,  N°  66. 

Au-delà,  vers  le  chevet  de  cette  nef,  dans  l'emplace- 
ment que  la  tradition  désigne  sous  le  nom  de  chapelle  de 
s.  François-de-Sales,  l'on  remarquait  deux  tombes  de  même 
structure,  tournées  toutes  deux  dans  le  même  sens,  mais  dans 
une  direction  oblique  relativement  au  cintre  de  l'ancienne  nef; 
elles  paraissaient  avoir  été  destinées  par  leur  position  à  des 
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èvêques,  N°  71.  L'une  d'elles  superposée  à  une  tombe  romaine, 
communique  à  un  escalier  de  3  marches,  N°  69,  sur  le  pro- 
longement de  l'ancien  escalier.  N°  68. 

De  l'autre  côté  du  mur  transversal  de  cette  nef,  deux 
tombes  juxtaposées,  dont  celle  de  droite  est  appuyée  contre 
le  mur  extérieur  de  la  nef,  renfermaient,  l'une  un  chapelet, 

64,  l'autre  une  bague  à  chaton  de  pierre  bleue,  en  forme 
de  rosace.  N°  63.  Autour  de  ces  deux  tombes  et  daus  un 
compartiment  en  maçonnerie,  se  trouvait  une  fosse  com- 
blée d'ossements  nombreux,  disposés  par  couches  alternant 
avec  du  charbon  pilé,  dont  la  présence  supposerait  une 
fosse  de  pestiférés  ou  de  lépreux,  N°  61.  A  côté  du  compar- 
timent attenant  à  ce  dernier  est  situé,  entre  le  troisième  et 
le  quatrième  pilier,  un  groupe  de  trois  tombes  adossées  contre 
la  maçonnerie  de  l'Est,  dont  celle  du  milieu,  contenait  des 
ossements  humains  avec  deux  grosses  dents  d'éléphant. 
N°  58. 

En  avant ,  séparés  par  un  petit  intervalle ,  deux  sarcopha- 
ges, paraissant  être  des  caveaux  de  famille,  renfermaient, 
l'un  un  chapelet  et  l'autre  une  bague  guillochée,  montée 
en  pierre  imitant  le  cristal  de  roche.  N°*  55  et  56.  Dans  l'in- 
tervalle laissé  dans  le  compartiment  entre  ces  cinq  dernières 
tombes,  se  distinguait  une  autre  fosse  de  pestiférés,  dont  les 
ossements  rangés  par  couches,  alternaient  avec  des  couches 
de  sable  magnésien  du  Château.  N°  54. 

Entre  le  deuxième  et  troisième  pilier,  j'ai  mis  à  découvert 
un  groupe  de  tombes,  qui  contenaient  divers  chapelets,  dont 
un  à  grains  en  grenat,  un  autre  en  jaspe  noir,  quelques-uns 
avec  médailles,  une  bague  en  cuivre  montée  en  pierre 
imitant  l'améthyste,  enfin  un  vase  de  sentenr  de  forme  ana- 
logue à  ceux  des  tombes  romaines,  ce  qui  semblerait  indiquer 
une  date  plus  ancienne.  N°*  47  à  52. 

Dans  une  des  divisions  ou  chapelles  latérales  du  Sud, 
reposaient  d'après  la  tradition,  les  restes  de  la  princesse 
Béatrix  de  Portugal,  morte  en  1538,  femme  de  Charles  III, 
duc  do  Savoie,  qui  agrandit  et  fortifia  considérablement 
le  Château  de  Nice.  Ce  caveau  renfermait  des  perles,  pré- 
sentant déjà  un  certain  dégré  de  décomposition,  et  une  grande 
quantité  de  menus  fragments  de  granit  bleuâtre,  débris  du 
sarcophage  qui  avait  disparu.  N°  80. 
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Enfin,  l'enclos  qui  entourait  la  sacristie,  contenait  des 
tombes  de  familles  et  des  fosses  communes,  où  j'ai  trouvé  des 
dés  carrés  en  ivoire,  des  bagues  en  bronze  et  eu  cuivre,  une 
en  or  à  chaton  en  pierre  bleue  commune,  quelques  chapelets 
et  médailles,  objets  dont  la  valeur  et  le  travail  annonçaient 
que  cet  emplacement  devait  encore  être  réservé  aux  membres 
de  la  noblesse  ou  au  moins  à  des  membres  distingués  et 
aisés  de  la  bourgeoisie.  N09  108  à  121. 

C'est  aussi  à  divers  niveaux  que  se  trouvaient  dispersés 
dans  le  sol,  des  pièces  de  monnaies  françaises  et  piémon- 
taises,  etc.,  dont  nous  donnons  la  liste  ci-après,  ainsi  que 
plusieurs  gros  cailloux  en  serpentine:  dont  un  de  forme 
triangulaire,  poli,  mais  brisé  vers  l'un  de  ses  bouts;  un 
autre  plus  gros,  plat,  arrondi  sur  les  bords,  portant  sur  une 
de  ses  faces  les  signes:  II  S,  et  sur  le  revers  2HI; 
ces  marques  n'indiqueraient-elles  pas  des  poids  de  balance 
ou  n'auraient -elles  pas  un  caractère  religieux?  enfin,  un 
dernier,  remarquable  par  son  volume,  ayant  50  centimètres 
de  long  et  40e  d'épaisseur,  ne  portant  aucune  marque  qui 
puisse  dénoter  son  usage. 

En  nous  dirigeant  vers  le  Sud  du  plateau,  nous  quittons 
le  domaine  religieux  pour  aborder  le  terrain  militaire,  où 
les  Ducs  de  Savoie,  princes  ambitieux  et  remuants,  ont  accu- 
mulé, comme  nous  allons  le  voir,  de  nombreux  moyens 
matériels  de  défense.  Nous  y  avons  trouvé  des  boulets,  des 
bombes,  des  débris  de  fusils,  etc. 

Près  de  la  sacristie,  s'élevait  un  groupe  de  constructions 
dirigé  du  N.  au  S.  sur  une  longueur  de  23  mètres  et  sur 
une  largeur  de  7ra. 

Il  était  composé  de  divers  corps  de  bâtiments,  de  di- 
mensions variables,  constituant  apparemment  un  arsenal, 
ou  au  moins  une  fonderie  :  j 'y  ai  trouvé  un  fourneau 
circulaire,  d'un  diamètre  de  1"V$0  centimètres  à  parois 
épaisses  de  30  centimètres,  ainsi  que  des  scories  de  fer,  des 
cendres,  des  débris  de  lignite  et  des  restes  de  matériaux 
de  moulage  en  terre  cuite  rouge.  (J.)  N°  166. 

Le  bâtiment  situé  le  plus  au  Sud,  plus  petit  que  les  autres, 
présentait,  à  l'Ouest,  un  péristyle,  soutenu  par  trois  piliers 
carrés,  dont  j'ai  retrouvé  les  soubassements.  N°  174.  Autour 
de  ce  groupe,  s'étendait  une  cour  pavée,  formant  un  carré, 
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d'environ  30  mètres  de  côté,  qui  devait  être  la  place  d'armes 
du  Château.  N°  172. 

Dans  son  angle  Sud-Est,  était  placé  un  réservoir  voûté 
de  5°\50  centimètres  de  long  et  3m,74  de  large,  servant  à 
alimenter  d'eau  la  place  (L).  N°  199. 

Le  long  de  la  même  cour,  régnait  un  îlot  de  maisons 
bâties  irrégulièrement  et  sans  alignement  apparent,  la  partie 
Ouest,  devait  former  le  quartier  civil,  dont  les  fondations 
recouvraient  un  amas  de  tombes  éparses  du  culte  chrétien. 
N-  177  à  182. 

Sur  le  côté  Est  de  la  place  d'armes,  se  trouvait  une  ligne 
de  fondations,  interrompue  par  quelques  piliers  qui  devaient 
former  péristyle;  c'étaient  apparemment  des  bâtiments  mi- 
litaires. N°  191.  Au  Sud  s'élevaient  sur  deux  lignes  parallèles, 
dirigées  de  l'Est  à  l'Ouest  et  séparées  par  une  ruelle,  deux 
constructions,  probablement  des  casernes,  longues  de  30  mè- 
tres, larges  de  6m,  divisées  chacune  en  cinq  ou  six  compar- 
timents. N"  188  à  201. 

Le  bâtiment  situé  à  l'extrémité  Est  de  la  première  ligne, 
derrière  le  réservoir,  servait  de  prison.  N°  193. 

Il  renfermait  à  2  mètres  au-dessous  du  sol,  un  cachot, 
pavé  en  gros  cailloux,  garni  d'un  lit  de  camp  le  long  du 
mur  de  l'Est.  N°  195.  Trois  gros  pavés,  plantés  contre  le 
mur  attenant  au  réservoir,  indiquaient  l'emplacement  d'un 
foyer,  à  en  juger  par  les  cendres  et  les  restes  de  bois  qui 
s'y  trouvaient  encore.  N°  194. 

Vis  à  vis  ce  foyer,  était  placé  l'escalier,  pratiqué  dans  les 
fondations,  qui  conduisait  au  cachot.  N°  196. 

Plus  au  Sud,  et  derrière  les  casernes,  j'ai  retrouvé,  au 
niveau  du  sol,  un  massif  carré  en  maçonnerie  de  3  mètres 
de  côté,  sur  lequel  s'appuyait  un  gros  pilier  carré,  élevé 
de  1  mètre  et  auquel  on  arrivait  par  un  escalier  de  quatre 
marches,  qui  portaient  contre  le  pilier. 

Nous  ne  saurions  préciser  l'usage  de  cette  construction: 
ne  pourrait-t-on  pas  y  voir  un  pilori?  N°  184. 

A  l'Ouest  de  la  deuxième  ligne  des  casernes  se  trouve 
un  deuxième  réservoir  d'eau,  voûté,  plus  grand  que  le  pre- 
mier, et  qui  existe  encore  aujourd'hui.  (L).  Nw  185  à  180. 

A  l'Ouest  de  ce  dernier  réservoir  se  voit  un  bâtiment 
militaire  qui  nous  paraît  assez  ancien,  servant  aujourd'hui 
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de  corps  de  garde,  entouré  d'un  fossé  en  maçonnerie  de 
2  mètres  de  profondeur  et  de  1  mètre  de  largeur  sur  lequel 
se  trouvait  un  petit  pont  en  bois,  communiquant  à  un  réser- 
voir que  l'on  voit  encore  au  Sud  du  bâtiment.  (P.)  Plus  à 
l'Ouest,  l'on  voit  un  reste  de  construction  voûtée  en  pierre 
de  taille,  présentant  trois  issues  étroites,  dont  l'une  possède 
encore  son  escalier.  (C). 

Au  Sud. du  bâtiment  qui  sert  de  corps  de  garde,  se  trouvent 
plusieurs  restes  de  murs  cheminant  parallèlement  dans  la 
direction  du  Nord  au  Sud,  se  reliant  les  uns  aux  autres  et 
qui  doivent,  croyons-nous,  avoir  été  des  chemins  cou- 
verts. (N). 

Au-dessus  de  la  tour  Bellanda,  (U.)  existe  un  ancien  puits 
à  roue  de  72  mètres  de  profondeur,  taiUé  dans  le  roc.  (Q). 
A  gauche  de  l'allée  Eberlé,  quelques  pas  avant  d'arriver 
à  la  poudrière  du  Nord,  se  présente  une  fondation  en  ma- 
çonnerie, d'où  partent  trois  galeries  souterraines  creusées 
dans  le  roc,  ayant  au  moins  150  mètres  de  long,  lm,20  de 
haut  à  l'entrée  et  allant  en  diminuant  peu  à  peu  de  hauteur 
dans  la  direction  des  poudrières  du  Sud.  (0). 

C'est  ici  que  se  terminent  les  fouilles  que  j'ai  pratiquées 
sur  ce  plateau  et  dont  j'ai  déposé  les  matériaux  soit  à  la 
Bibliothèque  de  la  ville,  soit  dans  la  maison  du  gardien. 

Elles  n'ont  certes  pas  la  prétention  d'être  complètes,  et 
et  il  y  a  bien  encore  de  quoi  glaner  sur  ce  terrain  où  le 
pied  heurte  à  chaque  pas  de  nouveaux  débris  des  temps 
antiques  et  où  se  dressent  encore  de  nombreux  restes  des 
anciennes  fortifications.  (D). 

Avant  de  terminer  cette  notice,  un  peu  aride  et  déjà  trop 
longue,  qu'il  me  soit  permis  de  dire  quelques  mots  rapides 
touchant  ces  ruines.  D'abord  castrum  romain,  attaqué  dès 
son  origine  par  les  peuplades  voisines,  puis  ravagé  par 
les  Barbares,  cette  cité  naissante  au  moyen-âge  eut,  comme 
les  autres  villes  de  l'époque,  son  Donjon,  perché  comme 
un  nid  d'aigle  sur  un  rocher  qui  la  domine  (H.),  et  dont 
on  voit  encore  quelques  pans  de  mur  dont  l'épaisseur  nous 
indique  la  solidité. 

A  l'abri  des  murailles  crénelées  et  flanquées  de  tours  qui 
couronnaient  la  crête  du  plateau,  et  grâce  aux  franchises 
que  leur  concédaient  les  comtes  de  Provence,  la  ville  se  dé- 
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veloppa  rapidement  malgré  les  troubles  de  cette  époque. 
Sous  la  domination  des  Ducs  de  Savoie,  l'importance  mi- 
litaire du  Château  s'accrût.  Celui-ci  géné  dans  son  enceinte, 
recula  ses  bornes  au  Sud  jusqu'à  la  tour  Bellanda  et  la  bat- 
terie de  Rauba-Capeu  (T.),  et  de  nouveaux  ouvrages  vinrent 
s'ajouter  à  la  force  de  l'enceinte  vers  le  Nord.  (T). 

À  l'apparition  des  armes  à  feu,  un  système  régulier  de 
bastions,  succéda  aux  tours  et  créneaux.  (R).  Sur  les  ver- 
sants Nord  et  Est  du  plateau,  s'éleva  alors  une  double  ligne 
de  fortifications  se  reliant  toutes  deux  vers  le  Sud  à  l'ancienne 
enceinte  et  dont  l'inférieur  englobait  une  partie  de  la  nou- 
velle* ville  qui  s'étendait  au  pied  du  Château.  (S). 

Malgré  cet  appareil  formidable,  cette  forteresse  du  moyen- 
âge  a  dû  céder  sous  les  coups  des  progrès  des  armes  modernes. 

Depuis,  Nice  s'est  transformée.  L'ancienne  forteresse  est 
actuellement  une  promenade  recherchée  pour  la  beauté  de  son 
site  et  l'étendue  de  son  panorama;  la  nouvelle  ville  s'est 
développée  et  est  devenue  la  station  d'hiver  par  excellence 
de  la  Méditerranée,  grâce  au  printemps  éternel  qu'elle  doit 
à  son  soleil  régénérateur  ;  à  nos  yeux  elle  n'a  pas  perdu  au 
change. 

Je  n'ai  eu  d'autre  but,  en  produisant  le  résultat  de  mes 
fouilles,  que  de  réunir  quelques  matériaux  destinés  à  éclairer 
et  compléter  l'histoire  de  l'ancienne  ville  de  Nice  ;  il  reste 
bien  des  points  (M.)  obscurs  à  éclaircir,  j'en  laisse  le  soin 
à  d'autres  plus  compétents  que  moi. 

Ph.  G£ny. 
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Légende  des  médailles  et  pièces  de  monnaies 
trouvées  dans  les  fouilles  du  Château. 


Médailles   Gauloises   et  Grecques 


EFFIGIES 

Dde 

REVERS 

Module 

Héul 

Tête  avec  bandeau  portant  Tem- 
^  blême  d'une  grappe  de  raisin. 

» 
» 

Trépied. 

Lion. 
Id. 

5  cent. 

2  cent. 
» 

bronze 

id. 
id. 

Médailles  ltomaines 


Hor.  Codes. 

Domitianus  (Imp.) 

Hadrianus  Aug. 

Faustina,  femme  d'Antonin, 

Faustina.  femme  de  Me  Aurèlc 

Oeta.  I1IYIR. 

Maximums  Aug. 

M  a  xi  mi  nus  Germ. 

Maximin  a? 

Qordianus  pi  va. 

Gordiauus  p.  Fel.  Aug. 

Qordianus  p.  Fel.  Aug. 

M.  Aurelius.  Alex.  Aug. 

Claudius  ^otbicus. 

Dioclotianus.  p.  Aug. 

Constant  mus.  mnx. 

Constantinus  p.  Fel.  Aug. 

Constantinus  jun.  nob. 


2.  dioscures. 

50  cent. 

argent. 

Effacé. 
P.  max.  T.  P.  C. 

id. 

fd. 

1  décime 

bronze. 

Concord. 

50  cent. 

argent- 

Effacé. 

1  décime 

bronze. 

» 

Sanglier. 

50  cent. 

arg.  pl. 

Oloria  Aug. 

1  décime 

Fax  Aug. 

id. 

id. 

Gloria  Germ. 

1  décime 

id. 

» 

Fortuna  redux. 

1  franc 

argent. 

Fortuna  redux. 

1  décime 

bronze. 

Felictta  Aug. 

1  franc 

argent. 

» 

Fruste. 

50  cent. 

arg.pl. 

Vict.  Au?. 

3  cent. 

brome 

Vot.  ff.  B. 

id. 

id. 

Sarmatia.  de  vie  ta. 

id. 

id. 

Gloria  exercitus. 

1  cent. 

id. 

Id. 

id. 

id. 

Tièee»  Françaises 


Philipus  Rex. 
Snn  Martmus. 

Face  avec  I  ronds,  létj.  en  enint. 

Ilearv   11,  ecusson  fleurdelysee. 

Louis  XIII. 

Lud.  XIII? 

Lud.  XII1I. 

Lud.  XI I II . 

Louis  XI III. 

Lud.  XV. 

Lud.  XVI. 

Louis  XVI. 

L'Hiis  XVI.  date  effacée. 

Réjmbl iquo  frain;o:su . 
République  ir;ua,\iise. 
République  française. 
République  Mauvaise. 


» 

» 

i:>m 

1640 
1*41 

R>5t> 

loyy 
1 1 7 1  n 

il"  87 
ilTi',' 

itp;ï 
» 


San  Martiuus  (Vallois). 
Turumis  civi. 
Poisson  ?  (l.orainc). 
Croix,  ïtAiruvm-  arec  fît  ur  de  lys 
Double  Tournois. 
Double  do  Bt^ke. 
Liard  de  France. 
Id. 

Denier  <lc  Franco. 
Ecussott  et  couronne. 
Franc. :o,  le  reste  effacé, 
La  Natiuu,  la  Loi.  le  Roi. 
République  franyoïsa. 
An  II.  liberté  égalité. 
An  III.  id. 
An  IV.  id. 
An  VI.  id. 


50  cent, 
id. 
id. 

franc 
cent. 
1  cent. 
3  cent, 
id. 
cent, 
cent. 
1  décime 
idvTl 
id. 
5  cent, 
id*:  ^ 


l 


id. 
id. 


id' 
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Pièces  des  Ducs  «le  Savoie 


EFFIGIES 


Carolus  II.  D.  Sab.  écussont 
Karolus  II.  D.  Sab.  Fert.  en 

lettres  gothiques. 
ÎMiilibertus  I.  D.  Sab.  et  écusson. 
Philibertus  lit  D.  Sab.  n  oix. 
Philibertus  III.  D.  Sab.  Fert. 
Carolus  III.  ECO  !  écuston. 
Carolus  Emmanuel  I. 
Car?  avec  lion  tenant  l'écusson. 
Car.  Amédé,  lion  tenant  l'éett». 
Car.  Ki  mu.  II,  cJteval  se  cabrant. 


Date 


1-180 
1497 

Uef 
1544 

1580 

1610 
» 

1637 
1677 


Car.Etnm.IU,  rour. croix,  écus.]\ï34 
Car.  Emni  .1  couronne,  Rex  Sard.  1746 
Car.  Emm.Teour.  et  nœud  de  Sav.  1750 
Vict.  Amed.  III.  rex.  Sard.  11795 
Car.  Emm.  IV.  rex.  Sard.  1800 
Car.?  (figure  jeune)  D.  S.  ! 


nEVBns 


K»  Blast.  II.  AVO.  S.R.D.I.M. 
Ecusson,  croix.  Blast.  AVO. 

Blast.  et  AVO. Sab. cou r.et  Fert. 
Fert  en  gothique,  le  reste  effacé. 

T.CA.fMARCHA.  iu  Italia.  + 

D.  Sab.  S.  I.  E.  O.  (picaillon). 
Lombard  ?  croix  de  Savoie  (pic.) 

Croix  de  Savoie.  Car.  P.  Ped. 
Croix  de  Savoie  (picatl.  carré). 
Ecus.,  croix,  ar.  de  Sav.  (cav.). 
Grosse  croix  simple. 

L'aigle  aux  amies  de  Savoie. 

D.  Sab.  Montif.  Prin.  Pedem. 
Caval  :  cheval  se  cabrant,  (car ai.) 
Petite  croix  arec  4  cour,  aux  b. 
Petite  croix  simple  et  ar.  de  Sav 

Ecusson  surmonté  d'une  cour. 
Ecusson  et  couronne. 
Croix.  Prin.  Pedem. 


Module 


50  cent. 

id. 

id. 

id. 

id. 
1  cent. 

id. 
50  cent. 
1  cent. 
1  franc 
1  cent. 

1  franc 

id. 
50  cent. 
1  cent. 
1  franc 
5  cent. 
1  cent. 


UéUl 


"S. 

id. 

id. 

id. 
bronaee. 

id. 
argent, 
bronze, 
argent. 


argent, 
bronze. 

id. 

id. 
argent, 
laiton, 
argent. 


Pièces  Italiennes  et  autres 


Constant.  IV.  p. 
Conrad  us  II. 
Cunradus? 

(Antonio  tus).  Temple. 
Conradus.  Temple. 

S.  B.  Neirra,  effigie  couronnée. 
Tète  de  chimère  avec 

Effigie  effacée. 
Honoratus  III.  pr 
Libertà  —  E^'uaglianza. 

T  Rex  PortugaUi». 
Helvet.  Republf. 


» 
» 

» 

» 
» 
» 

1735 
A.  9 

1799 


.  Patavienais? 
Astensis? 
lanuaî 
Ecusson.  Iauua. 
Croix.  t 
lanua.  Cornes.  R.  Rom. 
Dux .  croix  de  Savoie  (pie.  carré) . 
Couronne  M.  L.  N.  Dux.  (picail.) 
Domino  —  Auxill.  ? 
Nazioue  Piémont 
Onordo  T 
lit  Batzen.  5. 


20  cent. 

argent. 

50  cent. 

id. 

1  cent. 

id. 

id. 

id. 

50  cent. 

id. 

1  cent. 

id. 

id. 

bronze. 

id. 

id. 

5  cent. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

1  franc. 

id. 

Les  dimensions  du  plan  réduit  joint  à  cette  notice,  n'ont  pas  permis  d'y  faire  rigurer 
les  dessins  de  certains  objets  désignés  dans  le  texte  et  pour  lesquels  il  faut  se  reporter 
à  l'origine  déposé  aux  archives  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Nice. 
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ÉTUDE  SUR  L'ÉTABLISSEMENT 

IT  LA 

RÉSIDENCE  DES  ISRAÉLITES  EN  LA  VILLE  DE  NICE  • 


Il  y  a  déjà  quelque  temps,  que  j'avais  le  projet  de  m'oc- 
cuper  de  l'établissement  des  Israélites  eu  Piémont,  et  plus 
particulièrement  en  la  ville  de  Nice  et,  par  suite,  de  la  situa- 
tion qui  leur  avait  été  faite  par  les  divers  régimes  auxquels 
ils  s'étaient  trouvés  soumis. 

L'occasion  de  traiter  ce  sujet  s'est  tout  naturellement  pré- 
sentée à  mon  esprit  ces  jours  derniers,  en  lisant  le  récit  de 
l'inauguration  du  nouveau  et  magnifique  temple  que  les 
Israélites  viennent  d'ériger»  à  Paris. 

Que  de  réflexions  sur  la  destinée  de  ce  peuple  qui,  dispersé 
depuis  tant  de  siècles  dans  toutes  les  parties  du  monde  et 
ne  rencontrant  partout  qu'une  humiliante  tolérance,  en  plus 
l'hostilité  et  parfois  la  haine,  doit  à  la  France  ce  qu'il  est 
aujourd'hui,  c'est-à-dire  tel  qu'il  devait  être,  libre  de  toute 
entrave,  jouissant  de  tous  les  droits  et  apte  à  remplir  tous 
les  emplois  auxquels  il  pouvait  être  appelé  par  le  seul  mé- 
rite ! 

Et  que  l'on  ne  veuille  pas  chercher  à  établir  un  point  de 
comparaison,  quel  qu'il  soit,  entre  le  grand  acte  de  la  cons- 
tituante en  1791  et  ce  qui  lui  a  été  concédé  mesquinement 
de  temps  en  temps,  et  même  plus  récemment  dans  l'angli- 
cane Angleterre  et  dans  l'Allemagne  calviniste  ou  Luthé- 
rienne :  car  c'est  uniquement  par  un  sentiment  de  justice, 
que  le  libéralisme  national  et  d'un  seul  jet  a  fondu  les 
Israélites  dans  la  grande  famille  française;  tandis  que  c'est 
l'intérêt  et  la  politique,  qui  tour  à  tour  ont  arraché  aux  autres 
nations  les  concessions  bien  incomplètes  qu'elles  ont  fini  par 
leur  accorder  pendant  le  cours  de  ce  siècle. 
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Mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit  en  commençant,  je  ne  veux  m'oc- 
cuper  que  des  Israélites  établis  à  Nice,  lesquels,  citoyens  fran- 
çais à  compter  de  1792  à  1814,  ont  eu  à  subir  bien  de  vicis- 
situdes en  redevenant  sujets  sardes;  mais  n'anticipons  pas  sur 
les  événements. 


IL 

L'établissement  des  Israélites  à  Nice  ne  date  que  du  com- 
mencement du  XVI*  siècle,  alors  qu'expulsés  par  les  Turcs 
de  l'île  de  Rhodes,  le  duc  Philibert  de  Savoie,  consentit  aies 
y  accueillir,  leur  permettant  d'y  exercer  leur  commerce  ;  cette 
autorisation,  est-il  dit,  est  aussi  accordée  «  en  vue  de  com- 
bler le  vide  laissé  dans  la  cité  par  la  peste  et  par  la  guerre.  » 

Mais  déjà  et  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  ils  étaient  éta- 
blis en  assez  grand  nombre  à  Salluces,  Verceil  et  autres  villes 
du  Piémont;  c'est  ce  qui  résulte  d'un  édit  du  duc  Amédée,  du 
17  juin  1430,  édit  qu'il  faut  considérer  comme  libéral,  com- 
parativement à  la  triste  position  à  laquelle  les  juifs  étaient 
soumis  à  la  même  époque,  chez  d'autres  peuples  de  l'Eu- 
rope (<). 

Résumons  en  quelques  mots  cet  édit  écrit  en  latin,  puisque 
les  dispositions  en  ont  été  appliquées  aux  Israélites  de  Nice. 

1°  Les  juifs  ne  doivent  pas  être  forcés  à  embrasser  le  chris- 
tianisme et  ne  peuvent  être  mis  à  mort,  ou  frappés  ou  outra- 
gés, hors  l'intervention  de  la  justice. 

2°  Il  ne  leur  est  pas  permis  d'établir  de  nouvelles  synago- 
gues (î)  ni  d'élever  trop  la  voix  dans  les  offices  de  leur  culte. 

3°  Us  doivent  être  séparés  du  voisinage  des  fidèles  et  être 
renfermés  dans  un  endroit  ad  hoc  (3). 

4°  Ils  sont  tenus  de  porter  un  signe  distinctif  en  couleur 
jaune,  et  doivent  être  reclus  pendant  les  jours  de  la  passion 
de  N.  S.  Jésus-Christ. 

5°  L'usage  des  livres  défendus  leur  est  prohibé. 

(1)  Voir  le  recueil  des  édits  ancien*  et  nouveaux,  eu  ce  qui  concerne  les 
Israélites  depuis  le  1"  duc  de  Savoie  (M16J  Jusqu'en  1681,  par  Jean  Baptiste 
Borreii. 

(2)  Ils  eu  avaient  donc  déjà  en  Piémont. 

(3)  Origine  du  Ghetto,  adopté  dans  toutes  les  résidences  des  juifs. 
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6°  L'usure  leur  est  absolument  interdite  (<). 

7°  Aucun  chrétien  ne  pourra  prendre  des  juifs  à  son  service 
et  il  est  interdit  aux  chrétiens  d'entrer  n'importe  comment, 
au  service  des  juifs;  ni  avoir  avec  eux  aucun  entretien, 
ni  aucun  genre  d'affaires  les  dimanches  et  jours  de  fêtes  (*). 

8°  Il  leur  est  défendu  d'acheter  ou  de  toucher  des  vases 
sacrés,  ou  d'en  acheter  hors  la  présence  de  témoins  et  sans 
l'intervention  du  magistrat.  (3). 

9°  Des  peines  sont  édictées  pour  blasphèmes  centre  Dieu 
et  les  Saints  (*). 

10°  Ceux  des  juifs  qui  sont  convertis  au  christianisme,  ne 
peuvent  plus  fréquenter  des  juifs,  et  ceux  qui  ont  embrassé 
ou  embrasseront  la  religion  chrétienne,  ne  pourront  plus  être 
privés  de  leurs  biens,  quels  qu'ils  soient 

11°  Finalement,  l'édit  annule  de  plein  droit  tout  ce  qui 
pourrait  être  fait  de  contraire  aux  statuts  qui  précédent. 

Je  viens  d'analyser  les  principales  dispositions  de  l'édit 
de  1430;  et  comme  rien  ne  m'indique  le  contraire,  je  crois 
pouvoir  persister  à  le  qualifier  de  libéral,  puisque  les  Israéli- 
tes, en  s'y  conformant,  avaient  pu  vivre  paisiblement  et 
commercer  avec  ces  vaines  tolérances,  pendant  un  siècle  et 
demi  dans  les  États  des  ducs  de  Savoie. 

m. 

Mais  on  avait  dû  supposer  qu'ils  s'y  étaient  enrichis  par 
leur  industrie  et  par  leur  incontestable  aptitude  commer- 

(1)  Et  un  édit  de  Charles  Emmanuel  de  1603,  leur  permet,  moyenant  finance, 
de  prêter  à  18  pour  cent  l'an,  pendant  12  ans  (art.  2.) 

(2)  Des  bulles  des  Papes  Grégoire  XIII,  de  1583,  et  de  Clément  VIII,  de  1693, 
confirmées  par  celles  de  Paul  IV  et  Sixte  V,  avaient  cependant  modifié  les 
dispositions  de  cet  édit  en  ce  sens,  qu'au  moyen  de  la  permission  ecclésiastique, 
les  juifs  et  les  chréUena  pouvaient  habiter,  séparément,  la  même  maison  et 
que  des  nourrices  chrétiennes,  pouvaient  être  admises  chez  les  juifs. 

(3)  Mais,  l'article  9  du  dit  édit  de  1603,  les  a  autorisés  à  prêter  au  même 
taux  de  18  pour  cent,  sur  tous  les  autre*  biens  meuble$,  ancor  che  fossero  stati 
rubbati..!  (alors  même  qu'ils  auraient  été  volés I) 

(4)  Ces  peines  se  traduisaient  en  des  amendes  selon  le  bon  plaisir,  et  Ton 
verra  a  quel  prix  on  obteuait  lu  rémission  des  peiues...  et  lesquelles...! 

(5)  Il  était  absolument  interdit  aux  juifs  de  posséder  des  immeubles,  autres 
que  ceux  qu'ils  avaient  ou  pouvaient  acquérir  dans  les  limites  du  Ohmo  ; 
mais  cette  interdiction  devait  naturellement  cesser  par  leur  conversion  au 
christianisme. 
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ciale;  ce  qui  autorisa  le  duc  Charles-Emmanuel  à  leur 
faire  comprendre  qu'ils  avaient  à  compter  avec  lui. 

On  voit  en  effet  que  par  un  édit  du  25  octobre  1584, 
il  commença  par  leur  imposer  rigoureusement  le  signe 
distinctif  de  la  couleur  jaune;  obligation  qu'il  renouvela 
sous  peine  d'amende  arbitraire,  par  un  autre  édit  du  13 
mars  1603. 

Toutefois,  il  est  probable  que  cette  mesure  donna  lieu  A 
des  négociations  qui  aboutirent  à  un  nouvel  édit  du  15  dé- 
cembre de  la  même  année,  résumant  et  modifiant  en  53 
articles  les  anciennes  dispositions  concernant  gli  Ebrei  et 
celles  qui  devaient  les  régir  à  l'avenir. 

Par  cet  édit,  en  langue  italienne,  le  duc  de  Savoie,  tout 
en  maintenant  impérieusement  le  port  extérieur  du  signe 
jaune  (et  on  verra  pour  quelle  cause)  accordait  aux  Isra- 
élites de  ses  Etats  de  plus  grandes  facilités  pour  leurs  tran- 
sactions commerciales  ;  et  j'ai  déjà  indiqué  par  des  renvois, 
les  autorisations  qui  leur  étaient  en  outre  accordées  pen- 
dant douze  ans  (articles  2  et  9)  pour  le  prêt  d'argent 
tant  aux  habitants  qu'aux  étrangers ,  et  aussi  .pour  le  prêt 
sur  gage;  mais  je  crois  ne  pouvoir  me  dispenser  de  faire 
connaître  à  quel  prix  les  Israélites  avaient  obtenu  les  fa- 
veurs du  dup  Charles-Emmanuel. 

L'article  52  de  l'édit  est  ainsi  conçu.  Je  traduis:  «Tout 
«ce  qui  précède  est  accordé  par  notre  grâce  spéciale, 
«  pour  douze  ans  et  moyennant  le  don  qui  nous  est  offert 
«  de  soixante-mille  écus  de  dix  florins  chacun. 

Et  par  l'art.  53  et  dernier,  le  souverain  accorde  le  même 
«  privilège  du  prêt  à  18  pour  cent  l'an  et  dispense  du  si- 
*gne jaune  dix  négociants,  moyennant  le  don  qu'ils  ont  offert 
«de  mille  ducats  et  en  outre  500  écus  de  dix  florins  l'un, 
«  qu'ils  se  sont  obligés  de  payer  in  solidum,  tous  les  ans 
«  et  pendant  dix  ans . 

Mais  l'appétit  vient  en  mangeant,  dit  un  vieil  adage,  et 
celui  de  Charles-Emmanuel,  excité  par  ce  premier  don 
de  60,000  écus,  devint  tout  à  coup  insatiable;  aussi  ne 
pouvant  attendre  que  le  délai  fut  écoulé,  renouvelle-t-il 
dès  le  2  octobre  1640,  et  toujours  pour  douze  ans,  à  compter 
de  1615,  les  concessions  accordées  en  1603,  et  obtient  à  ce 
sujet  un  nouveau  don  do  55,000  écus  de  10  florins  chacun. 
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Cependant,  si  d'une  part  l'appétit  du  duc  n'était  pas  ap- 
paisé,  d'une  autre  part  il  avait  compris  quUl  ne  pouvait 
plus  anticiper  pour  les  mêmes  privilèges;  il  fallait  donc 
recourir  à  un  autre  moyen  pour  obtenir  un  nouveau  don,  et 
cet  autre  moyen,  que  le  duc  trouvait  dans  son  pouvoir  sou- 
verain, fut  de  grâcier  l'université  israélite  de  tous  les  dé- 
lits qui  pouvaient  lui  être  reprochés,  notamment  l'homicide 
commis  sur  la  personne  du  juif  Léon  Ségra:  ce  qui  ne 
coûta  à  ladite  université  que  la  bagetelle  de  cinquante 
mille  ducatons  de  13  florins  (*). 

Le  pli  une  fois  donné,  les  Israélites  ne  peuvent  plus  re- 
fuser les  dons  qui  leur  sont  imposés;  et  c'est  ainsi  que 
pour  quelques  facilités  dans  leur  commerce,  en  même 
temps  que  pour  l'absolution  de  tout  délit,  ils  payent  (en 
don)  vingt  mille  ducatons  de  13  florins  (édit  du  31  janvier 
1614). 

Trois  mois  après,  le  duc  accorde  de  nouvelles  exemp- 
tions de  peines  encourues  (lesquelles?  on  ne  les  spécifie 
pas)  moyennant  le  don  de  quatre  mille  ducatons  (édit  du 
29  avril  1616). 

Mais,  ces  quatre  mille  ducatons  n'étaient  donc  qu'un  fai- 
ble a  compte,  puisque  par  uu  nouvel  édit  du  28  décembre  de 
la  même  année,  on  inflige  aux  Israélites,  et  toujours  pour 
rémission  de  peines  encourues,  vingt  mille  ducatons  de  13 
florins  ? 

IV. 

C'est  sans  doute  par  suite  d'un  changement  dans  le 
gouvernement,  que  les  exactions  à  leur  égard  semblent 
sommeiller;  toujours  est-il  que  ce  n'est  que  le  11  décem- 
bre 1620,  qu'un  nouvel  édit,  en  considération  de  certains 
privilèges,  les  soumet  à  un  payement  annuel  de  5,600  écus. 

Quatre  ans  s'écoulent  sans  qu'il  soit  question  de  nou- 
veaux dons;  mais  un  édit  du  26  mai  1624,  sous  le  pré- 
texte de  faveurs  accordées,  en  exige  un  de  cinq  mille  duca- 
tons de  13  florins  cîiacun. 

(1)  Edit  du  24  août  1612:  Per  servitio  délie  toldatetclie.  Tous  les  tarifs  des 

monnaies  que  j'ai  pu  consulter,  constatent  que  dans  tous  les  centres  commer- 
ciaux de  l'Europe,  le  florin  était  d'une  valeur  do  2.  f.  14.  c  à  2.  f.  32  c.  et  le 
ducat  valait  généralement  li  f.  86  c. 
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Mais  soyons  justes  et  sachons  reconnaître  que  les  souve- 
rains de  la  Savoie  avaient  fini  par  se  montrer  moins  exi- 
geants envers  leurs  sujets  israélites;  rien  n'indique  en  ef- 
fet, qu'après  le  dernier  don  en  1624,  et  en  dehors  des 
5,600  écus  qu'ils  leur  payaient  annuellement,  ils  les  aient 
obligés  dans  le  cours  de  près  de  quarante  ans  à  leur  offrir 
d'autres  dons. 

Il  faut  arriver  en  1662  pour  trouver  un  édit  du  27  dé- 
cembre, par  lequel  le  duc  déclare  qu'à  l'occasion  de  son 
mariage  et  en  retour  des  faveurs  qu'il  vient  de  concéder 
aux  Hébreux  de  ses  états,  il  veut  bien  accepter  le  don 
qui  lui  est  offert  de  33,000  écus. 

A  partir  de  cette  date,  diverses  dispositions,  toutefois 
sans  grande  importance,  furent  successivement .  adoptées 
jusqu'en  1770,  époque  de  la  publication  des  nouvelles 
constitutions  du  Royaume  de  Sardaigne,  dont  le  titre  III 
réglementa  à  peu  près  tout  ce  qui  avait  été  décrété  par 
les  anciens  édits  concernant  les  Israélites. 

V. 

Ce  titre  III  ayant  été,  depuis  1770  jusqu'à  la  révolution 
française,  la  loi  sarde  qui  a  régi  les  juifs  en  la  ville  de 
Nice,  je  trouverai  bien  souvent  l'occasion  d'en  citer  les  dis- 
positions, en  examinant  les  mesures  de  rigueur  auxquel- 
les ces  mêmes  juifs,  citoyens  français  jusqu'au  18  mai 
1814,  se  sont  trouvés  subordonnés  tout  à  coup  par  un 
édit  du  21  du  même  mois  (évidemment  préparé  d'avance), 
et  auxquelles  ils  ont  été  soumis,  non  obstant  leurs  justes 
réclamations,  jusqu'à  la  promulgation  de  la  nouvelle  cons- 
titution sarde,  dite  le  statut. 

Cette  période  de  1814  à  1848,  sera  le  sujet  le  plus  cu- 
rieux de  cette  étude;  car  on  y  verra  que  si  de  temps  en 
temps  le  gouvernement  renouvelle  les  mesures  de  rigueur 
édictées  contre  les  Israélites,  ceux-ci,  sans  cesser  de  se 
montrer  humbles  et  soumis,  parviendront  toujours  à  en 
éloigner  et  en  paralyser  l'exécution . 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  Israélites  établis  à  Nice, 
citoyens  français  à  compter  de  1792  jusqu'en  1814,  eu- 
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rent  à  subir  ensuite  bien  de  vicissitudes  sous  le  gouver- 
nement sarde;  et  le  changement  qui  s'opéra  à  leur  égard 
fut  si  prompt,  qu'il  doit  être  permis  de  soutenir  que  l'on 
avait  été  informé  à  l'avance  que  les  prières  du  général 
Michaud  (plus  tard  comte  de  Beauretour)  avaient  eu  assez 
d'influence  sur  l'empereur  Alexandre,  pour  le  faire  revenir 
sur  des  combinaisons  déjà  arrêtées  avec  les  autres  puis- 
sances. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  des  faits  certains  que  nul  ne 
saurait  contester. 

L'entrée  de  nos  soi-disant  alliés  à  Paris  eut  lieu  le  30 
mars  1814  et  fut  bientôt  suivie  de  l'arrivée  du  comte 
d'Artois  (depuis  Charles  X),  qui  prit  immédiatement  le  ti- 
tre de  Lieutenant-Général  du  royaume. 

C'était  là  une  situation  provisoire,  pendant  laquelle  les 
diplomates  délibéraient  sur  le  traité  de  paix  ;  et  la  preuve 
que  le  sort  du  comté  de  Nice  était  de  rester  à  la  France, 
c'est  que  M.  le  baron  Du  bouchage,  préfet  des  Alpes-Mari- 
times, ne  cessa  d'administrer  ce  département  que  le  18  mai! 

A  cette  date  et  probablement  depuis  quelques  jours,  M. 
le  général  Michaud  avait  obtenu  gain  de  cause  auprès  de 
l'empereur  de  Russie,  malgré  la  résistance  et  la  protesta- 
tion du  prince  de  Mettemich,  dit  le  chevalier  Toselli  dans 
son  Précis  historique,  qu'il  est  toujours  bon  de  consulter. 

Mais,  je  me  hâte  de  rentrer  dans  mon  sujet  et  je  vois 
que  si  le  comté  de  Nice  a  été  administré  par  un  préfet 
français  jusqu'au  18  mai  1814,  dès  le  21,  trois  jours  après, 
un  édit  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  remettait  en  plei- 
ne vigueur  les  anciennes  constitutions,  réglant  l'état  des 
Iraélites,  et  dont  j'ai  résumé  les  principales  dispositions, 
qui,  on  le  sait,  sont  le  Ghetto,  le  signe  distinctif,  la  réclu- 
sion et  autres  mesures  plus  au  moins  humiliantes  et  op- 
pressives: de  façon  que  les  Israélites  de  Nice,  qui  le  18  mai 
s'étaient  endormis  citoyens  français,  jouissant  de  tous  les 
droits  civils  et  politiques,  en  se  reveillant  le  21  se  trou- 
vèrent placés  sous  une  législation  exceptionnelle  qui  les 
privait  totalement  sans  compter  l'opprobre  (1). 

- 

(1)  Archives  de  la  Préfecture,  et  aussi  pour  les  autres  documents  qui 
soi  oat  relatés. 
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On  peut  se  figurer  dans  quel  état  de  perturbation  on» 
jetait  tout  d'un  coup  et  sans  motif  .plausible  une  commu- 
nauté de  400  âmes,  à  laquelle  de  vieux  préjugés  ne  pou- 
vaient reprocher  d'autres  griefs  que  son  origine  et  la  fidélité 
au  culte  de  ses  pères. 

Cependant  des  personnes  sages  et  ayant  une  certaine  in- 
fluence à  Turin,  avaient  cru  pouvoir  soumettre  des  obser- 
vations propres  a  faire  comprendre  au  nouveau  gouverne- 
ment qu'une  certaine  tolérance  pouvait  être  adoptée  sans 
inconvénient,  surtout  au  sujet  de  la  réintégration  de  tous 
les  juifs  au  Ghetto. 

On  exposait  que  les  23  ans  de  l'occupation  française 
avaient  apporté  de  -grands  changements  dans  les  mœurs  et 
usages,  à  la  faveur  desquels,  non  seulement  les  Israélites 
étaient  devenus  propriétaires  d'immeubles  en  dehors  de 
l'enceinte  du  Ghetto,  et  en  outre  se  loger  a  leur  choix 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  mais  que  l'on  voyait 
aussi  des  juifs  et  des  chrétiens  occuper  une  partie  de  la 
même  maison,  et  finalement  que  l'on  comptait  même  un  cer- 
tain nombre  de  ces  derniers  propriéaires  an  Ghetto  et  y 
logeant  depuis  plusieurs  années. 

J'ignore  quelle  fut  l'impression  produite  par  ces  observa- 
tions aussi  justes  que  fondées;  mais  il  n'est  pas  moins  certain 
que  si  le  gouvernement  a  pu  montrer  quelque  tolérance  sur 
les  points  que  je  viens  d'indiquer,  d'une  autre  part  il  ne 
tarda  pas  à  signifier  aux  juifs,  devenus  propriétaires  d'im- 
meubles acquis  hors  de  l'enceinte  du  Ghetto  pendant  l'oc- 
cupation française,  que,  leur  étant  interdit  d'en  posséder 
aux  termes  des  constitutions  royales,  ils  seraient  tenus  de 
les  vendre  dans  le  délai  de  cinq  ans. 

C'était  ainsi  qu'il  était  prescrit  par  les  Lettres  patentes 
du  Roi  de  Sardaigne,  en  date  du  iv  Mars  1816. 

Mais  un  délai  de  cinq  ans  permet  bien  des  suppositions. 
Qui  sait  ce  qui  peut  arriver  dans  un  tel  laps  de  temps  (ont 
pu  se  demander  les  propriétaires  de  ces  immeubles)?  de 
grands  événements  politiques  ont  surgi  tout  à  coup  ;  qui 
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sait  ?  Et  puis  les  Lettres  patentes  peuveut  n'être  que 

comminatoires,  et  puis  encore  le  gouvernemet  peut  bien 
oublier  ou  accorder  un  nouveau  délai? 

Or,  le  gouvernement  n'avait  rien  oublié;  et  s'il  accor- 
'dait  en  effet  un  nouveau  délai,  il  prend  le  soin  d'expliquer 
que  c'est  uniquement  pour  assurer  la  pleine  exécution  des 
dispositions  précédemment  ordonnées  le  1"*  mars  1816. 

Voici  du  reste  la  traduction  littérale  des  Lettres  paten- 
tes de  S.  M.  Charles-Félix  du  15  février  1822,  (le  second 
de  son  régne,)  contresignées  Roget  de  Cholex. 

Ce  n'est  pas  long,  mais  c'est  clair  et  positif. 

«Art.  l#r  Dans  tout  le  courant  du  mois  d'avril  prochain, 
«  les  juifs  propriétaires  d'immeubles  de  quelque  nature  qu'ils 
«  soient,  devront  en  faire  la  déclaration  à  l'Intendance. 

«  2*  Cette  déclaration  devra  être  aussi  détaillée  et  complé- 
«  te  que  possible. 

«  3°  Les  aliénations  qui  seront  opérées  après  la  déclara- 
«  tion,  seront  pareillement  faites  par  le  vendeur  au  bureau 
«  de  l'Intendance,  quinze  jours  après  la  passation  de  l'acte. 

«  4*  Les  omissions  et  les  infidélités  dans  les  déclarations 
«  seront  punies  d'une  amende  égale  au  droit  proportion- 
«  nel  d'enregistrement  qui  serait  dû  pour  les  biens  non  dé- 
«  clarés  ou  qui  le  seraient  infidèlement. 

«  5*  Les  biens  qui  au  i,r  janvier  1824  se  trouveront  encore 
«  possédés  par  des  juifs  seront  exposés  aux  enchères  pu- 
«  bliques  ef  adjugés  selon  nos  instructions. 

«  6'  Sauf  les  droits  des  tiers  et  les  frais  qui  seront  dus,  le 
«  prix  des  biens  sera  payé  aux  propriétaires  dans  la  for- 
«  me  qui  sera  prescrite  par  notre  Chambre  des  Comptes. 

«  7°  Sont  exceptées  des  ventes  prescrites  les  maisons  des 
«  juifs  déjà  destinées,  avec  notre  approbation,  à  l'usage  du 
«  Ghetto. 

«  8e  Nous  nous  réservons  de  concéder  aux  juifs  la  faculté 
«  d'acquérir  les  maisons  et  les  emplacements  que  déjà  ils 
«  occupent,  et  ceux  que  nous  reconnaîtrons  devant  être  né- 
«  cessaires  à  l'agrandissement  des  Ghetti,  soit  pour  une 
«  convenable  translation  dans  d'autres  sites  et  aussi  pour 
«  les  sites  de  leurs  cimetières. 

«  9*  Déclarons  que  nous  n'entendrons  pas  qu'il  soit  in- 
«  terdit  aux  juifs  d'acheter  et  de  détenir,  non-seulement  les 
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«  cédules  de  la  dette  publique  négociables,  mais  en  outre 
«  celles  de  la  dette  perpétuelle. 

€  10*  Voulons  qu'à  partir  du  1*  avril  prochain  soient  re- 
«  mises  en  pleine  vigueur  les  dispositions  du  §  iw  chapitre 
«  III,  titre  VIII,  livre  1*  de  nos  constitutions.  » 

Voilà  la  teneur  des  Lettres  patentes  du  15  février  1822,  et 
l'on  sait  déjà  quelles  étaient  les  dispositions  des  constitutions 
royales,  dont  l'exécution  était  impérativement  rappelée. 

VII. 

Mais  pour  avoir  la  certitude  que  cette  exécution  aurait 
son  plein  effet ,  le  gouvernement  qui  la  prescrivait  avait 
sans  doute  oublié  la  patiente  ténacité  du  peuple  hébreu,  qui 
sans  jamais  s'opposer  ouvertement  contre  les  mesures  dont 
il  est  l'objet,  parvient  presque  toujours  au  but  qu'il  se  pro- 
pose d'atteindre. 

C'est  ainsi  que  les  Israélites  possédant  des  biens  immeubles 
en  la  ville  de  Nice,  après  s'être  montrés  prêts  à  en  faire 
les  déclarations  indiquées,  ont  patiemment  attendu  la  fin  de 
1823;  et  alors,  par  des  raisons  qu'ils  ont  su  faire  valoir,  ils 
ont  fini  par  obtenir  un  nouveau  délai. 

Ce  nouveau  délai  leur  fut  accordé,  mais  sous  certaines  con- 
ditions, contenues  en  une  dépêche  du  même  ministre  Roget 
de  Cholex,  du  8  mars  1824,  qu'il  est  utile  de  faire  connaître, 
et  dont  voici  la  traduction, 

«  S.  M.  ayant  daigné  donner  une  nouvelle  preuve  de  sa 
«  clémence  royale  aux  Israélites  possesseurs  de  biens  im- 
«  meubles,  lesquels  biens,  aux  termes  des  royales  patentes 
«  du  15  février  1822,  auraient  dû  être  aliénés  dans  tout  le 
«  courant  de  l'an  dernier,  a  pris  les  déterminations  suivantes  : 

«  1°  Les  Israélites  auxquels  il  a  été  concédé,  en  vertu 
«  d'autorisations  souveraines,  de  posséder  des  biens  immeu- 
«  bles,  en  conserveront  à  l'avenir  la  propriété  incommutable 
«  pour  la  valeur  portée  dans  les  patentes  de  concession,  avec 
«  une  augmentation  monétaire  de  20  pour  cent. 

«  Quant  aux  concessions  émanées  pendant  le  règne  de 
«  Victor-Amédée  II  et  antérieures  à  1730,  en  outre  la  dite 
«  augmentation  monétaire,  on  quadruplera  la  somme  pour 
«  laquelle  la  concession  a  été  obtenue. 
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«  En  ce  qui  concerne  les  autres  immeubles  possédés,  les 
«  Israélites  jouiront  d'un  délai  de  trois  ans  pour  les  vendre. 

«  2°  Il  est  accordé  aux  Israélites  non  pourvus  d'une  con- 
«  cession  spéciale,  un  délai  de  un,  deux  et  trois  ans,  selon 
«  les  respectives  circonstances;  étant  d'ailleurs  dûment  cons- 
«  taté  que  dans  la  province  de  Nice,  il  n'existe  aucun  juif 
«  se  trouvant  placé  dans  les  cas  spécifiés  au  N°  1. 

«  Il  est  accordé  un  simple  délai  de  3  ans  aux  juifs  Sa- 
«  muel  Avigdor,  consul  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  et  Ephraïm 
«  Conqui,  pour  vendre  leurs  immeubles.  (*) 

Les  Israélites  de  Nice  viennent  donc  de  gagner  un  délai 
de  un  à  trois  ans,  qu'ils  trouveront  probablement  encore  le 
moyen  de  faire  proroger  ;  c'est  ce  qui  effectivement  est  ar- 
rivé, puisque  ce  n'est  qu'en  1829  que  le  gouvernement  an- 
nonce que  des  mesures  très-sévères  Lserout  prises  contre  les 
juifs  de  Nice,  d'abord  pour  les  contraindre  tous,  sans  excep- 
tion, à  se  loger  dans  les  maisons  composant  le  Ghetto,  et 
ensuite  à  faire  les  déclarations  ordonnées  dès  1822,  pour 
opérer  la  vente  des  immeubles  de  toute  nature  dont  ils  sont 
propriétaires,  sauf  ceux  possédés  dans  l'enceinte  du  Ghetto. 

En  présence  de  ces  dispositons  l'université  israélite  ne 
resta  ni  inactive  ni  silencieuse  ;  elle  réclama  et  crut  devoir 
rappeler  en  premier  lieu,  qu'en  1749  époque  de  la  création  du 
port  franc,  l'édit  de  cette  date  et  un  autre  de  l'année  suivante 
leur  avaient  accordé  le  privilège  de  s'établir  dans  le  quartier 
Limpia  pour  faire  librement  leur  commerce,  ayant  été  reconnu 
que  pour  y  donner  de  l'extension,  il  était  indispensable  d'a- 
voir de  grands  magasins  et  des  boutiques  spacieuses,  ce  qu'il 
était  impossible  de  se  procurer  au  Ghetto. 

En  second  lieu,  qu'il  n'était  pas  possible  de  supposer  que 
l'on  voulut  entasser  toutes  les  familles  israélites  domiciliées 
à  Nice  dans  les  deux  îles  qui  sont  affectées  au  Ghetto,  alors 
surtout  que  les  maisons  qui  en  dépendent  sont  occupées 
depuis  l'administration  française  par  un  certain  nombre  de 
familles  chrétiennes. 

Ils  demandaient  en  conséquence  à  être  autorisés  à  se  loger, 

(1)  Le  premier  faisait  valoir  que  la  maison  qu'il  possédait  place  Victor  et 
la  grande  villa  au  quartier  des  Beauraettes,  avaient  été  achetées  par  lui,  sou» 
le  gouvernement  français,  et  que  dis  lors  ces  immeubles  ne  pouvaient  être 
atteint»  par  les  nouvelles  mesure»  décrétées  par  le  Gouvernement  Sai-de. 
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en  même  temps  qu'an  quartier  Limpia,  dans  les  autres 
quartiers  de  la  cité;  l'autorité  devant  être  bien  assurée  qu'ils 
ne  pouvaient  porter  ni  le  trouble  ni  le  désordre  nulle  part. 

VIII. 

Ces  réclamations  donnèrent  lieu  de  la  part  du  gouvernement 
à  une  minutieuse  enquête,  confiée  au  l"r  Consul  et  officiers 
de  la  ville  de  Nice  ;  il  s'agissait  de  répondre  exactement  aux 
diverses  questions  posées  par  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  c'est 
ce  qui  fut  fait  de  la  manière  suivante. 

1°  Le  Ghetto  qui  existe  en  cette  ville  est  composé  de  deux 
îles  de  maisons,  savoir  une  au  couchant  de  la  rue  du  dit 
nom(<),  portant  le  N°38,  et  l'autre  au  levant  de  la  même  rue 
ayant  le  N°  39. 

2°  Ces  maisons  appartiennent  en  partie  à  des  juifs  et  à 
des  catholiques  qui  les  occupent  en  même  temps.» 

3°  Il  est  certain  qu'antérieurement  à  l'arrivée  des  Français 
à  Nice,  tous  les  juifs  indistinctement  étaient  logés  au  Ghetto 
et  non  ailleurs. 

4"  Les  patentes  royales  du  21  mai  1814  ordonnèrent  qu'il 
en  fût  de  nouveau  ainsi  ;  mais  on  négligea  d'assurer  l'exé- 
cution de  ces  sages  prescriptions,  ce  qui  a  donné  naissance 
aux  abus  qu'il  s'agit  de  corriger. 

5°  Soixante-douze  familles  juives  sont  domiciliées  en  la 
ville  de  Nice,  dont  vingt-quatre  (*)  sont  encore  logées  au- 
jourd'hui en  dehors  du  Ghetto,  contrairement  aux  disposi- 
tions formelles  de  1814  et  1822. 

6°  Parmi  ces  24  familles,  deux,  celle  d'Ernest  Mardochée 
Crèmicux  et  celle  des  époux  St-Paul,  ont  été  autorisées  par 
le  Pouvoir  Souverain,  en  1823  et  1824,  à  demeurer  hors  du 
Ghetto,  et  depuis  la  même  faveur  a  été  accordée  en  1827  à 
Samuel- Isaac  Amgdor,  riche  banquier,  et  en  1828  à  un 
autre  juif  Ephraïm  Conqui. 

fi)  Aujourd'hui  et  depuis  1848,  rue  du  Statut. 

(2)  Les  48  familles  logées  uu  Ghetto,  se  composaient  de  215  individus  et  les 
24  logées  en  dehors  de  102.  La  communauté  juive  n'était  donc  en  mars  1829 
que  de  317  âmes,  et  elle  serait  en  1874,  de  400;  en  40  ans  l'augmentation 
n'aurait  donc  été  nue  de  26  pour  cent. 
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7°  Les  maisons,  magasins  et  boutiques  qui  forment  les 
deux  îles  du  Ghetto,  doivent  suffire  et  au-delà  pour  y  loger 
commodément  tous  les  juifs  qui  habitent  Nice,  puisque  les 
familles  chrétiennes  qui  y  logent  sont  pour  le  moins  aussi 
nombreuses  que  celles  des  juifs  que  la  tolérance  a  laissé 
loger  dans  d'autres  quartiers. 

8°  Quant  à  la  conduite  des  juifs  en  cette  ville,  sous  l'as- 
pect ordinaire,  elle  est  telle,  ni  plus  ni  moins,  qu'elle  est  dans 
tous  les  pays  qu'ils  habitent  ;  mais  sous  le  rapport  politi- 
que, il  est  hors  de  doute  que  la  liberté  commerciale,  décrétée 
par  l'édit  du  12  mars  1749  et  que  les  juifs  se  sont  de  beau- 
coup exagérée,  les  a  rendus  passable?nent  plus  ardents  et 
braillards  qu'ils  ne  le  sont  ailleurs:  aussi  la  prudence  con- 
seille-t-elle  de  les  réunir  tous  au  Ghetto,  où  ils  seront  mieux 
surveillés. 

9°  Le  Ghetto  étant  bien  situé  0),  et  aucun  motif  plausible 
ne'pouvant  indiquer  sa  translation  dans  un  tout  autre  site,  il 
convient  de  s'occuper  sans  plus  tarder  de  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  le  faire  évacuer  par  les  familles  chrétiennes, 
pour  leurs  maisons  ou  appartements  être  livrés  aux  familles 
juives  qui  seront  tenues  d'y  venir  loger. 

L'enquête  finit  en  faisant  comprendre  combien  il  serait  im- 
portant que  ces  déménagements  et  ces  installations  fussent 
exécutées  au  iw  octobre  1830,  terme  de  rigueur  pour  les 
deux  classes  d'habitants  ;  et  chose  singulière,  les  magistrats 
enquêteurs  émettaient  l'avis  qu'il  était  à  désirer  que  le  ré- 
sultat de  l'enquête  restât  ignoré  des  Iraélites,  pour  les  empê- 
cher de  produire  de  nouveaux  mémoires  contre  les  dispositions 
proposées. 

C'était  compter  sans  les  moyens  que  les  Israélites  pouvaient 
avoir,  et  ont  toujours  eus,  pour  être  immédiatement  informés 
de  tout  ce  qui  peut  les  concerner;  c'est  ce  dont  on  pourra 
juger. 

IX. 

L'enquête  est  datée  du  14  mars  1829  et  dès  le  27  du  même 
mois,  l'Intendant  général  rendait  compte  au  Ministre  de 

(1)  Bien  situé,  c'est  possible:  mais  il  aurait  fallu  voir  la  saleté  et  sentir 
les  exhalaisons  de  ces  vieilles  rues  étroites,  avant  l'excellent  et  élégant  pavage 
dont  elles  viennent  d'être  dotées. 
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l'Intérieur  de  deux  suppliques  qui  lui  avaient  été  remises, 
pour  être  placées  sous  les. yeux  du  roi. 

La  première  était  du  juif  Moïse  Benzaquin; 

La  deuxième  de  l'Université  israélite. 

L'Intendant  faisait  valoir  les  raisons  de  santé  qui  pouvaient 
militer  en  faveur  de  Moïse  Benzaquin,  pour  pouvoir  obtenir 
provisoirement  d'être  dispensé  d'aller  se  loger  au  Ghetto. 

L'autre  supplique  avait  une  toute  autre  importance,  car 
les  Israélites  faisant  valoir  les  concessions  qui  leur  avaient 
été  accordées  par  l'édit  de  1749  créant  le  port  franc,  pré- 
tendaient pouvoir  se  loger  dans  le  quartier  Limpia  et  con- 
séquemment  ne  plus  être  soumis1  à  habiter  le  Ghetto,  où  il 
leur  était  impossible  de  faire  le  commerce  en  gros  des  diverses 
marchandises,  et  principalement  des  huiles,  richesse  du  pays. 

A  ce  sujet  l'Intendant  faisait  remarquer  au  ministre  que 
les  prétentions  des  juifs  pour  se  loger  au  Port,  ou  dans  d'au- 
tres quartiers,  n'avaient  aucun  fondement . 

Que  c'était  a  tort  qu'ils  invoquaient  l'èdit  de  1749,  puis- 
que si  cet  édit  les  avait  autorisés  dans  l'intérêt  de  leur 
commerce  à  se  bâtir  des  magasins  et  des  boutiques  à  l'en- 
tour  du  Port,  un  autre  édit  de  l'année  suivante  avait  clai- 
rement expliqué  que  la  concession  de  posséder  des  ma- 
gasins et  des  boutiques  au  Port  ne  pouvait  dispenser  nul 
juif  de  rentrer  le  soir  au  Ghetto. 

Qu'ainsi,  ajoutait  l'Intendant,  il  est  hors  de  doute  que , 
soit  aux  termes  des  édits  antérieurs  à  1750,  soit  en  con- 
formité des  constitutions  royales  de  1770,  tout  juif  n'importe 
l'origine,  Portugais,  Africain  ou  Avignonais,  habitant  à 
Nice,  doit  être  tenu  de  loger  au  Ghetto,  à  moins  d'une 
autorisation  souveraine  qui  puisse  l'en  dispenser;  libre  à 
eux  d'ailleurs  de  continuer  pendant  le  jour  à  faire  leur 
commerce  dans  des  magasins  et  des  boutiques  au  quartier 
de  Limpia,  mais  à  la  condition  de  rentrer  le  soir  au  Ghetto: 

L'Intendant  concluait  'a  l'exécution  des  mesures  résultant 
de  l'enquête,  lesquelles,  disait-il,  avaient  été  étudiées  avec 
maturité  et  sagement  adoptées. 

Ces  détails,  datant  du  mois  de  mars  1829,  m'ont  paru 
fort  utiles  pour  faire  connaître  que  les  Israélites  de  Nice 
devaient  se  considérer  comme  n'ayant  plus  aucune  chance 
favorable  pour  éviter  d'être  concentrés  au  Ghetto...!  etpour- 
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tant  comment  s'est-il  fait  que  six  ans  après,  les  choses  se 
soient  trouvées  au  même  état,  sauf  que  les  propriétaires 
d'immeubles,  en  avaient  fait  la  déclaration  dans  le  cours  de 
1832,  et  seulement  pour  la  forme.  Aucun  des  documents 
que  j'ai  pu  consulter  n'ayant  pu  m'expliquer  ce  mystère, 
je  suis  amené  à  supposer  que  les  Israélites  avaient  dû 
réussir  encore  une  fois  à  faire  prévaloir  leurs  réclamations, 
fondées  tout  particulièrement  sur  l'exignité  du  quartier 
que  l'on  exigeait  de  leur  faire  occuper. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  1835  que  Ton 
voit  le  gouvernement  se  reveiller  et  agiter  plus  vivement 
que  jamais  la  question  du  Ghetto. 

Le  ministre  de  l'Intérieur  par  une  dépêche  du  7  décem- 
bre, adressée  a  l'Intendant,  manifeste  hautement  son  éton- 
nement  .de  ce  que  contrairement  aux  constitutions  royales 
de  1770,  aux  édits  postérieurs  et  malgré  les  ordres  for- 
mels pour  leur  exécution ,  des  juifs  assez  nombreux  sont 
encore  en  ce  moment  logés  dans  les  divers  quartiers  de 
la  ville;  que  cet  abus  doit  cesser  au  plutôt,  la  volonté  de 
S. M.  étant,  que  les  Juifs,  sans  distinction,  soient  logés  dans 
un  seul  et  même  quartier;  et  que  si  on  alléguait  encore  l'exi- 
guité  du  Ghetto  actuel,  prendre  des  mesures  pour  l'agran- 
dir, afin  de  mettre  un  terme  à  un  état  de  choses  qui  ne 
saurait  plus  être  toléré  au-delà  oVun  an  pour  tout  délai. 

X. 

Ce  langage  du  Ministre  Pralonno  fit  comprendre  a  l'In- 
tendant de  Femex  qu'il  devait  agir  (*);  la  ville  fut  ap- 

(1)  Une  autre  personne,  toujours  parfaitement  informée,  avait  aussi  com- 
pris qu'il  fallait  agir;  on. en  trouvera  la  preuve  dans  la  lettre  suivante,  que 
je  traduis. 

«  Turin,  26  décembre  1835. 
«  IUn>«  Sigf.  (Intendant  «le  la  Division  de  Nice). 

«  L'israélite  Avigdor,  demeurant  a  Nice,  a  supplié  le  Roi,  notre  seigneur, 
c  pour  obtenir  en  ?a  qualité  de  consul  delà  naUon  Prussienne,  de  ne  pas  être 
c  astreint,  dans  le  délai  d'un  an,  d'aller  se  loper  au  Ghetto,  ainsi  qu  il  vient 
«  d'être  prescrit  |K>ur  tous  les  Israélites  depuis  la  détermination  souveraine, 
*  coramunii|uée  à  V.  I.  S.  par  une  lettre  du  7  du  ce  mois. 

«  S.  M.  ayant  daipné  prendre  en  considération  les  supplications  du  dit  isra- 

<  élite,  je  m'empresse  de  faire  savoir  à  V.  I.  S.  que  tant  qu'il  exercer»  les 
€  fonctions  de  consul  Prussien,  l'intention  de  S.  11.  est  qu'il  soit  dispensé  de 
«  se  soumettre  aux  prescriptions  édictées  pour  le  loyement  de  ses  corelinion- 

<  naires  et  que  consé^uemment  il  soit  autorisé  à  demeurer  en  dehors  du 
«  Ghetto,  etc.  '  • 

Sifiïiê:  Di  Pwalormo. 
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pelée  à  proposer  des  projets;  on  tira  de  nouveaux  plans  car 
il  fallait  absolument  donner  nn  certain  développement  au 
Ghetto,  et  puis  tout  ayant  été  bien  examiné,  le  l,r  Consul 
présenta  deux  projets. 

Mais  avant  d'analyser  très-brièvement  ces  deux  projets, 
(qui  du  reste  furent  profondément  modifiés  par  l'Intendant 
d'accord  avec  le  gouverneur  de  la  Province  )  il  peut  être 
intéressant  de  faire  connaître  quelle  était  l'étendue  du  Ghetto 
existant,  ce  que  bien  de  personnes  ignorent  aujourd'hui,  et 
dans  lequel  on  avait  pourtant  tenté,  à  différentes  reprises, 
d'entasser  soixante-dix  familles,  soit  plus  de  300  person- 
nes de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  composant  la  population 
juive  de  la  ville  de  Nice. 

Ce  fameux  Ghetto,  situé  dans  la  rue  étroite  de  ce  nom, 
ne  comprenait  que  les  maisons  des  deux  seules  îles  n*  63 
et  69,  auxquelles  on  avait  ajouté  trois  autres  maisons  por- 
tant les  n°*  13,  16  et  19,  dont  deux  fortes  petites,  apparte- 
nant à  des  juifs,  donnant  sur  la  rue  Centrale,  encore  en 
projet,  et  le  n*  16,  donnant  sur  la  rue  Droite,  qui  était  l'an- 
cien palais  Lascaris,  acheté  sous  le  gouvernement  fran- 
çais, comme  bien  d'émigré,  par  l'israélite  M.  Colombo. 

C'était  tout':  et  il  faut  convenir  que  ce  n'était  pas  sans 
raison  que  les  Israélites  soutenaient  ne  pouvoir  s'y  loger  et 
encore  bien  moius,  faute  de  magasins  et  de  débouchés  sur 
d'autres  voies,  faire  leur  commerce  en  gros  et  même  en 
détail. 

Il  fallait  donc  prendre  d'autres  dispositions  pour  exécuter 
les  ordres  du  Roi. 

A  cet  effet,  les  Consuls  proposaient  de  céder  aux  Israélites, 
soit  une  partie  de  la  rue  Droite,  soit  une  partie  de  celles  de 
l'Arc,  du  Collet  et  Centrale,  ou  bien  les  obliger  à  procéder 
à  leurs  frais,  et  au  Ghetto,  à  des  démolitions  et  à  de  nouvelles 
constructions  mieux  appropriées  à  leurs  besoins. 

Mais,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  ces  deux  projets  mû- 
rement étudiés  furent  l'Objet  d'importantes  modifications  de 
la  part  de  l'Intendant  de  Fernex,  lequel  dans  un  long  rapport 
écrit  en  français,  s'est  appliqué  à  expliquer  les  points  sui- 
vants. 

Ie  Que  la  rue  Droite  est  ime  rue  marchande,  totalement 
habitée  par  des  catholiques,  sauf  un  seul  étage  du  palais 
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Lascaris;  que  c'est  là  où  passent  toutes  les  processions,  que 
Ton  ne  saurait  donc  pas  à  moins  d'une  nécessité  absolue,  qui 
n'existe  pas,  en  disposer  d'une  partie  en  faveur  des  Israélites. 

2°  Que  la  cession  d'une  partie  des  rues  de  l'Arc  et  du 
Collet  offrait  d'autres  inconvénients,  puisque  par  la  jonction 
des  autres  rues,  la  population  juive  qu'il  s'agissait  de  con- 
centrer se  trouverait  au  contraire  tout  à  fait  disséminée  au 
milieu  des  catholiques. 

3°  Qu'il  ne  serait  pas  juste  de  soumettre  les  Israélites  à 
démolir  et  à  construire  à  leurs  frais  les  logements  qu'on  leur 
impose  d'occuper,  et  que,  d'autre  part,  la  ville  ne  pourrait 
se  charger  d'une  telle  dépense. 

L'Intendant  concluait,  avec  l'approbation  du  Gouverneur, 
que  pour  satisfaire  complètement  aux  ordres  de  S.  M.  et  en 
même  temps  concilier  équitablement  tous  les  intérêts,  il  fal- 
lait s'arrêter  aux  mesures  qu'il  proposait  comme  il  suit. 

1*  Prolonger  le  Ghetto,  mais  du  côté  opposé  à  la  rue  de 
Y  Arc,  en  y  comprenant  celle  dite  de  Ste-Rosalie. 

2°  Retenir  le  reste  de  l'île  67,  comme  le  proposait  le  l'r 
Consul  de  Nice. 

3°  Arriver  aux  îles  68  et  89,  ouvrant  sur  un  grand  espace 
de  la  rue  Centrale,  ce  qui  permettra  aux  Israélites,  par 
l'accès  des  boulevards,  de  recevoir  et  d'expédier  sans  difficulté 
leurs  marchandises,  au  moyen  de  charrettes. 

Tel  a  été  finalement,  après  tant  d'écrits,  tant  d'études  et 
tant  de  plans,  le  projet  adressé  au  Gouvernement,  lequel, 
on  l'a  vu,  •  devait  être  mis  à  exécution,  pour  tout  délai  en 
décembre  1836,  et  dont  je  n'ai  plus  trouvé  trace  nulle  part  ; 
ce  qui  me  fait  penser  que  malgré  des  menaces  si  souvent 
réitérées,  l'ancienne  tolérance,  résultant  de  la  lutte  que  l 'es- 
prit juif  avait  su  soutenir,  a  du  se  prolonger  d'année  en  année, 
jusqu'en  1848,  époque  où  la  promulgation  de  la  constitution 
par  le  roi  Charles-Albert,  est  venue  mettre  un  terme  à  l'é- 
tat d'abjection  et  aux  anxiétés  des  Israélites  habitant  le 
royaume  de  Sardaigne,  et  plus  particulièrement  encore  ceux 
de  la  ville  de  Nice. 

C'est  égal,  il  est  permis  de  supposer  que  les  israélites 
qui  ont  de  la  mémoire,  ne  seront  jamais  des  séparatistes. 

Janvier  1875. 

GALLOIS-MONTBBUN. 
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DEUX  ACTES  MÉMORABLES 

DE  PATRIOTISME  DES  ANTIBOIS. 


Antibcs,  l'antique  Antipolis  des  Décéates,  et  ensuite  des 
Grecs-Phocéens,  qui,  lasse  de  joug  de  Marseille,  accepta 
pour  vivre  de  son  autonomie  le  municipe  romain,  a  toujours, 
d'âge  en  âge,  reçu  les  plus  grands  éloges  pour  son  courage 
et  pour  son  héroïque  patriotisme.  En  attendant  que  nous  ayons 
achevé  d'éditer  son  histoire,  nous  rappellerons  ici  deux  faits 
glorieux  du  siècle  dernier,  choisis  entre  vingt  autres.  Le 
Blocus  mémorable  de  1746,  et  le  Sauvetage  de  cinq  vaisseaux 
en  1798. 


C'était  à  l'époque  do  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche. 
Les  secours  que  l'Autriche  envoya  en  Piémont,  en  1746,  chan- 
gèrent la  face  des  affaires  contre  nous  de  ce  côté.  Le  feld-ma- 
réchal  Brown  reprenait  Milan,  et  nous  forçait  le  7  septembre 
de  quitter  Gênes.  La  retraite  avait  commencé  sur  Nice  dès 
la  fin  du  mois  d'août.  Le  3  septembre  arrivèrent  par  mer 
à  Antibes  600  malades  évacués  des  hôpitaux. 

Rien  de  plus  lamentable  que  de  voir  nos  infortunés  soldats 
épuisés  par  la  maladie  et  par  la  traversée,  dénués  de  tout, 
et  implorant  du  soulagement. 


I. 


Blocus  d'Antibes  en  17&6. 
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Comme  on  ne  s'attendait  à  rien,  et  qu'on  n'avait  pu 
prévenir  la  municipalité,  aucuns  préparatifs  n'avaient  été  faits 
pour  les  recevoir.  Le  Conseil  entra  en  délibération.  En  atten- 
dant nos  soldats  souffraient.  C'est  alors  que  l'avocat  Jean- 
François  Lombard,  seigneur  de  Roquefort,  illustre  antibois, 
entraînant  avec  lui  le  maire,  noble  Joseph  de  Beau,  écuyer 
et  seigneur  de  Clausonne,  lui  fit  entendre  qu'il  fallait  aller 
au  plus  pressé;  et  donnant  lui-môme  l'exemple,  il  tira  de  ses 
trésors  pour  les  premiers  secours,  exhorta  chacun  des  ha- 
bitants à  fournir  du  linge,  des  vivres,  des  matelas,  et  à 
prendre  chez  soi  un  ou  deux  malades.  Son  exemple  gagna 
clergé,  administration,  toute  la  population.  Aussi  l'intendant- 
général  par  lettres  du  28  septembre  remercia-t-il  la  cité  au 
nom  de  Sa  Majesté  (i). 

Le  1er  octobre,  M.  de  Riouffe,  commissaire  de  guerre,  trans- 
met l'ordre  à  Antibes  de  recevoir  un  bataillon  du  régiment 
de  Varennes,  une  compagnie  de  Royale- Artillerie  et  une 
compagnie  de  Mineurs.  Le  10  novembre,  ordre  au  maire 
et  aux  conseillers  de  ne  pas  quitter  leur  poste.  L'assemblée 
de  Tiers-Etats  est  remise  à  un  autre  temps.  L'invasion 
approchait. 

Le  28  octobre,  les  Austro- Sardes  gravissaient  le  col  de 
Tende.  Tous  les  pays  de  la  rive  droite  du  Var  élevaient  leur 
patriotisme  à  la  hauteur  du  danger. 

A  Antibes,  il  y  avait  pour  commandant  noble  Joseph- 
David  de  Sade,  seigneur  d'Eiguières.  Il  avait  reçu  son  brévet 
signé  du  Roi,  cette  année  même,  au  mois  de  janvier.  Il 
avait  avec  lui  pour  lieutenants  M.  de  Villeneuve  et  le  sieur 
de  Vaudreuil.  Messire  Esprit  Rostan  était  aumônier  de  l'hô- 
pital et  du  Fort-carré;  le  sieur  de  Pluviers,  commissaire 
d'artillerie;  M.  Daimes,  directeur  des  fortifications,  avec  les 
ingénieurs  de  Bernardi,  de  Beauvoisin,  et  de  Beaujeu. 

La  garnison  d'Antibes  se  composait  du  bataillon  de  Béziers, 
du  2*  bataillon  de  Salis-Suisse,  du  bataillon  de  Valence, 
du  bataillon  des  milices  Gardes-côtes,  commandé  par  le  mar- 
quis de  Vence,  d'un  détachement  du  Corps  royal  d'artillerie, 
de  20  dragons  et  de  20  maîtres  de  cavalerie.  Ajoutez-y  les 

(1)  Papiers  de  famille  de  M.  le  docteur  Hueillé;  archives  de  la  commune 
d'Antibes.  Correspondance  de  1746. 
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quatre  compagnies  des  citoyens  d'Antibes  ayant  à  leur  tête 
les  quatre  capitaines  de  quartier. 

L'administration  de  la  Cité  était  ainsi  composée  :  Joseph 
de  Beau,  maire;  Joseph  Aubernon,  chirurgien,  Paul  Millot  et 
Honoré  Serrât,  consuls  ;  Pierre  Barquier,  trésorier  ;  noble  de 
Curault  de  Clausonne,  juge-royal  ;  François  Donneau,  lieute- 
nant-royal de  l'amirauté;  Jean-Roch  Reibaud,  de  Clausonne, 
procureur  du  Roi  ;  le  sieur  Michel  de  Guide,  viguier-royal. 

Le  28  novembre  les  Austro-Sardes  occupaient  Nice;  ils 
franchissent  le  Var  le  30  novembre.  A  l'avant-garde  mar- 
chaient les  terribles  Croates  ou  Pandours  Hongrois,  escortés 
par  les  douze  galères  anglaises  de  l'amiral  Bing.  La  droite  de 
l'armée  ennemie  s'avançait  vers  Grasse,  tandis  que  la  gauche 
se  dirigeait  sur  Antibes  et  sur  Cannes. 

Tous  les  habitants  de  Biot  avaient  déserté  leur  pays  pour 
venir  se  renfermer  dans  Antibes  avec  ce  rju'ils  avaient  de 
plus  précieux  et  des  vivres.  Le  fort  de  Ste-Marguerite  re- 
cueillit aussi  tout  ce  qu'il  put  contenir. 

Le  général  en  chef  Brown,  arrivé  à  Cagnes,  rejoignit, 
le  30  même ,  Novaty  à  Vence,  d'où  il  lança  son  manifeste 
à  nos  pays. 

«  Nous,  Maximilien-Ulysse  Brown  de  la  Mark,  comte  du 
«  SainWEmpire ,  chambellan ,  conseiller  actuel  d'État  et  de 
«  guerre  de  Sa  Majesté  Impériale,  reine  de  Hongrie  et  de 
«  Bohême,,  général  d'infanterie  et  d'artillerie  dans  ses  ar- 
€  mées,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie  et  commandant 
«  général  de  l'armée  impériale  et  royale  et  de  celle  de  Sa 
«  Majesté  le  roi  de  Sardaigne,  en  Provence. 

«  Ayant  plu  à  la  Divine  Providence  de  bénir  la  juste  cause 
«  de  Sa  Majesté  Impériale,  reine  de  Hongrie  et  de  Bohême, 
«  notre  auguste  Souveraine,  par  de  si  grands  et  de  si  heureux 
«  succès  en  Italie,  que  Sa  Majesté  Impériale  s'est  trouvée 
«  en  état  de  porter  en  France  ses  armes  victorieuses,  pour 
«  faire  ressentir  à  cette  puissance  l'injustice  de  la  guerre 
«  qu'elle  lui  a  suscitée  et  poursuivie  avec  tant  d'opiniâtreté, 
«  dans  les  États  de  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale  et  de  ses 
«  autres  alliés,  et  l'obliger  enfin  à  une  paix  juste,  raison- 
«  nable  et  solide. 

«  Nous,  au  nom  de  ladite  Majesté  Impériale  et  Royale, 
«  faisons  savoir  à  tous  les  habitants  de  la  Provence  et  autres 
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«  provinces  de  Sa  Majesté  très-chrétienne,  de  quelque  rang, 
«  condition  et  qualité  qu'ils  soient,  qu'au  cas  qu'ils  ne  portent 
«  pas  les  armes  contre  les  troupes  impériales  et  royales 
«  alliées,  et  ne  fassent  pas  la  moindre  violence  ou  opposition, 
«  qu'ils  laissent  faire  la  guerre  aux  troupes  et  soldats,  et 
«  qu'ils  restent  tranquilles  dans  leurs  maisons,  demeures  et 
«  possessions,  ils  jouiront  de  notre  protection. 

«  Mais  nous  leur  déclarons  en  même  temps  que,  s'ils  ont 
«  la  présomption  de  faire  résistance  par  les  armes,  ou  d'user 
«  de  quelque  violence  ou  opposition  que  ce  soit,  nous  nous 
«  prévaudrons  du  droit  de  guerre  en  faisant  mettre  tout  à 
«  feu  et  à  sang,  sans  distinction  de  grade  ni  de  condition  ; 
«  et  que  ceux  qui  auront  abandonné  leurs  maisons,  demeu- 
«  res,  possessions,  pour  se  retirer  ailleurs,  seront  traités 
«  avec  la  même  rigueur. 

«  C'est  ce  que  nous  voulons  faire  connaître  afin  que  cha- 
«  cun  sache  la  façon  dont  il  doit  se  conduire  pour  arrêter 
•  €  les  pertes  et  les  dommages  dont  il  est  menacé,  s'il  ne  suit 
«  pas  la  juste  voie  que  nous  lui  prescrivons. 

«  Fait  à  notre  quartier-général  de  Vence,  le  30  novem- 
«  bre  1746. 

Comte  De  Brown.  » 

C'est  à  Vence  que  l'illustre  évêque  Surian  répondit  à  un 
officier  de  Novaty,  qui  lui  demanda  combien  il  faudrait  de 
temps  pour  aller  à  Lyon:  «  Je  sais  ce  qu'il  me  faudrait  pour 
aller  à  Lyon  ;  mais  je  ne  puis  estimer  le  temps  qu'y  mettrait 
une  armée  qui  aurait  à  combattre  les  armées  du  Roi  mon 
maître.  » 

Le  31  décembre,  Brown  bivouaquait  à  Gagnes  et  éta- 
blissait ensuite  son  quartier -général  à  Biot,  que  tous  les 
habitants  avaient  abandonné  pour  se  retrancher  dans  Anti- 
bes.  Le  pays  et  la  campagne  furent  complètement  saccagés. 
Les  vaisseaux  débarquaient  les  provisions  et  l'artillerie  au 
Golfe-Juan  et  à  Cannes,  d'où  la  flotte  anglaise  commençait  à 
bombarder  le  fort  Sainte-Marguerite,  et  la  tour  Saint-Ho- 
norat. 

Antibes  faisait  bonne  garde.  Dès  le  29  décembre  on  avait 
signalé  deux  frégates  anglaises  vers  l'embouchure  du  Var. 
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Le  30  le  bruit  de  la  cannonade,  suivi  du  débarquement, 
fit  comprendre  qu'on  allait  se  trouver  aux  prises  avec  l'en- 
nemi. L'arrière-garde  de  l'armée  Française  campée  dans  la 
plaine  de  la  Brague  (c'était  la  brigade  d'Anjou)  répondit  aux 
Austro-Sardes  par  son  artillerie.  On  aperçut  le  30  au  soir  des 
milliers  de  feux  du  côté  de  Cagnes.  Du  l,r  au  3  décembre, 
ces  feux  reparurent  encore,  mais  plus  rapprochés.  La  brigade 
d'Anjou  passa  alors  devant  Antibes,  se  dirigeant  vers  le 
maréchal  deMaillebois  à  Fréjus.  Les  gardes-côtes  qui  défen- 
daient les  redoutes  du  littoral,  après  avoir  encloué  les  canons 
et  brisé  les  affûts,  regagnèrent  les  murs  d' Antibes. 

Le  4  décembre  à  midi,  un  officier  suivi  d'un  trompette 
allemand  qui  sonnait,  se  montra  aux  portes  de  la  ville, 
demaudant  au  nom  du  général  Brown  à  parler  au  comman- 
dant de  place:  ce  qui  se  flt.  Il  dit  à  M.  de  Sade  qu'il  était  por- 
teur d'une  dépêche  pour  Monseigneur  de  Belle-Isle  à  Grasse 
et  qu'il  désirait  un  guide.  Monsieur  de  Sade  lui  donna  le 
tambour-major  du  régiment  de  Salis-Suisse,  qui  savait  par- 
ler l'allemand  ;  mais  avant  de  partir,  il  recommanda  bien 
au  guide  de  ne  pas  paraître  connaître  cette  langue.  Ce  qui 
lui  servit  à  merveille.  Quand  l'officier  fut  arrivé  à  Grasse, 
il  eut  dû,  d'après  la  convention,  renvoyer  le  guide  à  Antibes, 
mais  il  l'emmena  à  Biot  auprès  de  Brown. 

Aussitôt  qu'il  se  trouva  au  quartier-général,  on  le  ques- 
tionna sur  Antibes,  on  lui  versa  de  copieuses  rasades  de  vin  ; 
mais  ce  loyal  soldat,  fidèle  à  sa  parole  et  à  son  drapeau, 
ne  se  laissa  prendre  ni  au  vin  ni  aux  sollicitations  de  l'ennemi. 

Le  4  décembre,  Brown,  à  la  tête  de  son  armée,  passa  au 
pied  des  remparts  d'Antibes,  pour  aller  reprendre  son  artil- 
lerie au  Golfc-Jouan.  Il  comprit  pourtant  qu'il  ne  pouvait 
laisser  une  place  forte  surjes  derrières,  et  c'est  pourquoi,  il 
ordonna  au  général  Pétalsi  de  partir  de  Cannes  et  de  revenir 
sur  Antibes  avec  2,000  Croates  ou  pandours  allemands. 

Le  0  décembre,  vers  quatre  heures  du  matin,  un  détache- 
ment ennemi  s'avança  au  milieu  d'une  obscurité  profonde, 
jusque  sur  les  glacis  de  la  ville.  Nos  postes  avancés  ne  l'a- 
vaient pas  rencontré,  mais  la  sentinelle  cria:  Qui  vive!.... 
On  répondit:  France!  

Lorsqu'il  fallut  venir  au  ralliement,  l'allemand  se  trouva 
embarrassé,  et  flt  feu  en  criant:  tue,  tue.  Nos  grenadiers 
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accourant  ripostèrent  avec  effet.  Tout  finit  là  pour  la  journée 
du  6. 

Le  7,  la  vigie  signala  une  tartane  qui  paraissait  chargée 
de  provisions  pour  l'armée  ennemie.  Le  commandant  de  Sade 
envoya  sur  elle  plusieurs  chaloupes,  qui  firent  la  prise  du 
bâtiment.  Le  biscuit,  le  bois,  le  foin  qu'il  contenait  furent 
d'un  grand  service  pour  la  ville.  Tout  l'honneur  de  cette 
action  valeureuse  revient  à  Jean  Rébécou,  qui  Ait  porté  à 
l'ordre  du  jour  de  l'armée,  et  reçu  aux  acclamations  de  la 
Cité. 

Il  n'y  eut  rien  de  particulier  jusqu'au  15,  que  la  capitula- 
tion de  la  tour  de  l'île  St^Honorat.  Le  bombardement  du 
fort  Ste-Marguerite  commencé  le  15,  dura  dix-huit  heures. 
Le  commandant  fut  conduit  d'abord  au  château  d'If. 

On  trouva  dans  le  fort  Ste-Marguerite  38  pièces  d'artillerie, 
deux  mortiers,  des  balles  et  de  la  poudre  que  l'ennemi  em- 
ploya au  bombardement  d'Antibes. 

Le  19  les  vaisseaux  de  Bink  adossés  à  la  Pinède  com- 
mencèrent à  tourner  le  feu  sur  la  poudrière  St- André;  un 
poste  qu'ils  avaient  placé  à  Notre-Dame  les  dirigeait,  ce  qui 
contribua  à  nous  causer  encore  plus  de  mal.  Nos  Antibois 
repondaient  de  leur  mieux  ;  mais  comme  les  navires  étaient 
masqués  par  les  collines,  nos  boulets  lancés  un  peu  au  hasard 
ne  produisaient  aucun  effet. 

Les  vaisseaux  anglais  tiraient  sans  relâche.  Ils  ne  s'ar- 
rêtèrent que  le  22,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  de  nouvelles 
munitions.  Le  23,  ils  menèrent  vigoureusement  l'attaque 
jusqu'au  25. 

Dans  la  matinée  du  26,  trois  officiers  supérieurs  se  pré- 
sentèrent devant  la  ville  de  la  part  du  roi  Charles-Emmanuel» 
de  Brown  et  de  l'amiral  Bing,  avec  sommation  de  rendre 
la  place.  Le  commandant  de  Sade  les  reçut  entre  la  barrière 
et  le  pont  de  la  demi-lune  de  la  Porte-Royale,  et  leur  dit  :  «  La 
puissance  du  Roi,  mon  maître,  est  trop  grande  pour  qu'elle 
dépende  d'une  ville  et  de  la  grosse  artillerie  qui  s'y  trouve. 
Sa  Majesté  m'ayant  fait  l'honneur  de  me  confier  cette  place, 
je  préfère  infiniment  au  deshonneur  de  la  rendre,  la  gloire 
d'être  enseveli  sous  ses  ruines.  »  Honneur  à  de  Sade! 

Tous  les  habitants  et  toute  la  troupe  jurèrent  aussi  de 
mourir  plutôt  que  de  se  rendre.  C'est  là  du  vrai  patriotisme  !.. 
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L'ennemi  se  mit  en  devoir  de  pousser  le  siège.  Le  28,  il 
construisit  sur  la  droite  du  Château-Salé  un  épaulement  avec 
quatre  embrasures.  Les  Antibois  tirèrent  tant  sur  cet  ou- 
vrage, que  terrassement  et  batteries  furent  écrases.  Ils  y 
usèrent,  il  est  vrai,  une  grande  partie  de  leurs  munitions. 
De  leur  côté  les  canons  austro-sardes  lançaient  une  grêle 
de  boulets  sur  la  ville.  Les  pandours,  ne  craignant  plus  de 
s'avancer  jusqu'en  vue  des  remparts,  faillirent  enlever 
un  troupeau  de  moutons  qui  passait  sur  les  glacis  du  Fort- 
Carré.  Le  sieur  Bouchard  d'Aubeterre,  commandant  du 
fort,  envoya  aussitôt  un  détachement  qui  tua  une  partie  des 
Croates  et  mit  le  reste  en  déroute. 

Les  vaisseaux  tirèrent  jusqu'au  6  janvier  1747;  puis  ils 
s'arrêtèrent.  Ce  que  voyant,  les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards  qui  n'avaient  pu  être  employés  au  siège,  voulu- 
rent sortir  des  casemates  et  rentrer  dans  leurs  habitations. 
Ils  y  rentrèrent  bientôt.  Le  18,  le  bombardement  reprit.  Les 
ennemis  abattirent  les  arbres,  formèrent  des  fascines,  pré- 
parèrent soixante  échelles  et  construisirent,  en  face  du  fort, 
une  batterie  de  vingt  pièces  de  canons  de  24  pour  aider 
l'assaut.  Tout-à-coup  l'ordre  arriva  de  lever  le  siège  et  d'em- 
barquer l'artillerie.  Que  se  passait-il  donc? 

Belle-Isle  se  mettait  en  marche,  couvrait  Castellane,  Bri- 
gnoles  et  Draguignan,  faisait  soulever  Gênes  contre  le  joug 
autrichien  et  mettait  l'ennemi  entre  deux  feux. 

La  nuit  du  30  au  31  fut  la  dernière  qu'Antibes  eut  à  souffrir 
du  bombardement.  Le  l,r  février,  elle  était  sauvée  quoique 
ruinée.  Les  habitants  s'embrassaient,  faisant  éclater  leurs 
transports  de  joie,  les  soldats  félicitaient  les  citoyens,  les  ci- 
toyens n'avaient  pas  assez  d'éloges  pour  les  soldats.  On 
levait  les  mains  au  ciel,  en  actions  de  grâce  et  on  allait 
chanter  le  Te  Deum  à  l'église. 

Pourtant  Antibes  avait  reçu  2,600  bombes,  200  pots  à 
feu.  Elle  avait  350  maisons  plus  ou  moins  touchées,  dont 
200  ruinées  complètement,4tous  les  effets  mobiliers  saccagés; 
la  campagne  rasée  :  presque  plus  d'oliviers,  ni  d'orangers,  • 
d'arbres,  ni  de  vignes,  tout  avait  été  coupé.  Plusieurs  habi- 
tants avaient  succombé  à  la  mort.  Nous  trouvons  dans  les 
archives  que  le  dommage  fut  estimé  à  850,000  livres.  Ajou- 
tez qu'à  46  jours  de  bombardement  et  à  56  de  blocus  s'é- 
taient jointes  la  rigueur  de  la  saison  et  la  famine. 
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Lorsque  le  t*  février  1747,  vers  11  heures  du  matin  parut 
l'avant-garde  de  l'armée  libératrice,  et  que  M.  de  Péruse 
déploya  le  drapeau  blanc,  les  Antibois  firent  éclater  leurs 
transports.  Belle-Isle  arriva  bientôt  ;  il  se  fit  rendre  compte 
de  cette  admirable  défense,  félicita  de  Sade,  et  tout  l'Etat- 
major,  donna  des  éloges  au  brave  Jean  Rébécou,  qu'on  lui 
présenta.  Il  promit  d'en  informer  Sa  Majesté  et  d'obtenir 
les  récompenses  méritées. 

Ensuite  il  monta  à  Vence  le  2  février,  et  logea  chez  son 
confrère  de  l'Académie,  le  digne  Surian.  Il  y  laissa  l'hôpital 
militaire  et  deux  bataillons  du  régiment  de  Condé,  puis  il  se 
rendit  à  Grasse  pour  y  attendre  du  renfort. 

Tous  les  yeux  étaient  tournés  vers  Gênes,  où  l'on  avait 
fêté  Boufflers  avec  un  million.  Les  îles  de  Lérins  ne  nous  fu- 
rent livrées  que  le  28  mai  ;  et  Nice  recevait  Belle-Isle  et 
Las-Minas  dans  la  nuit  du  5  juin.  Le  22  juillet,  l'Infant  don 
Philippe  et  le  duc  de  Modène  logèrent  chez  le  prince  de  Mo- 
naco, tandis  que  Las-Minas  tenait  son  quartier  à  Menton. 

Le  16  novembre,  conseil  de  guerre  à  Antibes,  présidé  par 
M.  de  la  Kavey,  lieutenant-général.  Le  sieur  d'André,  pour 
avoir  livré  le  fort  Sain  te -Marguerite,  fut  condamné  à  la 
dégradation  et  à  10  ans  de  réclusion. 

La  guerre  de  la  succession  d'Autriche  se  continua  jus- 
qu'au 1er  juillet  1748.  Les  priliminaires  du  congrès  d'Aix- 
la-Chapelle  se  firent  à  Nice,  où  arriva  le  duc  de  Richelieu. 
Le  3m*  bataillon  du  régiment  de  la  Reine  venait  tenir  gar- 
nison à  Antibes,  le  3  juillet.  Le  8  octobre,  était  signé  le 
deuxième  traité  d'Aix-la-Chapelle,  qui  laissait  à  Marie- 
Thérèse  sa  couronne,  à  Charles-Emmanuel  une  partie  du 
Milanais,  aux  Anglais  l'empire  des  mers,  et  à  nous  l'hon-' 
neur.  L'évacuation  complète  des  bords  du  Var  ne  s'effectua 
que  vers  la  fin  de  janvier  1749. 

Antibes  reçut  du  Roi,  en  récompense  de  sa  belle  défense, 
des  lettres-patentes  pour  une  foire  franche  de  15  jours  (30 
septembre  1755)  la  maison  du  sieur  Rébécou  fut  relevée  aux 
frais  de  Sa  Majesté  ;  l'église  fut  reconstruite  par  ordonnance 
du  Roi  (Paris,  7  juin  et  6  juillet  1747)  ;  les  propriétaires,  au 
nombre  de  650,  qui  avaient  éprouvé  des  désastres,  reçurent 
une  indemnité.  Le  maire,  M.  de  Beau,  s'employa  à  Paris 
pour  mener  ces  affaires  à  bonne  fin. 
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Le  comte  de  Sade,  obtiendra  le  titre  de  maréchal  de  camp, 
et  continuera  de  garder  le  commandement  de  sa  chère  ville 
d'Antibes,  où  il  rendra  son  dernier  soupir  et  où  il  sera  enseveli 
(30  janvier  1761).  Le  sieur  Bouchard  d'Auberterre  gardera 
aussi  son  titre  de  lieutenant  et  major  du  Fort-Carré  (1).  Son 
sang  s'y  est  perpétué  dans  celui  des  Dulys.  Honneur  aux 
Antibois  ! 


Une  expédition  en  mer. 

(Lundi  30  juillet  1798) 

La  haine  nationale  de  la  France  contre  l'Angleterre  était 
à  son  paroxisme,  à  l'époque  de  la  Grande  Révolution. 

Le  général  Garnier,  se  mettant  au  diapason  des  violents 
discours  de  son  temps,  lançait  déjà  dans  la  partie  du  dépar- 
tement des  Alpes-Maritimes,  qu'il  commaudait,  cette  pro- 
clamation furibonde  (1794): 

«  Une  nation  orgueilleuse  d'avides  marchands  et  de  pi- 
rates viennent  audacieusement  se  montrer  dans  nos  parages. 
Il  est  temps  d'apprendre  à  ces  fiers  insulaires,  trop  accou- 
tumés à  maîtriser  la  fortune  sur  cet  élément,  que  leur  règne 
est  passé,  qu'ils  ont  affaire  aujourd'hui  à  un  peuple  libre. 
Déjà  un  combat  glorieux  pour  notre  marine,  en  nous  assu- 
rant l'abondance  des  grains,  a  couvert  l'Océan  de  leurs  ca- 
davres et  des  débris  de  leurs  vaisseaux.  La  foudre  répu- 
blicaine en  a  précipité  dans  les  abîmes,  et  les  Anglais  ont 
appris  qu'ils  ont  à  combattre  non  plus  avec  des  esclaves  » 

En  1798,  même  haine  exprimée  dans  les  mêmes  termes. 
C'est  l'époque  où  Bonaparte  fait  son  expédition  d'Egypte 
et  qu'il  entre  dans  le  Caire  (22  juillet).  La  flotte  anglaise 
couvre  la  Méditerranée.  Antibes  veille.  A  la  haine  nationale 

(1)  Extrait  des  archive!  de  la  commune  (délibération  du  consul,  correspon- 
dance). Archive»  de  la  Préfecture  de  Nice.  G.  (Intendance).  Archives  de  Vence, 
de  Nice.  Histoire  de  l'abbé  Alliez  (Choro^rraphie  page  440  et  suivantes).  No- 
tices de  M.  le  colonel  Oaxan  et  de  M.  Aubert. 
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s'ajoutait  le  ressentiment  du  bombardement  de  1746.  Mas- 
séna,  qui  avait  dû  quitter  Rome  et  attendre  disgrâcié,  à 
Antibes,  que  Bonaparte  l'employât,  n'avait  reçu  aucun  ordre. 
Il  s'en  consolait  dans  le  repos  du  foyer  domestique,  dont  il 
n'avait  pas  joui  depuis  cinq  ans. 

Nous  laisserons  maintenant  au  fait  que  nous  allons  raconter, 
à  l'aide  des  registres  des  délibérations  et  du  récit  imprimé, 
toute  la  couleur  du  temps. 

«  Lundi,  30  juillet,  ou  12  thermidor  de  l'an  6  (1798),  le 
matin,  la  vigie  de  la  Garde  signala  un  corsaire  anglais.  C'était 
un  cutter  armé  à  Gibraltar  et  commandé  par  un  Irlandais. 
Il  s'était  emparé  d'un  bâtiment  de  commerce  espagnol, 
la  Maria,  que  l'équipage  avait  abandonné  sur  les  côtes  de 
la  Corse  à  la  vue  du  corsaire  ;  celui-ci  l'avait  remorqué  à 
l'île  d'Elbe,  d'où  il  était  reparti  depuis  huit  jours.  Le  cutter 
anglais,  outre  ce  brik,  avait  pris,  il  y  avait  trois  jours,  un  autre 
navire  catalan  ;  et  aujourd'hui  il  avait  en  vue  trois  barques 
catalannes  et  un  plus  gros  bâtiment  espagnol,  qu'il  chassait 
à  outrance. 

Vers  midi  le  cutter  anglais  parut  en  vue  du  port  d'Antibes: 
un  autre  petit  bâtiment  servant  de  mouche  serrait  de  près 
un  bâtiment  génois  qui  s'efforçait  de  gagner  Antibes.  L'ad- 
ministration municipale  et  une  partie  des  habitants  se  por- 
tèrent vers  la  mer.  L'indignation  s'empara  des  esprits  et 
aussitôt  sur  l'ordre  de  M.  Guide,  président  de  l'administration 
municipale,  le  sieur  Ferrière,  capitaine  des  douanes,  sortit 
avec  sa  felouque  pour  protéger  le  bâtiment  poursuivi.  Les 
batteries  de  la  côte  firent  feu  sur  la  mouche  qui  abandonna 
sa  prise.  Il  était  une  heure,  quand  le  bâtiment  génois  se  trouva 
en  sûreré,  aux  acclamations  de  la  population. 

Cependant  le  cutter  anglais  et  sa  mouche,  continuaient,  à 
deux  lieues  en  mer,  de  donner  la  chasse  aux  trois  barques 
catalannes.  «  Souffrirons-nous,  s'écrait-on,  que  le  tyran  des 
mers  ait  l'audace  de  faire  des  prises  à  la  vue  de  notre  ville?..» 
Guide,  Curault,  capitaine  du  port,  l'admnistrateur  Gairaud 
montraient  le  plus  d'indignation.  On  sonna  le  toscin,  vingt 
soldats  de  la  80*  demi-brigade,  et  autant  d'Antibois  détermi- 
nés, ayant  avec  eux  Gairaud,  s'embarquent  sur  la  felouque  du 
capitaine  Ferrière,  qui  les  commande:  c'est  tout  ce  qu'elle 
pouvait  contenir,  et  ils  poursuivent  la  mouche. 
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Cependant  le  général  Masséna,  qui  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment à  la  campagne,  arrive  à  Antibes,  accourt  au  port,  et 
encourage  tous  les*  Antibois.  Ils  ne  veulent  pas  s'en  tenir  là, 
mais  courir  sus  au  corsaire  anglais.  Bien  plus  Masséna  sera 
des  leurs.  Il  y  avait  là  trois  ci-devant  chevaliers  de  Malte, 
envoyés  à  Antibes  par  Bonaparte  pour  y  recevoir  leurs  pas- 
seports, en  exécution  de  la  capitulation  de  Malte.  Ils  de- 
mandent à  partager  cette  expédition  et  à  rendre  utile  leur 
rentrée  en  France.  Un  brigantin  génois  est  amarré  dans 
le  port  :  on  s'en  empare.  Le  général  commandant  la  place 
fait  distribuer  aussitôt  des  armes  et  des  munitions  :  on  em- 
barque à  la  hâte  un  canon  de  quatre  avec  son  affût  de 
rempart. 

Le  citoyen  Curault,  capitaine  du  port,  en  prend  le  com- 
mandement. Suivent  Masséna  en  personne  avec  ses  aides- 
de-camp  et  son  secrétaire  Guérin,  de  Vence,  et  Guide,  et  le 
commandant  de  la  garde-nationale  sédentaire  et  des  soldats, 
et  les  trois  chevaliers  de  Malte  et  autant  d'Antibois  qu'il  peut 
en  entrer.  Masséna  était  plein  d'entrain  et  d'une  sorte  de  gaîté. 
Ferrière  animé  par  ce  renfort  redouble  de  zèle.  On  appareille 
àux  cris  répétés,  «  mort  aux  Anglais,  aux  tyran»  des  mers, 
et  du  genre  humain  !  Vive  Masséna  !  Vive  la  République  !  » 
On  chante  les  airs  patriotiques  accoutumés,  la  Marseillaise... 
On  remarque  bientôt  qu'à  l'approche  des  Antibois,  le  corsaire 
anglais  avait  envoyé  sa  chaloupe  à  bord  dit  gros  bâtiment 
qu'il  remorquait;  vers  cinq  heures,  deux  chaloupes  en  em- 
portèrent l'équipage  ;  il  ne  pouvait  plus  le  gouverner  faute 
de  vent.  Vers  six  heures  et  demie,  c'était  à  trois  lieues 
d'Antibes,  la  felouque  et  le  brigantin  des  Antibois  envoyè- 
rent à  leur  tour  deux  chaloupes  armées  vers  le  gros  bâti- 
ment abandonné,  qui  fut  aussitôt  occupé.  Le  corsaire  ayant 
une  marche  supérieure,  et  près  de  deux  lieues  sur  le  bri- 
gantin et  la  felouque  des  Antibois,  nUa  vers  Nice.  L'impos- 
sibilité de  le  joindre,  l'obscurité  de  la  nuit,  la  nécessité  de 
donner  la  remorque  au  bâtiment  dont  les  Anglais  avaient 
coupé  et  hâché  toutes  les  manœuvres,  avant  de  le  quitter, 
décidèrent  le  retour  au  port. 

On  y  rentrait  vers  neuf  heures  du  soir,  aux  cris  répétés 
par  tous  les  habitants  qui  bordaient  les  quais,  de  Vive  la 
République!  Vive  Masséna!  Vive  la  Municipalité!  Vive  la 
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troupe!  et  la  troupe  répondait:  Vivent  les  Antibpis!  Mort 
aux  Anglais!  C'était  un  spectacle  admirable. 

Le  brick  remorqué  contenait  do  l'huilé  d'olive,  du  savon, 
de  la  pommade,  il  fut  mis  en  quarantaine,  ayant  à  bord  les  ci- 
toyens qui  l'avaient  amariné.  Antibes  avait  sauvé  un  vaisseau 
catalan,  qui  le  soir  même  était  rentré  à  Nice,  trois  barques 
catalannes,  et  un  plus  gros  bâtiment  espagnol,  qui  tombait 
infailliblement  dans  les  eaux  du  corsaire,  si  elle  n'eût  fait 
cette  démonstration. 

Les  félicitations  arrivèrent  de  toutes  parts  à  la  ville  d'Anti- 
bes.  La  Municipalité  fit  imprimer  à  Nice,  chez  Cougnet,  rue 
de  la  Lumière,  le  rapport  de  cette  expédition.  On  l'afficha 
dans  toutes  les  communes  du  Var  et  des  Alpes-Maritimes. 
Le  Comité  de  l'admnistration  centrale  du  département  du  Var 
voulut  qu'on  envoyât  le  rapport  aux  ministres,  au  Directoire 
et  au  Corps-Législatif:  «  Ce  trait  de  bravoure  et  de  patrio- 
tisme, dit  le  procès-verbal,  nous  fait  prendre  l'engagement 
solennel  d'imiter  les  Antibois,  si  ces  perfides  et  féroces  An- 
glais s'avisaient  de  se  montrer  sur  nos  côtes.  » 

L'imprimé  porte  en  tête: 

«  (LIBERTÉ  ÉGALITÉ) 

«  Antibes,  le  12  thermidor,  an  VI  de  la  République  Fran- 
çaise, une  et  indivisible  (1).  Honneur  à  Antibes!  » 

E.  Tisserand. 


(1)  Archives  de  la  commune  cTAntibes  et  Repr.  des  délibération*. 
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PROBLÈME 

DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE 


Quels  sont  les  points,  sur  le  littoral  des  Alpes-Maritimes, 
où  furent  livrés  les  premiers  combats  entre  les  parti- 
sans  de  l'empereur  Olhon  et  ceux  de  Vitellius? 

Avant  d'aborder  la  question  que  nous  venons  de  poser, 
nous  demanderons  au  lecteur  la  permission  de  lui  rappeler 
en  peu  de  mots  les  principaux  incidents  de  la  lutte  san- 
glante qui  eut  lieu  entre  les  deux  compétiteurs  à  l'empire, 
Àulus  Vitellius  et  Marcus  Salvius  Othon,  lutte  qui  se  ter- 
mina à  l'avantage  du  premier. 

C'était  déjà  l'époque  où,  comme  le  dit  Tacite,  (Histoi- 
res, I,  3),  un  empereur  pouvait  se  faire  autre  part  que 
dans  Rome.  Le  vieux  Galba,  proclamé  par  ses  légions 
d'Espagne  après  la  chute  et  la  mort  de  Néron,  régnait  de- 
puis sept  mois  seulement.  Détesté  .des  prétoriens,  auxquels 
il  avait  refusé  le  donativum  (*)  et  qu'il  prétendait  soumet- 
tre à  une  discipline  plus  sévère,  il  avait  cru  affermir  son 
pouvoir  en  adoptant  pour  fils,  pour  collègue  et  pour  suc- 
cesseur, Pison,  jeune  citoyen  doublement  recommandable 
par  l'austérité  de  ses  mœurs  et  par  son  illustre  origine. 
Cinq  ou  six  jours  après ,  Othon ,  ancien  favori  de  Néron 
et  compagnon  des  débauches  de  ce  prince,  soulevait  les 
prétoriens  gagnés  à  prix  d'argent,  faisait  massacrer  Galba 
et  Pison,  et  prenait  le  titre  d'empereur. 

Il  devait  ne  le  garder  que  trois  mois.  Les  légions  de  la 
haute  et  de  la  basse  Germanie  (*),  foulant  aux  pieds  les 

(1)  On  appelait  ainsi  une  gratification  en  argent  que  les  empereurs  don- 
naient aux  soldata  à  leur  avènement. 

(2)  Province  de  la  Gaule  romaine,  formant  aujourd'hui  l'Alsace,  lo  duehé 
de  Denx-Ponts  et  la  Prusse  rhénane. 


Digitized  by  Google 


- 


—  272  — 

images  de  Galba,  avaient  déjà  salué  empereur  Aulus  Vi- 
tellius,  leur  général.  Vitellius,  divisa  son  armée  en  deux 
corps  et  les  fit  marcher  vers  l'Italie  :  l'un,  sous  les  ordres 
de  Cécina,  s'y  rendit  par  l'Helvétie  et  franchit  les  Àlpes- 
Pennines  et  les  Alpes  Cottiennes;  l'autre,  sous  la  conduite 
de  Valens,  descendit  la  vallée  du  Rhône  pour  s'assurer  de 
la  Narbonnaise  (»)  et  pénétra  en  Italie  par  la  voie  des  Al- 
pes Maritimes.  Ces  deux  corps  de  troupes,  réunis  à  Bédriac, 
près  de  Crémone,  remportèrent  une  victoire  complète  sur 
l'armée  de  l'empereur  Othon,  qui  se  tua  le  lendemain  de 
sa  défaite  (09  après  J.  C.) 

Avant  la  bataille  de  Bédriac,  les  deux  partis  hostiles  s'é- 
taient déjà  livré  divers  combats.  Les  premières  rencontres 
avaient  eu  lieu  sur  le  littoral  de  la  province  des  Alpes  Ma- 
ritimes et  de  la  seconde  Narbonnaise.  De  son  côté  l'armée 
de  Céciha,  descendue  des  Alpes  Pennines  et  Cottiennes  dans 
les  plaines  arrosées  par  le  Pô,  en  était  venue  aux  mains 
avec  les  Othoniens  sur  un  point  situé  entre  Pavie  et  Plai- 
sance, puis  sous  les  murs  de  cette  dernière  ville,  et  enfin 
dans  un  lieu  nommé  Les  Castors,  à  douze  milles  de  Cré- 
moneP). 

Suétone  et  Tacite  lui-même,  qui  rapporte  avec  assez  de 
détails  les  premiers  actes  d'hostilité,  nous  laissent  ignorer  les 
points  précis  de  la  côte  maritime  qui  en  furent  le  théâtre. 
Mais  le  récit  de  Tacite  nous  fournit  des  indications  suffi- 
santes, sinon  pour  déterminer  exactement  le  lieu  du  com- 
bat, du  moins  pour  circonscrire  l'espace  de  terrain,  d'une 
assez  faible  étendue,  sur  lequel  durent  se  rencontrer  les 
combattants. 

Nous  lisons  d'abord  ceci  dans  le  livre  I  des  Histoires, 
ch.  87:  «  Othon  voyant  les  Alpes  Pennines  et  Cottiennes,  et 

(1)  La  Narbormaite  ou  Province  romaine  s'étendait  du  Var  jusqu'aux  C4- 
vennes  et  aux  Pyrénées  orientales;  elle  remontait  vers  le  nord  jusqu'au  lac 
de  Genève.  Moins  d'un  demi  siècle  après  Auguste,  Pline  l'ancien  (  liv.  III, 
ch.  4)  disait  :  «  Par  sa  culture  florissante,  par  les  mœurs  et  le  mérite  des 
habitants,  par  son  opulence,  la  Narbonnaise  ne  le  cède  à  aucun  pays  soumis  à 
l'empire:  en  un  mot  c'est  plutôt  l'Italie  qu'une  province. »  Tacite  conlirme  ce 
témoignage,  lorsqu'il  lait  dire  par  l'empereur  Claude  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
aucune  différence  entre  les  familles  patriciennes  de  la  Gaule  Narbonnaise  et 
celles  de  Rome  elle-même. 

(2)  Tacite.  Histoire,  Liv.  II,  24. 
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les  autres  passages  d'Italie  en  Gaule,  fermés  par  les  trou- 
pes de  Vitellius,  résolut  d'attaquer  la  province  Narbon- 
naise.  Il  avait  une  bonne  flotte,  et  il  s'était  assuré  de  sa 
fidélité  en  retirant  des  prisons,  où  la  cruauté  de  Galba  les 
avait  retenus,  les  soldats  de  marine  échappés  au  massa- 
cre du  pont  Milvius,  et  en  formant  avec  cos  débris  le  cadre 
d'une  légion.  En  même  temps,  il  avait  donné  aux  autres 
l'espoir  de  parvenir  comme  eux  à  un  service  plus  honoré. 
Avec  les  troupes  navales,  il  embarqua  les  cohortes  ur- 
baines et  un  grand  nombre  de  prétoriens  qui  devaient  être 
le  nerf  et  la  force  de  l'armée,  les  conseillers  et  lés  sur- 
veillants des  généraux  mêmes.  La  conduite  de  l'expédition 
fut  confiée  aux  primi  pilaires  Antonius  Novell  us  et  Suédius 
Clémens,  et  au  tribun  Emilius  Pacensis,  destitué  par  Galba, 
rétabli  par  Othon.  L'affranchi  Oscus  conserva  l'intendance 
de  la  flotte,  avec  une  inspection  secrète  sur  des  hommes 
plus  hoiK>rables  que  lui.  Quant  à  l'armée  de  terre,  Suéto- 
nius  Paulinus,  Marius  Celsus  et  Annius  Gallus  furent  dési- 
gnés pour  la  commander.  Mais  l'homme  de  cortfiauce  était 
Liciuius  Proculus,  préfet  du  prétoire.  »  (Traduction  de 
Bumouf). 

Voilà  donc  parfaitement  indiquées  les  mesures  prises  par 
Othon  pour  arrêter  l'ennemi.  Une  flotte  portant  des  trou- 
pes de  débarquement  s'avance  le  long  des  cotes  de  la  Li- 
gurie  et  a  pour  mission  d'attaquer  la  Narbonnaise.  Une 
année  sous  les  ordres  de  Suétonius  Paulinus,  de  Celsus  et 
de  Gallus,  part  ensuite  de  Roinc.  C'est  l'armée  de  terre, 
dit  Tacite;  mais  le  grand  historien  ne  nous  indique  pas  la 
direction  donnée  à  cette  armée:  apparemment  parce  qu'il 
compte  sur  la  sagacité  du  lecteur,  qui,  sachant  que  les  Vi- 
telliens  de  Cécina  menaçaient  la  haute  Italie,  doit  néces- 
s«airement  en  conclure  que  l'armée  de  terre  marche  vers  les 
rives  du  Pô  supérieur. 

Du  reste  toute  incertitude  à  cet  égard  est  levée  quel- 
ques pages  plus  loin.  Nous  apprenons  (liv.  II,  ch.  11)  que 
les  années  de  Dalmatie  et  de  Pannonic,  appelées  en  toute 
hâte ,  avaient  été  mises  sous  les  ordres  de  Gallus,  ainsi 
que  les  premières  troupes  parties  de  Rome  et  envoyées 
en  avant  pour  occuper  les  rives  du  Pô;  on  nous  dit  en  ou- 
tre que  Suétonius  Paulinus  et  Marius  Celsus  commandent 
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des  corps  d'armée  en  ces  mêmes  lieux  et  y  remportent  de 
brillants  avantages,  notamment  au  combat  'des  Castors 
près  de  Crémone  (liv.  II,  ch.  23  et  24). 

Ainsi  la  flotte  envoyée  contre  la  Narbonnaise  n'était 
point  accompagnée  d'une  armée  de  terre:  elle  portait  seu- 
lement, comme  nous  l'avons  dit,  des  troupes  de  débar- 
quement consistant  en  soldats  de  marine,  en  cohortes  ur- 
baines et  en  prétoriens.  Ces  forces,  mises  en  mouvement, 
engagèrent  les  premières  hostilités.  Voyons  quelles  furent, 
au  rapport  de  Tacite,  leurs  premières  opérations  militaires. 

«  La  flotte  d'Othon,  après  avoir  pris  possession  de  la 
plus  grande  partie  de  l'Italie  {'),  avait  pénétré  jusqu'aux 
Alpes  maritimes.  Suédius  Clémens,  Antonius  Novellus,  Emi- 
lius  Pacensis,  étaient  chargés  de  reconnaitre  ce  pays  et 
d'attaquer  la  Gaule  narbonnaise.  Mais  Pacensis  avait  été 
mis  aux  fers  par  les  soldats  mutinés  ;  Novellus  était  sans 
pouvoir  ;  Clémens  pliait  pour  commander,  énervant  la  dis- 
cipline, et  pourtant  avide  de  combats.  Ce  n'était  pas  en 
Italie,  au  sein  de  la  terre  natale,  qu'ils  semblaient  abor- 
der; on  eût  dit  qu'ils  attaquaient  des  rivages  étrangers  et 
des  villes  eunemies,  brûlant,  ravageant,  pillant,  avec  un 
succès  d'autant  plus  affreux  que  nulle  part  on  n'était  en 
garde  contre  le  péril.  Les  campagnes  étaient  pleines  de 
richesses,  les  maisons  ouvertes;  les  propriétaires,  suivis  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  accouraient  au-devant  des 
troupes  avec  la  sécurité  de  la  paix,  et  les  horreurs  de  la 
guerre  les  enveloppaient  tout  à  coup.  Le  procurateur  Ma- 
rius  Maturus  gouvernait  alors  la  province  des  Alpes-Ma- 
ritimes. Il  appelle  aux  armes  la  nation,  dont  la  jeunesse 
ne  laissait  pas  d'être  nombreuse,  et  se  met  en  devoir  de 
chasser  les  Othoniens  de  sa  frontière.  Mais  au  premier 
choc  les  montagnards  furent  battus  et  dispersés,  comme  de- 
vaient l'être  des  hommes  rassemblés  au  hasard,  qui  ne 
connaissaient  ni  campement  ni  chef,  qui  n'attachaient  ni 
honneur  à  la  victoire  ni  honte  à  la  fuite. 

»  Irritée  par  ce  combat,  la  fureur  des  Othoniens  se  tourna 

(1)  Il  ne  B'ajfit  évidemment  ici  que  de  la  plus  grande  partie  descôtesdu  polfè 
Ligustique  jusqu'aux  limites  de  la  province  des  Alpes-Maritimes.  C'est  d'ail- 
leurs ce  que  fait  entendre  cette  phrase  du  texte  :  Poueuâ  per  mare  et  navea 
nwjore  Italioe  parte  penitùs  usque  ad  initium  maritimarum  Alpium. 
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contre  le  municipe  d'Intémélium  (<).  La  victoire  avait  été  sans 
dépouilles,  avec  des  paysans  pauvres  et  grossièrement  ar- 
més; des  prisonniers,  on  n'en  pouvait  faire  parmi  des  hom- 
mes si  agiles  et  si  au  fait  du  pays;  la  cupidité  se  satisfit 
par  le  désastre  d'une  ville  innocente.  Le  beau  trait  d'une 
Ligurienne  accrut  encore  l'odieux  de  cette  vengeance.  Cette 
femme  dérobait  son  fils  aux  recherches,  et  les  soldats,  s'i-- 
maginant  qu'avec  lui  elle  recélait  de  l'argent,  la  torturè- 
rent pour  qu'elle  déclarât  où  elle  cachait  son  enfant.  «Là,» 
répondit-elle  en  montrant  son  ventre  :  parole  courageuse 
que  ni  la  terreur  ni  la  mort  ne  purent  jamais  lui  faire 
démentir.»  (Liv.  II,  ch.  12  et  13.) 

Evidemment  ce  premier  combat,  a  dû  être  livré  près  de 
Vintimille,  peut-être  à  Menton,  où  l'on  a  placé  à  tort  le 
double  combat  dont  il  est  question  dans  les  deux  chapi- 
tres suivants.  L'historien  latin  nous  apprend  que  Maturus 
voulut  chasser  les  Othoniens  de  sa  frontière,  qui  certaine- 
ment se  trouvait  peu  éloignée  d'Intémélium.  Dans  le  pre- 
mier feu  de  leur  colère  et  par  conséquent  peu  de  temps 
après  leur  facile  victoire,  les  Othoniens  saccagèrent  ce  mu- 
nicipe :  le  champ  du  combat  devait  donc  en  être  voisin  ;  et 
c'est  probablement  dans  l'une  des  horribles  scènes  de  ce 
brigandage,  que  périt  la  mère  d'Agricola.  Voici  en  effet 
ce  que  nous  lisons  dans  Tacite,  Vie  d'Agricola,  ch.  7:  «  Les 
soldats  de  la  flotte  d'Othon,  qui,  courant  de  rivage  en  ri- 
vage, infestaient  alors  la  côte  d'Intémélium  en  Ligurie, 
massacrèrent  la  mère  d'Agricola  dans  ses  domaines  et  les 
pillèrent.  »  Ceux  qui,  contrairement  à  l'opinion  des  savants 
Cluverius  et  Mérula,  ont  adopté  celle  du  P.  Giuglaris,  qui 
place  la  scène  de  ce  meurtre  dans  un  lieu  délicieux  de 
la  campagne  de  Nice  nommé  le  Temple,  ne  s'appuient  que 
sur  un  faux  texte:  ils  ont  lu  dum  in  templo  au  lieu  de 
dum  lntemelios  hostiliter  populatut;  qui  est  la  bonne 
leçon  (*).  En  admettant  d'ailleurs  que  l'on  eût  le  droit  de 
lire  in  templo  et  non  lntemelios  (  ce  qu'il  serait  difficile 

(1)  Aujourd'hui  VinUmille. 

(2)  Voici  ce  texte  tel  que  l'admettent  aujourd'hui  tous  les  latinistes  et  que 
le  donnent  toutes  les  bonnes  éditions  modernes  :«  Cla&sis  Othouiana,  licenter 
va#a,  dum  lntemelios  ( Lii/urue  pars  est)  hostiliter  populatur,  matrem 
Ajmcohc  in  prjediis  suis  inteifecit;  pnedia  ipsa  et  magnam  patrimonii 
partein  diripuit,  qute  causa  cœdis  fuorat.  » 
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d'accorder,  parce  que  cette  leçon  ne  formerait,  avec  la 
parenthèse  qui  suit,  Liguriœpars  est,  qu'un  sens  peu  rai- 
sonnable), où  sont  les  preuves  que  ces  mots  in  templo 
désignent  le  quartier  des  environs  de  Nice  appelé  aujour- 
d'hui le  Temple?  A  l'époque  dont  il  s'agit,  des  temples 
dédiés  aux  nombreuses  divinités  du  paganisme  se  trouvaient 
•  partout,  dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes.  N'est- 
il  pas  certain  d'ailleurs  que  le  nom  de  Temple  donné  à  ce 
point  du  territoire  de  Nice,  lui  vient  d'un  établissement 
que  les  Templiers  y  fondèrent  dans  le  courant  du  moyen- 
âge? 

Continuons  le  récit  de  Tacite: 

«  Des  courriers  arrivés  en  toute  hâte  annoncèrent  à  Va- 
lens  que  la  flotte  d'Othon  menaçait  la  province  de  Nar- 
bonne,  qui  avait  reconnu  Vitellius.  En  même  temps  les 
députés  des  colonies  0)  imploraient  du  secours.  Il  leur 
envoya  le  préfet  Julius  Classicus,  avec  deux  cohortes  de 
Tongres,  quatres  compagnies  à  cheval  du  même  pays  et 
toute  l'aile  des  Trévires. 

«  Une  partie  de  ces  forces  restèrent  à  Fréjus,  de  peur 
que,  si  toutes  ces  troupes  prenaient  le  chemin  de  terre, 
la  flotte,  voyant  que  la  mer  n'était  pas  gardée,  ne  tom- 
bât sur  cette  colonie.  Douze  compagnies  de  cavalerie  et  l'é- 
lite des  cohortes  allèrent  chercher  l'ennemi.  On  y  ajouta 
une  cohorte  de  Liguriens  depuis  longtemps  cantonnée  dans 
le  pays,  et  cinq  cent  Pannoniens  qui  n'étaient  pas  encore 
sous  le  drapeau.  Le  combat  ne  tarda  pas  à  se  livrer  et  voici 
quelle  en  fut  l'ordonnance.  Los  soldats  de  marine  (*),  en- 
tremêlés d'habitants  du  pays,  s'élevaient  par  échelons  sur 
les  collines  qui  bordent  la  mer;  les  prétoriens  garnissaient 
tout  l'espace  qui  s'étend  du  rivage  au  pied  des  collines; 
enfin  de  la  mer  où  elle  était  rangée  en  bataille,  la  flotte 
semblait  faire  corps  avec  l'armée  et  présentait,  le  long  de 
la  plage,  un  front  menaçant.  Les  Vitelliens  inférieurs  en  in- 
fanterie et  dont  la  cavalerie  faisait  la  principale  force,  pla- 
cèrent les  Liguriens  sur  les  hauteurs  voisines  et  rangèrent 
les  cohortes  en  ordre  serré  derrière  les  troupes  à  cheval. 
Les  cavaliers  de  Trêves  s'offrirent  à  l'ennemi  sans  pré- 

(1)  Les  colonies  romaines  sur  la  côto  ligurienne. 

(2)  De  la  flotte  d'Othon. 
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caution,  et  furent  reçus  en  face  par  les  vieux  prétoriens, 
tandis  que,  sur  leur  flanc  tombait  une  grêle  de  pierres 
lancées  par  les  gens  du  pays,  aussi  bons  que  des  soldats 
pour  ce  genre  de  combat,  et  qui,  mêlés  aux  troupes  régu- 
lières et  animés  par  la  victoire,  montraient,  braves  ou 
•lâches,  une  égale  résolution.  Les  Vitelliens  chancelaient; 
la  flotte  mit  la  terreur  à  son  comble  en  se  portant  sur^ 
leur  derrière.  Enfermée  de  toute  part,  l'armée  entière  eût 
péri,  si  l'obscurité  de  la  nuit  n'avait  arrêté  la  poursuite 
des  vainqueurs  et  couvert  la  fuite  des  vaincus. 

»  Les  Vitelliens,  quoique  battus,  ne  restèrent  pas  en  re- 
pos; ils  appellent  des  secours  ot  fondent  sur  l'ennemi,  quo 
le  succès  rendait  imprévoyant.  Les  sentinelles  furent  égor- 
gées, le  camp  forcé,  l'alarme  jetée  sur  la  flotte;  enfin,  la 
frayeur  se  calmant  peu  à  peu,  l'armée  surprise  occupa  une 
hauteur  voisine,  d'où  elle  s'élança  bientôt  sur  les  agres- 
seurs. Le  carnage  fut  horrible.  Les  préfets  des  cohortes  de 
Tongres,  après  avoir  longtemps  soutenu  leurs  troupes  ébran- 
lées, périrent  accablés  de  traits.  Et  ce  ne  fut  pas  pour  les 
Othoniens  une  victoire  non  sanglante.  Quelques-uns  pour- 
suivaient sans  précaution,  la  cavalerie  tourna  bride  et  les 
enveloppa.  Ensuite,  comme  si  l'on  eût  fait  une  trêve  pour 
se  délivrer  des  alarmes  soudaines  que  se  donnaient  l'une 
à  l'autre  la  flotte  et  la  cavalerie,  les  Vitelliens  se  replièrent 
sur  Antibes,  municipe  de  la  Gaule  narbonnaise,  les  Otho- 
niens sur  Albingaunum  (M,  bien  avant  dans  la  Ligurie.  », 
(Histoires.  Liv.  II,  ch.  14  et  15.) 

Où  faut-il  placer  le  théâtre  de  ce  double  combat?  Est-ce, 
comme  on  l'a  cru  généralement  sur  la  foi  de  Papon,  dans 
la  plaine  de  Laval  entre  l'Esterel  et  Cannes,  ou  bien  «de- 
vons-nous le  reporter  dans  le  territoire  do  Menton,  aux 
portes  mêmes  de  cette  ville? 

L'opinion  de  Papon  n'est  plus  soutenable,  car  elle  a  contre 
elle  le  texte  même  de  Tacite. 

Après  le  combat  les  Vitelliens  se  repliwent  sur  An- 
tibes, municipe  de  la  Gaule  narbonnaise,  les  Othoniens 
sur  Albingaunum,  bien  avant  dans  la  Ligurie:  Vitelliani 
«  retrà  Antipolim,  narbonnensis  Galliœ  municipium,  Otho- 
»  niani  Albingaunum  interioris  Liguriae  revertêre.  » 

(1)  Aujourd'hui  Albcnga,  entre  Nice-  et  Gênes 
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Remarquons  dans  ce  texte  les  deux  mots  rétro,  rever- 
têre,  qui  font  une  'sorte  de  périssologie:  les  Vitelliens  re- 
tournèrent en  arrière  à  Antibes.  Or,  ils  étaient  partis  de 
Fréjus  et  s'avançaient  vers  l'Italie:  donc  ils  avaient  dé- 
passé Antibes  lorsqu'ils  rencontrèrent  l'ennemi;  par  con- 
séquent cette  rencontre  n'a  pu  se  faire  dans  la  plaine  de 
.Laval  entre  Cannes  et  les  montagnes  de  l'Esterel  (<). 

L'autorité  de  Papon  a  pu  contribuer  à  propager  l'erreur 
que  je  viens  de  relever;  mais  il  n'est  point  dans  ma  pensée 
d'accuser  ce  judicieux  écrivain  d'en  être  l'auteur.  Le  seul 
tort  qu'il  ait  eu,  à  mon  sens,  c'est  de  ne  pas  avoir  songé 
à  consulter  Tacite,  avant  de  faire  sienne  une  croyance  gé- 
néralement répandue,  il  est  vrai,  dans  le  pays,  mais  qui 
n'avait  pour  garant  que  le  dire,  de  personnes  auxquelles 
le  célèbre  historien  latin  n'était  peut-être  connu  que  de 
nom. 

On  a  insisté  et  l'on  a  supposé,  fort  gratuitement  selon 
moi,  que  le  premier  des  deux  engagements  dont  il  s'a- 
git avait  eu  lieu  dans  la  plaine  de  Laval  et  le  second  à 
l'orient  d'Antibes.  Mais  on  a  oublié  de  nous  dire  comment 
les  Vitelliens,  battus  dans  la  première  affaire,  poursuivis 
par  les  vainqueurs  et  revenant  néanmoins  sur  leurs  pas, 
se  seraient  avancés  au  delà  de  cette  ville.  Evidemment  ils 
n'auraient  pu  le  faire  que  si  les  Othoniens  eussent  reculé 
après  leur  victoire;  et  rien  n'autorise  a  admettre  un  fait 
aussi  singulier.  «  Les  Vitelliens,  dit  Tacite,  quoique  battus, 
»  appellent  des  secours  et  fondent  sur  l'ennemi,  que  le  suc- 
»  cès  rendait  imprévoyant.  Les  sentinelles  furent  égorgées, 
»  le  camp  forcé,  l'alarme  jetée  sur  la  flotte.  »  Le  second 
engagement  à  dû  suivre  presque  immédiatement  le  premier; 
car,  si,  comme  tout  le  fait  croire,  les  deux  partis  en  sont 
d'abord  venus  aux  mains  entre  Antibes  et  le  Var.  le  second 
combat  a  pu  être  livré  deux  ou  trois  jours  après,  temps 
plus  que  suffisant  pour  que  les  secours  demandés  à  Fréjus 
aient  pu  réjoindre  l'armée  des  Vitelliens. 

D'ailleurs  pourquoi  les  Othoniens  victorieux  et  renfermés 

(1)  J*ai  pour  la  première  fois  donné  ce»  raisons  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  Géographiede  Paris  (ju<Uet  et  août  1858).  M.  l*abbo  Alliez  les  a  depuis  fi- 
dèlement reproduites  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  Cannes  et  les  îles  de 
Léiins. 
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dans  un  camp  fortifié,  auraient-ils  abandonné  un  champ 
de  bataille  qui  leur  avait  été  déjà  si  favorable  et  se  se- 
raient-ils portés  en  arrière?  Il  me  semble  qu'après  leur  pre- 
mier succès  ils  auraient  dû  faire  tout  le  contraire  et  mar- 
cher sur  Fréjus,  port  militaire  le  plus  important  de  la  Nar- 
bonnaise  et  en  quelque  sorte  la  clef  d'une  province  que  les 
troupes  et  la  flotte  d'Othon  avaient  ordre  d'arracher  aux 
partisans  de  Vitellius. 

Voici  sans  doute  comment  a  pu  se  former  l'opinion  que 
je  combats. 

Au  milieu  de  la  plaine  de  Laval,  sur  les  bords  d'un  bras 
de  la  Siagne  et  à  deux  cents  mètres  tout  au  plus  de  la 
route  impériale,  on  voit,  s'élever  brusquement  un  joli  mon- 
ticule d'une  forme  elliptique,  et  terminé  par  un  plateau  un 
peu  incliné  vers  l'est  :  c'est  la  butte  de  Saint-Cassien.  Les 
géologues  ont  constaté  que  cette  curieuse  éminence  est  un 
poudingue  tertiaire,  un  poudingue  antédiluvien,  engendré 
par  la  Siagne  à  des  époques  extrêmement  reculées,  c'est- 
à-dire  bien  avant  les  premiers  temps  historiques  ('). 

Aux  temps  de  la  domination  romaine,  un  bois  sacré  cou- 
ronnait ce  tertre  et  ombrageait  l'autel  d'une  fausse  divi- 
nité, de  Vénus,  à  ce  que  l'on  croit  d'après  d'anciens  do- 
cuments. Ce  lieu  prit  de  là.  le  nom  d'Aralucus  (ara  luci, 
autel  du  bois  sacré),  d'où  le  nom  moderne  Arluc. 

Vers  l'an  616  de  J. — C.  saint  Nazaire,  abbé  de  Lérins, 
fit  construire  sur  les  ruines  du  sacellum  payen  un  cou- 
vent de  religieuses  avec  deux  églises.  Bientôt  quelques  ha- 
bitations se  groupèrent  au  pied  de  la  petite  colline  du  côté 
de  la  mer,  et  formèrent  en  s'augmentant  un  grand  village 
connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  à" Arluc.  Monastère  et 
village  furent  complètement  détruits  au  XIV*  siècle  par  les 
Tard- Venus  ou  par  les  bandes  de  Raymond  de  Turenne, 
surnommé  le  Fléau  de  la  Provence. 

Il  y  avait  autrefois,  et  il  y  a  encore  aujourd'hui,  des 
personnes  qui  voient  partout  des  camps  romains.  La  forme 
toute  particulière  de  la  butte  de  Saint-Cassien,  qui  se  dresse 
dans  la  vaste  plaine  de  Laval  comme  une  petite  île  es- 

(1)  Voir  Description  minérulogique  et  géologique  du  Var  et  des  autres  par- 
ties de  la  Provence,  par  le  comte  do  Villeneuve-Flayosc,  professeur  à  l'E- 
cole des  mines  de  Paris. 
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carpée  au  milieu  d'une  grande  mer,  devait  frapper  l'ima- 
gination des  faiseurs  de  conjectures.  Dans  l'ignorance  la 
plus  complète  des  indications  positives  de  la  géologie,  il 
était  tout  naturel  d'attribuer  à  la  main  de  l'homme  la  for- 
mation artificielle  de  cette  énorme  proéminence  du  sol.  Les 
Romains  seuls  étaient  capables  d'avoir  fait  ce  travail  gi- 
gantesque; mais  dans  quel  but?  Evidemment  pour  y  éta- 
blir un  camp,  pour  s'y  défendre.  Or,  l'histoire  fait  mention 
d'une  bataille  à  l'est  de  Fréjus,  entre  les  troupes  de  Vi- 
tellius  et  celles  de  l'empereur  Othon:  donc  cette  action  a 
dû  se  passer  là,  au  pied  de  la  butte  do  Saint-Cassien. 

Nous  venons  de  voir  que  toutes  ces  belles  raisons  ne  tien- 
nent pas  devant  le  témoignage  de  Tacite.  En  avons-nous 
de  meilleures  pour  croire  que  la  bataille  s'est  donnée  sur 
le  territoire  de  Menton? 

Ceux  qui  ont  admis  la  chose  comme  probable  et  même 
comme  certaine,  ont  mieux  tenu  compte,  il  est  vrai,  des 
données  de  l'histoire,  pas  assez  néanmoins;  mais  ils  sont 
partis  d'une  hypothèse  tout  aussi  douteuse,  quoique  dif- 
férente: l'étymologie  présumable. 

Une  localité  touchant  à  la  ville  de  Menton  porte  le  nom 
de  Carnolès.  On  a  cherché  l'origine  de  ce  mot,  et  l'imagina- 
tion aidant,  on  n'a  pas  eu  de  peine  à  trouver  qu'il  devait 
venir  de  carnis  lœsio  (lésion  de  chair,  c'est-à-dire  carnage): 
ce  qui,  a-t-on  ajouté,  prouve  que  ce  lieu  fut  jadis  un  champ 
de  bataille.  En  outre,  Menton  vient  évidemment  de  in  me- 
morià  Othonis,  parce  que  les  Othoniens  fondèrent  ou  occu- 
pèrent cette  ville  avant  ou  après  leur  victoire:  donc  c'est  à 
Carnolès  qu'ils  ont  battu  les  Vitelliens. 

Voilà  sans  contredit  deux  étymologies  fort  curieuses  ;  je 
doute  cependant  qu'un  esprit  sérieux,  qu'un  véritable  arché- 
ologue puisse  jamais  les  tenir  pour  vraies.  Certes,  on  a  tou- 
jours le  droit  de  soutenir,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  que 
tel  nom  moderne  dérive  d'un  autre  nom  dont  l'existence  dans 
les  temps  auciens  est  incontestable,  comme  par  exemple 
Cimiez  de  Cemenelium  ou  Conelnnum,  Fréjus  de  Forum 
Julii,  Aix  d'Aquœ  Sextiœ:  mais  il  ne  faut  user  qu'avec  une 
grande  circonspection  du  procédé  inverse,  des  étymologies 
à  racines  supposées.  Dans  quel  auteur,  dans  quel  vieux 
document,  sur  quelle  pierre  antique,  a-t-ou  jamais  trouvé 
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ces  lâmbeaux  de  phrase,  camis  lœsio,  in  mémoriâ  Othonis, 
que  l'on  prétend  avoir  été  des  noms  propres? 

Franchement  camis  lœsio  est  bien  singulier,  pour  ne  pas 
dire  plus.  Le  latin,  en  effet,  a  plus  d'un  terme  pour  expri- 
mer l'idée  générale  de  carnage  :  cœdes,  st rages,  intemecio, 
trucidatio  ;  on  pouvait  choisir  suivant  la  nuance  à  rendre. 
Qu'avait-on  besoin  dès-lors  d'une  périphrase  presque  ridi- 
cule? 

Quant  à  in  memorià  Othonis,  il  est  tout  simplement  im- 
possible. Gioffredo  a  bien  fait  de  repousser  une  pareille  éty- 
mologie.  M.  A  bel  Rendu  la  déclare  suspecte  et  fait  remarquer 
que  l'histoire,  qui,  longtemps  avant  le  règne  d'Othon,  s'occupe 
de  Monaco  et  de  Vintimille,  se  tait  sur  Menton  et  n'en  parle 
qu'après  l'époque  sarrasine  (•).  M.  Métivier  rejette  la  tradition 
qui  attribue  la  fondation  dê  Menton  auxOthoniens  victorieux. 
«  Nous  n'avons  trouvé,  dit-il,  nulle  mention  du  fait,  et  la 
contraction  des  mots  (Menton  contracté  de  in  memoriâ 
Othonis)  nous  semble  trop  forcée  '2).  » 

Soyons  plus  affirrnatif  :  les  Othoniens  n'ont  pas  fondé  la 
ville  de  Menton,  par  la  raison  que  le  temps  leur  aurait  man- 
qué pour  le  faire.  Montés  sur  leur  flotte,  ils  couraient  le  long 
des  côtes  de  la  Ligurie,  faisant  des  descentes  successives  et 
ravageant  un  pays  hostile.  Ils  livrent  un  combat  aux  paysans 
commandés  par  Maturus;  immédiatement  après  leur  victoire, 
ils  détruisent  Vintimille  et  en  massacrent  les  habitants;  puis 
ils  courent  vers  la  Narbonnaise,  qui  est  le  but  principal 
de  leur  expédition ,  et  obtiennent  sur  les  Vitellicns  un 
avantage  chèrement  payé.  Affaiblis  par  leur  succès  même, 
ils  se  rembarquent  et  reculent  jusqu'à  Albenga,  bien  au-delà 
de  Menton.  Tous  ces  faits  s'accomplissent  en  quelques  se- 
maines, avant  la  chute  et  la  mort  d'Othon,  qui  ne  régna 
que  trois  mois  et  fut  détrôné  à  Bédriac  par  des  armées  venues 
du  fond  de  la  Gaule  septentrionale.  Dans  ce  court  espace  de 
temps,  nous  ne  voyons  guère  le  moment  où  les  troupes  de  cet 
empereur  éphémère  auraient  pu  fonder  une  ville.  Comment 
croire  d'ailleurs  qu'ils  aient  perdu  leur  temps  à  cela,  lors- 
qu'ils avaient  pour  mission  expresse  d'aller  promptement 
s'opposer  à  la  marche  des  Vitelliens,  maîtres  de  Fréjus  et 

(H  Abe!  Rendu.  Menton,  Itoqucbrunt  et  Monaco,  p.  97. 
(2)  Métivier.  Monaco  et  ses  princes.  I.  p.  18. 
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s'apprêtant  à  pénétrer  en  Italie  par  les  défilés  des  Alpes 
maritimes? 

Soit,  dira-tr-on,  les  Othoniens  n'ont  pas  fondé  Menton,  dont 
l'existence  était  antérieure  à  leur  arrivée  dans  le  pays  et  qui 
sans  doute  n'était  autre  que  le  Lumone  de  l'Itinéraire  d'An- 
tonin  ;  mais  ils  occupèrent  cette  ville  et  en  changèrent  le  nom. 

A  quoi  l'on  peut  répondre:  il  est  aujourd'hui  démontré  que 
Lumone  était  situé  au  cap  Martin  (<),  et  ce  furent  très-pro- 
bablement des  pirates  sarrasins  qui  fondèrent  Menton  dans 
le  vin'  siècle  (2).  Admettons  cependant  que  cette  ville  ait 
existé  au  Ier  siècle  de  l'ère  chrétienne  et  que  les  Othoniens 
l'aient  occupée  un  instant  et  en  aient  changé  le  nom.  Est-il 
probable  qu'après  le  prompt  départ  de  leurs  oppresseurs,  les 
habitants  du  pays,  tous  partisans  de  Vitellius,  aient  main- 
tenu une  dénomination  odieuse,  imposée  par  l'ennemi  en 
l'honneur  d'un  prince  qu'ils  n'avaient  jamais  reconnu? 

Concluons.  On  ne  peut  raisonnablement  s'autoriser  de  deux 
étymologies  purement  imaginaires  et  vraiment  inadmissibles, 
pour  prétendre  que  l'engagement  dans  lequel  les  Othoniens 
battirent  deux  fois  et  coup  sur  coup  les  Vitelliens  partis  de 
Fréjus,  a  dû  avoir  lieu  aux  portes  de  Menton.  . 

Cet  argument  suffit,  il  me  semble,  pour  ôter  tout  crédit 
à  une  opinion  qui  ne  repose  que  sur  d'aussi  frêles  fondements. 
Je  devrais  donc  ne  pas  insister  davantage  ;  cependant,  avant 
de  terminer,  qu'il  me  soit  permis  de  reproduire  ici  quelques 
considérations  que  j'ai  déjà  exposées  ailleurs  3),  et  qui,  je 
l'espère,  achèveront  d'établir  la  conviction  dans  l'esprit  du 
lecteur  impartial. 

Si  le  choc  des  deux  armées  avait  eu  lieu  à  Menton,  les 
Vitelliens,  après  leur  défaite,  ne  se  seraient  pas  trouvés  dans 

(1)  «  Lumone,  station  romaine,  était  situé  au  cap  Martin,  ainsi  que  l'attes- 
tent l'Itinéraire  d'Antonio,  les  pierres  milliaires  découvertes  à  Viutimille  et 
à  la  Turbie,  et  les  savantes  recherches  du  comte  Cessoles.  »  (Abel  Rendu,  p. 
101). 

(2)  «  Menton,  si  l'on  en  croit  une  tradition  populaire,  devrait  son  origine  à 
dos  forbans  de  l'île  de  Lampedouze,  située  entre  Malte  et  la  côte  d'Afrique, 
lesquels  seraient  venus  vers  la  fin  du  vui°  siècle,  s'établir  au  sommet  de  la 
colline  où  la  ville  est  posée.  Ce  qui  donne  quelque  poids  à  cette  tradition,  c'est 
la  présence  de  quelques  mots  arabes  dans  la  langue  du  pays.  »  (Abel  Rendu, 
p.  97). 

(3)  Dans  mon  livre  intitulé:  Notice  historique  sur  Cannes  et  te*  Ues  de 
Lérins. 
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la  nécessité  de  reculer  jusqu'à  Antibes  :  l'importante  place  de 
Cimiez,  métropole  de  la  province  des  Alpes-Maritimes,  qui 
se  trouvait  sur  la  voie  militaire,  qui  tenait  pour  Vitellius  et 
qu'ils  auraient  dû  occuper  avant  d'atteindre  Menton,  leur 
offrait  immédiatement  un  refuge  plus  assuré,  sans  contredit, 
que  la  petite  ville  d'Antibes.  De  plus,  ce  renseignement  fourni 
par  Tacite,  que  les  Othoniens  se  replièrent  sur  Albenga  bien 
avant  daris  la  Ligurie,  nous  dit  assez  que  ce  point  était  fort 
éloigné  du  lieu  du  combat,  par  rapport  surtout  à  celui  qui 
avait  servi  de  refuge  au  parti  contraire.  Or  Albenga  n'est 
qu'à  environ  80  kilomètres  de  Menton,  tandis  que  sa  distance 
d'Antibes  est  de  plus  130  kilomètres.  Enfin,  le  texte  nous 
apprend  que  le  combat  ne  tarda  pas  à  se  livrer  après  que 
les  Vitelliens  eurent  quitté  Fréjus:  nous  pouvons  donc  en 
conclure  que  ce  ne  fut  pas  à  une  bien  grande  distance  de 
cette  ville. 

Je  pense,  avec  Gioffredo,  que  l'action  dont  il  s'agit  a  dû 
se  passer  sur  le  littoral  entre  Nice  et  Antibes  ;  mais  Gioffredo 
veut  que  ce  soit  dans  la  plaine  qui  s'étend  de  Nice  au  Var, 
nella  pianura  che  si  stende  da  Nizza  insmo  al  Varo  (*). 
A  mon  avis,  il  faut  reporter  la  scène  un  peu  plus  à  l'ouest, 
aux  environs  de  Cagnes,  à  l'un  des  endroits  où,  au  rap- 
port de  Tacite,  les  collines  sur  lesquelles  furent  postés  les 
soldats  de  marine  entremêlés  d'habitants  du  pays,  bordent 
la  mer.  Car,  si  les  Vitelliens  eussent  commis  la  faute  grave 
de  combattre  ayant  à  dos  le  Var,  qui  est  fort  large  à  son 
embouchure,  il  est  probable  que  les  Othoniens,  malgré  leurs 
pertes,  ne  les  auraient  pas  laissés  repasser  tranquillement  le 
fleuve.  Désireux  de  tirer  quelque  profit  de  leur  sanglante 
victoire  et  avides  de  vengeance,  ils  ne  seraient  pas  remontés 
sur  leur  flotte  pour  se  retirer  fort  loin  en  arrière,  avant  d'a- 
chever la  défaite  d'un  ennemi  empêché  dans  sa  fuite  par  un 
cours  d'eau  d'une  très-grande  largeur. 

A.  L.  Sardou. 


(1>  Tora  1",  p.  322. 
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LES  TOMBEAUX  ANTÉ-HISTORIQUES 

DU  MONT  AGEL. 


Au  mois  d'avril  dernier  j'ai  présenté,  aux  réunions  de  la 
Sorbonnc,  un  mémoire  sur  les  antiquités  antérieures  aux 
Romains,  existant  dans  le  département  des  Alpes-Maritimes. 
Dans  ce  mémoire,  j'ai  signalé  divers  monuments  situés  aux 
environs  de  Nice.  Les  recherches,  que  j'ai  continuées  depuis, 
me  permettent  de  croire  qu'il  faut  aux  enceintes,  aux 
pyramides,  aux  temples,  ajouter  des  tombeaux  et  montrer, 
sur  le  sol  de  notre  contrée,  un  assemblage  complet  de 
toutes  les  ruines  que  laissent  après  elles  les  civilisations 
éteintes. 

Les  tombeaux  sont  au  nombre  de  quatre,  groupés  deux 
à  deux  et  placés  dans  le  fond  des  vastes  dépressions  qui 
existent  au  sommet  du  mont  Agel  (<). 

La  forme  de  ces  tombeaux  était  primitivement  celle  de 
tumulus;  mais  comme  au  lieu  d'être,  ainsi  que  ces  derniers, 
presque  complètement  pleins,  ils  étaient  au  contraire 
presque  complètement  vides;  la  voûte  s'est  efïrondée  et 
aujourd'hui  ces  antiques  sépultures  représentent  des  exca- 
vations à  rebords  légèrement  élevés  au-dessus  du  sol. 

Les  murs  sont  formés  de  pierres  de  la  grosseur  de 
moellons  ordinaires,  à  taille  grossière  et  irrégulière,  que  ne 
réunit  aucun  ciment.  La  naissance  de  la  voûte  se  reconnaît 
encore;  mais  comme  ces  voûtes  étaient  peu  solides,  à  cause 
de  la  grossièreté  du  travail  et  surtout  du  manque  de  ciment, 
elles  ont  dû  s'efFrondrer  dès  les  temps  anciens.  S 'étant  fait 
spontanément,  cet  écroulement  est  le  même  dans  les  quatre 
tombeaux:  partout  il  n'est  resté  que  les  mêmes  assises 
représentant  seulement  la  naissance  des  voûtes. 

(1)  Le  mont  Agel  domine  Monaco  et  s'élève  au-dessus  de  la  mer  de  1,149m . 
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11  n'entre  pas  dans  mon  projet  de  décrire  aujourd'hui  ces 
curieux  monuments.  Je  ne  veux  que  signaler  leur  existence, 
afin  que,  s'il  est  possible,  une  subvention  opportune,  vienne 
permettre  à  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Nice, 
de  faire  là  et  ailleurs  les  fouilles  réclamées  énergiquement 
par  tous  les  amis  de  la  science. 

Quand  nous  aurons  fouillé,  nous  saurons  si  je  ne  me 
trompe  pas  en  appelant  tombeaux  les  monuments  du  mont 
Agel,  pyramide  sacrée  celui  du  mont  Pacanaglia,  enceintes 
phéniciennes  ou  grecques  les  ruines  des  environs  de  Nice, 
de  Monaco  et  du  mont  Agel. 

Des  enceintes,  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  celles  que 
nous  avons  dans  les  Alpes-Maritimes,  sont  exhumées  en 
beaucoup  d'endroits  sur  le  sol  de  notre  vieille  Gaule;  mais 
nulle  part  elles  ne  doivent,  autant  qu'ici,  fournir  des 
éclaircissements  archéologiques.  Nos  monuments  sont  rela- 
tivement bien  conservés:  ils  abondent  sur  un  espace  res- 
treint; ils  sont  variés  dans  leurs  formes  et  leur  destina- 
tion; ils  différent  par  beaucoup  de  détails  de  ceux  de  la 
Provence  qu'on  croit  élevés  par  les  Ligures.  De  plus  ces 
monuments  sont  situés  sur  un  sol  dont  l'histoire  primitive 
est  moins  ignorée  que  celle  du  reste  de  la  Gaule  ;  ils  ont 
été  occupés  et  non  pas  détruits  par  les  Romains;  et  depuis 
les  Romains,  se  trouvant  loin  des  grands  centres  de  popu- 
lation, étant  situés  dans  des  lieux  peu  accessibles,  peu 
•  cultivés,  ils  n'ont  subi  presque  aucune  dévastation. 

Si  nous  ne  nous  trompons  pas  en  attribuant  à  des  colo- 
nisations phéniciennes  ou  grecques  les  enceintes  des  envi- 
rons de  Nice,  nous  devons  avoir  ici  un  de  ces  points 
curieux  où  les  populations  gauloises  venues  par  le  nord  et 
ayant  peuplé  les  bassins  du  Danube  et  du  Rhin,  la  Gaule 
entière  et  l'Italie  septentrionale,  se  sont  trouvées  en  contact 
avec  les  populations  qui ,  venues  par  le  sud ,  ont  envoyé 
des  colonies  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

Puisque  j'attribue  nos  enceintes  à  des  populations  phé- 
niciennes ou  grecques,  à  des  hommes  venus  par  mer,  qui 
n'ont  fait  que  prendre  pied  dans  le  pays  et  dont  la  mer 
est  restée  le  point  de  refuge  en  cas  de  désastre,  comme  elle 
était  la  base  d'opérations  en  cas  de  guerre,  il  est  naturel 
de  chercher  la  capitale  de  ce  petit  groupe  politique,  non 
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pas  à  Nice,  mais  à  Monaco,  à  l'ancien  Portus  Herculis. 
Voici  pourquoi  : 

1°  Le  nom  de  Portus  Herculis  est  plus  significatif  que 
celui  de  Nice,  quelle  qu'en  soit  l'origine; 

2°  Le  rocher  de  Monaco  est  mieux  situé  que  celui  de 
Nice,  il  domine  mieux  le  port,  le  protège  mieux  et  est  plus 
facile  à  défendre; 

3°  Le  port  de  Monaco  est,  de  toute  la  côte,  le  meilleur, 
le  plus  abrité:  il  était  plus  que  suffisant  pour  les  barques 
des  anciens;  il  est  le  seul  qui  se  trouve  à  portée  d'eau 
douce  et  d'une  plage  permettant  une  certaine  culture; 

4°  Le  massif  qui  commence  au  mont  Pacanaglia  et  finit 
au  mont  Agel,  est  un  vaste  camp  naturellement  retranché, 
qui  domine  la  contrée:  car  il  est  la  clef  du  passage  de  la 
Gaule  en  Italie; 

5°  les  antiquités  dont  nous  voulons  faire  l'histoire  abon- 
dent dans  ce  massif  plus  que  partout  ailleurs. 

Les  événements  qui  se  sont  accomplis  autour  de  la  Mé- 
diterranée dans  les  époques  pré-historiques,  doivent  avoir 
eu  une  grande  ressemblance  avec  ceux  qui,  pendant  le 
moyen-âge,  se  sont  accomplis  dans  les  mêmes  endroits.  Nul 
doute  que  les  incursions  et  les  établissements  des  Sarrasins, 
dans  nos  contrées,  ne  puissent  nous  aider  à  préciser  quelque 
peu  les  principaux  caractères  de  la  colonisation  pélagique. 
De  ces  deux  événements,  le  premier  apportait  la  civilisation, 
le  second  la  ruine  et  la  dévastation.  L'histoire  qui  sait  si 
bien  nous  dire  pourquoi  la  civilisation  s'est  ainsi  déplacée, 
saura,  si  nous  l'interrogeons  convenablement,  nous  donner 
quelques  éclaircissements  sur  ces  lointains  événements.  Une 
.  fois  de  plus  nous  montrerons  que  le  pré-historique,  dont  on 
fait  tant  de  bruit,  ne  mérite  pas  l'attention  qu'on  lui  prête; 
que  des  silex  plus  ou  inoins  taillés,  des  crânes  plus  ou  moins 
bien  interprêtés,  ne  modifieront  en  rien,  ni  notre  science 
historique,  ni  nos  traditions  sur  l'origine  de  l'homme. 

De  Chambrun  de  Rosemont. 
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MACHIAVEL  &  SAVONAROLE 

ETUDE  HISTORIQUE. 


I. 

Il  n'y  a  pas  d'écrivain  moins  connu  et  dont  on  parle  plus 
souvent  en  France  que  Machiavel  :  pour  le  plus  grand  nombre 
c'est  un  profond  scélérat,  son  nom  est  devenu  synonyme 
d'infamie. 

«  C'est  mal  le  juger:  pour  le  bien  juger,  il  faut  se 
reporter  aux  temps  dans  lesquels  il  vécut.  Il  y  a  une 
différence  énorme  entre  l'Italie  du  XV*  siècle  et  l'Europe 
du  moyen-âge.  Les  Italiens  étaient  alors  très-cultivés  ;  mais 
par  un  contraste  extraordinaire,  tandis  que  les  façons  sont 
devenues  élégantes  et  les  goûts  délicats,  les  caractères  sont 
restés  féroces.  Ces  gens  sont  lettrés,  connaisseurs,  beaux 
diseurs,  polis,  hommes  du  monde,  en  même  temps  hommes 
d'armes,  assassins  et  meurtriers.  Il  font  des  actions  de  sau- 
vages et  des  raisonnements  de  gens  civilisés;  ce  sont  des 
loups  intelligents.  Maintenant  supposez  qu'un  loup  raisonne 
sur  son  espèce,  il  est  probable  qu'il  fera  le  code  du  meurtre. 
C'est  ce  qui  arriva  en  Italie;  les  philosophes  érigèrent  en 
théorie  les  pratiques  dont  ils  étaient  témoins  et  finirent  par 
croire  ou  dire  que  pour  subsister  ou  réussir  dans  ce  monde, 
il  faut  agir  en  scélérat.  Le  plus  profond  de  ces  théoriciens 
fut  Machiavel,  grand  homme,  honnête  homme  même,  pa- 
triote, génie  supérieur,  qui  écrivit  le  Prince  pour  justifier 
ou  du  moins  pour  autoriser  l'assassinat;  ou  plutôt  il  n'au- 
torise ni  ne  justifie:  il  a  dépassé  l'indignation  et  laisse  de 
côté  la  conscience;  il  analyse,  il  explique  en  savant,  en 
connaisseur  d'hommes  ;  il  fournit  des  documents  et  les  com- 
mente: il  envoie  aux  magistrats  de  Florence  des' mémoire» 
instructifs  et  positifs,  écrits  d'un  style  tranquille  comme  le 
récit  d'une  belle  opératiou  chirurgicale  (').» 

(1)  Taikk.  -  La  Philosophie  de  l'Art  en  Italie. 
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Voilà  comment  il  faut  juger  Machiavel  :  et  M.  Taine  est 
un  des  rares  écrivains  français  qui  se  soit  placé  à  son  véri- 
table point  de  vue  pour  juger  un  tel  homme;  et  son  jugement, 
nous  n'en  doutons  pas,  sera  ratifié  par  les  gens  sensés  et 
instruits.  Que  dirions-nous  d'un  homme  qui  jugerait  les  faits 
et  gestes  d'un  nègre  d'Australie  d'après  nos  mœurs  et  nos 
lois? 

D'ailleurs  les  théories  du  secrétaire  Florentin  ne  sont  point 
de  son  invention;  c'est  à  l'ignorance  et  à  la  tristesse  des 
temps  où  il  vécut  qu'il  faut  en  attribuer  la  cause.  Du  reste, 
bien  avant  lui,  Aristote,  comme  l'a  démontré  M.  André  dans 
ses  études  sur  les  Principii  Costîtuzionali,  professait  exac- 
tement les  mômes  opinions:  en  effet,  dit-il,  «  il  importe, 
dans  un  État,  d'écraser  toute  supériorité,  de  se  défaire  des 
hommes  de  cœur,  aux  sentiments  magnanimes  et  généreux, 
d'interdire  sévèrement  les  banquets  politiques,  les  associa- 
tions et  l'instruction,  etc.;  il  n'importe  pas  moins  de  connaître 
tout  ce  que  les  sujets  pensent,  disent  et  font,  à  l'aide  de 
délateurs  et  d'espions,  de  semer  la  discorde  et  la  haine  parmi 
les  diverses  classes  des  citoyens,  d'appauvrir  les  populations 
afin  de  les  contraindre  à  travailler  pour  vivre,  et  de  leur  ôter 
l'envie  et  le  loisir  de  conspirer.  En  un  mot,  tous  les  moyens 
de  salut  doivent  s'appuyer  sur  les  trois  bases  suivantes: 
défiance  parmi  les  citoyens,  leur  affaiblissement,  leur  dé- 
moralisation. Enfin,  ajoute-t-il,  la  tyrannie  doit  gouverner 
même  à  rencontre  de  la  volonté  générale;  et,  à  cet  effet,  elle 
fera  semblant  do  s'occuper  avec  sollicitude  de  l'intérêt  public 
et  affectera  une  dévotion  exemplaire  i>our  le  culte  des 
dieux.  » 

Les  doctrines  du  grand  philosophe  de  Stagyre  étaient  par- 
tagées par  son  commentateur,  c'est-à-dire,  par  la  plus  grande 
lumière  du  moyen-âge,  par  St-Thomas  d'Aquiu.  L'illustre 
auteur  de  la  Somma,  en  effet,  a  paraphrasé  les  théories 
d'Aristote  en  renchérissant  encore  sur  leurs  conséquences  les 
plus  sanguinaires.  Selon  lui,  ad  satcationrm  tyrannidis,  les 
riches  et  les  puissants  doivent  être  exterminés  sans  pitié; 
il  faut  abolir  l'instruction,  parce  que  les  gens  instruits  sont 
enclins  à  faire  grand,  ad  magna  inclinaniur,  et  sont  par 
conséquent  magnanimes,  et  comme  tels,  ils  s'insurgent  avec 
une  grande  facilité  contre  l'autorité,  et  taies  de  facili  insur- 


Digitized  by  Google 


-  289  - 

gunt.  Le  tyran,  poursuit-il,  doit  semer  la  discorde  parmi 
ses  sujets  et  môme  parmi  les  étrangers  afin  de  les  rendre 
impuissants  à  ne  rien  entreprendre  contre  lui.  Débet  pro- 
curare  bella  inter  subditos,vel  etiam  extraneos,  ita  ut  non 
postint  vacare  ad  aliquid  tractandum  contra  tyrannum. 

Pour  ce  qui  concerne  l'hypocrisie,  St  Thomas  en  remontre 
à  son  maître.  Si  le  tyran  n'est  pas  bon,  dit-il,  il  doit  faire 
en  sorte  de  le  paraître,  débet  simulare  se  habere  bonum, 
et  si  non  habet  virtutein  secundum  veritatem,  faciat  ut 
opinentur  ipsum  habere  eam. 

Et  cependant  St  Thomas,  comme  Aristote,  comme  Ma- 
chiavel, observe  avec  une  grande  justesse  M.  André,  était 
un  argument  vivant  contre  les  théories  sanguinaires  qu'il 
défendait.  C'était  un  saint  homme  qui  abhorrait  la  violence 
et  la  tyrannie;  il  était  éminemment  libéral  comme  le  té- 
moigne le  passage  où  il  flétrit,  avec  Aristote,  le  tyran  qui 
gouverne  suivant  ses  caprices,  nutu  atque  arbitractu,  et  re- 
connaît que  c'est  contre  nature  qu'un  seul  homme  domine 
toute  une  nation:  ut  unus  omnium  civium  sit  dominus 
ufii  ea  similibus  constat  civitas. 

Or,  pourquoi  ces  grands  hommes  professaient-ils  de  pa- 
reilles doctrines  qui  nous  inspirent  une  si  profonde  horreur? 

C'est,  dit  M.  André,  que  dans  le  gouvernement  d'alors 
ils  ne  voyaient  que  confusion  et  ténèbres  et  n'y  découvraient 
aucun  principe  de  stabilité ,  et  par  cela  même,  ils  étaient 
obligés  de  recourir  à  la  force  brutale  du  fait  accompli  et 
à  des  moyens  dont  répugne  la  conscience  des  peuples 
modernes.  Esprits  éminemment  libéraux,  ils  furent  con- 
traints de  soutenir  la  tyrannie  ;  et  ne  sachant  comment  faire 
pour  assurer  la  stabilité  du  régime  politique,  ils  s'érigèrent 
en  précepteurs  de  despotes. 

Les  théories  d'Aristote,  de  St  Thomas  et  de  Machiavel 
n'ont  plus  aucune  raison  d'être  aujourd'hui  que  nous  possé- 
dons le  régime  parlementaire,  dont  l'irresponsabilté  du  chef 
du  pouvoir  exécutif  est  la  dernière  expression.  Ce  régime 
consiste,  comme  on  le  sait,  dans  l'équilibre  des  deux  pou- 
voirs législatif  et  exécutif  par  un  troisième  pouvoir  supérieur, 
neutre,  indépendant  et  irresponsable,  pouvoir  pondérateur  et 
modérateur  par  excellence  qui  met  obstacle  aux  conflits  des 
deux  premiers,  sauvegarde  le  'progrès,  l'ordre  et  la  liberté, 
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ce  qu'exprime  parfaitement  la  formule  :  «  le  roi  ou  le  chef 
du  pouvoir  exécutif  règne  et  ne  gouverne  pas.  (0  » 

Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  de  l'unité  italienne 
et  non  à  celui  de  la  moralité  que  nous  nous  proposons 
d'envisager  ici  Machiavel.  Ses  aspirations  unitaires  ont  été 
révoquées  en  doute  et  même  formellement  niées  par  plu- 
sieurs écrivains,  entre  autres  par  M.  Bazin,  de  regrettable 
mémoire,  dans  ses  brillantes  leçons  sur  la  littérature  italienne 
qu'il  a  professées  à  Nice  il  y  plusieurs  années  déjà.  Cependant 
après  la  lecture  attentive  des  écrits  du  grand  secré- 
taire florentin  et  en  particulier  dei  Discorsi,  dellc  Storie, 
del  Trattato  délia  Gacrra  et  du  livre  il  Principe,  il  ressort 
clairement  que  son  but  constant  a  été  la  délivrance  et  l'uni- 
fication de  l'Italie.  En  effet,  dans  le  livre  premier  des  His- 
toires florentines ,  il  dit:  «  Toutes  les  guerres  qui  depuis 
ces  temps  ont  été  faites  en  Italie  par  les  barbares,  furent 
occasionnées  ordinairement  par  les  Papes,  et  tous  les  bar- 
bares qui  se  ruèrent  sur  cette  contrée,  furent  la  plupart  du 
temps  appelés  par  ces  mômes  Papes.  Cette  manière  de  pro- 
céder dure  encore  aujourd'hui,  et  là  est  la  cause  des  mal- 
heurs et  de  la  désunion  de  l'Italie.  »  Or,  il  est  évident  que 
dans  ce  passage  Machiavel  regarde  la  désunion  de  la  Pé- 
ninsule comme  son  plus  grand  mal  et,  par  contre,  l'union 
comme  un  bien  suprême. 

Dans  le  livre  i*r,  chap.  XII,  des  Discours,  on  lit,  je  traduis 
textuellement:  «  Par  les  mauvais  exemples  de  la  Cour  ro- 
maine, l'Italie  a  perdu  la  dévotion  et  la  religion  :  de  là  décou- 
lent des  inconvénients  et  des  désordres  sans  nombre;  car, 
commo  on  suppose  toute  sorte  de  bien  là  où  la  religion  est 
en  honneur,  de  même  on  suppose  le  contraire  là  où  elle  fait 
défaut.  Nous  Italiens,  nous  devons  donc  à  l'Eglise  et  aux 
prêtres  cette  première  obligation  dïtre  devenus  irréligieux 
et  mauvais.  Mais,  nous  en  avons  encore  une  autre  bien  plus 
grande  qui  est  la  cause  de  notre  ruine:  c'est  que  l'Eglise 
a  tenu  et  tient  notre  Italie  divisée;  et  vraiment  aucune  natiou 
ne  fut  jamais  unie  et  heureuse,  sinon  en  étant  toute  entière 
sous  l'obéissance  d'une  république  ou  d'un  prince,  comme 
cela  est  arrivé  à  la  France  et  à  l'Espagne.  Et  si  l'Italie  n'est 

(1)  Ce  régime  a  été  entrevu  par  tyachiavel  là  où  il  parle  d'un  moyen  ter- 
me (di  un  mexto  modo)  fie  gouverner. 


Digitized  by  Google 


-  291  - 

pas  dans  les  mômes  conditions  que  ces  deux  nations,  c'est- 
à-dire  si  elle  n'est  pas  gouvernée  par  une  république  ou  un 
prince,  c'est  à  l'Église  qu'elle  le  doit;  car  l'Eglise  qui  y 
tient  son  siège  et  y  possède  le  pouvoir  temporel,  n'a  pas  été 
assez  forte  ni  assez  habile  pour  pouvoir  occuper  le  reste 
de  l'Italie  et  en  devenir  la  reine.  »  Dans  ce  passage  l'idée 
d'unité  est  aussi  claire  que  le  jour,  ce  me  semble. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Le  dernier  chapitre  du  Prince  est 
un  appel  énergique  adressé  à  Laurent  des  Médicis  pour  le 
décider  à  délivrer  l'Italie  des  barbares. 

«  Les  temps  sont  propices,  dit-il,  à  une  telle  entreprise. 
L'Italie  est  plus  esclave  que  les  Égyptiens  et  les  Perses,  plus 
divisée  que  les  Athéniens;  elle  est  sans  chef,  sans  ordre, 
battue,  dépouillée,  déchirée,  ruinée.  On  a  pu  espérer  un  mo- 
ment que  quelqu'un  avait  été  jugé  par  Dieu  digne  de  sa 
rédemption,  (ce  quelqu'un  est  sans  doute  César  Borgia);  mais 
on  a  vu  depuis  par  ses  actions  qu'il  a  été  reprouvé  par  la 
fortune:  de  sorte  que,  restée  presque  sans  vie,  l'Italie  attend 
encore  celui  qui  doit  cicatriser  ses  blessures  et  faire  cesser 
les  dilapidations  de  la  Lombardic,  les  exactions  du  royaume 
et  de  la  Toscane,  et  la  guérir  de  ses  plaies  passées  désormais 
à  l'état  chronique.  Elle  prie  Dieu  de  lui  envoyer  un  Ré- 
dempteur qui  la  délivre  des  insolences  barbares  et  elle  est 
prête  et  décidée  à  suivre  quiconque  élèvera  une  bannière; 
et  certes  elle  ne  saurait  mieux  mettre  sa  confiance  que  dans 
votre  illustre  maison,  favorisée  par  Dieu  et  l'Église  dont 
elle  est  actuellement  prince. 

«Que  votre  maison  assume  donc  la  grande  tâche  avec  le 
courage  et  l'espoir  qu'on  met  dans  les  justes  entreprises; 
et,  sous  sa  bannière,  l'Italie  sera  ennoblie,  et  sous  ses  aus- 
pices on  vérifiera  ces  vers  de  Pétrarque  : 

«  Virtù  contro  al  furore 
«  Preii'Icrà  l  uiini  c  fia  il  couibatter  corto, 

«  Cliè  l'antico  valjro 
«  Nc^l'italici  cor  non  è  ancor  niorto.  » 

Ces  passages  et  bien  d'autres,  qu'il  serait  trop  long  de 
citer,  viennent  singulièrement  à  l'appui  de  l'opinion  sur  les 
aspirations  unitaires  du  secrétaire  florentin,  aspirations  par- 
tagées par  un  autre  grand  génie  son  contemporain,  à  savoir 
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par  fra  Girolamo  Savonarola.  Seulement  les  moyens  dont 
ces  deux  hommes  politiques  faisaient  usage  pour  atteindre 
leur  but,  n'étaient  pas  les  mêmes.  Je  vais  tâcher  d'esquisser 
à  grands  traits  et  de  comparer  les  portraits  de  ces  deux 
grandes  figures  historiques. 

n. 

Le  XV*  siècle  touchait  à  sa  fln  et  avec  lui  commençait 
à  manquer  à  l'Italie  cette  paix  que  Côme  et  Laurent  des 
Médicis,  chefs  presque  absolus  de  la  république  de  Florence, 
avaient  espéré  fonder  et  consolider  par  la  sagesse  de  leur 
politique  ;  mais  le  germe  des  divisions  couvait  toujours  en 
Italie,  et  Pierre  des  Médicis  en  succédant  à  son  père  hérita 
bien  de  son  immense  fortune,  mais  non  de  sa  prudence  et 
de  son  adresse  dans  le  maniement  des  affaires  civiles;  il 
ne  sut  pas  trouver  le  moyen  d'étouffer  ce  germe  fatal,  cause 
de  tant  de  malheurs  pour  l'Italie. 

A  ce  mal,  désormais  sans  remède  par  la  mort  du  Magni- 
fique, vint  s'en  joindre  un  autre  encore  plus  grave  qui  devait 
sous  peu  étouffer,  avec  la  paix  intérieure,  la  liberté  et  l'indé- 
pendance italienne. 

Comme  s'il  n'eût  pas  suffi  que  l'Italie  épuisât  contre  elle- 
même  ses  propres  forces,  on  invoqua  encore  les  armes  étran- 
gères; et  un  roi  de  France,  Charles  VIII,  fut  appelé  par 
l'ambition  d'Alexandre  VI;  et  ce  roi,  sous  prétexte  de  reven- 
diquer ce  qu'il  appelait  ses  droits  légitimes  sur  le  duché  de 
Milan,  porta  la  guerre  dans  toute  la  Péninsule  et  excita  par 
son  exemple  et  les  menaces  de  son  ambition,  d'autres  étran- 
gers à  se  ruer  sur  la  malheureuse  Italie. 

L'histoire  de  cette  époque  remplie  de  faits  atroces,  de 
guerres  cruelles  et  de  crimes  inouis,  fait  frémir  tout  homme 
qui  aime  la  patrie  et  l'humanité. 

Alors  deux  grands  génies  brillaient  à  Florence  sur  la  scène 
politique;  leur  renommée  retentissait  dans  toute  l'Europe; 
c'étaient  deux  hommes  comme  on  n'en  voit  guère  dans  les 
fastes  de  l'histoire  et  qui  semblent  réservés  par  la  Provi- 
dence aux  temps  difficiles,  pour  ajourner  do  quelques  mo- 
ments les  catastrophes  qui  menacent  les  sociétés,  et  pour 
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montrer  peut-être  aussi  que  c'est  en  vain  que  le  génie  de 
l'homme,  quelle  que  soit  sa  puissance,  tâche  de  résister  aux 
décrets  éternels  qui  régissent  les  destinées  de  l'humanité. 

Ces  deux  hommes  étaient  Machiavel  et  Savonarolc;  tous 
deux  se  proposaient  le  même  but,  la  réforme  civile  de  l'Italie. 
Mais  les  moyens  dont  ils  faisaient  usage,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  étaient  différents.  L'un  et  l'autre  voulaient 
l'unité  italienne:  seulement  l'un  préferait  l'unité  physique; 
à  l'autre  souriait  davantage  l'unité  morale.  Ainsi  le  premier 
fondait  ses  réformes  sur  la  force  et  sur  les  milices  nationales, 
dont  il  demanda  constamment  l'organisation  ;  il  était  d'avis 
qu'on  pouvait  et  qu'on  devait  arriver  au  but,  soit  avec  un 
prince,  soit  avec  une  république  capable  de  tout  asservir 
par  la  force  des  armes  ou  du  moins  de  s'allier  par  l'ascendant 
de  la  puissance  les  principautés  et  les  républiques  dont  la 
Péninsule  était  alors  couverte.  Et  comme  il  était  très-versé 
dans  la  lecture  des  anciens  et  qu'il  connaissait  à  fond  la 
constitution  romaine,  il  voulait  opérer  la  réforme  en  rame- 
nant à  l'ordre  ancien  les  régimes  modernes;  de  sorte  que 
le  changement  eût  été  plutôt  une  restauration  qu'une  véri- 
table réforme. 

Il  donnait  des  conseils  tantôt  aux  princes  tantôt  aux  répu- 
bliques, se  préoccupant  moins  de  la  forme  que  de  la  force 
de  l'Etat,  pourvu  qu'il  put  relever  l'antique  splendeur  de 
l'Italie  et  tenir  en  échec  l'ambition  incessante  de  l'étranger. 

Quoique  passionné  pour  la  république,  Machiavel  voulait 
avant  tout  l'indépendance;  car  l'indépendance  est  indispen- 
sable à  la  vie  des  Etats,  tandis  que  la  république  n'est  qu'un 
accident  de  forme.  Aussi,  après  avoir  cherché  en  vain  dans 
toute  l'Italie  un  Etat  populaire  capable  de  réaliser  son  grand 
dessein  (car  la  liberté  était  exilée  de  Venise  et  de  Gênes,  et 
l'immoralité  et  la  débauche  régnaient  à  Rome  et  à  Florence), 
n'hésita-t-il  pas  à  chercher  une  domination  absolue  assez  puis- 
sante pour  mettre  un  frein  à  la  corruption  et  contenir  l'am- 
bition individuelle.  C'est  pourquoi  il  ne  rougit  pas  de  proposer 
comme  un  libérateur  modèle  le  plus  grand  scélérat  de  son 
temps,  César  Borgia.  Mais  il  ne  faut  point  s'en  étonner: 
à  ses  yeux  tous  les  moyens  étaient  bons  pour  émanciper 
la  patrie  opprimée,  et  il  savait  que  si  les  faits  accusent  les 
libérateurs  d'un  peuple,  les  résultats  les  font  excuser.  Celui-là 


seul  est  blâmable  qui  emploie  la  violence  pour  détruire  et 
non  celui  qui  l'emploie  pour  édifier. 

César  Borgia,  fier  et  hardi  dans  ses  entreprises,  fils  du 
pape  Alexandre  VI  et  favori  de  Louis  XII,  lui  parut  propre 
à  rassembler  les  membres  épars  de  l'Italie  ;  et  il  le  sonda 
à  l'occasion  d'une  mission,  dont  il  fut  chargé  auprès  de  ce 
prince  par  la  république  de  Florence. 

D'ailleurs  le  duc  de  Valentinois,  tyran  cruel  envers  les 
barons  de  l'Eglise,  qui  à  leur  tour  vexaient  et  tyrannisaient 
à  qui  mieux  mieux  leurs  sujets,  ne  fut  pas  tel  envers  les 
peuples  qui  tombèrent  sous  sa  domination.  La  Uomagne  pa- 
cifiée et  réduite  à  l'ordre  par  sa»prudence  et  sa  sagesse,  en 
est  une  preuve  frappante.  Mais  sur  ces  entrefaites  César 
Borgia  tomba  frappé  mortellement  au  siège  de  Viano. 

Après  la  mort  du  duc  de  Valentinois,  le  secrétaire  florentin 
s'adressa  à  Laurent  de  Médecis  duc  d'Urbin;  et  c'est  à  ce 
propos  qu'il  écrivit  le  Prince:  et  certes  après  la  maison  Bor- 
gia, il  n'y  en  avait  pas  d'autre  en  Italie  plus  apte  que  celle 
des  Médicis  à  atteindre  le  but  que  se  proposait  Machiavel. 

Léon  X,  génie  puissant  et  chef  d'un  état  florissant,  siégeait 
tout  jeune  encore  au  Vatican,  tenait  sous  sa  dépendance 
la  république  de  Florence  et  convoitait  la  conquête  de  Milan 
et  de  Naples.  Il  était  entouré  d'une  nombreuse  famille  :  Julien 
»  duc  de  Nemours,  Laurent  duc  d'Urbin,  et  Jules  qui,  élevé 
plus  tard  à  la  tiare,  fut  si  inepte  et  paraissait  alors  apte  à 
réaliser  de  grands  desseius.  Mais  la  fatalité  pesait  toujours 
sur  cette  terre  classique  des  sciences  et  des  arts;  et  Léon 
et  Julien  et  Laurent  descendirent  prématurément  dans  la 
tombe;  et  Clément  VII,  de  funeste  mémoire,  trahit  les 
espérances  qu'on  avait  conçues,  par  le  parricide  de  sa  patrie. 

On  voit  donc  que  si  Machiavel  échoua  dans  ses  vastes 
projets,  on  doit  en  accuser  et  les  événements  fatals  qui  se 
succédèrent  et  déjouèrent  les  desseins  les  mieux  calculés, 
et  la  discorde  parmi  ses  concitoyens,  et  les  temps  turbulents 
et  désespérés  dans  lesquels  il  vivait.  La  république  en  effet 
était  sapée  à  sa  base  par  des  vices  graves,  dont  le  plus 
funeste  était  sans  contredit  l'institution  des  'milices  merce- 
naires, qui  absorbaient  toutes  les  ressources  de  l'État  sans 
lui  être  d'aucune  utilité,  et  que  Machiavel  voulut  constam- 
ment détruire  et  remplacer  par  les  milices  nationales;  car 
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il  prévoyait  qu'elles  ruineraient  la  république  et,  avec  elle, 
les  espérances  de  l'Italie. 

m. 

Fra  Girolamo  Savonarola  était  chrétien,  et  sans  avoir  ce- 
pendant négligé  l'étude  du  paganisme,  il  s'était  plus  spécia- 
lement adonné  à  la  contemplation  des  choses  saintes;  il  passa 
sa  vie  dans  un  cloître  à  méditer  l'Ecriture  Sainte  et  les  Pères 
de  l'Eglise,  et  a  régler  ses  actions  d'après  leurs  préceptes  et 
les  exemples  des  Saints.  Il  ne  pouvait  donc  tourner  ses  re- 
gards vers  la  civilisation  romaine,  sans  voir  combien  elle 
était  défectueuse  et  de  combien  lui  était  supérieure  la  civi- 
lisation que  l'Évangile  avait  pour  mission  de  propager  dans 
le  monde. 

L'Évangile  avait  annoncé  la  fraternité,  avait  prescrit  la 
loi  d'amour:  or,  l'amour  ne  s'impose  point  par  la  violence, 
la  fraternité  renie  les  haines  et  ne  veut  pas  de  préémi- 
nence ni  d'asservissement;  l'usage  de  la  force  n'est  permis 
qu'autant  qu'il  est  nécessaire,  et  sa  nécessité  dure  encore 
parce  qu'elle  naît  d'une  corruption  de  la  nature  humaine 
tellement  profonde,  qu'une  série  très-longue  de  siècles  n'a 
pas  encore  sufll  à  la  loi  chrétienne  pour  l'éteindre  entiè- 
rement. 

Les  empires  et  les  esclavages  sous  toutes  les  formes  sont 
le  fruit  de  l'orgueil  humain,  que  la  doctrine  de  l'unité  de 
nature  prèchée  par  le  Christianisme  a  bien  pu  diminuer, 
mais  non  pas  encore  détruire. 

Comment  Sa vonarole  aurait-il  pu  croire,  d'après  ces  prin- 
cipes de  l'Évangile,  qua  la  force  et  aux  princes  dussent 
exclusivement  se  confier  les  destinées  de  l'Italie?  Quelle 
pensée  aurait  dirigé  le  bras  du  guerrier  qui  courait  au  combat 
sans  peut-être  savoir  pourquoi?  Quel  refuge  aurait-on  trouvé 
contre  l'ambition  immodérée  d'un  prince  qui  ne  se  serait  cer- 
tainement pas  proposé  de  délivrer  les  opprimés,  mais  d'a- 
jouter plutôt  de  nouveaux  sujets  aux  anciens? 

Et  il  n'y  avait  pas  alors  en  Italie  de  république  assez 
puissante  pour  détruire,  partout  où  elle  était,  la  tyrannie, 
ou  assez  renommée  par  sa  force  et  sa  bonne  foi  pour  que 
les  autres  républiques  alors  existantes  voulussent  seconder 
ses  desseins. 
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Dans  la  pensée  de  Savonarole,  la  réforme  morale  devait 
donc  précéder  la  réforme  politique;  et  avant  de  réaliser  les 
idées  chrétiennes  dans  le  monde  civil,  il  fallait  en  faire  le 
domaine  des  intelligences;  ou  du  moins  était-il  nécessaire, 
puisque  les  événements  pressaient,  de  joindre  l'une  à  l'autre 
de  manière  que  la  guerre  à  la  tyrannie  fut  inspirée  par 
un  sentiment  religieux  de  la  dignité  humaine,  que  la  voix 
de  la  vérité  chrétienne  fut  comme  la  trompette  qui  appelât 
à  la  résurrection  des  peuples. 

Fra  Girolamo  vit  ces  obstacles  et  cette  nécessité  et  ne 
se  refusa  point  à  ce  que  la  force  vînt  en  aide  à  la  raison; 
mais  il  savait  que  la  force  seule  est  une  base  fragile  et 
priucipe  de  nouvelle  corruption:  partant  il  voulait  donner 
une  base  plus  solide  à  la  vie  civile  dans  l'idée  religieuse; 
et  n'ignorant  pas  qu'au  siècle  dans  lequel  il  vivait  les  prélats 
de  l'Eglise  ainsi  que  les  peuples  étaient  souillés  de  vices, 
et  que  les  princes  étaient  des  tyrans,  il  tonna  contre  les  prin- 
ces, les  prélats  et  les  peuples,  et  lança  hardiment  la  parole 
de  réforme;  parole  terrible  aux  princes  et  aux  prélats,  mais 
chère  aux  peuples,  parce  que  les  peuples  ne  trouvent  jamais 
leur  bonheur  dans  le  vice  et  pèchent  plus  par  l'exemple  des 
puissants  que  par  leur  propre  méchanceté. 

Ainsi,  répétons-le,  la  rénovation  de  l'Église,  c'est-à-dire 
la  réforme  du  clergé  par  le  réformateur,  et  celle  des  fidèles 
par  le  clergé,  le  rétablissement  des  bonnes  mœurs  par  la 
foi  et  la  grâce,  telle  fut,  comme  dit  Perrens,  l'idée  fonda- 
mentale de  Savonarole.  Il  reconnut  qu'il  fallait  avant  tout 
reformer  les  mœurs  et  ramener  ,1a  foi  à  la  pureté  des  temps 
primitifs  du  Christianisme  avant  d'aborder  la  réforme  civile 
de  la  nation. 

La  voix  éloquente  et  fougueuse  du  moine  alarma  les  puis- 
sants de  ce  temps-là,  qui,  du  sein  du  vice,  se  jouaient  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  le  monde....  et  le  novateur 
sublime  tomba  victime  de  leur  haine. 

Le  peuple  privé  ainsi  de  son  Tribun,  qui  voulait  le  guider 
vers  la  liberté  par  la  réforme  des  mœurs,  s'égara  de  nouveau 
et  ses  chaînes  furent  rivées  plus  fortement  que  jamais. 

Ainsi  les  espérances  qui  planaient  sur  l'horizon  de  l'Italie 
s'évanouirent  comme  un  fantôme  aux  premiers  rayons  du 
jour,  et  la  liberté  et  l'indépendance  italiennes  furent  ajournées 
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jusqu'aux  temps  où  nous  -vivons.  Et  c'est,  il  faut  l'avouer, 
grâce  à  l'intervention  généreuse  de  la  France,  ainsi  qu'aux 
conditions  actuellei  de  la  Péninsule,  préparées  de  longue 
main  par  les  penseurs  italiens  depuis  Dante  jusqu'à  Mazzini, 
Gioberti,  Cavour,  Cesare  Balbo,  Massimo  d'Azeglio  et  Manin, 
qu'il  a  été  donné  à  l'Italie  de  revendiquer  et  obtenir  enfin 
l'indépendance,  l'unité  et  la  liberté;  et  c'est  là  le  fait  le 
plus  mémorable  de  notre  temps,  fait  qui  forme  une  ère 
nouvelle  dans  l'histoire  de  l'humanité. 

Tels  furent  les  deux  hommes  qui  étonnèrent  le  monde 
par  les  vastes  conceptions  de  leur  génie  et  qui  par  leurs  actes 
et  leurs  œuvres,  méritèrent  si  bien  de  la  patrie  et  de  l'hu- 
manité. Mais  les  temps  n'étaient  pas  mûrs  :  aussi  en  furent-ils 
recompensés,  l'un  par  la  torture  et  l'exil,  l'autre  par  le 
bûcher. 

De  cette  étude  il  résulte  que  si  le  XV*  siècle,  agité  par 
les  convulsions  d'une  société  expirante  et  prête  à  se  renou- 
veler, ne  vit  point  le  triomphe  de  l'Avenir,  il  le  prépara.*  Gar- 
dons-nous donc  bien,  s'écrie  l'historien  illustre  de  Savonarole, 
M.  Perrens,  gardons-nous  bien  de  jeter  la  na  thème  à  ce  siècle 
pour  ses  fautes,  ses  vices  et  ses  crimes.  S'il  fut  agité,  c'est 
que  la  sève  débordait  en  lui ,  et  qu'il  s'apprêtait  à  donner 
la  vie.  La  mort  seulo  est  paisible  et  tout  enfantement  est 
laborieux.  » 

Chev.  Dr  M.  Macario. 


Digitized  by  Google 


—  298  — 

DES  CAUSES  RÉGULATRICES 

> 

DU  TAUX  DBS  LOYERS. 


Le  prix  des  levers,  comme  celui  de  tout  autre  produit, 
est  soumis  à  des  lois  générales  qui  déterminent  ses  diverses 
variations. 

Ces  lois  sont  au  nombre  de  deux,  celle  du  coût  de  pro- 
duction et  celle  de  l'offre  et  de  la  demande.  Il  suffit  d'avoir 
la  moindre  notion  d'économie  politique  pour  savoir  cela. 
Mais  ce  dont  on  s'est  peut-être  moins  préoccupé,  c'est  de 
rechercher  l'action  propre,  et  la  part  proportionnelle  d'in- 
fluence, que  chacune  d'elles  exerce  sur  les  prix  des  divers 
produits. 

Les  frais  de  production  d'une  denrée  quelconque  étant 
toujours  à  peu  près  les  mêmes  pendant  un  temps  donné, 
ces  frais  ne  variant  guère,  et  à  de  longs  intervalles,  que 
par  suite  des  progrès  accomplis  dans  la  fabrication  ou  par 
les  renchérissements,  soit  de  la  main  d'œuvre,  soit  des 
matières  premières,  la  loi  du  coût  de  production  tend  à 
donner  aux  prix  des  divers  produits  leur  base,  ou  pour 
mieux  dire,  l'axe  solide  autour  duquel  ils  doivent  graviter. 

Le  rapport  de  l'offre  à  la  demande  au  contraire  changeant 
souvent  de  jour  en  jour,  quelquefois  d'heure  en  heure ,  est 
la  cause  incessante  de  leurs  variations  de  prix. 

On  comprend,  sur  ce  simple  énoncé,  que  le  plus  ou  le  moins 
d'amplitude  de  ces  variations  dépend  presque  uniquement 
de  la  part  proportionnelle  dans  laquelle  chacune  de  ces  deux 
lois  se  combine  pour  déterminer  les  prix  des  divers  produits. 
Cette  proportion  varie  pour  chaque  produit;  et,  si  l'on  exa- 
mine de  près  les  choses,  on  remarque  que  la  part  d'influence 
que  la  loi  du  coût  de  production  exerce  sur  le  prix  d'un 
produit  est  toujours  en  raison  directe  de  l'étendue  de  son 
marché;  tandis  que  celle  de  l'offre  et  de  la  demande  est 
toujours  en  raison  inverse  de  l'étendue  de  ce  même  marché. 
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Nous  nous  écarterions  trop  de  notre  sujet  si  nous  voulions 
nous  livrer  à  l'examen  de  toutes  les  propriétés  qui  favori- 
sent le  développement  du  marché  d'un  produit;  cependant 
il  en  est  trois  principales  que  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence,  sans  laisser  dans  une  certaine  obscurité  la  question 
même  qui  nous  occupe. 

Ces  propriétés  sont: 

1°  L'inaltérabilité  du  produit. 

2°  La  plus  ou  moins  grande  facilité  de  son  transport. 
3°  La  généralité  de  son  usage. 

C'est  parce  que  l'or  réunit  au  plus  haut  degré  ces  trois 
propriétés,  qu'il  a  pour  marché  le  monde,  et  que  son  prix, 
fixé  par  le  coût  de  production,  n'obéit  que  dans  une  proportion 
extrêmement  faible  à  la  loi  de  l'otTre  et  de  la  demande. 

L'argent  obéit  à  peu  près  aux  mêmes  lois  que  l'or;  cepen- 
4ant  comme  il  est  un  peu  moins  transportable  vu  son  poids 
quinze  ou  seize  fois  plus  fort  à  valeur  égale,  il  subit  un  peu 
plus  l'influence  des  rapports  de  l'offre  à  la  demande,  et  le 
rayon  que  les  variations  de  prix  de  ce  métal  tracent  autour 
de  son  coût  de  production  pris  pour  centre,  se  trouve  sensi- 
blement agrandi. 

Ce  rayon  s'allonge  de  plus  en  plus;  et  les  variations  des 
prix  soit  en  hausse  soit  en  baisse  deviennent  plus  fortes,  à 
mesure  que  l'on  passe  des  métaux  précieux  aux  bijoux, 
aux  dentelles,  aux  tissus  divers,  aux  métaux  communs,  aux 
céréales,  en  un  mot,  aux  marchandises  de  plus  en  plus 
lourdes  et  encombrantes.  Mais  si  les  variations  do  prix 
s'accroissent  à  mesure  que  les  produits  sont  d'un  trans1- 
port  plus  difficile,  l'écart  est  bien  autrement  considérable 
quand  ou  passe  de  ces  dernières  à  celles  qui  ne  se  trans- 
portent plus  du  tout.  Ce  sont  ces  sortes  de  biens  im- 
meubles et  leurs  revenus  qui  sont  soumis  aux  plus  grandes 
variations  de  prix.  Ils  sont  dans  le  monde  économique,  soit 
par  leurs  propriétés,  soit  par  les  lois  qui  les  régissent,  les 
véritables  antipodes  des  métaux  précieux. 

Nul  ne  sera  donc  étonné  (pie  le  rapport  dans  lequel  la  loi 
du  coût  de  production  et  celle  de  l'otfre  et  de  la  demande 
se  combinent,  pour  déterminer  le  taux  des  loyers,  soit  pré- 
cisément l'inverse  du  rapport  selon  lequel  ces  deux  lois 
agissent  sur  les  métaux  précieux. 
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Le  prix  de  l'or  est  principalement  fixé  par  son  coût  de 
production.  S'il  baisse  d'une  manière  un  peu  considérable 
et  permanente  ou,  ce  qui  revient  au  même,  si  les  prix  de 
tous  les  produits  haussent  en  égard  à  lui,  cela  tient  toujours 
à  ce  que  la  découverte  de  gisements  plus  abondants,  ou  celle 
de  procédés  d'extraction  plus  faciles,  ont  rendu  sa  production 
moins  coûteuse.  Quant  à  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande, 
elle  n'exerce  sur  l'or  qu'une  action  très-faible;  car  dès  qu'elle 
en  élève  pu  qu'elle  en  abaisse  le  prix,  au-dessus  ou  au-dessous 
du  coût  de  production,  cette  variation,  si  faible  qu'elle  soit, 
suffit  pour  provoquer  une  importation  ou  une  exportation  du 
précieux  métal,  qui  détermine  aussitôt  une  réaction  en  sens 
contraire. 

Pour  ce  qui  concerne  les  loyers,  la  loi  du  coût  de  pro- 
duction exerce  sans  doute  son  influence  sur  le  capitaliste, 
au  moment  où  il  se  décide  à  construire;  mais  une  fois  la 
maison  achevée,  et  fixée  irrévocablement  sur  le  marché, 
l'action  de  cette  loi  devient  à  peu  près  nulle;  et  quelles  que 
soient  les  prétentions  du  propriétaire,  ce  n'est  pas  elle,  mais 
la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande  qui  fixe  presque  exclusi- 
vement le  taux  de  ses  revenus. 

Il  y  a  plus:  les  deux  éléments  qui  constituent  la  loi  de 
l'offre  et  de  la  demande,  sont  loin  d'agir  avec  une  puissance 
égale  pour  ce  qui  concerne  le  marché  des  loyers.  Le  nombre 
des  immeubles  d'une  ville,  constituant  son  marché  de  location, 
l'offre  sur  ce  marché  est  toujours  invariable,  au  moins  pour 
un  temps  donné;  car,  quelle  que  soit  la  baisse  des  prix, 
aucune  des  maisons  qui  le  composent  ne  saurait  être  retirée 
du  marché.  La  demande,  au  contraire,  est  sujette  à  des 
variations  incessantes,  selon  le  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  locataires  qui  veulent  se  fixer  dans  une  cité.  L'offre  joue 
donc  un  rôle  purement  passif  dans  cette  sorte  de  produit; 
et  ses  variations  en  hausse  ou  en  baisse  dépendent  pres- 
qu'uniquement  des  fluctuations  de  la  demande. 

Nous  devons  ajouter,  pour  être  complet,  que  les  variations 
en  hausse  ou  en  baisse  sur  le  marché  des  loyers  ont  lieu 
dans  des  proportions,  en  général,  bien  plus  considérables 
que  l'excès  ou  le  déficit  dans  la  demande  qui  les  ont  pro- 
duites. Ce  phénomène  économique,  commun  à  toutes  les 
denrées  d'une  consommation  indispensable  mais  limitée,  ne 
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se  manifeste  pour  aucune  avec  autant  d'énergie  que  pour 
ce  qui  concerne  les  loyers  ;  et  la  raison  en  est  fort  simple. 

Chaque  famille  n'a  besoin  que  d'un  logement,  mais  il 
lui  en  faut  un.  —  Si  peu  que  la  demande  excède  l'offre, 
il  s'établit  entre  les  derniers  locataires  à  pourvoir  une 
sorte  de  surenchère  susceptible  de  produire  daus  le  prix 
des  loyers  une  hausse  très-considérable,  et  qui  ne  cessera  que 
lorsque  des  capitalistes,  alléchés  par  le  prix  de  ces  loyers, 
auront  bâti  uu  nombre  suffisant  de  maisons  nouvelles,  ou 
bien  lorsqu'un  nombre  de  locataires  égal  à  l'excès  de  la 
demande  sur  l'offre,  rebutés  par  ces  mêmes  hauts  prix,  se 
seront  décidés  à  aller  se  fixer  sur  d'autres  points. 

La  hausse  des  prix  dans  ces  conditions  ne  sera  point 
proportionnée  à  l'excès  de  la  demande  sur  l'offre,  mais 
bien  à  la  puissance  qu'auront  les  derniers  locataires  à 
pouvoir  payer  de  plus  forts  loyers. 

Au  contraire  que  la  demande  de  logements  soit  si  peu 
que  ce  soit  inférieure  à  l'offre  qui  en  est  faite,  et  le  mou- 
vement opposé  se  produira  eu  baisse  avec  plus  de  violence 
encore;  car  les  propriétaires  d'immeubles  demeurés  violes 
n'auront  pas  la  ressource  de  les  retirer  du  marché. 

Telles  sont,  dans  notre  conviction,  les  lois  économiques  qui 
règlent  le  taux  des  loyers;  et  nous  ne  croyons  pas  qu'elles 
puissent  être  sérieusement  contestées. 

Pour  s'assurer  du  peu  d'influence  que  le  coût  de  produc- 
tion d'un  immeuble  exerce  sur  son  prix  à  venir  et  sur  ses 
revenus,  il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  certaines  villes  dé- 
chues, telles  qu'Aix  en  Provence,  Sienne  en  Italie,  Venise 
sous  la  domination  des  Autrichiens.  De  splendides  palais  y 
étaient  chaque  jour  vendus  ou  loués  presque  pour  rien.  Pour- 
quoi?       Parce  que  la  demande  s'était  retirée.  Autre  part 

cette  demande  n'est  pas  venue:  la  compagnie  immobilière 
qui  a  bâti  à  Marseille  les  magnifiques  quartiers  de  la  Joliette 
et  de  la  rue  de  la  République  ne  voudrait  assurément  pas 
contredire  notre  assertion;  et  nous-mêmes,  n'avons-nous  pas 
eu  à  Nicet  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  la  preuve  évidente 
de  notre  dire. 

Deux  quartiers  différents  s'y  sont  construits  alors  aux 
deux  extrémités  de  notre  ville,  tous  deux  connus,  l'un  sous 
le  nom  de  quai  Masséna,  l'autre  sous  celui  de  rue  Cassini. 
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Les  terrains  qui  servirent  aux  constructions  de  ces  deux  quar- 
tiers se  vendirent  environ  aux  mêmes  prix,  soit  de  douze  à 
seize  francs  le  mètre  carré.  Les  immeubles  du  quai  Masséna, 
bâtis  par  des  propriétaires  généralement  moins  riches,  furent 
construits  avec  plus  d'économie,  et  revinrent  moins  cher.  La 
rue  Cassini,  construite  par  l'élite  de  notre  commerce  d'alors, 
se  peupla  de  véritables  hôtels,  et  leur  coût  de  production  dut 
être  beaucoup  plus  élevé. 

Cependant  les  immeubles  du  quai  Masséna  firent  la  fortune 
de  leurs  propriétaires,  et  ceux  de  la  rue  Cassini  auraient 
ruiné  les  leurs,  si  pour  la  plupart  ils  n'eussent  été  million- 
naires. Ces  exemples  suffisent  à  démontrer  le  peu  d'impor- 
tance qu'exerce  le  coût  de  production  d'un  immeuble  sur  son 
revenu. 

Quant  à  l'influence  prépondérante  de  la  demande,  nous  n'a- 
vons qu'à  jeter  les  yeux  autour  de  nous  pour  nous  assurer 
de  sa  réalité.  Nice  avait  à  peu  près  le  même  nombre  de  loge- 
ments à  céder  aux  étrangers  durant  les  années  1865, 68  et  70. 
Au  commencement  de  l'hiver  do  1868,  je  crois,  l'affluence 
des  touristes  fut  telle,  que  les  loyers  montèrent  à  des 
prix  exagérés:  quelques-uns  de  nos  hôtes  s'en  plaignirent; 
la  presse  anglaise  prit  fait  et  cause  pour  eux,  et  ne  com- 
prenant pas  le  premier  mot  de  la  question,  on  vit  le  plus 
considéré  des  journaux  de  Londres,  le  Times  lui-même,  traiter 
presque  d'escrocs  nos  propriétaires,  qui  n'y  pouvaient  rien. 
Deux  années  plus  tard,  lois  de  la  fatale  guerre  de  1870,  les 
mêmes  locaux,  aussi  bien,  mieux  meublés  peut-être,  se  lou- 
aient pour  la  moitié,  pour  le  tiers  des  prix  obtenus  en  1868.... 
quand  toutefois  ils  se  louaient.  Pourquoi  cette  différence? 
Parce  que  la  demande,  qui  avait  surabondé  à  la  première  de 
ces  époques,  manquait  en  grande  partie  lors  de  la  seconde  : 
là  était  toute  la  question. 

Ces  phénomènes  économiques  sont  si  vrais,  si  saisissants, 
si  simples,  qu'on  éprouve  quelque  honte  à  les  démontrer. 
Il  semble  qu'à  demi-mot  chacun  les  doit  comprendre:  eh  bien, 
c'est  là  une  très-grande  eureur.  Elles  ne  sont  encore  com- 
prises ni  par  les  masses  populaires,  ni  par  les  classes  dites 
éclairées,  ni  par  nombre  de  publicistes  qui  cependant  au- 
raient le  devoir  de  les  étudier. 

Les  connaissaient-ils,  ces  capitalistes  parisiens  qui,  lors 
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des  dernières  années  de  l'empire,  achetaient  sur  les  divers 
points  de  la  capitale  des  immeubles  souvent  presque  neufs, 
pour  les  démolir  et  relever  sur  le  même  terrain  des  construc- 
tions trois  fois  plus  coûteuses,  croyant  naïvement  qu'ils 
étaient  les  régulateurs  du  marché,  et  qu'il  ne  dépendait  que 
d'eux  de  tripler  aussi  le  taux  des  loyers? 

Ce  calcul  a  réussi  peut-être  à  quelques  privilégiés  dont  la 
situation  constituait  un  monopole,  mais  pour  le  grand  nom- 
bre il  était  des  plus  erroné;  et  ils  ont  dû  apprendre  à  leurs 
dépens  qu'on  n'est  jamais  le  maître  d'un  marché  d'où  l'on 
ne  peut  plus  retirer  ses  produits. 

Les  connaissaient-ils  davantage  ces  chefs  des  diverses  éco- 
les socialistes,  la  foule  qui  les  suivait,  les  publicistes  qui  vul- 
garisaient leurs  doctrines,  lorsque,  prenant  au  sérieux  les 
prétentions,  qu  'affectaient  certains  propriétaires ,  de  régler 
à  leur  guise  le  taux  des  loyers ,  ils  leur  reprochaient  de  pro- 
fiter de  leurs  avantages  pour  se  constituer  de  gros  revenus 
au  détriment  des  classes  laborieuses?  Le  fait  est  que  ces 
propriétaires  tant  honnis  ne  pouvaient  que  bénéficier  de 
l'excès  des  demandes,  qui,  malheureusement  alors,  avaient 
moins  pour  cause  l'accroissement  de  la  prospérité  publique 
que  le  développement  maladif  d'un  luxe  exagéré. 

Lorsqu'on  voit  l'ignorance  de  lois  économiques  si  simples 
produire  tant  de  malentendus  et  de  haines  entre  les  diverses 
classes  de  nos  concitoyens,  on  ne  peut  qu'applaudir  aux  ef- 
forts des  vulgarisateurs  modestes  qui  s'efforcent  de  faire  péné- 
trer les  notions  élémentaires  de  l'économie  sociale  dans  tous 
les  rangs  de  notre  société.  Là  pour  elle  est  véritablement 
le  salut. 

L'Economie  sociale  n'a  pas  sans  doute  la  hauteur  de  vues 
de  l'Evangile.  Elle  n'aspire  pas  à  relever  le  niveau  de  la 
moralité  dos  hommes  :  elle  n'a  pour  but  que  de  les  mieux 
éclairer  sur  leurs  véritables  intérêts.  Mais  cela  seul  suffit 
pour  leur  montrer  que  ces  intérêts  sont  harmoniques  et  leur 
faire  reconnaître  le  puissant  développement  que  la  concorde 
pourrait  leur  donner? 
En  résumé  je  crois  avoir  démontré  par  ce  qui  précède: 
1°  Que  la  hausse  d'un  produit  quelconque  ne  peut  jamais 
être  attribuée  qu'à  un  excès  dans  la  demande  ou  à  une  dimi- 
nution dans  l'offre. 
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2»  Que  la  hausse  du  loyer  des  immeubles  n'est  jamais  due 
à  cette  seconde  cause,  attendu  qu'il  est  absolument  impossible 
à  leurs  détenteurs  de  les  retirer  du  marché 

3°  Que  par  conséquent  elle  ne  peut  jamais  provenir 
que  d'un  excès  dans  la  demande,  et  que  l'attribuer  au  pro- 
priétaire, absolument  impuissant  à  la  produire,  c'est  faire 
preuve  à  la  fois  d'injustice  et  d'ignorance  économique. 

Lorsqu'une  hausse  exagérée  des  loyers  se  manifeste, 
l'unique  remède  au  mal  consiste  à  pousser  les  capitalistes  à 
des  constructions  nouvelles.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que, 
malgré  l'appât  du  gain,  ceux-ci  ne  se  décident  jamais  à  im- 
mobiliser leur  fortune  là  où  ils  ne  trouvent  pas  la  sécurité 
la  plus  complète  pour  leurs  personnes  et  pour  leurs  proprié- 
tés. 

Un  mot  en  finissant.  J'ai  dit  que  les  propriétaires  ne  pou- 
vaient exercer  presqu'aucune  influence  sur  le  prix  des  loyers 
et  je  crois  être  dans  le  vrai  ;  mais  si  leur  rôle  est  purement 
passif  pour  ce  qui  concerne  les  transactions  présentes,  ils 
peuvent  sans  dommage  pour  personne  trouver  le  moyen 
d'exercer  dans  le  sens  de  la  hausse  une  action  très-réelle  sur 
les  transactions  à  venir. 

La  prospérité  de  leurs  immeubles  étant  liée  à  celle  de 
la  cité  dont  ces  immeubles  font  partie,  ce  moyen  consiste 
à  favoriser  tous  les  projets  ayant  pour  but  de  rendre  leur 
ville  plus  saine  ou  plus  agréable  à  habiter,  à  soutenir  autant 
qu'il  est  en  eux  tous  les  établissements  ayant  pour  but 
d'accroître  la  richesse  publique  et  par  conséquent  le  nombre 
des  locataires  futurs  :  voilà  la  vraie,  la  seule  action  qu'il  soit 
en  leur  pouvoir  d'exercer  pour  relever  d'une  manière  perma- 
nente le  taux  des  loyers.  Elle  concilie  à  la  fois  leurs  intérêts 
bien  entendus,  leur  sentiment  de  patriotisme,  et  de  plus  elle 
assure  toujours  à  ceux  qui  en  font  usage  la  reconnaissance 
et  la  vénération  de  leurs  concitoyens. 

Ed.  Corinaldi. 
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DE  LA 

NATURE  PROBABLE  DES  ODEURS 


Pour  un  très-grand  nombre  de  personnes,  et  môme  pour 
beaucoup  de  savants,  les  odeurs  sont  dues  à  des  émanations 
gazeuses  ou  vaporeuses  qui  sortent  de  certains  corps,  dits 
corps  odorants.  Cette  explication  des  odeurs  me  paraît  tout- 
à-fait  inadmissible;  et  je  suis  convaincu  que  les  odeurs  sont 
dues  à  un  mouvement  vibratoire  analogue  à  ceux  qui  pro- 
duisent le  son,  la  chaleur  et  la  lumière. 

Je  dis  d'abord  que  l'hypothèse  d'une  émission  de  matière 
de  la  part  des  corps  odorants  est  incompatible  avec  plusieurs 
faits,  et  qu'il  est  impossible  d'admettre  que  les  odeurs  sont 
dues  à  des  émanations  matérielles.  En  effet,  beaucoup  de 
corps  sont  odorants,  sans  être  le  moins  du  monde  volatils. 
On  cite  dans  les  traités  de  physique,  comme  preuve  de  la 
grande  divisibilité  de  la  matière,  l'exemple  d'un  grain  de 
musc,  qui  peut  embaumer  pendant  plusieurs  années  un  ap- 
partement dont  l'air  est  renouvelé  tous  les  jours,  sans  que 
son  poids  diminue  d'une  manière  appréciable.  J'ai  toujours 
combattu  cet  exemple  ;  parce  que,  quelle  que  soit  l'extrême 
petitesse  que  l'imagination  puisse  attribuer  aux  molécules 
matérielles,  il  n'est  pas  possible  de  supposer  que  les  miUanls 
de  ces  molécules  qui  devraient  chaque  jour  se  répandre  dans 
l'air,  n'aient  pas  un  poids  sensible.  Cela  me  semble,  au  con^ 
traire,  prouver  de  la  manière  la  plus  évidente  que  les  odeurs 
n'ont  rien  de  matériel.  Si  on  veut  prétendre  que  ces  éma** 
nations  sont  dues  à  un  fluide  impondérable,  c'est-à-dire  non 
matériel,  on  se  lance  dans  une  hypothèse  purement  gratuite, 
qu'aucune  analogie  ne  justifie,  et  une  semblable  hypothèse 
ne  saurait  avoir  la  moindre  valeur  scientifique. 

i7 
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Tout  le  monde  sait  que  plusieurs  corps  non  odorants  ac- 
quièrent de  Todeur  quand  on  les  frotte  :  le  cuivre,  le  soufre, 
par  exemple.  Faut-il  donc  croire  que  le  frottement  fait  naître 
des  émanations  qui  ne  se  produisent  pas  sans  cela?  N'est-il 
pas  plus  raisonnable  de  penser  que  le  frottement,  qui  échauffe 
les  corps,  qui  excite  des  vibrations  calorifiques,  excite  aussi 
des  vibrations  odorantes?  Mais  voici  un  exemple  plus  frappant 
encore,  et  qui  est  bien  connu  de  tous  les  chimistes. 

Si  on  jette  lin  morceau  d'acide  arsénieux  sur  un  charbon 
ardent,  on  voit  se  produire  une  épaisse  fnmée  grise,  et  on 
sent  une  vive  odeur  d'ail.  Est-ce  l'acide  arsénieux  qui  sent 
l'ail?  Non:  car,  à  l'état  solide  il  n'a  aucune  odeur,  et  il  n'en 
a  pas  davantage  à  l'état  de  vapeur,  puisque,  si  au  lieu  de 
le  jeter  sur  un  charbon,  on  le  met  sur  une  brique  rougie, 
on  voit  paraître  la  même  fumée  grise  sans  qu'il  y  ait  d'odeur. 

D'où  vient  cette  différence?  Dans  le  premier  cas,  l'acide 
arsénieux  est  décomposé  par  le  charbon,  qui  lui  enlève  son 
oxygène  et  l'amène  à  l'état  d'arsenic:  cet  arsenic  est  vo- 
latilisé; mais  au  contact  de  l'air,  il  s'oxyde  de  nouveau, 
redevient  acide  arsénieux,  et  l'odeur  d'ail  se  produit.  Dans 
le  deuxième  cas,  l'acide  arsénieux  est  volatilisé,  sans  qu'il 
y  ait  ni  décomposition  ni  oxydation  nouvelle,  et  il  n'y  a 
pas  d'odeur.  L'odeur  n'est  donc  point  due  au  corps  lui-même  : 
elle  provient  de  l'action  chimique;  or,  il  est  bien  prouvé 
aujourd'hui  que  les  actions  chimiques  sont  accompagnées  de 
mouvements  vibratoires.  Ainsi,  dans  ce  cas,  l'odeur  ne  peut 
s'expliquer  que  par  un  mouvement,  par  une  vibration  par- 
ticulière des  molécules. 

Passons  à  des  considérations  d'un  autre  ordre.  On  ne  saurait 
douter  que  les  insectes  ne  soient  doués  du  sens  de  l'odorat: 
chez  quelques-uns  même,  ce  sens  paraît  être  d'une  puissance 
incroyable.  Qu'un  morceau  de  viande  soit  exposé  à  l'air,  dans 
un  endroit  où  on  ne  voit  pas  de  mouches,  et  en  peu  d'instants, 
il  sera  couvert  d'insectes.  Les  cadavres  d'animaux,  les  im- 
mondices abandonnés  sur  le  sol,  sont  bientôt  envahis  par 
des  nécrophores,  des  staphylins,  etc.,  qui  accourent  de  très- 
loin,  et  qui  n'ont  pu  être  guidés  par  la  vue*.  On  voit  souvent 
des  mouches  à  viande  tourner  autour  des  fleurs  d'arum  ma- 
culatum,  qui  exhalent  l'odeur  de  la  chair  corrompue,  et  trom- 
pées par  leur  odorat,  chercher  à  y  déposer  leurs  œufs,  malgré 
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le  témoignage  de  leurs  yeux,  qui  devraient  les  en  détourner. 
Or,  jusqu'à  présent,  les  naturalistes  n'ont  pu  découvrir  le 
siège  de  l'odorat  chez  les  insectes.  Réaumur,  dont  l'autorité 
est  d'un  si  grand  poids  pour  tout  ce  qui  touche  à  cette  classe 
du  règne  animal,  le  place  dans  les  antennes;  mais  son  opi- 
nion, adoptée  par  quelques  savants,  est  combattue  par  un  beau- 
coup plus  grand  nombre;  parce  que  les  antennes  ne  présentent 
aucune  cavité,  aucune  surface  humide,  en  un  mot,  aucune 
des  conditions  qu'ils  regardent  comme  indispensables  à  l'ol- 
faction, comme  propres  à  recevoir  les  émanations  odorantes. 
Mais  si  les  odeurs  sont  dues  à  des  vibrations,  quel  organe 
serait  plus  propre  à  les  percevoir  que  les  antennes  si  mo- 
biles des  insectes? 

Une  dernière  observation,  qui  ne  me  paraît  point  sans  va- 
leur. Les  nerfs  acoustiques  sont  ébranlés  par  les  vibrations 
des  corps  sonores,  que  leur  apportent  l'air  et  les  différents 
milieux  élastiques:  c'est  donc  un  mouvement  vibratoire  qu'ils 
transmettent  au  cerveau.  Les  nerfs  du  toucher  et  les  nerfs 
optiques,  reçoivent  les  vibrations  calorifiques  et  lumineuses, 
et  ces  deux  genres  de  sensations  sont  encore  dus  à  des  mou- 
vements. Ainsi,  dans  nos  trois  principaux  sens,  l'agent  qui 
détermine  la  sensibilité,  c'est  le  mouvement  :  n'est-ce  pas 
là  une  grave  raison  de  croire  qu'il  en  est  de  même  pour 
les  deux  autres  sens,  l'odorat  et  le  goût? 

Unité  dans  les  moyens,  diversité  dans  les  résultats,  c'est 
ce  que  nous  ne  sommes  pas  habitués  à  rencontrer  dans  les 
œuvres  humaines,  et  ce  qui  se  présente  à  chaque  pas  dans 
les  œuvres  de  Dieu.  Tel  semble  devoir  être,  dans  un  pro- 
chain avenir,  le  couronnement  des  découvertes  scientifiques. 
Déjà  depuis  longtemps,  l'identité  de  la  cause  de  la  chaleur 
et  de  la  lumière  ne  fait  plus  l'objet  d'aucun  doute:  la  trans- 
formation de  la  chaleur  en  mouvement,  et  du  mouvement 
en  chaleur,  est  aujourd'hui  un  fait  acquis:  on  marche  à 
grands  pas  vers  l'explication  des  phénomènes  électriques  et 
magnétiques,  par  des  vibrations  d'une  nature  particulière. 
D'un  autre  côté,  les  chimistes  les  plus  éminents  apprendraient 
sans  étonnement  qu'on  a  découvert  que  les  corps  regardés 
jusqu'à  ce  jour  comme  simples,  sont  formés  par  une  subs- 
tance unique,  et  ne  différent  les  uns  des  autres  que  par  la 
manière  dont  leurs  atomes  sont  groupés. 
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Ainsi,  l'acte  du  Créateur  aurait  pu  se  borner  à  deux  choses, 
dans  la  formation  du  monde  matériel,  dans  ce  qui  a  constitué, 
à  proprement  parler,  la  création,  —  tout  le  reste  n'étant  qu'un 
arrangement,  —  production  d'une  certaine  quantité  d'une 
matière  unique  et  d'une  certaine  quantité  de  mouvement, 
dont  la  somme  n'a  plus,  depuis  le  premier  jour,  ni  augmenté, 
ni  diminué.  Cette  matière  et  ce  mouvement,  modifiés  de  mille 
façons  différentes,  auraient  suffi  pour  former  tous  les  êtres 
de  l'univers  et  toutes  les  forces  de  la  nature.  Ne  serait-ce 
pas  là  la  plus  belle  preuve  de  la  toute-puissance  et  de  la 
sagesse  infinie  de  Dieu! 

Toutefois,  je  ne  me  dissimule  point  que  toutes  ces  considé- 
rations, toutes  ces  probabilités,  ne  sont  pas  suffisantes  pour 
établir  une  théorie  aussi  importante  :  la  moindre  petite  expé- 
rience directe  aurait  infiniment  plus  de  valeur.  Mais  quand 
on  songe  aux  difficultés  qui  se  présentent  pour  suivre  les 
odeurs  à  travers  l'espace,  hors  de  l'organe  destiné  à  les  per- 
cevoir, on  se  demande  s'il  sera  jamais  possible  d'arriver  à 
une  preuve  de  ce  genre.  Cependant,  quelles  que  soient  ces 
difficultés,  ce  n'e$t  point  une  raison  pour  ne  pas  essayer. 

Sous  l'empire  de  ces  idées,  qui  me  poursuivent  depuis 
longtemps  déjà,  j'ai  entrepris  des  expériences,  que  le  manque 
de  temps  m'a  forcé  d'interrompre  ;  mais  que  je  me  propose 
de  continuer  dès  que  mes  occupations  me  le  permettront. 

Si  on  pouvait  arriver  à  faire  interférer  les  odeurs,  comme 
on  fait  interférer  les  sons  et  la  lumière  ;  si  on  pouvait  ané- 
antir une  odeur  en  l'ajoutant  à  elle-même,  comme  on  éteint 
un  son  ou  un  rayon  lumineux,  par  la  superposition  d'un 
son  ou  d'un  rayon  identique,  dans  une  phase  opposée  de 
vibration,  il  est  évident  que  les  vibrations  odorantes  seraient 
prouvées;  car  les  interférences  sont  incompatibles  avec  le 
système  de  l'émission,  tandis  qu'elles  sont,  pour  ainsi  dire, 
la  conséquence  nécessaire  du  système  des  vibrations.  J'ai 
donc  cherché  à  faire  interférer  les  odeurs. 

J'ai  rencontré  tout  d'abord,  dans  cette  voie,  une  difficulté 
à  laquelle  je  devais  m'attendre.  De  même  que  les  différences 
dans  la  hauteur  des  sons,  et  dans  les  couleurs  des  rayons, 
sont  dues  à  des  différences  de  vitesse  dans  les  mouvements 
vibratoires,  les  odeurs  variées  que  nous  pouvons  percevoir 
doivent  provenir  de  vibrations  qui,  très-probablement,  se  dis- 
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tinguent  par  leurs  vitesses.  Or,  on  ne  peut  faire  interférer 
que  des  sons  d'une  même  hauteur,  que  des  rayons  d'une 
même  couleur,  c'est-à-dire  que  des  vibrations  identiques: 
il  faudrait  donc  pouvoir  opérer,  sur  ce  que  j'appellerai  des 
odeurs  simples.  Mais  on  ne  connaît  pas  de  substance  qui 
puisse  séparer  les  vibrations  odorantes  de  vitesses  différentes, 
comme  le  prisme  sépare  les  couleurs  qui  composent  le  spectre 
solaire:  il  faut  donc  tâcher  de  trouver  dans  la  nature  des 
odeurs  simples;  et  ce  n'est  qu'en  multipliant  les  essais  sur 
toutes  les  odeurs  possibles,  qu'on  peut  avoir  la  chance  d'y 
parvenir. 

J'ai  déjà  fait,  comme  je  l'ai  dit,  quelques  expériences  dans 
ce  sens,  et  si  les  résultats  que  j'ai  obtenus  ne  sont  point 
encore  de  nature  à  pouvoir  être  publiés,  ils  sont  loin  d'être 
décourageants.  Malheureusement,  je  n'ai  ici  ni  les  instru- 
ments délicats,  ni  les  loisirs  qu'exigent  ces  travaux,  qui  de- 
mandent beaucoup  de  temps.  Voilà  pourquoi,  dussé-je  voir 
un  autre  expérimentateur  attacher  son  nom  à  cette  grande 
découverte,  en  l'établissant  sur  un  fait  incontestable,  je  livre 
cette  idée  à  la  publicité.  Trop  heureux  si  elle  pouvait  avancer 
le  moment  où  on  fera  un  nouveau  pas  vers  l'unification  des 
causes,  en  apparence  si  diverses,  qui  produisent  tous  les 
phénomènes  naturels. 

J.  Leclerc, 

Professeur  de  physique  au  Lycée. 
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Résumé  des  observations  météorologique? 


Les  thermomètres  de  M.  Teysseire,  excellents  instruments  sortant  de  ch 
de  sa  maison,  à  lfî  m.  au-dessus  du  sol;  ils  font  face  au  N.-N.-E. 
jardins;  ils  reçoivent  directement  tous  les  vents  de  la  moitié  nord  ! 
matin;  il  est  réduit  à  zéro  de  température  et  au  niveau  de  la  mer. 
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faites  à  Nice  en  1873,  par  M.  Teysseire. 


laudin,  et  soigneusement  contrôlés,  sont  placés  à  une  fenêtre  du  4m9  étage 
lominent  un  vaste  espace  occupé  par  une  cour,  des  maisons  basses  et  des 
ompas.  —  Le  baromètre  (Gay-Lussac)  est  observé  entre  8  et  9  heures  du 
-e  psychromètre  est  observé  à  raidi.  • 
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La  pression  atmosphérique,  en  1873,  a  été  plus  forte  qu'à 
l'ordinaire,  puisqu'elle  a  donné  une  moyenne  de  762"", 45  dé- 
passant de  plus  de  2mm  la  moyenne  de  20  ans.  Le  maximum 
absolu  de  l'année,  au  lieu  de  se  trouver  en  janvier,  ce  qui 
est  ordinairement  le  cas,  s'est  produit  en  février  (le  18),  et 
a  atteint  le  chiffre  élevé  de  777mm,9,  par  un  ciel  sans  nuage 
et  par  un  vent  modéré  du  sud.  Le  minimum  absolu,  742mm,9f 
a  eu  lieu  le  21  janvier  par  un  ciel  peu  nuageux  et  sous 
l'influence  d'un  violent  coup  de  vent  du  sud-ouest.  L'écart 
barométrique  annuel  a  donc  été  de  35mn,  chiffre  assez  fort 
pour  Nice.  Le  mois  de  décembre  a  eu  une  pression  moyenne 
exceptionnellement  forte  (768mm,15);  c'est  la  moyenne  men- 
suelle la  plus  élevée  que  j'aie  observée  depuis  16  ans. 

La  température  a  été  aussi  un  peu  plus  élevée  que  de 
coutume;  elle  adonné  pour  moyenne  16°,08;  c'est  0°,38  de 
plus  que  la  moyenne  de  20  ans.  Si  l'on  extrait  du  tableau 
les  moyennes  trimestrielles,  on  trouve  les  nombres  suivants  : 


Le  maximun  absolu  pendant  le  jour  (31B,7)  s'est  réalisé 
le  1"  août,  par  une  faible  brise  de  sud-est  et  par  un  ciel 
très-pur;  le  minimun  absolu  pendant  la  nuit  (+ 1°,3),  a  été 
noté  le  14  février,  après  une  nuit  sereine  où,  comme  à  l'or- 
dinaire, la  brise  du  nord  avait  régné.  Le  thermomètre  n*a 
donc  parcouru,  pendant  l'année,  qu'une  échelle  de  31%7  — 
1°,3  =  30°,4.  Comme  on  le  voit  il  n'est  pas  descendu  une 
seule  fois  à  zéro  à  ma  fenêtre,  (il  en  avait  été  de  môme  l'année 
précédente)  ;  mais  en  rase  campagne  il  est  descendu  un  peu 
au-dessous  du  point  de  congélation,  et  l'on  a  vu  en  plusieurs 
endroits,  dans  les  matinées  des  12,  13  et  14  février,  une 
mince  couche  de  glace  dont  il  ne  restait  plus  de  traces  dans 
l'après-midi. 

Le  degré  moyen  d'humidité  relative  donné  par  le  psychro- 
mètre  d'August  a  été  de  60,5  0/o,  comme  on  l'a  vu  au 
tableau  ;  c'est  à  très-peu  près,  la  moyenne  hygrométrique 
•   normale  de  l'atmosphère  dans  notre  climat.  Janvier,  octobre 
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et  novembre  ont  été  les  mois  les  plus  humides;  avril,  mai, 
décembre  et  février,  les  mois  les  plus  secs.  Le  maximum 
absolu  (87  O/o)  a  été  noté  le  2  janvier,  par  un  ciel  très- 
nuageux,  et  sous  l'influence  d'un  vent  modéré  du  sud-ouest; 
ce  jour-là,  à  midi,  le  thermomètre  mouillé  marquait  11°,5, 
et  le  thermomètre  sec  12°,5;  la  différence  psychrométrique 
n'était  donc  que  de  1°,  ce  qui  indique  une  évaporation  fort 
peu  active,  et  partant  un  état  hygrométrique  très-prononcé. 
Par  contre,  le  minimum  absolu  d'humidité  relative  est  des- 
cendu excessivement  bas:  je  l'ai  observé  le  l" décembre, 
à  midi  ;  le  thermomètre  mouillé  était  à  6°,5,  et  le  thermo- 
mètre sec  à  16°,3,  ce  qui  donne  une  différence  psychromé- 
trique de  9°,8;  l'évaporation  était  donc,  en  ce  moment-là, 
d'une  activité  extrême,  et  l'humidité  relative  de  l'air  ambiant 
était  tombée  à  9,5  O/o!  C'est  un  état  de  siccitô  heureusement 
très-rare  et  dont  la  végétation  aurait  fort  à  souffrir  s'il  se 
renouvelait  souvent. 

11  se  produit  de  loin  en  loin,  dans  les  mois  d'hiver,  à  Nice 
et  sur  tout  le  littoral,  uu  phénomène  hygrométrique  remar- 
quable: par  un  temps  calme  et  doux,  et  par  un  ciel  sans 
nuages,  on  voit  quelquefois  la  rosée  se  déposer  au  milieu 
du  jour,  sur  toutes  les  surfaces  non  exposées  aux  rayons 
solaires,  et  notamment  sur  le  pavé  des  rues,  à  l'ombre  des 
maisons.  Cette  insolite  précipitation  de  la  vapeur  aqueuse 
contenue  dans  l'air,  est  si  abondante  dans  certains  cas,  qu'on 
serait  tenté  de  croire  qu'une  assez  forte  ondée  de  pluie  vient 
de  tomber,  si  l'absence  de  tout  nuage  et  un  soleil  resplen- 
dissant ne  rendaient  inadmissible  une  pareille  supposition. 
Voici  une  explication  plausible  du  phénomène  :  On  remarque 
toujours,  lorsqu'il  se  produit,  qu'une  brise  très-faible  du  sud 
ou  du  sud-sud-est  règne  sur  la  mer  et  en  ride  à  peine  la 
surface  unie  comme  celle  d'un  lac  tranquille;  cette  brise 
venant  très-probablement  de  beaucoup  plus  loin  que  les  vents 
diurnes  ordinaires,  a  le  temps,  grâce  à  la  lenteur  de  sa  mar- 
che, de  se  saturer  du  produit  de  l'évaporation  des  eaux  de 
la  mer  ;  l'air  qu'elle  pousse  vers  le  rivage  garde  sa  vapeur 
tant  que  la  température  qu'il  a  acquise  n'éprouve  pas  d'abais- 
sement, c'estr-à-dire  tant  qu'il  se  trouve  exposé  aux  rayons 
solaires;  mais  aussitôt  qu'il  pénètre  dans  les  rues  où  le  soleil 
ne  donne  pas,  sa  température  baisse  rapidement  de  plusieurs 
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degrés  («),  et  la  vapeur  qu'il  charrie,  atteignant  son  maxi- 
mum de  tension,  passe  de  l'état  gazeux  à  l'état  liquide,  et 
se  dépose  plus  ou  moins  abondamment,  selon  que  la  diffé- 
rence de  température  entre  le  soleil  et  l'ombre  est  plus  ou 
moins  grande.  Les  habitants  du  pays  disent,  en  pareil  cas, 
quï/  fait  siroc  et  que  c'est  un  signe  de  beau  temps  pro- 
longé ;  —  pronostic  presque  toujours  véridique.—  J'ai  constaté 
le  phénomène  que  je  viens  de  décrire,  deux  fois  en  décembre 
1873,  et  plusieurs  fois  encore  les  deux  mois  suivants. 

La  nébulosité  du  ciel  n'a  pas  été,  en  1873,  aussi  consi- 
dérable, à  beaucoup  près,  qu'elle  l'avait  été  l'année  pré- 
cédente :  elle  n'a  pas  dépassé  32  0/0-  Aussi  le  nombre  des 
beaux  jours,  qui  en  1872  était  tombé  à  154,  s'est  élevé  à 
220  en  1873;  c'est  un  jour  de  plus  que  la  moyenne  de  20 
ans. 

Le  nombre  de  jours  pluvieux  n'a  été  que  de  47;  c'est 
20  de  moins  que  la  moyenne  ;  une  seule  fois  depuis  25  ans 
(en  1861),  j'avais  vu  le  nombre  annuel  des  jours  de  pluie 
tomber  si  b.os.  Et  pourtant  la  couche  d'eau  mesurée  à  mon 
pluviomètre  (795ram,9)  a  été  supérieure  à  la  moyenne  de  8 
ans  donnée  par  Roul>audy  (098mm). 

Les  vents  ont  soufflé  avec  force  pendant  68  jours;  c'est  19 
jours  de  moins  que  la  moyenne.  L'atmosphère  a  donc  été,  en 
1873,  beaucoup  plus  calme  qu'à  l'ordinaire.  C'est  comme  tou- 
jours au  printemps  et  en  automne  que  les  vents  violents  ont  été 
le  plus  fréquents,  et  c'est  le  mois  d'avril  qui  a  eu  le  plus 
grand  nombre  de  jours  venteux  (14).  Le  vent  d'est  a  eu, 
comme  d'habitude,  le  plus  fort  contingent  annuel  (25  jours); 
viennent  ensuite  le  sud-ouest  (15  jours),  le  nord-est  (12  jours), 
l'ouest  (5  jours),  le  sud-est  et  le  nord-ouest  (chacun  4  jours), 
le  sud  (2  jours),  et  le  nord  (1  jour).  Les  vents  faibles  ou 
modérés  ont  eu  un  règne  de  268  jours,  31  de  plus  qu'en  1872; 
c'est,  comme  de  coutume,  la  brise  marine  du  sud-est,  le 
vent  du  beau*  temps,  qui  a  eu  la  priorité  (101  jours)  ;  sa  voi- 
sine la  brise  du  sud,  qui  partage  ses  bonnes  qualités,  a  régné 
61  jours;  celles  du  sud-ouest  et  de  l'est,  moins  franchement 
bienfaisantes,  ont  fourni,  la  première  59  jours,  la  seconde 
22  jours.  Les  quatre  autres  directions:  nord,  nord-est,  ouest, 

(l)  La  différence  de  température  entre  le  soleil  et  l'ombre  atte:nt  «oirteot 
à  Nice,  —  même  en  huer,  —  25»  centigrade*. 
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nord-ouest,  ont  donné,  comme  toujours,  fort  peu  de  brises 
diurnes:  elles  n'entrent  dans  le  total  ci-dessus  mentionné  que 
pour  25  jours  à  elles  quatre,  exactement  comme  en  1872. 
Quant  aux  vents  nocturnes,  c'est,  selon  la  loi  depuis  long- 
temps constatée,  le  nord  modéré  qui  a  régné  en  maître  toute 
l'année,  avec  de  faibles  déviations  vers  le  nord-nord- est 
ou  le  nord-nord-ouest.  Cette  brise  terrestre  de  la  nuit,  consé- 
quence naturelle  du  refroidissement  de  l'air,  plus  grand  sur 
terre  que  sur  mer  pendant  l'absence  du  soleil,  est  un  phé- 
nomène constant;  et,  s'il  fait  accidentellement  défaut,  on 
peut  prédire  à  coup  sûr  que  le  temps  va  se  gâter;  c'est 
généralement  l'annonce  d'un  coup  de  vent  plus  ou  moins 
violent  pour  le  lendemain. 

Je  n'ai  enregistré,  en  1873,  que  13  orages  avec  tonnerre; 
c'est  il  de  moins  qu'en  1872,  et  un  de  moins  que  la  moyenne. 
Le  plus  fort  a  eu  lieu  le  15  octobre,  et  a  été  amené  par 
le  vent  du  sud-ouest:  pluie  diluvienne  entre  8  et  9  heures 
du  matin,  tonnerres  violents  et  à  très-petite  distance  (2  à 
4  secondes  entre  l'éclair  et  le  bruit);  pas  d'accident  à  en- 
registrer. 

Il  est  tombé,  par  trois  fois,  un  peu  de  grêle  inoffensive 
et  très-peu  abondante  en  mars,  octobre  et  novembre. 

Comme  en  1872,  il  n'y  a  eu  en  1873  ni  neige,  ni  grésil 
à  Nice  même;  mais  le  27  avril  au  matin,  après  un  notable 
abaissement  de  température  arrivé  les  jours  précédents,  j'ai 
vu  la  montagne  de  St-Jeannet,  à  trois  lieues  nord-ouest  de 
Nice,  couverte  d'une  épaisse  couche  de  neige,  ainsi  que  les 
autres  montagnes  vers  l'ouest.  C'est  chose  fort  extraordi- 
naire en  cette  saison  dans  nos  climats.  A  la  même  date 
Paris,  Versailles  et  leurs  environs  étaient  également  sous 
la  neige. 

Ni  brume  ni  brouillard  en  1873. 

Voici  quelques  autres  phénomènes  exceptionnels  notés 
pendant  l'année: 

1°  Le  20  janvier,  très-grosse  mer  du  sud  ;  les  vagues  ont 
envahi,  sur  certains  points,  l'allée  des  piétons  de  la  Pro- 
menade des  Anglais;  ce  raz  de  marée  était  l'effet  de  quelque 
coup  de  vent  au  large,  car  l'air  était  absolument  calme  à 
terre  ;  vers  le  soir  seulement,  une  brise  peu  intense  de  sud- 
ouest  se  fit  sentir  pendant  fort  peu  de  temps.  Le  baromètre 
descendit  ce  jour-là  à  743mm,9. 
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2°  Le  24  février,  à  10  h.  40"  du  matin ,  légère  secousse 
de  tremblement  de  terre  ;  trépidation  de  très-courte  durée, 
et  que  bien  des  personnes  n'ont  pas  ressentie. 

3°  Le  17  mars,  vers  10  h.  du  soir,  par  un  temps  couvert 
et  pluvieux,  un  bruit  extraordinaire  s'est  fait  entendre  dans 
le  ciel  au-dessus  de  Nice  ;  je  ne  l'ai  pas  entendu  moi-même, 
ne  me  trouvant  pas  dehors  en  ce  moment-là;  la  chose  m'a 
été  rapportée  le  22,  à  la  séance  de  la  Société  des  Sciences, 
par  deux  de  mes  honorables  collègues,  MM.  Gény,  natura- 
liste, et  Brun,  architecte,  qui,  tous  les  deux  à  la  même  heure, 
ont  entendu  ce  bruit  de  chez  eux,  bien  que  leurs  domiciles 
respectifs  soient  distants  de  près  de  3  kilomètres.  Le  premier 
l'a  comparé  à  une  explosion  suivie  d'un  cliquetis  semblable 
à  celui  que  produiraient  d'innombrables  fragments  de  verre 
s'entrechoquant  dans  l'espace  ;  le  second  décrit  le  phénomène 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  et  ajoute  qu'on  ne  pou- 
vait, en  aucune  manière,  le  confondre  avec  le  bruit  du  ton- 
nerre; il  a  cru  un  instant  qu'une  locomotive  avait  éclaté 
à  la  gare.  D'où  pouvait  provenir  ce  bruit?  peut-être  d'un 
bolide  qui,  traversant  le  ciel  au-dessus  des  nuages,  n'a  pu 
être  aperçu,  et  qui  a  éclaté  au-dessus  de  Nice  en  projetant 
au  loin  ses  fragments  

4*  Dans  la  soirée  du  10  mai,  en  revenant  de  la  campagne 
en  compagnie  de  M.  C.  Flammarion  qui  se  trouvait  alors  à 
Nice,  nous  avons  observé  une  couronne  ou  auréole  lunaire 
irisée  remarquablement  belle;  elle  avait  environ  6  degrés 
de  diamètre,  et  les  sept  couleurs  du  prisme  y  étaient  aussi 
distinctes  et  aussi  vives  que  dans  un  arc-en-ciel  ordinaire: 
cela  produisait  l'effet  d'une  grande  cocarde  dont  notre  sa- 
tellite aurait  occupé  le  centre;  un  cirro-stratus  léger  et  trans- 
parent passait  en  ce  moment-là  devant  la  lune ,  et  il  est 
surprenant  que  la  lumière  par  elle  réfléchie  pût  produire, 
en  se  décomposant  à  travers  le  nuage,  des  couleurs  si 
fortement  accentuées. 


J.  Tryssbire. 
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ARTICLE  NÉCROLOGIQUE. 


La  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  des  Alpes-Mariti- 
mes a  perdu  deux  de  ses  membres  dans  le  courant  de  l'année 
1873:  le  docteur  Giraud,  père,  M.  Perrot  d'Estivarelles. 


André-Ferdinand  GIRAUD,  né  en  1819,  à  Seillans 
(département  du  Var),  fit  ses  premières  études  au  collège 
de  Grasse  ;  et  ,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  se  fit  admettre  à 
l'école  de  médecine  navale  de  Toulon.  Le  choléra  fondit  sur 
cette  ville  dans  le  courant  de  l'année  1835;  notre  jeune  élève 
se  distingua  tellement  pendant  toute  la  durée  de  la  redoutable 
épidémie,  que  son  zèle  éclairé  et  son  dévouement  intrépide 
lui  valurent  la  gratuité  de  ses  dernières  inscriptions. 

Cinq  ans  après,  reçu  docteur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  (1840),  il  comptait  se  fixer  pour  toujours  dans  la  grande 
ville  ;  mais  rappelé  par  ses  parents,  dont  il  était  le  fils  unique, 
il  exerça  d'abord  la  médecine  à  Seillans,  son  pays  natal,  puis 
à  Draguignan,  où  il  s'établit  en  1844. 

Le  choléra  envahit  de  nouveau  la  Provence  en  1854  ;  il 
sévissait  surtout  dans  la  petite  ville  de  Flayosc,  près  de  Dra- 
guignan :  le  préfet  du  Var  y  envoya  le  docteur  Giraud,  qui 
pendant  45  jours  bravant  courageusement  la  mort  pour  le 
bien  de  l'humanité  et  dans  l'intérêt  de  la  science,  combattit 
avec  succès  l'horrible  fléau.  L'Etat,  en  récompense  des  émi- 
nents  services  que  l'infatigable  docteur  avait  rendus  en  cette 
occasion,  lui  décerna  une  médaille  d'or. 

Une  épidémie  de  suette  miliaire  se  déclara  à  Draguignan 
en  1860.  Dans  ces  graves  circonstances  non  seulement  le 
docteur  Giraud  se  distingua  comme  toujours  par  son  zèle, 
par  son  assiduité  auprès  des  malades,  mais  en  outre,  eut 
à  lutter  contre  les  doctrines  médicales  de  plusieurs  médecins 
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du  pays,  contre  les  opinions  même  d'un  professeur  de  la 
Faculté  de  Montpellier.  On  peut  dire  qu'il  sortit  victorieux 
de  cette  lutte  avec  d'habiles  confrères,  car  l'Académie  de 
médecine  de  Paris  approuva  complètement  ses  idées,  en 
accordant  une  mention  honorable  au  mémoire  qu'il  venait  de 
publier  et  de  transmettre  à  cette  Académie  sous  ce  titre:  De 
la  mette  miliaire  et  de  son  traitement. 

Cependant,  victime  lui-même  de  l'épidémie  contre  laquelle 
il  avait  employé  incessamment  toutes  les  ressources  de  son 
intellligence  et  de  son  art,  il  résolut  de  venir  demander  à 
la  douce  influence  du  beau  ciel  de  Nice  le  rétablissement 
d'une  santé  fortement  ébranlée:  il  fixa  son  domicile  dans 
notre  ville  l'année  même  de  l'annexion  ;  et  y  exerça  la  mé- 
decine jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  digne  de  plus  en  plus 
de  l'estime  publique  et  de  la  considération  qu'il  avait  mé- 
ritées tout  d'abord  comme  honnête  homme  et  comme  savant 
praticien. 

Nos  revers  durant  la  guerre  de  4870  et  les  horribles  consé- 
quences de  cette  funeste  guerre,  l'affectèrent  profondément: 
les  douloureuses  émotions  que  son  cœur  de  Français  éprou- 
vait à  chacun  de  nos  désastres,  firent  alors  éclore  les  germes 
de  la  maladie  qui  devait  le  conduire  au  tombeau.  Ayant 
pleine  connaissance  du  mal  dont  il  se  voyait  atteint,  et  ne 
se  faisant  aucune  illusion  sur  la  gravité  de  son  état,  il  voulut 
revoir  les  lieux  qui  l'avaient  vu  naître  et  se  rendit  à  Seillans 
dans  le  courant  d'avril  1873;  il  y  expirait  moins  de  deux 
mois  après  (2  juin  1873),  dans  le  calme  d'une  conscience 
droite  et  honnête,  avec  le  courage  ferme  et  résigné  qu'il 
avait  montré  toute  sa  vie. 

Après  avoir  été  durant  longtemps  médecin  des  pauvres 
à  Draguignan,  où  il  laissa  le  souvenir  d'un  véritable  bien- 
faiteur, A. -F.  Giraud  avait  accepté  avec  empressement,  à 
Nice  les  fonctions  gratuites  de  médecin  de  l'Asile  des  vieil- 
lards (Petites  sœurs  des  pauvres):  il  exerça  ces  fonctions 
charitables  et  celles  de  médecin  de  la  compagnie  du  chemin 
de  fer  P.  L.  M.  jusqu'au  moment  où,  en  proie  à  sa  dernière 
maladie,  ses  forces  physiques  trahirent  sa  volonté. 

Son  honorabilité,  la  variété  de  ses  connaissances',  en  un 
mot  ses  mérites  personnels,  lui  avaient  ouvert  sans  peine 
les  portes  de  plusieurs  sociétés  académiques  :  il  était  membre 
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correspondant  de  l'Académie  nationale,  agricole,  manufac- 
turière et  commerciale  ;  de  la  Société  française  de  statistique 
universelle;  de  l'Académie  impériale  de  médecine  de  Cons- 
tatinople;  de  la  Société  archéologique  de  Draguignan  ;  tréso- 
rier de  la  Société  locale  des  secours  mutuels  des  médecins  de 
France;  membre  titulaire  de  la  Société  des  Lettres,  Sciences 
et  Arts  des  Alpes-Maritimes  ;  membre  fondateur  de  la  So- 
ciété centrale  d'agriculture,  d'horticulture  et  d'acclimatation 
de  Nice,  etc.  Enfin  à  la  33*  session  du  Congrès  scientifique 
de  France,  tenue  à  Nice  en  1867,  il  fut  nommé  membre  du 
bureau  et  honoré  de  la  charge  de  trésorier. 

La  Bibliographie  compte,  parmi  les  ouvrages  relatifs  à  la 
médecine,  les  écrits  suivants  sortis  de  sa  plume: 

1*  De  la  myélite  et  du  diagnostic  des  maladies  de  la  moélle 
épinière,  1840; 

2°  De  l'influence  des  constitutions  médicales  dans  les  épi- 
démies ; 

3°  Relation  d'une  épidémie  de  choléra  à  Flayosc  (Var). 
1854; 

4*  Exposé  succinct  des  grandes  épidémies  qui  ont  sévi, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  dans  la 
Provence  et  en  particulier  dans  le  Var,  de  leurs  causes  pro- 
bables et  des  moyens  mis  en  usage  pour  empêcher  leur  pro- 
pagation. Cet  ouvrage  est  remarquable  à  plus  d'un  titre,  mais 
surtout  à  cause  des  recherches  historiques  qui  y  sont  con- 
signées ; 

5°  De  la  suette  miliaire  et  de  son  traitement  (épidémie  de 
suette  à  Draguignan,  1860); 

6°  Nombre  d'observations  éparses  dans  les  divers  journaux 
de  médecine  et  de  chirurgie. 

Il  avait  préparé  en  outre  les  éléments  d'une  topographie 
médicale  de  Nice  (influence  de  son  climat  sur  les  jnaladies 
chroniques)  ;  et  lorsque  la  mort  allait  l'atteindre,  il  mettait 
la  dernière  main  à  un  chapitre  de  la  science  des  rapports  du 
physique  et  du  moral  :  Hygiène  de  l'âme,  ou  action  inces- 
sante du  moral  sur  la  conservation  ou  le  rétablissement 
de  la  santé. 
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M.  PERROT  D'ESTIVARELLES,  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et  ancien  inspecteur  général  des  lignes  télé- 
graphiques, était  le  doyen  d'âge  de  notre  Société,  dont  il  fut 
l'un  des  premiers  membres. 

Comme  un  grand  nombre  de  nos  compatriotes  du  nord  de 
la  France,  il  venait  tous  les  ans  demander  à  l'heureuse  in- 
fluence de  notre  soleil  d'hiver  un  adoucissement  aux  infir- 
mités apportées  par  le  grand  âge,  et  le  raffermissement  d'une 
santé  altérée  par  les  fatigues  et  les  travaux  d'une  longue 
carrière  administrative,  honorablement  et  utilement  parcou- 
rue. 

Il  est  mort  à  Nice  vers  la  fin  de  l'année  dernière,  vive- 
ment regretté  de  tous  ceux  qui,  l'ayant  plus  particulièrement 
connu,  ont  pu  apprécier  dignement  ses  qualités  d'esprit  et  de 
cœur. 


À.  L.  Sardou. 
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Président  Honoraire 


Membres  Honoraires 


S.  A.  S.  Charles  III,  prince  de  Monaco. 

M.  us  Préfet  du  département. 

M"  l'Evkqub  de  Nice. 

M.  lb  Rbctbcr  de  l'Académie  d'Aix. 

M.  Walkerdin,      membre-fondateur  des  sociétés  géologique  et 
météorologique  de  France,  de  la  société  philomatbique  de  Paris,  etc. 

M.  Camjllb  Flammarion,  *,  0.      astronome,  à  Paris. 

M.  Gasan,  0.  *,  0.  +,  colonel  d'artillerie  en  retraite,  à  Antibes. 


Président   M.  A.-L.  Sardou,  «> 

Vic*-Prétident  ...  M.  Leclbrc,  Officier  d'Académie. 

Secrétaire   M.  P.-A.  Brun. 

Secrétaire-adjoint .  .  M.  Tkysskire. 

Tré$ori*r-archivi$t*.  M.  P.  LAOAaaiaus,  C.  ^,  O  4. 
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St-Barthéleray. 
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Chevallier,  architecte,  av.  Delphine. 
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Victor,  48. 
Delestrac  •> ,  ingénieur  en  chef  du  dép., 
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Dombrqlb,  géologue. 
Draobi,  pharm..  rue  de  France,  32. 
Faraut,  docteur  en  médecine,  rue  St- 

Françota-de-Paule,  20. 
Funel  de  Clalsonne,  avocat,  rue  St- 

François-de-Paule,  9. 
Gallois- Montbrun,  & ,  archiviste  du 

département,  avenue  de  la  Gare,  17. 
Gbny,  naturaliste,  à  St-Roch. 
Germain,  conducteur  des  Ponta-et- 

Chaussées,  rue  de  France,  32. 
Qiraud,  docteur  en  médecine,  rue  St- 

*François-de-Paule,  11. 
Henry,  D«"  en  médecine,  r.  Palermo,  5. 
Hbrmitte,  $  ,'offic.  du  génie  en  retraite, 

rue  du  Lavoir,  villa  Georges. 
Juob,  Ing.  des  raines,  r.  St-Etienne,  24. 
Laoabbioub  (F.),  C.  Q,  0.  +,  consul 

de  Portugal  et  de  Turquie,  rue  Giof- 

fredo,  10. 


MM. 

Lamrron,  0 .  ♦ ,  docteur  en  médecine, 

rue  Beaulieu,  villa  Michel-Ange. 
Lbclrrc,  professeur  de  physique  et  de 

chimie  au  Lycée,  p.  r.  si-Etienne,  10. 
Lbfbvrr  (Henri),  député,  rue  St-Fran- 

çois-de-Paule,  3. 
Macario,  »&,  docteur  en  médecine,  rue 

Croix-de-Marbre,  2. 
Marouet,  4*,  chef  de  division  à  la 

Préfecture,  rue  Chauvain,  7. 
Maurbl,  ¥,  maire  de  Vence. 
MicnKL  (Cément),  négociant,  rue  Cas- 

sini,  10. 

Montalivbt  (comte  de),  G.  #,  prom. 
des  Anglais,  17  bis. 

Montëee (de),  O.  #,  «>,  pharmacien  «c 
chef  d'armée,  inspecteur  des  phar- 
macies du  dép.,  rue  Victor,  45. 

Nrorb  (Charles),  artiste  peintre,  rue 
du  PonUNeuf,  13. 

Xibpcr,  O.  * ,  docteur  en  médecine, 
lauréat  de  l'Institut  et  de  l'Académie 
de  médecine,  quai  Masséna,  5. 

Piccon,  * ,  +,  avocat,  rue  St-Françola- 
dc-Paule,  24. 

Pboll,  docteur  en  médecine,  directeur 
des  bains  de  Gastein,  rue  Paradis,  8. 

Rastoin-Brémond,  avocat,  rue  des 
Ponchettes,  5. 

Rolmfstan,  inspecteur  d'Académie,  rue 
de  la  Gare,  19. 

Sardou  (A.-L.),«},  ancien  chef  d'insti- 
tution, rue  Masséna,  30. 

Teysseire,  météorologiste,  rue  Croix- 
de-Marbrc,  2. 

Tissbrand,  chanoine  hon«*,  aumônier 
du  Lycée. 

Zurcbbr,  docteur  en  médecine,  rue 
Ma-waa,  20. 
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Audoykaud,  professeur  de  physique  et 
de  chimie  à  l'Ecole  centrale  d'agri- 
culture de  Montpellier. 

Auvarre  (le  général  comte  d'),  C.  +, 
à  Nice. 

AzaÏs  (Gabriel),  i  Béziers. 

Bacquias,  docteur  en  médecine,  secré- 
taire de  la  société  académique  de 
l'Aube,  à  Troyes. 

Beriac-Pbrussis  (de),  inspectenr  de  la 
société  française  d'archéologie ,  à 
Apt  (Vaucluse). 

Blanc  (Edmond),  archéologue,  à  Vence. 

Cabrol,  C.  #,  D»- en  médecine,  à  Paris. 

Cassaonb,  artiste  peintre,  à  Paris. 

Cortam  bert  (Emile),  » ,  conservateur 
à  la  Bibl  othèque  Nationale,  section 
des  cartes  géographiques,  à  Paris. 

Didier  (l'abbé),  directeur  du  petit  sé- 
minaire, à  Brignoles. 

Durennk,  * ,  maître  de  forges,  rue  de 
la  Verrerie,  30,  à  Paris 

Faraut  (Félix),  +,  ingénieur  civil,  à 
Saîgon  (Cochinchiue). 

Garcin,  homme  de  lettres,  i  Paris. 

Guessard,  *  ,  professeur  à  l'Ecole  des 
Chartes,  à  Paris. 

Heuzey,  #,  consenrateur  au  musée  du 
Louvre,  à  Paris. 

Lkscouvk,  «r,  Président  à  la  Cour 
d'Appel  d'Aix. 

Lombard  (Alexandre),  a  Genève. 
Luioi,  pasteur  évaagélique.à  Marseille. 
Macé,      ancieo  magistrat,  secrétaire 
de  la  Société  académique  de  Cannes. 


MM. 

Mathieu  (Henri),  # ,  orientaliste,  hôtel 
de  la  Condamine,  à  Monaco. 

M.u.VAi..  ancien  chef  de  division  à  la 
préfecture  du  Puy-de-Dôme,  à  Cler- 
mont-Ferrand . 

Mazabd,  conservateur  au  musée  de  St- 
Germain  (Seine-et-Oise). 

Milliers,  naturaliste,  à  Cannes. 

Mouoins  db  Roquefort,  $ ,  conseiller  à 
la  Cour  d'Appel  d'Aix. 

Mouoins  de  Roquefort,  docteur  en 
médecine,  à  Antibes. 

Parrocel,       à  Marseille. 

Pierruoues  (l'abbé),  à  Grasse. 

Piymaiore  (C<*  de),  littérateur,  à  Metz. 

Rivière  (E.),  naturaliste  et  archéo- 
logue, chargé  d'une  mission  scien- 
tifique à  Menton. 

Saintb-Subannr(C'«  de),  •  «gouverneur 
de  la  Principauté  de  Monaeo. 

Santiaoo  Garcia  ds  Mkndoza,  membre 
de  l'Académie  royale  de  Lisbonne, 
consul  général  à  Marseille. 

Sardou  (Victorien),  0.  #,  auteur  dra- 
matique, à  Paris. 

Senkouisr  (Paul),  à  Grasno 

Soulié  (Eudore),  $,  conservateur  du 
musée  de  Versailles. 

Tabbk  (Prosper),  coiTospondant  de 
l'Institut,  a  Reims. 

Vinctbinibb,  membre  de  la  Société  lit- 
téraire de  Lyon. 

Von-Siqmund,  docteur  en  médecine,  a 
Vienue  (Autriche). 
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